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MADAME DE LA FAYETTE 




If Tit bien vite de notre tempe^/ 
si Tite qtt*on n'a pas le loisir 
de remarquer ses contempo- 
rains, et que les plus nobles 
ezjstencof s'effacent comme 
la ride imprimée par le Tent 
sur le sable de la plage ou 
du désert. Et cependant, il 
est fftcheux^ il est profon- 
dément regrettable de laisser tomber dans le gouffre 
de Toubli de beaux exemples, de grands noms, de 
saintes mémoires, qui, en des Ages meilleurs, eus- 
sent insf^é les moralistes et les poètes. Essayons 
d'en sauver quelques-unes de Tuniversel naufrage^ 
et de faire connaître aujourd'hui à nos jeunes lec- 
trices une femme qui a passé par toutes les épreuves 
du bonheur et de rinfortune,- qui a porté toi^ours 
avec la même dignité un nom tantôt élevé an Capi- 
tole, tantôt traîné aux Gémonies, et qui, dans les 
situations les plos diverses, n'a connu et suivi que le 
devoir, et n'a demandé de joie qu'aux plus touchantes 
affections. 

Madame de la Fayette, femme de celui que l'on a 
uommé le héros des deux mondes, était fille du duc et de 
la duchesse d'Ayen, de rUiustie maison de Noailles. 
Son père, grand seigneur, instruit, aimable etspirituel, 
passait klacour une grande partie de sa vie, et aban- 
donnait à sa femme l'éducation de ses cinq filles. Ja- 
mais confiance ne ftU mieux justifiée, car la duchesse 
d'Ayen, petite-fille du chancelier d'Aguesseau, réu- 
nissait les qualités les plus rares. Chrétienne austère, 
elle avait une foi admirable qui ne lui permettait 
d'envisager les choses de la terre que dans leurs 
rapports avec les choses du ciel. Ce mot de saint 
Paiû : Le juste mi de la foi, semblait la devise de 
see pensées et de ses actes. Sa haute raison, la cha- 
lear de son coeur, son instruction peu commune 
1865. Tbeute-tboisiéme aiuiée. — N* h 



achevaient d'en tsAxe une mère accomplie, et ma* 
dame de la Fayette, qui a écrit sur sa mère une 
notice détaillée, dit en parlant de l'amour de Ifl^ 
duchesse d'Ayen pour ses enHaniB : «Nous étions la 
» plus tendre affection de son cœur et le premier 
» objet de ses devoirs. A cette vive impression du cœur 
» le plus maternel qui fût jamais, se joignait la dispo- 
» sitlen fortement enracinée de faire la volonté de 
» Dieu, et d'accomplir son œuvre avec la confiance 
• de pouvoir dire un jour, à Texemple de Jésns- 
» Christ :Je n'ai perdu aueunde eeiue quevcusm'anei 
» donnés. » 

L'éducation de ces jeunes filles, destinées à une si 
haute position dans le monde, fut profondément 
chrétienne, et empreinte d'une simplicité que nos 
mœurs ne connaissent plus. — Une gouvernante 
très-instruite leur apprenait les langues et l'histoire, 
mais c'était avec leur mère qu'elles lisaient la poé- , 
sîe, les morceaux choisis d'éloquence ancienne et 
moderne ; c'était leur mère qui formait à la fois leur 
goût et leur jugement, en raisonnent avec elles et sur 
leurs lectures et sur tout ce qui se présentait de 
nouveau à leurs yeux. C'était elle aussi qui les hn- 
struisait de la religion, et avec quel zèle et quels 
soins ! « Elle travaillait, dit encore madame de la 
» Fayette, à mettre la vérité à noif e portée, mais 
n surtout elle travaiUait à rendre nos cœurs et 
» nos esprits dignes de la vérité. Elle voulait 
» que tout ce que nous voyions présentât un en- 
(I semble : les principes de la morale, l'histoijre des 
» faits et la manière de profiter de tout cela. Dès la 
» plus tendre enfance, elle nous enseignait à ne pas 
» nous conduire par fantaisie, mais à goûter, dans 
» l'exercice de nos devoirs et même dans les jeux de 
» notre âge, le plaisir d'être dans l'ordre et sous les 
» yeux de Dieu. Que ne puis*je faire connaître l'élo- 
» quence qu'elle employait à graver dans nos cœurs 
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» les grandes vérités de la religion, à nous montrer 
» nos fautes et le» moyens de les réparer! » 

Aucun divertisseroeot public n'entrait daBB le*pw>- ' 
gramme de cette noble éducation. Des «con^rsaliops > 
ayec leur mère, des promenades^ les fêtes de l'Église, 
un séjour à la campagne étaient les seuls plaisirs 
que l'on procurât à ces jeunes filles destinées à vlrre 
à la cour, et elles se trouvaient parfaitement heu- 
reuses. Cette forte discipline domestique, en forti- 
fiant leur Amtf^gi'ôtait -irien à 4a joie innoi orte d^ ^ 
leur âge. 

Mademoiselle d'Âyenm'était pas. toutdà la&t lortie 
de l'enfance, '^e avait quaUiise "sns, qosnd elle * 
épousa son cousin, le marquis de la Fayette, qui' lui, 
n'avait que seize ans et demi. La jeune femme resta 
chez sa mère, le jeune marquis retourna à son tfë- 
giment; mats tous les deux étaient pénétrés, l'un 
pour l'autre, d'un sentiment vif et sérieux que rien ne 
vint altérer. Ils étaient unis depuis trois ans quand la 
révolution américaine éclata (1777), et excita en 
France, dans la jeune nd[)lesse> un «edthousiaame 
chevaleresque. Le marquis de la Fayette, ^lus se» 
rieux que beaucoup d'autres dans son entraînement, 
partit pour le nouveau monde, et alla mettre an ser- 
vice de ce peuple luttant pour son indépendance sa 
vie et sa fortune. 11 fut approuvé par sa jeune 
femme : elle l*ainiait passionnément; mais, identi- 
fiée à toutes ses peasées, elle accepta cette sépara- 
tion et toutes les chances d'une entreprise aussi 
terdie qu'éclatante. 

L'alMenoe du marquis dura cinq ans ; eUe futiuivie 
d'une èretde eomplet bonheur. I^* de la Faydttedevint 
liois fois mère, et, auprès de fon marl^ au milieu 
des sIenB si airaéf;^ portant un nom qu'entourait , 
«lors 'Une popularité extiéme, elle fut aussi heureuse 
qu'on peut l'être ici*bas. Mais la Révolution arrivait, 
et, avec 'elle, les diasentiments domestiqoes 'prélu- 
dMit aox catastrophes sanglantes qui devaient déd- 
laer tant de familles. Le lôle de la Fayette, sa con- 
fiance dans les idées révolutionnaires, le Êrotdllèrent 
avec ses beaux- frères et avec presque tous ses parents, 
to«B ses alliés. Sa femme lui demeurait inviolable- 
ment attachée, elle avait foi en sa droHure et en ses 
«lumières, mais elle soufl'iait de la désunion qui éloi- 
Knait d'elle ses amis les plus intimes et les plus 
ohers, et ce n'était là que le prélude de ses maux. 
Deux- de ses soeurs, madame de Grammontet madame 
dettonta^u, émigrèrent et subirent pendant plusieurs 
années tcmies les misères de l'exil. L'aînée de toutes, 
la vicomtesse de<Noailles, n'avait voulu quitter ni la 
France ni sa mère, et, pendant la Terreur, elle fut 
arrêtée en même temps que la duchesse d'Ayen et la 
vieille mapécfaate de Noailles, octogénaire et presque 
privée df! raîAon Ces trois victimes furent traînées le 
'mêmejdiir à Téchafaud. La jeune femme encoura- 
geait et siiutenait son -aïeule. La duchesse d'Âyen, 
fidèle à la piété qui avait honoré sa vie entière, 
mourut avec une fermeté «tmpleet résignée. On ne 
peut^lire sans un frémissement d'admiration et de 
douleur le récit de ce sacrifice, ni les dernières 
paroles de ees nobles femmes, qui ne pensaient à 
I^u que po«r lé bénir, à leurs ennemis que pour 
leur pardonner. 

Pendant ce temps, M. de la Fayette, décrété d'ac- 
cusation, avait dû quitter son armée, et, contraint 
>de chercher à son tour un refuge sur la terre étran- 



gère, il tomba à la frontière dans un poste autrichien. 
Retenu prisonnier, il fut, en dépit du droit des gens, 
traniféié, .d%foord à Wesel, puis à Olmûtz, en Mo- 
ri^iii. Sa jfeiqme subissait la même destinée : pendant 
que son mari était captif des partisans de la royauté, 
elle était Jetée dans les prisons des terroristes. Rien 
ne fut comparable à la fermeté qu'elle montra dans 
ces épreuves et ces périls ; elle plaida elle-même sa 
cause devant le tribunal du Puy, où elle fut empri- 
iiBnée -^bori. TMmsféréeà Parif, elle y apprit 
l'immolation 4e sa. mène, «de^sa aieur et de leur 
giandlmèra, eticHe ék^rivait Ae «on cachot à son fila 
Georges : « LWée de suivre Ses trices si chères chan- 
» gérait pour moi en douceturs les détails du dernier 
» supplice. » Le 9 thermidor la sauva de l'échafaud; 
mais elle portait un nom devenu odieux à la Révo- 
lution, et à cause de ce nom, jadis exalté au-dessus 
des autres, madame de la Fayette ne fut rendue à la 
liberté qu'en 1795. 

Dès lors, elle n*eut qu'une pensée, elle voulait ré* 
^Indre sen mari à CtlmAtz. Mais avec ce sentiment 
du devohr qui réglait toutes ses actions, elle assura 
avant tout le sort de son fils, en l'envoyant en Amé- 
rique au général Washington. Elle arrangea âea 
affaires de manière à sauvegarder les droits des 
créanciers de son mari ; et, ces soins assurés, elle 
partit pour TAutriche avec ses deux filles. Elle obtint 
une audience de Tempereur, qui lui accorda la per- 
mission de partager la prison du général de la Fayette. 
Le 15 octobre 1795, four qu'elfe eonsiriérajcomaâile 
plus beau de sa vie, elle arriiaan vue des touesile 
la citadelle d'OlnfQtz, et alors, -éleiHtt ks «mata .an 
ciel, cette héroine de l'amour eoiqMfil gnliffli île 
beau cantique de Tobie : 

« Bénissez le Seigneur avec lemkteHBt ItaaMnwirmt, 
n rendez hommage au Roi des >«iàfila8;;:pam:3nâi,jje 
1 le bénirai dans cette terre oji;ie/suiBtfiairtîvel « 

Rion<ne pentse oomparer à la surprise et à l'émor 
tionqnféprouvaM. de la Fayette en voyant entrer dans 
sa prison sa femme et ses filles. Il ignorait tout ee 91! 
s*était passé depuis trois ans en France, et sa femme 
eut à lui (aire de cruelles névélations. Mais le bon- 
heur d'être ensemble jeta un voile sur les douleurs 
du' passé et sur les rigueurs du présent. Le régime 
de la citadelle était des plus (durs, et ne s'adooait 
nullement pour les pauvres prisonnières. Deux cel- 
lules, meublées d'un grabat sans 'rideaux, servaient 
aiu époux. Aucune eonunaaication avec l'extérieur, 
ni livras ni journaux ne leur apportaient des nou- 
velles de France, et quand madame de la Fayette 
voulut rassembler ses souvenirs et écrire la vie de sa 
mèK, elle fut obligée de se aervir d*un cure-dent >et 
d'un morceau d'encre de Chme, et de tracer à la dé- 
robée quelques lignes sur les nuages d'un volumedle 

Mesdemoiselles de la Fayette étaient renfermées, 
la nuit, dans run autre 'cachot que celui de leurs pa- 
rents. « Quand le commandant et un gros caporal- 
» geêlier viennent décadenasser nos portes, écrivait 
» madame de la Fayette è sa tante, m»lame de T^ssé, 
• toute la garde est rassemblée dans le corridor à 
)i rentrée de nos chambres, entrouvertes par deux 
» sentinelles. Vou« ririez »de voir nos filles, l'une en 
)» rougissant jusqu'aux ordlles, loutre faisant tme 
11 mine tantdt flère, tantôt comique, passer sous les 
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» sabres croisés sur tes portes de nos ceUnles^ qtd se 
9 refermeDt aussitôt. » 

La santé de madame de la Fayette s'altéra dans ce 
triste séjour, mais rien ne put la décider à l'abaD- 
donner; elle y passa plnsieurs années^ soutenue par 
Pamour et le devoir, heurensf des eonsdIatMms 
qu'elle apportait à son mari, et ne sentfeint qa'aiie 
seule priration, celle des secours religieui^ qui nV 
Talent pas le droit de pénétrer dans la sombre forte- 
resse. En 1800, elle fat rendue à la liberté^ ainsi que 
son mari» et ils rerinrent en France. Un des premiers 
soins de madame de la Fayette fut de chercher la 
sépulture de sa mère et de sa sœur, et, lorsqu'elle 
l'eât frouTée à Picpus, lieu où ' seise cents Tictimes 
de la Terreur furent ensereiies, elle y éWa un mo- 
numoit, qui devint plus tard un couvent de femmes 
▼onées à la prière et à la pénitence, (Test là, et non 
dans les caveaux des Noailles, qu'elle a voulu reposer 
à son tour. Ge fut en 1808 que cette belle vie> usée 
par le dévouement elles chagrins, se termina. Ma- 
dame de la Fayette n'avait pas cinquante ans» Son 
mari a rendu à ses iacem(2purables vertus un. tou^ 
diant hommage dans une lettre intime, qui n'a été 
publiée que lorsque lui-mAme eut payé son tribut à 
la mort. 11 écrivait à M. de Maubourg : 

«M... On vous aura déjà parié de la fin angélique 
de cette incomparable femme.. J'ai besoin de vous en 
parler encore,, ma douleur aime à.a'épancher dans le 
sein du plus constant et du plus cher confident de 
toutes mes pensées, au. milieu de ces vioissitudes àU 
Je me snls cm si inaUieuBeuz. Mais, jusqu'à présent, 
vous m'aveX' trouvé plus fort que la circonstance; 
atLJpurd'hui, la circonstance est plus forte que moi. 

» Cendant lea trente-quatre années d'une union 
o^Lsa tendres8e,tsa bonté, l'élévation, la. délicatesse, 
la générosité de son âme charmaient, embellisBaient, 
honoraient ma vie, .je' me sentais si habitué à tout 
ce qu'elle était pour moi, que je ne lar distinguais 
pas de ma propre eiistence. Je croyais bien l'aimer, 
avoir besoin, d'elle, mais ce n'est qu'en la perdant 
que j'ai pu démêler ce qui reste de moi pour la suite 
d'une via pour laquelle* maintenant il> n'yi a. plus de 
bonheur ou de bien-être»po88ible. Il ne me reste qye le 
sonarenir de cette.fiamme adorable à qoi ]/ai ^ un 
banheur de tous las instants, sans le ipoindre nuage. 
Quoiqu'elle me fût attachée, je puis le dire, par le 
sentiment le plus passionné, jamais je n'ai aperçai en 
elle la. moindre.- nuance d'exigence, de mîécQnten* 
tementy. jamais rien qui ne laissât libre carrière à 
toutes mes entreprises; et, si je me reporte aux temps 
de notre jeunesse, je retrouverai en elle des traits 
d'une délicatesse^ d'une générosité inouïes. Vous 
saves comme moi tout ce qu*elle a été, tout ce qu'elle 
a fait pendant la Révolution. Ce n'est pas d'être venue 
à Olreûtz,. comme le disait Charles Fox,. « sur les 
ailes de l'amour et du devoir, » que Je veux la louer 
Ici^ mais c'est de n'être partie qu'après avoir pris le 
temps d*assurer^ autant qu'il était en elle, la bien- 
être de ma tante et les droits de mes onéanoiers; 
c'est d^avoir eu le courage d'envoyer Georges en 
AîBiérique. Quelle noble imprudence de coeur à res- 
ter presque la seule femme de France compromise 
par son nom, qui n'ait jaoïais voulu en changer I 
Chacune de ses pétitions ou réclamations a com- 
mencé par ces mots : La femme la Fayette, Et nous 
avons vu combien cette femme si élevée, si. ooura-^ 



geuse dans les grandes circonstances était bonne, 
simple, facile dans le commerce de la vie; trop facile 
et trop bonne, si la vénération qu'inspirait sa vertu 
n'avait composé de tout cela une manière d'être à 
part. C'était aussi une dévotion à part que la sienne. 
I Ji pulis dire que, pendant l^ente-qu itre ans, je n'en 
si pas éprouvé uninstsntTambre de gêne, que toutes 
ses pratiques étaient sans aflectation, que jamais elle 
ne m'a exprimé autre chose que l'espoir, qu'en y 
réfléchissant, avec la droiture d'âme qu'elle me con- 
naissait, je finirais par être convaincTu. Ce qu'elle m'a 
laissé de recommandations est dans le même sens, 
en me priant de lire, pour l'amour d'elle, quelques 
livres que, certes, j'examinerai avec un véritable re- 
cueillement. Elle appelait la religion, pour me k 
fkire mieux aimer, la^mmvi^aiMPIbetité; de même 
qu'elle me citait avec plaisir ces mots : JésuS'Chriii 
est mon seul maître. Elle a souvent exprimé, dans le 
couarde* son éSÛtn, hs pensée qu'elfe inôt im* oiel, 
et elle m'a dit plusieurs fois : c Cette vie est courte, 
troublée... r^ i ss on »4 w n B eniMeni passonaensembte 
l'éternité. » Elle m'a souhaité, et à nous tous, la paix 
du Seigneur. 

9 Quelquefois on l'entendait prier dans son lit. n 
y eut, une de ces dernières nuits, quelque chose de 
sublime dans là manière dont elle réoltar étemc MM 
de suite, d'une voix fbrte, un cantique de Tobie, Ir 
mêtne qu'elle avait récité à ses» SX^s m apercevante 
les clochers d'Olnrntx. Ybilà comment cet ange si 
tendre a parié dans sa maladie, ainsi que dans lest 
dispositions qu'elle avait' faites, il y a quelques années, 
et qui sont un modèle de tendresse, de délicatesse et 
d'éloquence du coeur. 

• C'est lundi que cette angélique femme a' été 
portée, comme elle l'avait demandé, auprès de la 
fosse où reposent sa grand^taière-, sa mère et sa sœur, 
confondues avec seixe cents victimes; elle a été pla* 
céë à part, de manière à rendre possibles les projets 
futurs de notre tendresse. 

» Adieu, mon cher ami; vous nfaves aidé à sur- 
monter quelques aCbidents bien graves et Bi^n péni- 
bles, auxquels le nom de malheur peut être donné 
jusqu'à ce qu'on ait été frappé du phn grand deff 
malheurs du cœur; celui-ci eât insurmontable, je 
suis dévoué à un culte hors de ce monde ( et j'ai 
plus besoin que jamais de croire que totrt ne meurt 
pas avec nous). Pourtant, Je me^senstoujours suscep- 
tible des douceurs de l'amitié, et quelle amitié que la' 
nôtre, mon cher M^aubourg ! Je vous embrasse en stio, 
nom et au mien. » La Fàtette. » 

Cette belle lettre couronne dignement la vte de 
madume de la Fayette. N^est-ii pas dit dans la sitinte 
Écriture, à propos de la femme forte : S<m mari 
mettra sa confiance en elle ; il se lèvera et pubHera ses 
louanges! 

Ajoutons que le lieu où repose umdame de* la 
Fayette, occupé aujourd'hui par les religieuses de 
l'Adoration- Perpétuelle, offre au fond du sanctuaire, 
sur de grandes tables de marbte, les noms des seise 
cents victimes Immolées au pcup^e-rof, selon l'ct* 
pression d'André Ch(^nier. Lui-même, le grand poète, 
est enseveli là, avec Roucher, Lavoisier, avec des 
nobles, des prêtres, des paysans, des financiers, des 
servantes, des religieuses, car tous les rangs ont 
livré des victimes innocentes à la Terreur. 
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LONDRES 
POUR CEUX QUI N'Y VONT PAS 



PAR M. JUffTOimr RONDELET (1). 




E lîTTe est une photographie hien 
fidèle du talent de son auteur : il est 
yrél, spirituel et sensé; on y trouve 
le jugement délicat, l'esprit vif et 
solide, la perspicacité particulière 
qui distinguent tous les ouvrages de 
M. Rondelet; c'est une lecture charmante et qui 
semble particulièrement destinée aux soirées passées 
en famiQe. 

M. Rondelet n*a pas décrit Londres, il décrit peu 
en général, et d'ailleurs il existe tant de descriptions 
de Westminster et de saint Paul, de la Tour et des 
Docks, de la Cité et du West-End, qu'on est charmé 
de trouver un voyageur qui vous initie à la vie an- 
glaise, en laissant de côté les rues et les monuments. 
C'est là ce que fait M. Rondelet; il est arrivé à 
Londres sans préjugés ni antipathie, voyant, selon le 
conseil de saint François de Sales, le prochain (et 
même le prochain d'outre-mer) de bon cœur et de bon 
œil, et il a observé et noté beaucoup de choses ai- 
mables et curieuses, qui initient son lecteur à l'esprit 
de la société britannique, esprit peu connu sur le 
continent. 

Voulez-vous savoir, par exemple, comment il 
parle des femmes anglaises et de leur attitude dans 
le monde? Nous citons : « Les Anglaises passent en 
Europe pour être particulièrement prudes et particu- 
lièrement concentrées, je puis affirmer qu'il n'en «st 
rien. 

» Elles apportent, au contraire, dans la vie une dé« 
sinvolture et un aplomb dont la présence d'esprit et 
l'aisance de nos Françaises ne seraient pas toujours 
capables. 

» Il faut ici, comme dans tous le reste, ne point 
confondre ce qui a été avec ce qui est, et bien se per- 
suader que, faute d'avoir vu nous-mêmes un peuple, 
nous avons le tort, le plus souvent, de le juger par ce 
qu'on nous en a dit. 



(1) Un joli TOfaime in-iS. Chez Giraud, il, rue des Saints- 
Pères, Pariii 1 fr. 50; par la poste, 1 fr. 70. 



« Ce que nos pères nous en ont dit est un peu vieux 
déjà, et nous ne raconterons pas tout à fait la même 
chose à DOS enfants. 

» Les mœurs anglaises accordent à la femme une 
grande liberté : elle en profile largement. 

» Vous voyez fréquemment une femme arrêter un 
cab dans la rue, y monter et faire pendant plusieurs 
heures ses visites et ses affaires, comme le pratique- 
rait un homme à Paris; l'idée d*emmener avec elle, 
à défaut de cavalier, un enfant ou une femme de 
chambre, afin de n'être pas seule, cette idée ne Icd 
vient pas. Elle entre seule dans sa loge au spectacle, 
comme à un autre étage de la société, la fenmie du 
peuple entre également seule à la taverne. 

» Les habitudes du monde se prêtent avec beau- 
coup de complaisance à cette indépendance de la 
femme, ils lui réservent avec une attention scrupu- 
leuse son libre arbitre tout entier. Ainsi, il n'est pas 
dans les usages de saluer une femme lorsque vous la 
rencontrez dans le monde, à moins que vous n'ayez 
avec elle un lien de parenté ou des rapports d'inti- 
mité tout à fait anciens et tout à fait exceptionnels, 
votre devoir d'homme bien élevé est de passer sans 
vous approcher et sans la saluer le premier. Vous ne 
devez pas même avoir Fair d'attendre qu'elle vous 
reconnaisse. Le bon goût veut qu'elle conserve à cet 
égard une liberté absolue. S'il lui convient que vous 
lui disiez bonjour, elle vous fera connaître d'elle- 
même par un signe, un saint, un serrement de main 
gracieusement et spontanément offert, qu'elle est 
bien aise de vous voir. 

» L'aisance des dames anglaises, vis-à-vis de ceux 
qui leur ont été présentés, et qui, par conséquent, 
font en quelque sorte partie de leur propre famille, 
se traduit à chaque instant par mille procédés gra- 
cieux dont une Française ne laisserait pas de se faire 
quelques scrupules. Dès que le cercle des invités est 
un peu restreint et le repas intime, il est asfez d'u- 
sage que la maltresse de la maison vous offre indiv^ 
duellement une fleur au moment de s'asseoir à table. 
Cette fleur se garde à la boutonnière pendant toute 
la soirée. Les coutumes anglaises n'admettent point, 
an reste, qu'on vienne dîuer chez quelqu'un comme 
dans un restaurant ou une auberge, pour aller ter- 
miner sa journée ailleurs... 

» Cette fermeté majestueuse et froide qui les met 
au-dessus des circonstances extérieures de la vie se 
retrouve chez les femmes anglaises jusque dans le 
peuple et jusque dans les classes les plus pauvres. 
J'avais entre les mains une carte signée de lord 
Shaflesbury pour visiter en détail ces nombreuses 
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maisons de refuge^ qse la cbaitté de Sa Seigoenrie a 
ouTertesaa maliienr dans les quartiers de Londres les 
plus misérables... Lorsque nous arrivions à la porte 
de ces logements d*oayriers, porte ouverte la plupart 
du temps sur le vestibule commun, la personne qui 
nous servait de guide s'arrêtait en dehors du seuil, 
et formulait dans les termes les plus polis, je dirais 
volontiers les plus humbles, une prière en notre nom 
afin d*étre admis à visiter le logement. On voyait ap- 
paraître alors la mère de famille qui venait nous 
recevoir elle-même; nous entrions à sa suite avec la 
même retenue et la même discrétion que nous au- 
rions pu apporter à la visite d*un cbftteau royal. Ce 
n'était plus ce sans-façon à la fois leste et protecteur 
qae nous montrons trop souvent chez le pauvre en 
France. Lui-même a quelque reproche à se faire : 
il reçoit d'ordinaire le visiteur riche et influent avec 
une humilité et une déférence peut-être trop mar- 
quées. En Angleterre, la dignité des pauvres aurait 
plutôt quelque chose d'un peu rogue, surtout chez 
les femmes. J'aime mieux cet excès-lè. 

» Au fond de l'appartement, composé de deux ou 
trois pièces, vous arrivez à une dernière porte qui 
est fermée : c'est la chambre à coucher. U faut que 
votre air plaide bien éloquemment en votre faveur, 
que vous soyez accompagné de personnes bien con- 
sidérables, ou que vos paroles aient insjHré à votre 
hdtesse une bien entière confiance pour que cette 
porte s'ouvre devant vous : une Anglaise ne montre 
pas sa chambre à coucher. Si l'hôtesse pousse cetfe 
dernière porte, entrez avec le même respect que 
dans la chambre d'une reine; restez-y peu de temps, 
ne regardez guère, et sachez-lui gré d'une action 
dont elle s'attend à être remerciée. Cette royauté 
de la mère de famille , dès qu-'on franchit le 
seuil de sa porte, est extrêmement intéressante. 
U n'y a plus alors ni pauvreté ni infériorité de con- 
ditions; un lord avec lequel nous étions ne s'y com« 
portait pas autrement que chez son égal. 

9 Dirai-je un mot des jeunes tilles et de la liberté 
dont elles jouissent? Ici, je l'avoue, mon admiration 
cesse tout k fait. Si la femme peut tenir sa place 
dans le monde et y vivre sans inconvénient avec 
plus de liberté que nous ne lui en accordons commu- 
nément, la jeune fille perd beaucoup de son charme 
dès qu'on peut la soupçonner d^être hardie ou seule- 
ment trop aisée. 

9 Ce que les jeunes demoiselles anglaises ont de 
remarquable, c'est leur air de parfaite modestie et de 
convenance respectueuse toutes les fois qu'elles se 
trouvent, non pas avec leur père et leur mère, mais 
seulement avec un parent âgé qui mérite leur atten- 
tion et leur déftfrence. Elles n'ont plus rien alors de 
cette liberté qui sent trop le self-govemmenty elles 
se taisent et reprennent leur allure de petite fille. Si 
j'ai un conseil à donner à l'observateur bienveillant, 
c'est de ne jamais voir la jeune fiUe anglaise qu'en 
présence de quelqu'un qui lui impose. Dans ces con- 
ditions, il la trouvera calme» simple, réservée. Mais 
quaud on sort de prendre le thé, à Londres, chez 
<^elques jeunes filles qui vous invitent à une petite 
soirée, avec le consentement sans doute, mais hors 
de la présence et quelquefois pendant un voyage de 
leurs parents, on trouve que, somme toute, il y a 
encore du bon dans l'antique éducation de nos 
grand'mères. « Asseyez-vous le, ma fille, et taisez- 



vous ; (eues- vous droite et baisses les yeux. » Ce qui, 
par parenthèse, ne les a jamais empêchées lors- 
qu'elles étaient grandes et mariées, de se lever, de 
regarder et de parler à propos. • 

Ce joli chapitre donnerait bien envie de citer 
encore^ comme on a envie de vider toute une cor- 
beille de raisins lorsqu'on en a mangé une grappe. 
Beaucoup d'autres chapitres nous tenteraient : La 
Promenade des Dimanches à L(mdres est piquante, les 
Maisons de Détention pour les Femmes donnent à ré- 
fléchir, la iVdurrt(ure anglaise n'est pas sans intérêt, 
les Femmes dans les Bëuntonspuôhgues captiveraient, 
mais notre rôle n'est que celui d'un courtier entre 
l'auteur et le lecteur ; nous disons à ce dernier : 
Voici un bon livre et, qui plus est, un livre amusant, 
lisez et vous demanderez d'autres marchandises por- 
tant le même nom et la même marque. 



LE BONHEUR DANS LE MARIAGE 

PAE M. EAOVL DE NATERT (1). 



L'an dernier, un roman de George Sand, Made- 
moiselle de la Qitintinief fit un certain bruit et 
éveilla les justes susceptibilités des familles chré- 
tiennes. Bannir la foi du cœur des femmes, ne leur 
laisser pour Dieu que leur mari, pour flambeau 
qu'un sentiment aveugle, pour appui que l'âme 
d'un homme, si souvent faible et inconstante, tel 
était le but avoué de l'auteur, mais le danger de 
ces principes était annulé peut-être par la froideur 
et J'ennui qui découlaient de l'ouvrage. Cependant 
un éloquent évêque , monseigneur Dupanloup , a 
cru devoir, au congrès de Malines, signaler ces ten- 
dances subversives, et il aurait applaudi sans doute 
au livre de M. Raoul de Navery, que nous nous 
plaisons à signaler aux mères de famille, aux jeunes 
femmes qui cherchent des lectures saines et cepen- 
dant agréables. 

G.eorge Sand laisse au seuil de la maison conju- 
gale mademoiselle de la Quintinie, dépouillée de 
sa foi, de ses belles croyancesp et enrichie seule- 
ment d'un amour passionné pour l'homme qui lui 
a ravi les biens immortels ; on ne dit pas au public 
ce qui advint de celte triste union. M. Raoul de 
Navery, au contraire, suit dans les sentiers du ma- 
riage une jeune fille qui, elle aussi, a renié sa re- 
ligion, et il montre ce que deviennent l'amour, la 
fidélité, le bonheur, quand on a versé aux pieds de 
ces belles fleurs l'eau corrosive du scepticisme. 
Dieu banni du mariage, le moi seul y règne, et le 
moi n'est ami ni de la contrainte, ni de la patience, 
ni du support, ni du dévouement. Quand on ouvre 
la porte pour chasser Jésus-Christ, elle reste ou- 
verte, et par elle entrent le malheur, les fautes, 
les crimes. C'est là ce que M. Raoul de Navery a 
fort bien démontré, dans une fable dramatique et 



(1) Cbei Denta, Palais-Royal. Un beaa volume in-lS. 
prix : 3 francs ; par la poste, 3 fr. 40. 



bian ooDÇue. Le iljle de ce lirre est aboadant, oo- 
l»ré; noM ndlni reprooheroni qn'une chose, c'est 
de viser tant soit peu à l'effëti et, p&r conséqaenti 
de manquer de ce naturel qui attache et nvit le 
leotaur. 

Qaoi qu'n en Btùt, cet ourrage eit &' la fois une 
Ixtime ' oeuvre et dus bonne pensée, et s'il ne fhit 
pas le bruit qa 'a fait Mademoitelle de la Outnltins,' 
il fère du Uen ; c'est la vœu 4e l'auleur et le Dfttre. 



tES SU CHEVAUX DU COBBILLABD " 
lA LEGENDE D'ALI 

PAB B. DE HABGEBIE [3). 



H. de K&rgerie semble dominé dans tous ses 
ficrits par une grande idée : ~ celle de l'action 
proridentielle sur le monde et des mojeos dont 
Dieu se sert pour ramener à lui le cœur des ham- 
mes. Ce sont toujours des conversions qu'il raconte. 



(1) Dovolime In-13, cbei A. Snj, so, nw Cassette. — 
Piii : S tr. SOt par la poHe, I A-. 83. 

(3) Un TOliuae in-ll, chei Bldriai, quii des 0nnd»4ii- 
gostlns. P4dB,.afr.; par la poMc, Sfr. 30. 



maSt il les raconte Hea, avec va accent étmi, «ne 
flme péaStrée d'admiration devant lès ovines bon- 
tés. la UgetNis d'Aft est tm visi roman, plein dln- 
lértt et d'actaaUté, et letSixeMKaumdfi Corbilktrd 
forment une série de récits taMuvant», et que l'es- 
prit dirAHen le plot pur eonoUît A ehaqoe page. 
On satt comMen le style de rautear-eatiiégurt, at- 
tire, et de quelle Ikonne piiime Q trtce Us «ovres' 
d'une belle et féconde imaginartiOD, rt'cea deux vo- 
lumes-ci ne 1* cèdent pwA leun alÉés. 



LE CHAHP DE ROSES 

Par ALFBED DBS ES8ABTS 



La Bignalsre de l'auteur de cette oeuvre timMtii 
et touchante est une garantie de miffalité, et near- 
Isctrices s«vent< que H. Det Sasarts donne If ses 
récits autant d'intârât que dsgrftce. — Celui-ci se' 
passe an village, et sinpie- sansétre' rustique, iT* 
laisse après lui une henrease impression qui repose 
de la frivolité ou des dangers des romans i la mode, 
ennufeui quand lia sont inoffiBDsiftï très-périllenx 
quand ils servent d'envelopp» ani modernes do<;- 
trioes. La Champ de Aassfn'-a pas d'aMmee, mais il' 
a de la fraîcheur et des parfuDM' (!}. 



NOTRE-DAME DE LA DÉLITRANDE 



f va les bords de l'Océan, et particu- 
lièremenl sur les côies de la Nor- 
iiandicelde la Brelagne, se trou- 
vent les lieux de pèUrinsgH, je ne 
' «lirai pas les plus riches, mais les 
1 ,>lu9 vénérés, les plus visités par de 
noml>ruui cl ïiiicères pèlerins, Il doit en Btre ainsi : 
c'est en face de la mer que l'homme sent le mieui 
■a faiblesiie et son impuissance; l'Océan lui dunne 
une idée de l'infini, de Dieu, et devant ce Dieu^ 
l'homme se vuit si petit que, d'instinc', il cbercbe 
entre Dieu et lui, entre le ciel et la terre, une sorte 
de point intermédiaire , d'échelle mystérieuse. 

La chapelle de Noire Dame -de- la -Dell vraode, à 
douze kllomitres de Caen, et à dem Lilomèlres de U 



mer, est un des plus anciens sanctaaire's tievés es 
Normandie en l'honneur delà sainte Vierge; H fut 
foulé par saint Ttegnobert vers le commencement 
du septième siècle, suivant les uns; d'autres font 
vivre au commencement du deuxièoie siècle le fon- 
dateur de notre chapelle, et assignent à celle-ci sdie 
centj ans d'antiquité. 

RegnoberléraitcomteduBesrio, oupsysdeBayenx, 
et il avait fait construire la chapelle'sur son propre 
héritage et de ses propres deniers; elle était donc 
vraiment sienne. Aussi ces rades Saxons, dont tl fut 
le seigneur temporel et l'apdtre, récemment conver- 
tis à la foi chrétienne, s'empreesèrent-ils à visiter dé- 
votement lé nouveau eanctvafre, elDieu, pour s'atta- 
cher ces Ames simples, qne les prodiges matériels 
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Umchaient plus^^fne la fiaUhiie doeiriae àa «hritAia- 
niame, « lÀm, ààmt mtna, tht0n\qiÊâmr,if oj^ëi» ttat 
de mindes £t iiienreUyi,4¥ieilM:)^«iM Aâulty 
«ocoar aient da*tMU» ka .fiefvacaa<^ ifr^rofaume 
de France. » 

Mala ▼oiciilaigiaiidatJflitaiicRi Mmande,«qai va 
tout dAvastor iw aanrpaffage : ^ . m oi i Pfa , tes 
bomxnesy lea lisbea aJUb^fta, 'tes villea .ntoies. 
C'était, disent lea. reiigiaui matmiipetaing comme 
nn tarrent vomipar la oolère de Dieal 

Point de trôTe^ de merci à attendre de eea Imt- 
hueê; les pepnlaliDnB'ftiyalenty épeidnes.; lea év6- 
9ie0 étaient maasacvéi aor leauarohas deFautel ; 
ùi princea, les laia mteies réduits à acheter à 
prix d'or leur retraite. Seuls, les n|orts, au 4Ure 
des duroniquesy se levàreot dans leurs tombeaux 
pour protester contre la profanation de leurs tieiUes 
liasiliques. Iki moine tU «aiat GennQtin »ai«é de 
pied en cap se dresser dans sa tombe, et aaint Be- 
noit, apostrophant le eoDàteSigolephe, loi reprochait 
aa lâcheté : cHa! hal cher oemte, oomaae tu es 
négligent ei plein de.couardisej que* tu n'as défendu 
mon abbaye de.Flenr7. dont lu es le supérieur, ni 
délivré les seryiteuisde Dieu i|iie les païens ont 
occis, et qui, en ce lieu, gisent sans aépulture.» 

Un moine de Gorbie, Faschase .Radtiart^ contem- 
porain de l'iovasioa de Paris.parles Nermands^ipa- 
raphrase, dans ses plaintes snoères, les lamentations 
de Jérémie sur le bouleversement de iénisalem, 
comme saint. Augustin, quèl^pies siècles auparavant, 
avait déploré le sac • de Rome par les Goths. « Les 
temps sont tristes, dit saint Hildegaire, év^ue de 
Jleaui, car. les ravages des pMens ont répandu une 
désolation générale. Les rivières portent encore la 
leinfte du sang des-victinaes, et charrient une foule 
detadavresen putréCactienj les ossements despri- 
aonniers des Normands Uanchisaent sans sépulture 
dans- les il» delà Seine; sur sas rives, jadis beUes 
ix>mmeun paradis, tout a été dévasté .par le fer et 
la flamme! > 

La chapelle de laDélivrande«oe put échapper à la 
loi commune, «Ue fut détruite par Hasiing, nous dit 
Foasard, religieux franciseaio, qui a écrit un petit livre 
très-naïf sur ce sanctuaire : « Dorant le règne de Louis, 
roi de Fmoce, pnemter de ce nom, les Normands, 
hommes barbares et idolâtres, aortirtAtde Noi-^ége, 
accompagnés des Danois, et descendaient èsGauleéi, 
Fan aao, où ils pillèrent et ravagèrent toute la Neus- 
trie.Ge £ut.en «e temps déplorable, tout au oom- 
meneemeat de ces^embrasementa et ravages univer- 
sels, que ladite chapelle de la DélivsaBde fut hMée 
et ruinée de fond ^comble par flasting, le premier 
conducteur de ces infidèles, qui brûlèrent et pillèrent 
TégUse cathédrale de-Bayeux. Ces cruautés plus que 
' brutales donnèrent hea d'insérer aux litanies A fu- 
rort Ii4mna$i/9fum liheru nos Domine ! «De la fureur 
des Noimands, dâivrex-noas. Seigneur! » 

Cet Uasting, dont parle Fossard, est un person- 
nage quasi légendaire; son nom, qui devint la ter- 
reur de la France, n'est cité par aucun historien 
Scandinave; aucune saga islandaise ne célébra ses ex- 
ploits. Aussi ignora-t-on longtemps jusqu'à sa na- 
tionalité. Ëtait-il Danois, Suédois, ou Norwëgien? 
Était-ce un transfuge gaulois t 

Les populations effrayées lui donnaient plutôt une 
origine diabolique. Quel autre que Satan pouvait 



crier sur les ruines fumantes d'une aèbaye, lea pieds 
•dans.le eang dcsmoines égorgés : « Nous leur avons 
chaulé la meete des lances; elle leur a élé longw, 
la messe; elle* a eonaaaencé avant Taorore et aduié 
Joaque aprèa le «oleil coudié. » 

Non-seulement Hasting dléiruisit la chnpdle de la 
Détivmnée, mais il brûla tous les titres «lors eodi» 
tants» si bien que Fhisloire de notre chapelle fadsae 
une lacune regrettable depuis Tëpoque «îi "léUe fut 
fondée, jusqu'à la d«uxièm&moitié du onaième siède, 
date de sa leconstniction. 

lA vient se placer une touchante légende 'que nous 
voos rapportons, mesdemoiselles, dans toule la naï- 
veté dee vieux texres, 

c La chapelle detaDétivrande, rainée par les Da- 
nois en 88O9 demeura deux cents ans dans ce pitoya- 
ble état; et peut-être n^ fùt-elle jamais sortie si la 
sainte Vierge n*0ùt manifesté qu'elle s'enimyai^ d'tmc 
si longue clôture. Elle permit donc qu*un berger 
d'un seigneur nommé Beaudoin, comte du Bessin, 
qui demeurait lors en sa baronnie de Douvres, s'a- 
perçût qu'un de ses moutons »e retirait toujours du 
troupt'au, et oovrait en un certain lieu autour de la 
pâture, bà de pM» et de cornes frappait et fouillait 
la terre;*pui0 étant là, il se couchait à la place même 
oii depréeent est 1 1 niche de rimage de la Vierge, 
en la chapelle de la Déiivrande. Ce mouton ne pre- 
nait ancnnenourritura, et était néanmoh» le ifbas 
gras de la b(>rgerie ; le comte croyant que ce lui était 
un avertii^sement du ciel, se transpoiti sur le lien» 
accompagné de sa noblesse et d'un saint emdte, 
avec le pf uple qui y courat des lieux circonveisîns : 
il commanda de parachever la fosse qne le mouton 
avait commencée; on y trouva l'inlage de Notre-Dame 
qui députe a fait t<nmt de miraeles. Cett^ ima^e fut 
portée en. procession solennelle, avpc iiot» commune 
allègres» de tont le peuple dans l'église de Douvres; 
mais tôt après, elle fut rappoitée par U ministère 
d'im ange, au lien mâme où elle avait reposé deux 
cents ans. 

» Dieu montra, par ce transport et invention mira- 
culeuse, qo'il «vait choisi ce lieu phi< piirticulièpc- 
fluent pour son service, et pour celui de la glorieuse 
vierge Marie sa mère. 

» Alors le comte, oonnaisi^ant la volonté divine, fit 
édifier et fonder la chapelle qui est encore à présent, 
et la donna à messieurs du <thapitre de B»yeux. » 

La statue ainsi retrouvée sous les ruines du tem- 
ple de saint Regnoberl est haute d'environ trois 
pieds, et faite d'un bloc calcaire du pays. Elle 
atteste plutôt la piété du sculpteur que son sentiment 
«rtistique ; on y retrouve la naïveté et la raideur des 
artistes du moyen âge. Le temps, et suitout ce long 
séJDur de deux siècles sous un sol détrempé par les 
brouillards de l'Océan, ont donné à la statue. une 
teinte noirftire qui fait songer à cette (dirase du Can- 
tique des Cantiques : 

Nigra stÊim, sed fcrmeea, 

(Je suis noire, mais le mis belle.) 

Mais revenons 4 i'histeir&'de notre pèlerinage. Le 
miracle dont nous vous avons transcrit la naïve lé- 
gende avait fait grand bruit, non-seulement en 
Normandie, mais dans t(.ute la France. L.es arche- 
vêques de Rouen, les évoques de B»y»*ux et de Séez 
allaient rendre un solennel hommage à Notre-Dame- 
de-la^ Déiivrande. Les châtelaines tenaient à honneui 
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-û'j faire de fréquents pèlerinages. On cite même un 
certain fief de haubert, dans la commune de €o- 
quainTîUe, dont le seigneur était tenu de mener la 
mule ou baquenée de la daine de Bailleul, tout le 
long de la chaussée de GoquainTllle^ lorsqu'il plai- 
dait à ladite dame de faûre le voyage de la Déli- 
▼rande. Si cette mule ou haquenée tombait^ ledit 
«eigneur devait payer trois gallons de vin à titre d'a- 
mende. Si ladite dame voulait aller à pied» ledit 
seigneur était tenu de la soutenir par-dessous Tais- 
selle, à charge de lui payer, en cas de manquement, 
•un pot d'hypocras. n 

Le menu peuple, surtout les gens de petit état, dont 
il n'est fait mention que sur les livres du bon Dieu, 
se pressaient alors comme aujourd'hui aux abords 
4e notre chaj^Ue. Chaque paroisse, chaque confré- 
rie s*y rendait en masse, les processions affluaient 
et aussi les ofifrandes. Hélas! c'était faire plus riche 
ia part des Anglais. 

Les Anglais sont en Normandie! terrible invasion 
qui rappelle les Normands du neuvième siècle. Les 
Anglais et ces grandes compagnies anglo-navarraises 
de Charles le Mauvais font le désert autour d'enx; 
les populations, épargnées par le fer, sont réduites 
par la famine. Ils s'en prenaient surtout aux mou- 
lins et aux fours, afin d'affamer le pauvre monde. 
Aussi aux environs de Caen et de la Délivrande un 
'grand nombre de villages furent-ils abandonnés, et ' 
cela pendant plus de quinze années. 

La Normandie subissait à son tour la grande spo- 
liation exercée, quatre siècles auparavant sur l'An- 
gleterre, par les conquérants normands. Et alors on 
ajouta aux litanies ce verset, qui ne fut écrit dans 
aucun rituel, mais que tout paysan normand récite 
-encore aujourd'hui dans toute la ferveur de sa ran- 
cune nationale : « De furore Anglorum libéra nos, 
BùnHne ! (De la fureur des Anglais, délivres-nous, 
Seigneur!) » 

La petite chapelle fut ei bien pillée, qu'après le 
départ des Anglais, l'inventaire des députés du chapi- 
tre constate pour tout mobilier : Un calice avec pa- 
tène d*argent, un plat d'étain, une chasuble, étole et 
manipule, une aube, cinq nappes, quelques corpo- 
. raux, un vieux bréviaire et une petite cloche. 

Mais la paix ramena \es pèlerins et les riches of- 
frandes de toute nature; et, en 1385, le revenu de 
l'église s'élevait à 1,400 livres du temps. 

Le chapitre fait réparer et embellir l'église; on 
i[>ave la nef, on peint la voûte ^ on ajoute une cha- 
pelle latérale ; des commissah*es sont nommés par le 
chapitre de Bayeux pour prêcher et chanter une 
• messe à notes pour la fête de la dédicace de ladite 
chapelle. 

Louis XI y vint lai-même en pèlerinage le 14 août 
4473. 

Pour quel nouveau meurtre, larcin ou parjure le 
roi de France venait-il solliciter de Notre-Dame-de- 
la-Délivrande un pardon que, vu de trop nombreu- 
ses récidives, il n'avait plus à attendre de Notre- 
Dame-de-Liesse, de Notre Dame-de-Fourvières, ni 
même de ses bonnes Dames de Cléry et d'Embrun, 
qui pourtant — pensait-il » lui en avaient pardonné 
bien d'autres ? 

Venait-il rendre grâce de s'être échappé, lui, le 

vieux reoard, du ch&teau de Péronne et des griffes 

-de son gentil cousin de Bourgogne, ou sentait- il enfin 



trop lourds sur sa conscience k sang et les malédic- 
tions des Liégeois, ses alliés? Pauvres gens qu'il avait 
abusés, entraînés par tes Mlacieuses promesses, et 
qui s'obstinèrent jusqu'à la fin de la lutte, c'est-à- 
dire jusqu'à la mort, à porter la croix droite de 
France, et à crier : Vive France! quand le roi et ses 
archers leur couraient sus en criant : Vive Bourgogne I 
Ce pèlerinage n'était-il pas plutôt un dernier ap- 
pel du terrible jugement de la croix de saint Laud, 
sur laquelle il avait juré, et qui punissait de mort le 
parjure? 

Toujours est-il que Louis XI cheminait dévotement 
sur la route de Caen à la DéUvrande, vêtu de sa triste 
cape grise et de son vieux chapeau de feutre aux 
images de plomb, égrenant ses patenôtres de bois, 
et marmottant des formules de prières dont son 
cœur, hélas ! était peu touché. 

C'était une étrange dévotion que celle de Louis XT, 
si l'on peut appeler dévotion cette superstition gros- 
8ière.Pourlui,autre était la Dame d'Embrun, sa petite 
amie, et la Dame de Liesse; autre la bonne Dame de 
Cléry, dont il était chanoine, et la Vierge de Boulo- 
gne, qu'il avait fait- comtesse. 11 les opposait même 
les unes aux autres, et, leur prêtant nos petites pas- 
sions humaines, il menaçait l'une, en cas de refos, 
de porter ses hommages à l'autre. 

Il tenait une sorte de compte ouvert avec la Vierge 
et les saints, travaillait avec eux à perte et gain, et 
pourtant rusait même avec ses images les plus vé- 
nérées ; il rognait souvent de moitié, une fois hors de 
peine, les offrandes promises au moment du danger. 
Tel cierge qui devait peser cinquante livres n'en pe- 
sait plus que vingt-cinq ; tel cœur d'or se changeait en 
un cœur d'argent. 

Cet homme mentait à Dieu, il se mentait à lui- 
même. Personne, du reste, n'était plus trompé que 
lui ; tous les grands seigneurs le trahissaient et avec 
lui la France; lui, du moins, était bon Français. 

Il savait aussi oublier à propos, et s'entourait sur- 
tout de ceux à qui il avait pardonné ; cet hôte du duc 
Philippe croyait à la reconnaissance! 

Dans ce pèlerinage de la Délivrande, où il faisait si 
piètre mine, deux seigneurs, magnifiquement vêtus, 
l'accompagnaient. L'un, Louis d'Harcourt, évêque de 
Bayeux et patriarchede Jérusalem, conseiller du comte 
de Charolais avant d'être au roi, lui avait créé mille 
embarras lors de la ligue du bien public, et de la re- 
couvrance du duché de Normandie sur les princes. 

L'autre, Louis de Bourbon, promu par le vài à la 
charge de grand amiral de France, était le frère illé- 
gitime de ce duc de Bourbon qui lui avait tant fait de 
mal, et qu'il avait acheté si cher. Ajoutons que le 
roi avait à reprocher à l'amiral plus qu'on mauvais 
service, une rude leçon : Louis de Bourbon avait un 
certain jour fait répondre à Louis XI, qui lui enjoi- 
gnait de faire enfermer en son château d'Usson, et 
dans une cage de fer, Chateauneuf, sire de Ham (i) : 
« Si le roi veut ainsi garder ses prisonniers, qu'il les 
garde lui-même, il en fera, s'il veut, de la chair à 

pâté. » 

Personne n'eût deviné le passé en les voyant si 
bons compagnons de route. 



(1) Le sire de Ham avait vendu les secrets du roi au 
comte de Charolais. 
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Leuis d'Hartouri aTait fait grande fête an roi dam 
f es bonnes tilles de Bayenx et de Caen ; on lai atalt 
débile mainte harangue qu'il n'aimait guère ; on lui 
avait offert le Tin de la ville dans une belle coupe 
d*argent ciselé, les gentilshommes l'escortaient en 
grande pompe; et ces bons bourgeois qui, avant 
d'ouvrir leurs portes au roi, les avaient ou?ertes 
toutes grandes au duc de Bretagne, lui firent les 
plus chaudes protestations de fidélité. 

Louis Xi en crut ce qu'il voulut, mais pour recon- 
naître leur courtoisie, il leur permit, par lettres pa- 
tentes du i6 août 1473, d*sgrandlr le cimetière de 
la paroisse de Saint-Pierre, et de prendre sur les murs 
de Ja ville et même sur la rivière le terrain néces* 
saire pour construire l'abside de leur église. 

A la Délivrande, du 14 au i 9 août, il logea tout 
bonnement chez Richard le Bourgeois, un homme 
de petit état, qui lui fit faire si grande chère et boire 
de si bon vin, que le roi le nomma, séance tenante, 
sommelier de son écbansonnerie, et lui accorda une 
pension sur les tabeUionages de Caen et de la Déli- 
vrande. 

Ayant réglé ses comptes avec les hommes, Louis Xf 
voulut les régler avec Noti^-Dame, et, après avoir 
assisté dévotement, dans sa chapelle, à la fête de 
TAssomptlon, jour anniversaire de son sacre, il lui 
fit don d'un beau contre-autel — ^ où lui-même était 
gravé en pierre^ — d'une somme de 428 livres 18 sous 
4 deniers, et de quelques aunes d'étoffe pour foire 
des ornements. 

H n'en fallait pas demander plus ft sa munificence; 
Louis XI, dit Bonaventure des Periers, ne faisait ja- 
mais plus grand présent que de 100 écus à une fois. 



Les capucins étaient, entre tous les ordres reli- 
gieux, les plus fervents pèlerins de Notre- Dame- de- 
la- Délivrande. Aussi le père Michel- Ange de Raguse, 
fils d'un sénateur de Raguse et général des capucins, 
faisant en France la visite de son ordre, n'eut garde 
d'oublier notre pèlerinage; il s'embarqua au Havre- 
de-Grâce le 19 mars 1714, sur une frégate de 18 
canons, que le roi avait mise à sa disposition. 

Ce devait être un spectacle étrange ! ce pauvre ca- 
pucin, vêtu conune le dernier des religieux de son 
ordre, pieds nus, la tête rasée, la corde autour des 
reins, au milieu d'un brillant état-major chamarré 
d'or et de broderies, de ces officiers de marine, tous 
gentilshommes, la plupart grands seigneurs, qu'un 
décret royal mettait à ses ordres. 

Le père Michel-Ange débarqua à Luc au milieu de 
la population ébahie, et fut salué de dix coups de 
oanm. Il se rendit à pied à la Déllvrande, et y célé- 
bra la messe. « M. Gugnet, intendant de la généra- 
lité de Caen, envoya au-devant de l'illustre visiteur 
son carrosse attelé de six chevaux, et ses deux gardes 
à chevalt avec un de ses amis dans le carrosse pour 
le haranguer en latin, le père Michel-Ange n'enten- 
dant pas le français. » 

Qui sait si ces dix coups de canon, ce carrosse à six 
chevaux, ces gardes, ces harangues, tous ces hon- 
neors, n'obligèrent pas le bon père à fabe, à part 
lui, quelque acte de contrition? le froc d'un capucin 
est bien épais, mais le diable est fin, et la vanité si 
subtile! 
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Un pèlerinage plus modeste et pourtant plus im» 
portant par le rang de la pèlerine fut celui de Marie» 
Joseph de Saxe, épouse du dauphin père de Louis XVI. 

Vous savez, mesdemoiselles, sous quels fâcheux 
auspices Marie-Joseph était entrée à la cour de 
France. Pas de situation plus fausse que la sienne. 
Son père, Auguste, électeur de Saxe, avait chassé du 
trône de Pologne le roi Stapislas, père de la reine 
de France, Marie Leckzinska; il l'avait forcé à ftdr 
de Dantzick, au milieu de mille dangers, déguisa 
en paysan, à la merci de deux serviteurs et d'un 
batelier qui l'avait reconnu; la religion seule pou* 
vait faire oublier un tel affront. Marie-Joseph eut 
assez de délicatesse, de tact féminin, de cœur 
surtout, pour se faire non- seulement pardonner^ 
mais aimer; elle eut assez d'esprit pour faire ou- 
blier son peu de beauté, dans une cour où la beauté- 
seule était reine; assez de vertu pour traverser pure 
tant de scandales. Fort instruite, elle put surveiller 
elle-même, non-seulement l'éducation morale, mais* 
rinstruction de ses enfants, et s'y dévoua tout en- 
tière; ce fut une vie dignement remplie. 

On lui avait, comme à sa beUe-mère^ prédit un 
jour sa future grandeur. C'était dans le monastère 
des dames du Saint-Sacrement, à Varsovie ; Marie- 
Joseph avait alors environ treize ans. Une vieille re- 
ligieuse se présente à la princesse, Tarrête, et lui 
prend la main : 

« Madame;, lui dit-elle, me connaissez- vous? 

— Oui, vous êtes la mère Saint-Jean. 

— Sans doute, mais je m'appelle aussi Davphine, 
et je vous déclare (souvenez- vous-en un jour] qu'une 
dauphine tient la main d'une autre dauphine. » 

La princesse s'en souvint ; elle-même racontait le 
fait à l'abbé Foldini, son confesseur. 

Les armes d'Autriche, sculptées sur le principal 
pendentif du chœur de la chapelle, rappellent le don 
que fit la reine Marie- Antoinette (belle- fille de Ma- 
rie-Joseph de Saxe), d'une robe bi-ochée d'or pour 
la statue de la Vierge, et d'une magnifique lampe 
d'argent du prix de 8,500 livres. 

De ces deux princesses, nous passerons à un pèlerin 
célèbre à d'autres titres, à un membre de la Con- 
vention dont l'échafaud fit oublier les erreurs et 
pardonner les fautes : Claude Fauchet, évêque consti- 
tutionnel du Calvados. 

Il serait diflicile de dire dans quel esprit, sous 
quelle inspiration fût fait ce pèlerinage. Était- il dû à 
un reste de foi et de dévotion? N'é toit-ce pas plutôt 
une sorte de protestotion hypocrite contre ceux qur 
le Irailaient d'intrus, une façon de se réhabiliter près 
du clergé et des âmes pieuses? Étant donné le carac- 
tère de Claude Fauchet, les suppositions les plus con- 
tradictoires sont admissibles. 

Le vainqueur de la BasUlle, ce fougueux rédacteur 
de la Bouche de /fer, ce procureur général du club ma- 
çonnique les Amis de la Vérité, l'orateur qui, dans la 
cathédrale de Paris, terminait ahwi un sermon t 
c Que tout s'anime, s'ébranle dans les deux mon- 
des, d'un pôle à l'autre , sur les trônes et dans les 
cabanes, l'heure de la liberté sonne ! les tyrans tani 
mûrs ! » Cet homme est le même qui, trois ans au- 
paravant, à la fête de la rosière de Suresne, s'écriait, 
prêchant devant la comtesse d'Artois : 

« Charlemagne l homme roi, monarque père, le 
plus grand des morels, vrai saint, dont le culte de- 
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vratatuirl^aoleomté de; ta gloire, et dont la Me i 
deTndt être par eicelknce la fête des Français 1 

»X> saisi Louia! k premier libérateur dea campa^- 
pie^ )b père des oomoninaa, le juge paatorali roi 
rdigieusB, patriotique et populaire, dont le- nom aeiil 
iait du bien aux âmes aeoaiblea ! » Et ainsi de tau»( 
Itf grands noms de la monarchie. Les tyrans alors 
nIéMent paa mùn. 

9kut-tee àtcee deux époques, FéYêque du Galva^ 
4b8 élait-lliMncèie. Homme <l'im«gioation avant tout, 
daoa lemoniêidea idées comme dans le monde rëel^, 
80D4eialtation.le jetait sans transition d'ua eitrèm^a^ 

àtliautreé 

ENos VAvuQ de Claude Fauchet, cette pnuvre âme 
déride de* sa rouie, toute, pétrie df orgueil, n'y avait- 
iLlNS enoore ua petit coin où.8*était réfugiée la foi 
de.ses premiènes années.? Si son pèlerinage à la DélL- 
Tsandeeaest un témoignage au moins suspect, on. 
es.peut croire sa. mort, repentante et chrétienne^ 
Claude Fauchet périt sur l'échafaud le 31 octobre 

i7WL 

La révolutiouide i793 n'épargna pas notre cha- 
pelle. La bonne Vierge était bien un peu de l'ancien 
régime, elle n'eut, pas l'honneur d'être âtayemisée^ 
et dut, daas mainie église, céder le pas à la déesse 

Raison* 

La chapelle fut pillée, comme toujours, vendue 
8,460 livres à un sieur Lemarchand de Laligny, ha- 
bitant Lue, puis fermée jusqu'en 4802. La staiue, 
transportée au district de Caen, ne subit cependant 
aucune altération ; de pieuses mains la préservè- 
rent. 

Mais qui dira», pendant un long veuvage de neuf 
année^vla tri.'ttcssede ce coin du rivage normand I 
Combien de marins, avant de partir en mer, s'age- 
QOuiUàrent en secret dans les murs de la chapelle; 
combien y vinrent rendre grâce d*un heureux voyage! 
Lui décrets n*ont de force que sur les choses maté- 
rieUes;.0Q peui fermer une église, mais on ne sup- 
prime pas. du m&me coup le besoin de croire et de 
prier. 

Je vous laisse à penser la grande joie des popu- 
lations, quand. Tannée 1802 rendit notre chapelle au 
culte. 

Ce qui. m*a souvent été donné de voir de mes 
yeux, c'est l'accomplissement du vœu fait par tout 
un. équipage, dans le péril de la mer. Beaucoup d*en- 
tre.vous, meslemoitielles, n'ont vu ni entendu ces 
rafales terribles qui balaient l'Océan, ces tempêtes 
où tout souiTte, crie, se plaint; les vagues, le vent, 
les mâtures», les curdages; ces goufTj-es q<ii se creu* 
sent, ces crêtes éblouissantes d'écume qui se dressent 
au-dessus du vaisseau, pjêtes à i*engloutir, et le 
vaisseau, comme un être animé, intelligent, luttant 
contre la tempête» 

U^.nMt est noire, pas une étoile au ciel pour indi- 
^er .la Toute; Téquipage, depuis de longues heures, 
a^épuiae dana sa latte contre l'Océan; les manoravres 
se* succèdent sans résultat, les bras sont fatigués, le 
découragement monte des matelots au capitaine. 
Tim4 àicoup le grand mât craque, plie comme un 
roseau, les cordages se brisent^ une vague énorme 
baUie. l» pont du navire; un cri^ un seul cri sort de 
vingt poitrines oileiantes. Tuut est perdu...... Non, 

tout 4SSI feauvél DaDs ce moment terrible, le capitaine, 
les matelots, jiisqu'au pauvre petit. mouase tapi sous 



un taa de oordage, toni n^ont eaïquiiuM' pensée; et, 
comme en Galilée, Dieu a oovmandé aux fte40> et il 
s'est fait mu grand calme. 

Aussi, quand le Bavhre aberde à la côte* nomantoi 
et que les pères, les-femnnsi leaeaCants dta<iii«lelota 
les h^ent du rivage^ pa» mt ne* répend*; ib> deseour 
dMit silencieux, recueillis, et toitt> le capitain6>eo 
tète, roulant dans learrddgts lèuragroe beHMtedt: 
laine et chantant un naïf cantique, tous ito venl h 
la Délivrande, et brûlent, en l'houitur de Notre- 
Dame, le plus gros cierge <pi'lls pensent trouver. 

Si vous voyiez ces hommes^ de fer, graadirpar 
leers lattes incessantee contre lè^ danger, si vona 
les voyies tomber à genoux dane la petite* dia* 
pelle, et prier av«c to«le la fenRBor de ieurâiM, 
vous seniiries malgré vous, meademoiaeUes, l^érao- 
tion vous serrer la goi^e, leslatmes vow monter aax 
yeux- 
Mais je m^'aperçoieiqneles pèiofins^m'iOBt élelgiiée 
du .pèlerinage. Je vous al raooôté, un q»ea longuement 
peutHfttre,l!histoiradela chapelle de 1* Délivrande, 
et je ne vous en ai pas encore fait la descriptien. 
Cfest* que l'iéglise des tempe dont je vous pariais 
n'est plus aujourd'hui. Depuis trois ane, sa trauK 
formation est complète, le chesur seul est resté le 
même qu'au doniième siècle. 

Le petit clocher, qui ne resserablait pas mal à un 
éteignoir, est devenu une flèche élé^^te^ à. trois 
étages. Les deux premiers olfrent' des arcaturee du 
treizième siècle; le troisième montre sur chafue face 
deux baies élancées, forméee par des ogives que sup- 
portentdes colonnettes k chapiteauxomésde feuiHaciesA 
Des feuilles de chicorée foiment lesfjolses dea^ooPDl^ 
ches. 

La nef, qui n'était autrefois qu'une construction 
aux proportions mesquines et bourgeoises, a été 
complètement reconstruite dans le style du qua- 
torzième siècle. 

La façade, termmée en pignon, est flanquée de 
quatre cbaimants tourillons octogones, élancés 
comme des minarets et terminés p^ de petites py- 
ramides. Elle renferme trois portes ogivales dont 
la principale, celle du milieu, est surmontée d'une 
très-belle rosace, entourée d'un cordon de perles. 
Au-dessus de la rosace, une niche doit recevoir une 
statue de la Vierge. 

Le tympan de la porte principale devra (car Yér 
glise est loin d'être terminée) porter un bas-relief 
représentant la découverte de la statue, et l'érection 
de la chapelle primitive. 

Pénétrons maintenant dans l'intérieur : les voûtes, 
d'une remarquable légèreté, sont construites, d'après 
un procédé tout récent, avec des briques de plâtre 
moulé. Les petites ctiapelles, un peu lourdei^ exté- 
rieurement, sont d'un efifet charmant â l'intérieur 
de l'église. 

Mais ce q^e nous tenons à mentionner ici, c'est 
que chapelle et cloches, tout cet édifice, qui rap- 
pelle sans servilité les plus beaux types de l'ar- 
chitecture chrétienne, est l'œuvre gratuite de M. Barr 
tliélemy, architecte de Rouen, auquel on doit déjà 
la belle église de Bon-Secours. 

U ne reste donc plus, nous vous l'avons dit, mes- 
demoiselles, il ne reste plus de l'église pf inûUve qijue 
le chœur, dont les fenêtresi cintrées et jes archi «Moitiés 
romanes, ornées de zigzags, annoncent laifin.du 
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oniième siècle. Les arceaux de la voûte et les tran- 
septs SŒt évidenuneatda treuième siècle. 

C'est dans Tun des transepts qu'on a taillé la ni- 
che dans laquelle est placée la statue de la Vierge. 
Cette niche est surmontée d'une archivolte dorée, 
Ibnnée de cœurs acoolés et de fleurs. Au-dessus plane 
un séraphin bouffi, porté sur une guirlande. Le tout 
est dans le stvle Louis XIY^ lourd et de très-mauvais 
goût. 

Hais ce qui, sans, recherche^ sanstfurt^ nouslcuche 
plus que>tout le reste» > ce sont ces ex voto. Vivants 
témoignées de foi et de reconnaissance, s'entassant 
l'un sur l'autre par rang de date^ à droite^ à gauche, 
aux pieds de la statue. La plupart sont des tableaux 
écrits à la main, relations naïves d'un miracle. Une 
foule de navires^ gréés et peints à neuf, toutes voiles 
dehors, sur une belle mer bleue, avec le nom du 
bâtiment sauvé : ïa Belle-Eugénie j la Pruderwej la 
Bose-Marie, et une date. 

De chaque côté de la statue se dressent deux gros 
faisceaux de béquilles, laissées là une à une, et désor- 
mais inutiles aQ'pèl<rin:^gvéri-d0>son înûnaité. AfweB 
pieds un vrai èuisson âb leuK4afliûdàllcs : une 
couronne de première communiante encore embau- 
mée d'encens, le bouquet d'oranger d'une Jeune ma- 
riée^ les roses blanches dont une pauvre mère avait 
paré le cercueil de sa fille, et qu'elle est venue en 
pleurant offrir à Marie, cette autre mère de douleur. 

Puis, au milieu des fleurs, deux épées : une épée 
de général aans inscriptiw, l'autre accompagnée d'un 
tableau jKHrtant ces mots : « Épée off^ à Marie 
par un ancien ékàve de l'Ëcole polytechnique, officier 
jupéiieur d'artiUerie ^ retsaite, 8 septembre iâ45ji 

A eùié do jcoJJàxns d!enAuit8, de pauvres petits eh»- 
pdets de verroteries, on voit un magnifique chapelet 
^n /Or et pieraes iprédeuses bémt par le pape. Les 
doDS comme les prières sont ïà, mêlés devant Dieu, 
eans distiuetioa d'âge ni de rang. 

Tout au haut de'la voûte du cbosur, au-dessus de 
Pimi^e miraculeuse, on aperçoit encore un ex voto, 
le seul^qu'aientépargné les dévastateun. On com- 
j^rend, da reste, qu'il n'ait tenté la cupidité de per- 
eonne : c'est une sorte de carcan en fer auquel pen- 
dent encore quelques débris de diaines. 

Yoid f e que raconte ià-dettus Fossard , d'après 
Antonius Fiorius Garpanius, docteur en Tun et l'au- 
Ire droit, et chanoine de Notre-Dame-de-Bayeux : 

« Un marchand de Normandie ayant entrepris le 
voyage d'outre-mer, lut surpris des Turcs, qui le liè- 
rent et resaenèrent si étroitement d'une chaîne de 
fier attaekée à un oarcan qu'ils lui mirent au col, qu'il 
ésnai tout courbé en terre ^par la pesanteur et 
étroite liaieon de ses Ism; réduit en telle captivité, 
il ne.lni reste ffueile cœer Ithie pour soupirer, les 
yeux pour pleurer et la langue pomr plahsdre et in* 
▼oquer le secours de la Vierge, en faisant voeu de 
visiter sa sainte maison, tant renommée, de la DéU- 
vraade, «i elle donnait favorable audience à ses prie- 
ras» ksqueUes furent si bien venues et eiaucées dans 
k ciel, ^*il seçut sa liberté conune ou va voir. 

» Los chaînes tombèrent facilement d'elles-mèmesi 
sons qu'on s'en aperçût; lui seul entendit le remue- 
ment, le bris et le bruit de cette chute miraculeuse. 

» fie voyant r^nis en possession de sa première 
franchise et santé, revint en son pays sans aucun 
eaipfiebement, puis^se transporta en ladite chapelle 
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pour y accomplir en liberté le vœu qu'il avait fait 
durant sa captivité. 

» Dieu, pour manifester le miracle, pennit «que le 
collier lui rest&t autour du col, sans qu'aucun arti* 
fice humain le pût délivrer de l'oppression de ce fer 
outrageux, rebelle auiiioies qu*on y pouvait appliquer; 
or ce bon et heureux pèlerin s'adresse à «la Vierge, 
son premier refuge, et comme Teflusion de -ses lar- 
mes tombait on terre, ses soupirs et prières mon- 
taient au ciel peur prier que ce collier, qui ne pou- 
vait céder aux limes et autres outiû, fût re^du 
maniable parla puissance de Notre-Dame. Faisant 
sa prière à deux genoux audit lieu de Notre-Dame, 
voilà que le rit si ou clou de fer qui tenait ce dur 
collier ferré, s'ôte tout à coup avec grand bruit, et 
jamais n'a pu être retrouvé. 

» Ce pèlerin, affranchi de tous ses maux, relève le 
susdit carcan miraculeusement tombé à terre, et l'at- 
tache à l'autel de ladite chapelle, pour perpétuer la 
mémoire d'un si grand et signalé miracle, v 

Que de faits, d*un caractère moins merveilleux 
peufe^dtre que la l<^gen4e du doeteur Autonlu?, que 
de toudiaetes histoires, pouiralent raconter tous ces 
ex voto ; ces pauvres fleurs si vite flétries , ces petits 
tableaux portant seulement une date, un 'nom, un 
élan de reconnaissance à Marie : « J'ai prié et j'ai 
été exaucé ! » Rien de plus, c'est un secret entre le 
ciel et la terre. 

« Elle saura bien ce que cela veut dire, » faisait 
une toute petite fille ap^ndant aux pieds* dela^i^e 
un petit cœur brodé en ^^les . bleues, 'son premier 
ouviage. 

Par les froides matinées d'iiiver cooune aux plus 
riants Jours de r«nnée,.une 'fouie recueillie se presse 
dans la chapelle ; i 90,0d0 pèlerins, sens compter les 
curieux, la visitent annuellement. 

Mais c'est surtf^ut lors dee grandes fStes de la 
Vierge, et en particulier pendant le oBois de mai, 
que viennent, quelquefois de plus de cinquante 
lieues, ces longueb files de pèlerins, ces piocessions 
de tout un vfllage, voire même de phuieurs villages 
à la fois. 

Chaque âiraille y est au com]^et, de l-akul «n 
dernier né, pas un anneau ne manque à kt.chakie 
patriarcale. Les riches cuisent une double fournée 
de pains et de gatette»; c^estla part des pauvres. On 
met en branle tous les véhicules de la paroisse, de- 
puis le cabriolet éraillé que le médeoin du village 
(tu vieux sceptique peu^êlre) prête à M. le curé. 
Jusqu'à la carriole d'iisier de 'M. le maire^ jusqu'à la 
pauvre petite charrette de la iaitîèpe, traînée par un 
vieil âne tout pelé. On dirait l'émigration d'une 
tribu; c'est un pèlerinage. Et«cha(}ue fois que, sur la 
route, se rencontre une 'viile ou même un viliage, 
on met pied à terre, on se forme en procession sur 
deux lignes, et on chante les litanies ée la sahite 
Vierge. 

Mais c'est en entnant à la Délivrande qu'A fait 
beau voir la <process>ion. Les paysannes ont détroussé 
leurs jupes, chaussé leurs souliers neufs, mis leurs 
cornettes blanches; les hommes ont passé par-dessus 
leurs vêtements couverts de poussière ht blaude 
neuve (espèce^de blouse) en mérinos bnm ou veri 
foncé. Les vieillards, les eufants ^ont tous descendus 
de voiture, et le bon ctiré, vêtu de son plus beau sur- 
plis, grave et radieux à la fois, allant de Ifun à Tau- 
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<re, les animant tous des -yeux et de la Toix^ rappelle 
bien cette touchante figure da hon pasteur. 

Une procession^ moins pittoresque à certain point 
de Toe, mais pins attachante, pour les mères du 
moins, c'est celle que les enfants de chacune des 
paroisses de Gaen^ ont coutume de faire quelques 
jours après leur première communion. 

Si quelque chose en ce monde donne une idée 
-des anges, n'est-ce pas la première communiante 
vêtue de blanc, enveloppée d'un long Toile, entourée 
d*une auréole de recueillement et de sainteté, comme 
ie nimbe des saintes du moyen âge? Qui a droit de 
cité dans le sanctuaire de la Vierge, sinon ces chères 
enfants? Et nous, les mères, nous nous tenons hum- 



blement derrière la grille, nous les regardons de 
loin^ mais Dieu sait la joie qui nous remplit l'&me, 
et de quels yeux nous couvons les enfants qu^il nous 

a donnés. Hélas 1 donnés prêtés, devrais- Je dire; 

et souvent pour bien peu de temps. D'une année à 
l'autre la mort fera plus d*un vide dans ce cher petit 
troupeau. Combien à la procession prochaine d'en- 
fants de moins sur terre et d'anges de i^us au ciel ! 

Cette pensée m'est souvent venue, le cœur est si 
ingénieux à déflorer ses plus douces joies ! Et pour- 
tant que nous revient-il, dit Pauteur de Vlmitatlon^ 
de ces soucis d'un avenir incertain, sinon tristesse 
sur tristesse? A chaque jour suffit son mal. 

M™« F. P. 
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oNsiEVR Durenel, riche banquier de 
Paris , s'ennuyait en dépit de ses 
millions. Il avait cependant, outre 
la fortune, d'autres éléments de 
bonheur; une douce compagne, un 
fils qui donnait les plus belles es- 
pérances, et une nièce charmante dont il était le 
tuteur et qu'il aimait comme sa fille. Henriette — 
c'était le nom de la nièce — avait atteint sa dix- 
huitième année ; elle avait tous les dons du cœur 
«t tous les prestiges de la beauté. Sa vive gaitô et sa 
.gracieuse amabilité n'étaient pas les moindres at- 
traits de la maison du richissime banquier. Le désir 
«de marier convenablement sa nièce avait parfois 
tiré H. Durenel de son apathie ordinaire, et la dif- 
ficulté de trouver un parti convenable lui avait 
4onné, une fois ou deux, une velléité de préoccu- 
, pation qui contrastait avec les tendances habituelles 
<ie son caractère ; mais ces accès d'activité morale 
étaient de courte durée, et il retombait bientôt dans 
son insouciance et dans l'ennui qui en était la suite. 
Il se disait qu'après tout, sa nièce, bien que moins 
riche que lui, l'était encore assez pour trouver un 
mari. Pourtant il regrettait aussi vivement que sa 
nature pouvait le lui permettre, que son fiJs fût 
trop Jeune de quelques années ; car il n'aurait pas 
hésité, malgré l'exiguïté relative de la dot de sa 
pupille, à conclure une alliance qui l'eût débar- 
rassé de son unique souci. Quoi qu'il en soit^ il s'en- 
nuyait royalement, et c'est à peine si la tendre sol- 
licitude de madame Durenel, les caresses de son 
fils et le suave sourire d'Henriette parvenaient à 
dérider son front une fois tous les huit jours. 

Pendant qu'il était encore dans les affaires — et 
il y a de cela quelques années — M. Durenel avait 
eu un conunis qui lui rendit un service signalé 
4ans la drconslance que nous allons raconter. 



Il faut dire d'abord que le banquier était loin ce- 
pendant d'avoir eu pour soir commis de généreux 
procédés, car l'ayant un Jour surpris à Jouer du 
violon au moment où il le croyait occupé à faire la 
balance d'un compte, il l'avait mis à la porte sans 
pitié. Ce jeune homme, nommé Philippe Forestier, 
qui avait un véritable talent pour la musique, aban- 
donna complètement la carrière des calculs d'in- 
térêts, qui ne lui rapportaient que peu, pour suivre 
sa vocation, — et le banquier et le commis s'étaient 
perdus de vue. 

Un an après, le hasard les rassembla à Rome. En 
pays étranger, deux compatriotes sont facilement 
deux amis, surtout si ce sont deux anciennes con- 
naissances. Et puis, notre artiste avait déjà une cer- 
taine célébrité, et un négociant chez lequel ils se 
rencontrèrent ne pouvait trouver assez d'éloges 
pour témoigner l'admiration que lui inspirait le 
talent du Jeune Français. Toujours est-il qu'ils quit- 
tèrent bras dessus, bras dessous, la maison de leur 
ami commun, et que, tout à l'épanchement des 
mille choses que deux compatriotes, dont l'un 
aborde seulement la terre étrangère, peuvent avoir 
à se raconter, ils négligèrent de prendre une voi- 
ture. Tout en marchant et en causant, ils s'égarè- 
rent dans les rues de Rome et arrivèrent dans un 
carrefour désert que surplombaient d'antiques ar- 
cades délabrées. 

Au moment où ils essayaient de s'orienter, cinq 
énormes gaillards sortirent tout à coup du milieu 
des ruines, les garrottèrent en un clin d'œil, leur 
bandèrent les yeux et les entraînèrent sans qu'il 
leur fût possible de tenter môme la moindre résis- 
tance. 

Ils étaient tombés entre les mains d'une de ces 
bandes de hardis voleurs qui naguère encore déso- 
laient la ville étemelle à la barbe de sa police, et 
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qui, de nos joun^ n^oat p«8 encore complètement 
abdiqué. Après une demi-heure de marche forcée 
à travers toutes sortes d'obstacles^ ils arrivèrent en 
un Heu où il leur fût permis de quitter leurs ban- 
deaux. Ils se trouvaient dans un petit salon assez 
bien meublé^ mais éclairés par cinq ou six torches 
porttées par autant de bandits qui se donnaient 
Tair de valets de bonne maison. La lumière fumeuse 
'Ct vacillante de ce luminaire funèbre prétait aux 
objets un aspect des plus fantastiques ; des armes 
bizarres s'étalaient çà et là. Les voleurs qu'on aper- 
cevait à îa porte, sans pouvoir eu apprécier le nom- 
bre, présentaient sans cesse leur profil farouche, 
mais ne fraochissaient pas le seuil de cette pièce 
singulière qui semblait être le cabinet de travail du 
capitaine de la bande. Ce chef était un homme dans 
la force de rage, d*une complexion délicate, qui ne 
paraissait guère en harmonie avec les rudes exi- 
gences de sa charge. 11 avait un costume moitié mi- 
litaire^ moitié civil qui lui donnait une certaine 
ressemblance avec un héros de mélodrame. Du 
reste, il avait des manières polies, et ce fut avec 
un gracieux sourire qu'il invita ses deux hOtes à 
s'asseoir. 

« Messieurs^ leur dit-il en assez bon français, Je 
ne doute pas que vous n'ayez déjà compris l'impor- 
tance des rapports que le hasard vient d'établir 
entre nous, — et il souligna le mot hasard. — Vous 
avez mis le pied sur mon domaine, et vous ne vous 
étonnerez pas que J'exige le tribut qui me revient 
en pareille circonstance. Pour nous éviter aux uns 
et aux autres les déss^éments d'une discussion su- 
perflue. Je vous dirai que Je sais^ si je suis bien ren- 
seigné — et Je crois l'être — que vous êtes des 
gens bien élevés et parfaitement à même d'acquit- 
ter la petite ooniribution & laquelle J'ai droit. Que 
ce mot de contribution ne vous effraie pas outre 
mesure^ continua-t-il en regardant le banquier^ 
sur lequel le mot avait produit une impression 
que le bandit avait remarquée; nous ne sommes 
pas des Juifs, mais de bons chrétiens, et nous ne 
réclamons des gens que ce qu*ils peuvent raison- 
nablement donner; nos clients n'ont Jamais qu'à se 
louer de nos procédés, tant qu'ils se comportent 
4ivec nous comme il convient. Il est vrai que nous 
avons à notre diiposition des moyens quelque peu 
sévères pour arriver à l'exécution de nos ordon- 
nances; mais Je vous dirai que nous sommes rare- 
ment obligés d'y recourir; car chacun sait qu'il est 
difficile^ pour ne pas dire impossible^ d'échapper à 
notre Justice, quand on a été de mauvaise foi avec 
nous. C'est assez vous dire, messieurs, que vous 
devez être parfaitement tranquilles et qu'il pou- 
vait vous arriver pis. Vous voudrez bien avoir l'obli- 
geance de m'indiquer, non votre hôtel, car Je le 
aais, mais la personne à qui mon homme de con- 
fiance devra s'adresser pour lui réclamer de votre 
pari le tribut auquel vous vous trouvez astreints. 
Voici tout ce qu'il faut pour écrire. Pendant que 
mon intendant, porteur de vos ordres, ira chercher 
la somme. Je vous prierai de me faire l'honneur 
4'accepter avec moi un verre de xérès et de manger 
une tranche de chevreuil, si le cœur vous en dit. 
Je vous répète que nos demandes n'ont rien d'exa- 
géré ; vous allez en Juger ; Je sais periinemment 
que vous possédez au moins cinq millions; eh bien! 



nous n'en prélèverons que la dixième partie^ soit 
cinq cent mille francs^ à la condition pourtant 
qu'ils me seront remis cette nuit même. » 

A l'audition de cette sentence , le financier fut 
atterré; il allait parler et probablement compro- 
mettre une situation déjà passablement critique ; 
son compagnon le devina et le prévint en poussant 
un grand éclat de rire. Ce fut au tour des bandits 
à témoigner de l'étonnement. 

« Ah ! ah ! fit l'ancien commis de banque en s'in- 
terrompant sans cesse pour donner libre cours à 
son hilarité, le tour est bon !... Mystifié ! attrapé I 
cher monsieur I... C'est ici le cas de dire : les vo- 
leurs sont volés!... Vous avez Joué de malheur, et 
vous en serez pour vos frais de police!... Vous êtes 
tombés Juste sur les deux mortels les moins en état 
de payer les fhiîs de votre admirable diplomatie!... 
vous avez devant vous un musicien et un poète ! » 

Et il donna de plus belle accès à son rire, qui 
n'était que faiblement contagieux pour le ban- 
quier. 

Le chef des bandits comprit qu'il avait affaire à 
forte partie. La franche hilarité du plus Jeune de 
ses deux hôtes ne semblait pas l'avoir complète- 
ment convaincu. 

« Messieurs, dit-il sérieusement, ne plaisantons 
pas ! le temps est précieux, aussi J'aime à terminer 
rondement les affaires. Ce n'est pas la première 
fois, du reste, que Ton a essayé d'avoir recours à de 
semblables subterfuges, mais on n'a Jamais réussi. 
Je vous prie donc, messieurs, dans votre intérêt, 
d'agir aussi branchement à mon égard que Je le fais 
envers vous. Dans dix minutes ce ne sera plus cinq 
cent mille francs que vous aurez à payer, mais un 
million. » 

Le banquier allait parler; heureusement son 
compagnon le prévint encore. 

« Ahl très-cher capitaine, vous écorcherlez bien 
tous les musiciens et tous les poètes du continent, 
que vous n'en obtiendriez pas cent mille francs!... 
Tenez, Je vous plains !... Votre police est mal faite. 
Vous demandez deux millionnaires, et Ton vous 
amène deux artistes ! 

— Ah ! ah ! ma police est mal faite ! nous allons 
bien voir!... Quel est celui de vous deux qui est 
musicfen? 

— Moi ! dit avec assurance Philippe Forestier. 

— Bien !... Votre instrument? 

— Le violon. 

— A merveille !.. . Attendez! » 
Et il ouvrit une armoire d'une forme bizarre ; il 

en sortit une botte à violon d'un travail délicat, 
l'ouvrit et en tira un violon et son archet qu'il 
remit à l'étranger en l'invitant poliment à faire 
montre de son savoir. 

Celui-ci ne se fit pas prier, examina d'abord at- 
tentivement l'instrument qui lui parut parfait de 
forme et de sonorité, préluda rapidement, serra 
deux cordes et commença. Aux premiers coups 
d'archet qu'il donna, le bandit se leva d'étonnement, 
et l'artiste avait à peine Joué cinq minutes, que 
sous le corridor retentissaient des bravos frénéti- 
ques, et que dix têtes affreuses mais enthousiastes 
se pressaient dans l'embrasure de la porte. Les 
bandits qui portaient les torches les secouaient 
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d'une façon désordonnée en signe d'approbtiieQ, 
mais^le plusciiejrmé de teue -était le capitaine. 

« Je ne sala comment' vous vaDercier^ nonsieiirydît- 
il, pour le plaisir que tous venez de -me procurer ••• 
ie ne sauras non plus assez tous dire combien Je 
regrette, pour vous, Terreur dont vous avez été vic- 
times... Veuillez bien, je vous prie, me dise quel 
dédommagement je vous devrai. Et d'abord. Je se- 
rais le plus heureux des hommes, «i vous Tonliez 
bien accepter ici un modeste déjeuner. » 

Les deux Français n'eurent garde de refuser, l^e 
table fut servie à la hAte devant laquelle ils s'assi- 
rent avec le capitaine et trois, autres voleurs qui, à 
en juger par leurs manières relativement décentes, 
devant occuper un rang important dans la bande. 
Â la prière du chef, le dilettante< exécuta plusieurs 
morceaux qui soulevèrent des tonnerres d'applau- 
dlssemeuts. Puis, le prétendu poète fut invité à dé- 
clamer quelques vers de sa composition. Le ban- 
quier ne brillait pas par un grand fonds de' littéra- 
ture ; la poésie surtout n'avait jamais été son fort, 
et il avait beau s'ingénier à sonder les replis de sa 
mémoire rebelle pour voir s'il n'y retrouverait pas 
quelques lambeaux de strophes apprises au collège, 
rien n'en sortait. Pendant qu'il était ainsi à la tor- 
ture et qji'il avait aux yeux de ses compagnons Tair 
de méditer profondément, il eut enfin une rémi- 
niscence qui le sauva : il se rappela trois ou quatre 
couplets bachiques^ et il les déclama avec emphase 
aux applaudissements réitérés de son auditoire. 

« Encore une fois, messieurs, leur dit l'aimable 
bandit, je vous ai réellement trop d'obligation l » 

Et prenant le violon, il ajouta : 

« Voici un instrument auquel je tiens beaucoup, 
et vous me comprendrez sans peine, lorsque vous 
saurez que ça été le violon chéri du célèbre Paga- 
nini. Je n'ai pas à vous dire par quelle suite d'aven- 
tures extraordinaires il se trouve entre mes mains ; 
mais je puis vous assurer que c'est bien là son vio- 
l<Hi authentique. Le bois en est un peu usé; néan- 
moins, c'est un rare instrument à tous égards. Il 
est pour moi d'une valeur inappréciable. Ma gra* 
tiiude pour vous est si profonde, que Je n'ai pas la 
prétention de m'acquitter pleinement en vous l'of- 
frant, monsieur l'artiste. » 

Notre musicien, aux yeux duquel un violon de 
Paganini avait bien au moins autant de valeur qu'il 
en pouvait avoir aux yeux du bandit, accepta sans 
cérémonie, d'autant plus qu'il n'avait aucune raison 
de douter de l'assertion de ce singulier amphitryon 
qui, après s'être de nouveau confondu en excuses, 
les fit reconduire» comme ils étaient venus. 

Quand les deux amis sentirent qu'ils ' n'étaient 
plus suivis, ils enlevèrent leurs bandeaux etee 
trouvèrent sous les vieilles arcades où ils avaient 
été si inopinément accostés, il<y avait trois ou qua- 
tre heures. Le jour commençait à poindre. Le ban- 
quier, qui avait conçu une subite affection pour 
son ancien commis, dont le sang-froid et la présence 
d'esprit venaient de le tirer d'un danger peu com- 
mun, ne voulut plus s'en séparer. Bon gré, malgré, 
il remmena à son hôtel, et, quelques jours après, 
ils reprirent ensemble le chemin de la FjNince. 

A (Paris, le banquier, quoique absorbé par ses 
opérations de iiourae, >n'oublia cependant pas son 
ancien commis ; son eauveur de Rome, qui, malgré 



mn talent iaconteitable, mM eu Uen de la peine 
à se et éer -me position fins que modeste. 'Lorsque 
M. DmreDel eut complètement renoncé aux slfFaires 
et qu^ eut plus deioMri, fl aBdtsoQveatvoîrle 
musicien qui était -égfrlement le liieavenu dans la 
famille ^du «milliomMâre. 

M. Borenel «'eimuyait — nous Kavon»dit — 'et «es 
fréquentes visites au niusicien n'apportaient pus un 
bien grand remède à ion 'ennui qui avait tous les 
caractères du «pleen. Cependant il yavait une chose 
capable de Mte vibrer le cœur du banquier : c'é- 
tait le violon de Paganini.... non pas les divins ac- 
cords qu'un maître habile pouvidt en tirer, mais 
tout simplement l'instrument, rien que l'instni- 
ment avec ses cordes et son archet. 11 eût fait des 
folies pour avoir ce précieux violon qui était 'de- 
venu l'objet de ses pensées, depuis qu'il n'allait 
plus k la Bourse. Mais Je musicien paraissait 7 tenir 
d'une façon non moins singulière, puisqu'il'^n avait 
refusé dix mille francs que le financier lui «vàit 
ofTerts, un jour que son idée fixenvaft eu un redou- 
blement de ténacité. 

L'ex-tenquier revenait ttéanmoniB sans cesse à la 
charge, mais sans plus de succès. 

-Enfin, un matin, l%rtiste voit arriver son ami 
plus sombre, plus préoccupé que de coutume. 

« Il me faut absolument le violon, dit-il en Pa- 
bordant. 

— 'Bahl fit l'artiste, yj tiens trop nioi^môme. 

— Cent mule francs l 

— NonI 

— Deux cent mille franotf! 

— Non 1 

— Trois cent mille finsnes ! *» 

L'artiste •pftfléthit, puisse partant à lui-même : 

« Parbleu, dit-il. Je suis un fameux^imbécUe L..» 

S^adressant à son interlooutewr : 

«Trois cent 'mille francs, C'est trop, mon cher; 
mais Je puis en ^accepter deux eent mille, d'autant 
plus que l'intlapument vousafait gagner- une somme 
assez ronde... Prenez-le, et quHl n'en soit plus 
question. 3 

M. Durenel sortit un volumineux 'portefeuille, en 
tira plusieurs liasses de billets de banque, compta 
rapidement deux cent mille'francs, saisit avec trans- 
port le violon tant convoité, et s'en alla le plus 
heureux des hommes. 

Le soir du même Jour, Fartiste, en habit de gala,^ 
se faisait annoncer chez son ami le millionnaire. 
La maison lui parut avoir un plus Joyeux aspect 
que d'habitude ; tout le monde était souriant, Du- 
renel lui-même était de bonne humeur. 

« Eh parbleu, mon ami, vous êtes bien aima3>le 
de venir !. . . Nous pariions Justement de vous. . • Ma 
nièce nous lisait un petit article où il est question 
du dernier toncert... et Je m'aperçois avec plaisir 
qu'on vous rend Justice, cette fois... Mais pour- 
quoi cette tenue de cérémonie? 

— Ah ! mon cher, dit Tartiste, c'est que la cir- 
constance est -grave... Vous ne vous douteriez pas 
du motif qui... Voyons, comment vais-Jevousdire 
ça?... Ma foi, je viens tout bomienoent vous de- 
mander la main de mademoiselle Henriette, votre 
nièce l 

— Tiens! tiens !...;Tout' d'un coup, comme ça! 
et sans rien lui en dire, à elle'7 
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— J'ai l'ayea de mademolBelle Henriette^ et Je 
n'attendais qu'un peu de fortune pour Tenir voua 
demander le yôtre. Tous siTez que là capndeuae 
déesse a bien vonlii me Aire une petite visite ce 
matin^ et je m'empresse de tirer de ses dons le plus 
précieux avantage que J'en puisse Jamais attendre.» 

Deux mois après, Theuieux mariage dé Philippe 



et d'Henriette se célébraU à l'église Saint-PliiUppe- 
du-Roulè. 

Et Tancien banquier Durenel, tout à la Joie dfe 
po»éder son violon Paganinî, se senttLit de là meil- 
leure humeur du monde. 

Que d'influence dans un violon ! 

B. D'ÛRADOUa. 



SiH^aiS» a St(D£)03^ÛID'^ 




I J'étais- musicien , Je discuterais 
avec vous la partition de M. Mer- 
met, mais, hélas I ne sachant pas 
lire une note, Je suis forcé,- à moa 
grand regret, de ne vous parler que 
du poème deRoland à Roneevaux (!)• 
R est très-bien écrit ce poème, et, contrairement 
à la plupart des livrets d'opéra, il laisse aux person- 
nages mis en scène leur vraie physionomie; nous 
pourrons donc aijgpurd'hui, tout en parlant théâtre, 
parler histoire. Comme cette histoire est amusante, 
je ne crains pas d^en causer avec vous, moi qui ne 
suis ni un savant ni un philosophe. 
Sur ce... savez-vous ce qu'était Roland? 

— Mais certainement ! me répondrez^vous; c'était 
an des douze pairs de l'empereur Ghaxiemagne. 

— Et puis? * . 

— Et puis... notre histoire de France ne nous dit 
que cela. 

Cest peu^ vous en conviendrez, pour écrire qua- 
tre actes, et pourtant, dans les histoires les plus 
complètes, il n'y a que cela sur Roland, et pas da- 
vantage sur les autres pairs;. 

Comment M. Mermat a*t41.donc pu. faire un por- 
trait ressemblant av«e une sUhouetteaxissi vag^eif 

n a lu les romans de olnrvalerie et il a troufé sur 
leurs pages, Jaunies par les aièctos', le^'trsitdde son 
héros. 

Dans la vie des peuples, lorsque l'histoire est 
muette, la légende parle. La légende est à l'his- 
toire ce qu'est la broderie à la batiste, elle la re- 
couvre de mille fleurs qui la cachent un peu, mais 
qui tiennent à elle comme vos broderies tiennent 
à la batiste. L'histoire est écrite par les savants et 
les hommes d'État» la légende est chantée par les 
poètes et par le peuple. 

Les révolutions, les guerres, les bouleversements 



(1) Dans la Revue Musicale , mademoiselle Lassavear 
a d^ apprécié Tœuvre au point de vue de la musique. — 
Voir notre numéro de Décembre 180A. 



humains déchirent les livres, mais n'e£facent Ja" 
mais de la mémoire des peuples les récita des poè- 
tea. 

Nul n'a été plus chanté que l'emperem? Charle- 
magne,' parce qu'il a été si grand, si lumineux, 
qu'il a eifaoé toutes les ombres pâles qui ont glissé 
avant lui sur la terre des Fmncs. Toutes les vaguesi 
figuref de rois qui lavaient précédé, le peuple les« 
a. Jetées sous son manteau de pourpre; toutes les 
aventures, tous les exploits des héros antérieurs, le 
peuple les a prêtés aux fiers soldats du grand emr 
pereur. Après Charlemagne, il fit clair en Europe, 
et les poètes laissèrent parler les historiensé 

Seulement les poètes ne peuvent Jamais se taire; 
lorsqu'ils ne trouvent rien à dire sur les choses et 
les hommes de leur temps^ ils cherchent dans les 
vieux récits dessuj.ets pour de nouveaux poèmes — 
c'est ce que firent les romanciers du moyen âge. — 
Avec les vieilles légendes, ils écrivirent les romans 
de chevalerie, et ils y firent revivre Charlemagne, 
les pairs, Roland, Artus, Huon de Bordeaux, Merlin. 
M. Mermet feuilleta ces romans de chevalerie, et y 
trouva le sujet de son poème. 

Faisons donc comme lui, eublions la batiste et ne 
regardons que la broderie. Sa broderie est beUe, 
suivons- là point par point. 

Au premier acte, la scène se passe dans le châ- 
teau de Ganelon, comte des Pyrénées ; nous sommes 
dans une immense saUe voûtée, pleine de gens 
d'armes et de vassaux ; par la fenêtre ouverte, on 
voit les cimes neigeuses et les gorges profondes de 
la montagne, et le chœur chante : 

Le comte Ganelon épouse Aldcja belle. 
C'est grand Jour de fôtc an manoir. 

Ce oomtfe Ganelùn, un très-méchant homme, se 
dispose en effet à épouser la fi^lle d'un de ses amis, 
une pauvre orpheline qui ne l'aime pas du tout. — 
Dans tdts les romans de chevalerie, il y a une belle 
fille qui va se marier malgré elfe et qu'un beati 
chevalier vient délivrer avant la signature du con- 
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trat. Ce beau cheTalier qu'Aide n'osait plus espérer 
arrive au dernier moment. C'est Roland, neveu de 
Charlemagne, que l'empereur envoie en Espagne 
comme imibassadeur près de l'émir sarrasin de 

Saragosse. 

Charlemagne était, en effet, en guerre avec les 
Sarrasins, que son grand'père Charles Martel avait 
vaincus à Poitiers et refoulés au sud des Pyrénées; 
seulement, avant d'aller le mettre en miettes, il lui 
fidsait porter des propositions de paix. £lles étaient 
dures ces propositions, et Roland seul avait osé se 
charger de la commission. L'empereur ne deman- 
dait à l'émir que sa soumission absolue et son ab- 
juration, à la Saint-Michel suivante, dans l'église 
d'Aix-la-Chapelle, sa capitale. 

Donc Roland, surpris par l'orage, est venu de- 
mander l'hospitalité à Aide. Aide la lui accorde 
gracieusement, et lui peint l'aversion que lui inspire 
son futur. Roland la trouve digne d'intérêt, et il va 
tirer sa Durandal pour pourfendre Ganelon , lors- 
qu'un grand combat se livre dans son âme. S'il dé- 
livre Aide, il l'aimera ; le roman de chevalerie le 
veut ainsi; mais s'il l'aime, son épéq perdra sa 
vertu. Car, ne l'oubliez pas, dans tous les romans 
de chevalerie, les héros ont des épées magiques 
avec lesquelles ils font ce qu'il serait impossible de 
faire avec des épées comme la mienne, je vous en 
réponds. Roland tenait la sienne d'un ange, et cet 
ange l'avait prévenu que le Jour où il aimerait, son 
épée ne couperait plus. Or, cette Durandal coupait 
des rochers comme du beurre, et les pins comme 
des radis. On ne se prive pas sans regret d'un si 
charmant outil. Mais, d'un autre côté, Roland était 
chevalier, et tout chevalier devait défendre les fai- 
bles, or Aide était faible. Entre l'intérêt et le de- 
voir, la lutte n'est Jamais longue, dans les romans 
de chevalerie, et Roland s'écrie : 

. 

Quand Je chaussai Téperoa d*or, 
Je jurai de puDir le crime. 
De protéger ceux qu'on opprime; 
De mon serment je me souviens encor. 

Là-dessus, arrive Ganelon, qui n'est nullement 
décidé à céder sa fiancée, et les épées vont se cho- 
quer, lorsque l'archevêque Turpîn étend sa crosse 
entre les combattants, et leur défend de vider leur 
querelle avant d'avoir rempli leur mission près de 
l'émir. D'où j'ai conclu avec M. Mermet que Ga- 
nelon était aussi envoyé comme ambassadeur à Sa- 
ragosse , ce qui rendra sa conduite future encore 
bien plus noire. 

Dans l'histoire, ce comte Ganelon s'appelle Lu- 
pus, et est duc des Gascons. 

Quant à Turpin, c'était un archevêque conune 
on n'en rencontre plus ; après avoir dit la messe, il 
chaussait sa cotte de mailles et il avait une épée 
dont il se servait prévue aussi bien que Roland de 
sa Durandal. 11 allait, lui aussi, à Saragosse. Voyez 
ce que c'est que le bon exemple : Roland était parti 
seul, et les autres le suivaient. 

Dès que Tarchevêque a fini de parler, Aide re- 
mercie son généreux défenseur; Ganelon b^ame 
avec son écuyer les plus ténébreux projets, et les 
Francs, qui avaient flâné probablement un peu par 
le long des noisetiers, arrivent. Roland, impatient 



de terminer sa mission, pour pouvoir châtier le mé- 
chant Ganelon, se met immédiatement à leur tête, 
et ils partent tous en chantant, comme s'ils n'a- 
vaient pas déjà fait une étape : 

Superbes Pyrénées, 
Qui dressez dans le ciel 
Vos cimes couronnées 
D*un hiver étemel. 
Pour nous livrer passage 
Ouvrez vos larges flancs ; 
Faites taire Torage» 
Voici les Francs. 



Moi qui ne suis pas musicien, je trouve ce mor- 
ceau très-beau, mais ce n'est pas une raison pour 
qu'il le soit. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au der- 
nier vers le rideau tombe, le premier acte étant 
fini. 

Au deuxième acte, nous sommes à Saragosse, 
dans le palais de l'émir, un magnifique palais 
arabe éclairé par des lanternes chinoises. Sous les 
lanternes, Aide pleure dans les bras de la fille de 
l'émir. Cela vous étonne, n'est-ce pas ? C'est pour- 
tant bien simple. La fille de l'émir était prison* 
nière de Ganelon, et au moment où Ganelon veut 
faire mettre Aide en prison dans une de ses tours, 
Aide donne la liberté à sa captive, qui, pour n'être 
pas en reste de générosité avec la belle chrétienne, 
la fait évader à son tour et l'amène chez son père. 
Les héros des romans de chevalerie passent par de 
si rudes épreuves, qu'il faut bien au moins de temps 
en temps leur donner la possibilité de faire ce que 
ni vous ni moi ne pourrions exécuter. 

La fille de l'émir pleure dans les bras de sa pro 
tégée, parce que Roland, l'ambassadeur, est arrivé 
avec vingt mille chevaliers, ce qui a fort effrayé la 
cour paternelle. Il y avait de quoi. Mais Aide pro- 
met d'intercéder près de lui, et elle va préparer son 
discours pendant que Roland dit àTémir de plus en 
plus vexé : 

En tes mains je remets k sceau de Charlemagne; 
Avec sa grande armée il s'avance en Espagne, 
Gomme ton suzerain tu le reconnaîtras, 

Puis au printemps toi-même. 
En la chapelle d'Aix, émir, tu te rendru. 

Pour recevoir l'eau du bafitème. 
A ce prix, c'est la paix ; siaon, voici ton sort : 

Saragosse est prise et rasée. 

Ton armée entière écrasée. . . 
Pour les tiens et pour toi, l'esclavage ou la mort. 



L'émir demande une heure de réflexion ; et pour 
faire prendre patience à son hôte, lui ouvre la 
porte de son jardin et lui fait servir une foule de 
verres de sirops par des jeunes filles qui valsent 
avec ces verres, sans en laisser tomber une goutte. — 
Dès que Roland n'a plus soif, les esclaves disparais- 
sent, et Aide arrive cachée sous le voile de Saîda son 
amie. Roland oublie tout à fait sa Durandal, lorsque 
l'émir arrive suivi de Ganelon. L'émir prenant 
Aide pour sa fiUe^ vu son voile, se fftche ; Aide le 
soulève^ alors Ganelon entre dans une colère atroce, 
mais Roland n'a pas peur du bruit et dit tranquil- 
lement : 
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Que ton tribat, émir, sdl préparé. . . 
Quant à la noble cb&telaine. 
Vers Charlemagoe ]e remmène. 
Dans une heure Je partirai . 

Lorsque les paladins se faisaient aimer par une 
bélie captive, ils remmenaient généralement à 
Rome^ pour que le pape pût dire leur messe de 
mariage. Telle était, j'en suis certain, la volonté de 
Roland^ mais, avant^ il fallait qu'il rejoignit Gharle- 
magne« 

Une fois seuls, Témir et Ganelon machinent une 
terrible trahison. L^émir paiera le tribut demandé 
pour que Roland s'éloigne sans défiance, et Ganelon 
guidera les Sarrasins au col de Roncevaux, défilé 
étroit et sombre que doit traverser le paladin^ et là 
on le massacrera avec son escorte. Tous les dhef^ 
sarrasins crient avec accompagnement de beaucoup 
de trompettes : 

O Roncevaux, 
Le vallon sombre. 
Prête tun ombre 
Â leurs tombeaux . 

Roland, suivi des douze pairs^ traverse le fond de 
la scène^ puis le rideau tombe pour permettre aux 
machinistes d^édifier sans distractions le col de 
Roncevaux, où se chante le troisième acte. 

n parait que pendant le deuxième acte, Tempe- 
reur Gharlemagne s'était fort ennuyé, car pour se 
distrûre il avait, lui aussi, passé les Pyrénées. Au 
lever du rideau^ Roland nous rapprend en chan- 
tant : 

L'Empereur et l'armée abandonnent l'Espagne; 
Et nous, dans ce vallon noua passerons la nuit. 
Chevauches à loisir, empereur Gharlemagne , 
Gar c'est votre nefeu, c'est Roland qui vous suit. 

Roland est tourmenté^ il vient de relire sur la 
lame de son épée les phrases gravées par l'ange : 

Je guis Durandal 
Du plus dur métal. 
Sans craindre personne, 
Qui me portera 
La victoire aura 
Son cœur s'il ne donne. 

Il Ta donné son cœur, il s'en confesse humble- 
ment à l'archevêque Turpin, qui lui conseille de 
mettre Âlde sous la protection de Gharlemagne^ 
mais de ne pas l'épouser ; car il se doit à la France 
qui a besoin que Durandal coupe toujours. Roland 
allait peut-être écouter l'archevêque , mais Aide 
vient'prendre part à la conversation, et Roland dit 
à Parchevêque : a Tant pis si Durandal ne coupe 
plus. » 

Turpin se dispose aie sermonner vertement^ lors- 
qu'un pâtre arrive essoufflé annoncer que les Sar- 
rasins cernent la ^allée. Roland dit au pâtre de 
faire fuir Aide, et U se prépare au combat. 



Roland avait un cor d'ivoure qu*on appelait l'Oli- 
fant. Lorsqu'on sonnait doucement dans ce cor, on 
l'entendait jusqu'à sept lieues ; lorsqu'on soufflait 
fort, on l'entendait jusqu'à dix. Les pairs prient Ro- 
land d'en sonner pour avertir Gharlemagne, qui 
n'est pas encore â dix lieues ; mais Roland, qui a 
oublié que Durandal ne coupe plus, s'y refuse. 

Non, non. . . les félons pourraient croire 
Que nous ayons peur. 

Leur répond-il : d'ailleurs, 

Contre gens hauts de ocour le nombre a peu de chances. 
Si vous êtes les Francs, les païens sont perdus. 

Les Francs reprennent confiance après avoir été 
bénis et absous par l'archevêque Turpin , qui a 
quitté sa crosse pour tirer son épée, et le combat 
commence. 

Le combat fut si terrible, qu'on n'osa pus le li- 
vrer devant le public^ et lorsque la toile se lève^ 
pour le quatrième acte, la bataille est perdue depuis 
la veille. Roland est seul vivant au milieu des ca- 
davres amoncelés, Ganelon est mort, mais Durandal 
est brisée. Roland va mourir aussi, et il profite du 
peu de souffle qui lui reste pour sonner TOlifant. 

Retiens pour nous venger, reviens, 6 Gharlemagne I 
Tu n'as plus un soldat sur la terre d'Espagne; 

Et c'étaient de vaillants vassaux, 

Ceux qui sont morts à Roncevaux ! 

Gharlemagne entend le son de TOlifant, il fait fatpe 
demi-tour à son armée, et vole au secours de son 
neveu. Aide vole encore plus vite que lui, et arrive 
à temps pour soutenir Roland qui chancelle. 11 lui 
promet de Tépouser au ciel, et dès qu'il voit ses 
compagnons, il oublie tout pour ne songer qu'à la 
gloire, et il leur crie d'une voix forte : 

Je veux vous servir de bannière. 
Au combat, sur vos bras, emportez-moi mourant. . . 
Monijoie et Gharlemagne! En avant I en avant! 

Les guerriers enlèvent Roland sur leurs bou- 
cliers, Gharlemagne arrive, Aide tombe à genoux, 
et Roland meurt ! 



Voilà une des légendes de Roland ; il y en a cent 
autres. Lorsqu'on les lit attentivement, on s'aper- 
çoit que Roland n'est pas un personnage réel, mais 
qu'il est la personnification des armées de Gharle- 
magne, et avec tous ces récits on peut reconstruire 
l'histoire oubliée. 

Les légendes sont, comme les contes de fées leurs 
fils, de charmants écrins qui renferment de belles 
vérités. 

Louis PB Ltvror. 
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I 



N était en octobre>.il pleuvait, et la 
nuit, qui commençait à laisser 
traîner sur les campagnes les plis 
de sa robe grise , était presque 
complète à Paris, surtout dans les 
anciens quartiers où l'àir, la lu- 
mière et le soleil n'ont point pénétré à la suite de 
la pioche des démolisseurs. Il faisait encore presque 
jour aux Champs-Elysées, Ventre chien et loup ré- 
gnait sur les boulevards^ tandis que les ombres en- 
veloppaient complètement la rue des Vieilles-Hau- 
driettes, et au fond d'une maison de cette rue^ au 
deuxième étage, près d'un petit feu pétillant, deux 
Jeunes filles causaient. Elles étaient éclairées seule- 
ment par la flamme q.ui laissait deviner leur sil- 
houette élégante, et permettait d'entrevoir par in- 
stants les détails de la chambre simple et coquette 
dont Tune d'elles était la propriétaire. Cette cham- 
bra était simple, «car le petit lit de fer,, les vieux 
meubles en noyer, les rideaux de perse rose n'aKi- 
chaient pas la moindre prétention au luxe, ni à la 
recherche, et pourtant, mille petits détails lui don- 
naient une grâce juvénile. C'étaient des fleurs sur 
l'appui de la fenêtre, des albums et des coffrets sur 
la table, un lambrequin de tapisserie sur la che- 
minée, sur les murs quelques photographies dans 
des passe-partout; un devant de foyer, des housses, 
des coussins, merveilleux produits de l'aiguille ou 
du crochet, une lampe de terre cuite laissant dé- 
border des festons de iierr^ ; au chevet du lit, un 
bénitier dont les brunes sculptures imitaient le 
vieux bois, tout ce qui révélait enfin le travail et 
les soins assidus d^une Jeune fille. — Que fallait-il 
en augurer? simplement qu'elle avait des instincts 
d'élégance et qu'elle* avait demandé à ses doigts 
agiles, à ses doigts de fée, ce qu'elle n'avait pu de- 
mander à un décorateur. 

Les deux jeunes filles étaiefnt assises sur des 
chaôses basses, tout près Tune de l'autre^ et quoi- 
qu'elles fussent seules, elles parlaient à demi- voix. 
« J'en avais le pressentiment, disait la plus petite, 
en partant pour les bains de mer,, je me disais : 
Adrienne se mariera avant l'hiver, et tu vois ! cela 
se vérifie. 

— Mon Dieu, oui I répondit la seconde, j'ai vingt- 
deux ans, fille majeure ! il faut bien en finir et se 
faire une raison. 

— Tu n'es donc pas très-contente? 

— Distinguons, comme dit papa. Je suis con- 



tente, sous certains points de vue, un peu triste 
sous d'autres. Mais qpe veux-tu, Clotilde? qjuand, 
on n'est pas riche,, on. ne choisit pas^ on accepte- 
son sort et son mari. Nous sommes six enfants ; la 
place que mon père occupe aux finances de la 
Ville est très-belle, très-honorable, mais assez peu 
payée ; ça nous donne nos entrées dans le monde, 
mais ça ne nous donne pas ce qu'il faudrait pour y 
figurer comme je l'entendrais. J'admire maman; 
elle fait des merveilles d'économie, des prodiges 
d'industrie, elle réussit à nous donner un certain 
bien-être tout en gardant un extérieur convenable; 
mais, je l'avoue, je n'ai pas la môme vocation : je 
ne suis ni patiente, ni laborieuse comme elle... 

— Oui, tu aimes bien le monde, et tu ne haïrais 
pas la dépense, dit Clotilde avec conviction. 

— Il est vrai, et c'est pour cela que je me marie; 
ennuyeusement pour le présent, mais avec un bel 
avenir devant les yeux. 

— Conte-moi tout cela. Ton mari, comment est-il? 

— Bien. Maman convient qu'il a de jolies ma- 
nières; papa. lui trouve un esprit solide... 

— Et toi? 

— Oh I moi, tu sais que je ne cherche pas l'idéal; 
tel qu'il est, M . Philipi^ Gerbert me convient ; Je 
pense que nous nous entendrons bien. 

— Est-il grand? a-t-il une belle figure? 

— Que tu es enfant, Clotildel Qu'est-ce que cela 
fait? un homme a-t-il besoin de ressembler aux 
modèles de dessin? M. Philippe est assez grand, il a 
une figure hâlée, parce qu'il vit au grand air, des 
yeux riants... voilà tout. » 

— 11 vit au grand air I il n'habite donc pas Paris?» 
En ce moment le feu jeta une vive lueur et 

laissa voir la jolie figure de Clotilde, ses petits traits 
délicats qui la faisaient ressembler à une bergère 
de porcelaine, et ses yeux bleus qui exprimaient 
une grande surprise. 

« C'est là, répondît Adrienne, ce vilain point de 
vue dont je te parlais. M. Gerbert habite la pro- 
vince, pis que la province, la campagne. Il demeure 
aux environs de Valenciennes. 

— Oh I mon Dieu l 

— Oui ; il a là une grande exploitation agricole 
et une fabrique de sucre. C'est la ferme de son 
père, à laquelle il a joint une usine, et sa maiâon 
s'appelle dans le pays la Ferme-aux-Ifs, 

— C'est un joli nom. 

— Très-joli ; mais je crains que toute la beauté 
du lieu se borne au nom. Enfin, on s'y fera I 

— Et tu passeras ta vie à la Ferme-aux-lfs ? 
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^-* Ta me «Usonn^es le fond du fond; mais te, 
IQotâde, }ea'aipaa<de<teci«lB pourtoi.-!!. PhiUppe 
'gagne beaucoup d'argent, «urtout avec son sucre 
et ses ssprits, ça 'S-appelle comme cela ; en vivant 
qurtqnes amiéea à la campagne, tranquillement, 
aans fntcas, sans ffttei (et f aurai ce courage I), il 
poucra réaliser de Jielles économies, et alors nous 
Tiendrons à Paris, et nom y Tivrons comme Je Ten- 
tends. Tu comprends? ]e sacri6e quelques années 
pour assuver le reste de ma vie. Je ferai des écono- 
mies, Je me tiendrai à l'écart de toute dépense, je 
liarderaî, s'il le faut, afin d'acquérir ce que J*ai 
toi^ours rèfé : une existence large et facile, à Pa- 
ris, dans mon centre, le seul endroit de la terre où 
il lasee bon vivre. Ne suis-Je pas prudente? 

— > Certes 1 et ton futur^ que dit<-il de cela? 

— H ne dit pas non^ cela me sufllt. Je lui ai ex- 
primé le regret, très-réel, très-sincère, que J'é- 
prouve à quitter Paris^ ma famille, mes habitu- 
des, et alors il m'a dit sérieusement, loyalement : 
Soyez sûre que je travaillerai, que Je ferai tous 
mes efforts afin que vous puissiez revenir à Paris, 
avant que peu d'années se soient écoulées. Votre 
exil, mademoiselle, ne sera pas étemel. 

— 11 t'aime donc bien? demanda Glotîlde avec 
curiosité, et en se rapprocbant de son amie. 

— Je le croîs, dit celle-ci tranquillement; sans 
cela, pourquoi m'épouserait-il ? Je n*ai d'argent ni 
dans le présent ni dans l'avenir. 

— Abl ce vilain argent 1 

-— Tu en parles à ton aise, Clolilde, toi, fille uni- 
que, et ricbe l Tu n'as pas peur de manquer d'éta- 
bUséement, et de coiffer ladite sainte, comme dit 
mon irère aîné. 

— Non, répondit €lolilde avec insouciance^ mais 
néanmoins, au milieu de toutes mes ricb sses, Je 
suis encore privée de Men des choses. Papa est si 
sévère sur l'article des dépenses : une belle sim- 
plicité^ voilà ce qu'il veut... je te demande si on 
peut être simple de notre temps? 

— C'est bien vrai, et quand, comme mes sœurs 
et moi, on est condamné à la simplicité forcée et à 
perpétuité, je t'assure qu'on désire vif ement ie luxe 
et qu'on ne recule pas devant quelques sacrifices 
pour arriver à la fortune. 

— Mais c'est un grand sacrifice que de quitter 
Paris et de s'ei^ aller vivre dans une ferme; à moins 
que tu n'aimes bien ton fiancé, ma pauvre Adrienne? 

— Oh t je l'aimerai quand il sera mon mari. J'ai 
de bonnes intentions pour lui, à condition... 

— A condition qu'il fasse tes volontés, n'est-ce 
pas? 

— Dame I^je quitte tout pour lui... Sais-tu que la 
Ferme^aux-i& ne sera pas un séjour de délices, 
d'autant plus que j*y trouverai déjà installée toute 
une famille. 

— Ah I vraiment? 

— Oui, M. Philippe a encore sa mère, qui vit avec 
lui et qui ne nous quittera point ; de plus, il a re- 
cueilli sa sœur et la fille de cette sœur^ et tout ce 
monde vivra sous le même toit. 

— C'est très'patriarcal, très-^difiant ; mais com- 
ment se fait-il que M. Philippe t'impo93 la corvée 
de vivre en famille, avec des gens que tu ne con- 
nais pas ? 

— - Ahl void. La soeur de M. Philippe est veuve, ' 



et son mari la complètement ruinée; elle awt 
deux filles, l'aînée est mariée à un officier de l'sr- 
mée d'Afrique, la seconde n'a pas quitté sa mère, 
et M. Gerbert paraît très-affectidnné à ses parentes, 
ie Taurais heurté, blessé en parlant d'un change- 
ment dans sa manière de vivre. 

— Mais cela t'ennuie ? 

— Juges- en : je quitte ma famille^ qui est «i ai- 
mable et si distinguée, pour m'en aller vivre arec 
des inconnus, des gens de province, une vieille 
mère pleine de préjugés, une beîle-sœur morœe et 
mélancolique, et une petite niaise qui m'appellera 
sa tante, comme pour me TieilHr I D faut. Je te 
l'avoue franchement, et le désir que J'ai de ne pas 
rester fille, et la perspective d*un avenir plus riant, 
et l'espèce d'attrait que m'inspire M. Philippe, pour 
accepter un mariage dans de semblables condiitions. 

— Tu as bien raison ; moi. Je dirais : nenni. 

— Toi, tu peux choisir, encore un coup I répéta 
Adrienne avec impatience. Va, Clotilde, tu es heu- 
reuse ; on te trouvera quelque mari charmant, tu 
demeureras à Paris, tu n'auras pas l'ombre d'un sa- 
crifice... 

— Voici mon rêve, dit QotOde à voix basse : un 
mari auditeur au conseil d'État, très-aimable et 
très-comme il faut, un hôtel du côté des Champs- 
Elysées, et un petit château en Normandie; J'aime 
tant la verdure et les pâturages I Rien de plus, rien 
de moins. 

— Cest bien assez, dit Adrienne. » 

Une vieille domestique entr'ouvrit discrètement 
la porte et dit : 

« Mademoiselle Clotilde, votre maman vous at- 
tend en bas, dans sa voiture. » 

Elles se levèrent ; Adrienne alluma une bougie, 
et aida son amie à mettre son manteau; Clotilde 
lui dit : 

« Je reviendrai demain, tous les JourSj Jus^qu'à ton 
mariage. Quand est-ce 7 

— Le i 1 novembre. 

— Oh I comme le temps va passer vite I Adieu, 
adieu 1 

— Au revoir, chère ClotUde, mes respects à ta 
mère. » 

Elle la conduisit Jusqu'à l'escalier, et la domes- 
tique l'escorta Jusqu'à la voiture. Adrienne revint 
dans sa chambre et remit en ordre les menus ob- 
jets qui se trouvaient sur la cheminée. La petite 
glace reûôtait son image ; la petite glace expliquait 
la prédilection de M. Philippe Gerbert pour la gen- 
tille Parisienne, si belle et si gracieuse à la fois : 
elle reflétait un visage de Muse, de beaux cheveux 
noirs dont les sept pointes dessinaient admirable- 
ment le contour d'un front large et pur, des yeux 
noirs, tendres et vifs, une petite bouche sérieuse, 
une taille élancée et qui donnait un grand air à la 
plus simple robe, de belles mains, longues et adroi- 
tes, un ensemble séduisant et distingué à la fois, 
qui aurait entraîné tous les cœurs à l'heureuse épo- 
que où les cœurs se laissaient entraîner par autre 
chose que par la dot. Telle était Adrienne ; une ex- 
pression mélancolique, que l'on voit souvent au 
front des ambitieux, donnait plus de charme en- 
core à son beau visage : c'était là ce qui avait sur- 
tout séduit Philippe Gerbert ; il voulait la rendre 
heureuse, il voulait la faire sourire ; — le bonheur 
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des autre» est l'ambition des cœurs généreux, mais 
il ne se doutait pas des rô*v€s de cette belle jeune 
fille. Le Tisage incliné, les yeux baissés, elle rêve : 
£lle désire sans doute la beauté des champs, la pu- 
reté des nuits étoilées, l'harmonieuse voix d'un 
ruisseau, les senteurs embaumées des forêts? elle 
désire un cœur pour la chérir, des enfants sur ses 
.genoux, de vieux parents à égayer?... Non, elle 
pense à ce que vaut un cachemire, et elle calcule 
combien coûterait pour sa chambre à coucher un 
ameublement complet en bois de rose... Adrienne 
rêvait et supputait ainsi, et pourtant, quand un 
coup de sonnette lui annonça la visite de son fiancé, 
elle eut un léger battement de cœur; ce cœur 
était- il mort ou n'était-il qu'endormi 7... 



II 



Î.ETTRE d'Elisabeth chevalier a m"» louise dpbrecil. 

La Ferme-aox-Ifs. Octobre. 

« Ma bonne petite sœur, 

n Quel que soit le courage que tu me prêches et 
dont maman me donne si bien l'exemple, je ne 
puis m'habituer à ton absence, tu es partie depuis 
deux ans pour cette vilaine Afrique, et je te cher- 
che encore ; je me dis à chaque instant, à chaque 
petit événement :. — Je conterai cela à Louise... et 
Louise est si loin ; la terre et les mers nous sépa- 
rent I Je ne fais, pas de phrases, va, mais j'ai le 
cœur bien gros quand je pense à, ta garnison nu- 
mide, et que Je sens si loin de moi, toi, ma chérie, 
et tes enfants si chéris aussi. Heureux temps que 
celui où tu tenais garnison à Valenciennes, et où 
nous nous voyions presque tous les jours I Non, je 
ne puis pas me faire à ne plus te voir, à ne plus 
entendre Gustave et Marie jouer dans le verger, et 
à ne plus mettre votre couvert, tous les dimanches, 
à la table de famille. Et maman, et bonue-mamanl 
elles prêchent la résignation, la patience, mais, hé- 
las! prédicateur f préche-toi toi-même! bonne-maman 
soupire quand on parle de ses arrière^petits-enfants, 
et maman a les yeux rouges quand le courrier 
d'Afrique est en retard. Elle ne dit rien, mais je la 
vois prier à Téglise, et je devine son chagrin par le 
mien. 

» Mais c'est surtout quand il se fait une agitation 
dans notre tranquille int^ieur, que j*ai besoin de 
toi, chère sœur, que je voudrais te voir, te parler, 
te consulter, te dire tout ce que j'éprouve, au ris- 
que même d'être blâmée et grondée. La confiance 
coulait de source de moi à toi, ma bonne Louise, 
et mille petites impressions que je n'oserais confier 
à ma mère (je craindrais de la tourmenter), je te les 
dirais à l'heure même et je serais soulagée. Et au- 
jourd'hui, si tu savais quelle révolution chez nous 1 
ce n'est pas une tempête dans un verre d'eau, 
comme dirait ton mari, non, c'est une vraie révo- 
lution domestique. Notre oncle Philippe se marie I 
Si j'avais la plume de madame de Sévigné, j'em- 
ploierais ses détours, ses circonlocution, ses excla- 
mations pour te raconter ce grand événement, mais 
j'aime mieux aller droit au but, et te dire : Notre 
oncle se marie ! 

» Tu one diras : Quoi d'étonnant à ce qu'un 



homme de (rente-deux ans, si agréable et si esti- 
mable, ait trouvé une femme? ne nous y étions- 
nous pas toujours attendues? Il est vrai, Louise, et 
notre mère avait engagé souvent son frère à faire 
un choix parmi les jeunes filles qui nous entourent; 
j'étais, pour mon compte, très-disposée à chérir ma 
jeune tante, et. Dieu merci, je le suis toujours, 
quoique le choix qu'il a fait ne soit peut-être pas 
celui que ma mère et bonne-maman lui auraient 
indiqué. Il se marie selon son cœur, par inclina- 
tion et sans avoir consulté personne. Il épouse ma- 
demoiselle Adrienne d'Auvray; elle a vingt-deux 
ans, elle est fille d'un employé supérieur des finan- 
ces de Paris; sa famille est tout ce qu'il y a de bon 
et de distingué, et elle-même est, dit-on, extrême- 
ment belle, aimable, pleine de talents et de qua- 
lités. Elle n'a pas de fortune, mais nous avons 
appris, chère Louise, combien la richesse est éphé- 
mère, et si, comme son éducation le fait espérer, 
notre future tante a des goûts simples, des talents 
qui ornent l'intérieur, une belle ftme, bonne et 
pieuse, notre oncle ne sera-t-il pas heureux? Ce- 
pendant, Louise, je n'ai avec toi ni réticences ni 
mystères, et je dois t'avouer que ce mariage avec 
une jeune fille inconnue, une jeune fille du grand 
monde, me fait presque peur. C'est un sentiment 
égoïste , puisque mon oncle semble si heureux : 
mais y a-t-il de l'égoîsme à craindre pour sa mère? 
Comment nous traitera-t-elle ? que fera-t-elle pour 
nous ? partagera-t-elle les sentiments de mon on- 
cle, si bon pour nous et qui nous a ouvert, dans 
notre naufrage, un si doux asile? Sera-t-elle affec- 
tueuse pour notr^ mère, qui, souffrante de corps 
et d'âme, a tant besoin d'affection ,. et enfin, me 
rendra-t-elle un peu de cette amitié que je suis dis- 
posée à lui témoigner ? 

» Notre avenir est en germe dans ces questions, 
puisque nous dépendons de mon oncle Philippe, et 
que notre univers à nous, c'est la Ferme-aux-Ifs, 
chère maison de nos pères, où maman s'est trouvée 
si heureuse de revenir après tant de secousses et de 
chagrins 1 Si notre oncle avait épousé quelqu'une 
de nos amies, Emma, ou Delphine, ou Léonie, je 
n'aurais pas eu ces inquiétudes, mais l'inconnu 
épouvante toujours. C'est à Paris, dans un diner 
chez le notaire Lucas, qu'il a vu cette jeune fille; 
il a été séduit et entraîné par sa beauté et par 
tout ce qu'on lui a dit de bon et d'honorable sur 
sa famille. Sa mère est, dit-on, une fenune exem- 
plaire, pleine de modestie, de piété, et ayant élevé 
d'une manière parfaite sa nombreuse famille. Mon 
oncle a raconté ces détails à bonne-maman et â 
notre mère, mais son parti était déjà bien arrêté, 
car je crois qu'il aime extrêmement sa future 
femme. Il se marie dans quinze jours, mais nous 
n'irons pas à la noce : boone-maman est trop âgée 
et maman trop souffrante pour assister à des fêtes. 
Si tu n'étais pas à Blidah, que tu ferais bonne fi- 
gure à la cérémonie, et que ton mari, avec ses 
belles épaulettes, sa décoration de Crimée et sa croix 
d'honneur, représenterait bien la famille I 

» En attendant, nous faisons arranger la maison 
pour l'arrivée de madame Philippe Gerbert. Elle 
occupera, avec son mari, le nouveau corps de logis, 
et nous y faisons disposer une charmante chambre 
Il à coucher, toute rose et blanche, un grand salon. 
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un bureaa pour mon oncle et un petit salon-biblio- 
thèque pour ma tante. Cette dernière pièce est bien 
JoUe^ elle ouvre sur le parterre et les grands ro- 
siers, les hauts Jasmins monetnt à la fenêtre pour 
dire bonjour à la mattresse du domaine. On met 
des tapis partout ; le mobilier vient de Paris et les 
tentures aussi, et ces murs que tu as connus si 
tristes et si nus, sont égayés maintenant par les 
plus brillantes couleurs. Le vestibule est tout meu- 
i>lé de vieux chêne : bonne-maman a donné pour 
cela deux bahuts, une crédence et un coffre sculpté 
qui, depuis un temps inunémorial, ornaient la cui- 
sine de la ferme. J'espère qu'ils seront contents ; 
j'ourle à force le linge de maison, j'y brode les ini- 
tiales : ma grand'mère tient à offrir à sa bru les 
clefs d'une vaste armoire toute débordante de toile 
de Flandre, sous la forme de nappes damassées, 
fines serviettes et beaux draps de lit. Encore une 
fois, si tu étais là, Louise, tu m'aiderais 1 

» En causant avec toi, je me suis distraite, et j'ai 
moins peur de l'avenir. Il est impossible, n'est-il pas 
vrai 7 que notre jeune tante ne soit pas très-bonne, 
puisqu'elle est si belle et qu'elle a été élevée par 
une mère si accomplie? il est impossible aussi 
qu'elle ne chérisse pas maman, maman, qui est la 
bonté, la douceur même, et qui est si disposée à 
aimer ce qu'aime son frère? Et moi... moi je tiens, 
si peu de place... si elle savait comme nos cœurs 
vont au-devant d'elle, conmie nous lui rendrons en 
amitié, en dévouement, le bonheur qu'elle don- 
nera à notre oncle, elle nous aimerait à l'avance. 
le ne veux plus avoir peur, ni me nourrir de ces 
préjugés de la province contre Pafis... Léonie me 
disait hier : « Oh ! Je te plains ! fa tante la Pari- 
sienne trouvera tout mauvais, gauche, d'un goût 



détestable, elle ne sera contente de rien, et quoi 
qu'on fasse pour elle, toujours elle regrettera son 
incomparable Paris, compte là-dessus. » Mais Léo- 
nie n'est pas prophète : il se fait tant de bien à 
Paris, pourquoi Adrienne ne serait-elle pas du 
nombre de ces fenmies simples, pieuses, qui don- 
nent l'élan aux bounes œuvres, tout en étant le so- 
leil de leur maison? 

• Si quelques Parisiennes aiment trop le luxe et 
la parure, les plaisirs et les dépenses, n'est-ce pas 
de Paris que nous viennent toutes les créations de 
la piété et de la charité, et les fenunes n'en sont- 
elles pas les reines? Oh! si Adrienne a ces senti- 
ments-là, si elle est comme je la rêve, que nous 
l'aimerons, et que de progrès elle fera faire à toutes 
nos petites entreprises — l'ouvroir — l'asile — l'é* 
cole — elle aura de bonnes idées pour toute chose, 
elle nous guidera, je serai si heureuse de la suivrel 
elle régnera doucement dans notre maison, et je 
serai si heureuse de lui obéir I 

» Me voilà toute relevée : ce que c'est que de 
s'épancher avec toi! il semble que ton indulgente 
bonté rayonne à travers l'espace et dissipe les. nua- 
ges dontj'étaii environnée. Adieu, ma bonne sœur, 
ma Louise chérie ; je te donne toujours rendez- 
vous le matin à la messe, et le soir au Souoenez'Vous 
de la prière. Nous le disons l'un pour l'autre. Rap- 
pelle-moi au souvenir de ton cher mari, et em- 
brasse mes neveux pour leur tante qui les aime. Je 
t'embrasse mille fois. A toi d'amitié tendre. 

» Ta sœur, 
» Elisabeth Chevauer.v 
A Madame Louise Dubreuil, à Blidah (Afrique). « 

Mathilde Bourdon. 
{La mite au prochain Numéro.) 
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A PROPOS DE LA REVUE MUSICALE 



LE i«' JANVIBB.— POINT DE GOlIPUMENTS.— LE 
TRÉSOB DE PIEKROT. — SPONTIlfl A BERLIN. — 
BUDGET ARTISTIQUE DE L* ANNÉE 1964. — 
LISZT ET CHOPIN. — LA VIEILLE BLANCHIS- 
SEUSE. 



Epuis dix ans que nous avons l'bon- 
neur de rédiger la Revue Musicale 
du Journal des Demoiselles, il n'est 
pas un O' Janvier qui ne nous ait 
coûté d'héroïques efforts. Quelle 
formule nouvelle pourrait servir à 
composer le ^eeh traditionnel? Gomment espérer 




se rendre aimable, quand un grand laquais ou un 
groom microscopique ne vous suit pas dans l'anti- 
chambre, chargé d*un jardin portatif ou d'un colis 
de marrons glacés? La portière avec son orange, le 
facteur avec son almanach, le filleul avec sa pa^^e 
d'écriture seront obligeamment accueillis et affec- 
tueusement remerciés. Ceux-là, du moins, appor- 
tent quelque chose. Un enfant mangera l'orange, 
un grand-père placera Talmanach dans son cabinet 
de travail ; une marraine admirera les arabesques 
qui embellissent le compliment; mais le pauvre 
rédacteur qui ne possède que sa plume !.. . 

Il faut pourtant bien en prendre son parti, et coûte 
que coûte se mettre à'ia besogne. Le temps presse. 
Tannée 1864 est expirante ; dans cinq minutes Tan- 
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née 1865 sera née. Voyons..* par où commencer ? On I 
Teut aligner une magnifique phrase^ en manière 
•d'exorde; bon Dieu, que c'est plat et vulgaire! On 
en exhume une autre du fond de son cerveau ha- 
letant; non^ celle-là est vieille, fardée, prétentieuse 
comme une coquette sexagénaire. — On se gratte 
l'oreille, on se mouche^ on se passe la main dans les 
cheveux ; pendant ce temps une idée viendra peut- 
être. Dans la braise ardente du foyer, dans les pe- 
tites flammes bleuâtres qui s'en échappent, dans 
les myriades d'étincelles qui en Jaillissent, bien des 
poètes ont trouvé de tendres ou joyeuses inspira- 
tions. On pose majestueusement les pieds sur les < 
chenets, on pense, on rêve^ et... on s'endort. Minuit 
sonne. C'est rheure solennelle. — On se lève, on se 
frotte les yeux, on prend intrépidement sa plume 
et on écrit. Puis on raie, on écrit de nouveau, on 
raie encore» et Ton dit comme M. Prud'homme :, 
Relisons ! sublime bêtise que plus d'un auteur com- 
met souvent. 

Ma foi, mesdemoiselles, Je renonce à ce travail 
babylonien. Faites-moi rédiger des feuilletons à la 
douzaine, commandez-moi des comptes rendus à 
Theure^ Je suis à vous de toute ma verve, de toutes 
mes facultés pensantes ; mais, de grâce, n'exigez 
pas que Je m'agenouille humblement devant le 
!•' janvier, cet enfant grelottant et malingre sur le 
berceau duquel un moderne astrologue nous- prédit 
d'horribles tempêtes et d'innombrables inondations. 
Ce que je lui accorde de grand cœur, c'est ma bé- 
nédiction pure et simple, sans addition d'enthou- 
siasme et de discours. Ceci dit et compris, causons 
musique. 

Encore un opéra comique qui a vécu. Le Trésor de 
Pierrot — paroles de M. Cormon, musique de M. Eu- 
gène Gautier — est emprunté aux scènes d'arlequi- 
nades de l'ancienne comédie italienne. Pour nous, 
ces sortes de fantaisies, qui ne nous rappellent 
que les contes de nos nourrices, sont dépourvues 
d'intérêt ; malgré 1q charme naïf et la profondeur 
philosophique qu'on veut leur découvrir, ils nous 
semblent absolument dépourvus d'intérêt. La mu- 
sique composée sur de tels libretti ne peut con- 
tenir que des ariettes sans importance. Nous avons 
donc lieu d'être surpris de voir un jeune compo- 
siteur, cherchant à se créer un nom, s'engager dans 
une voie qui ne saurait ni former ni développer 
son talent d'une façon exceptionnelle. ^Toutefois, 
la partition^ sans offrir de morceaux saillants, nous 
a paru écrite avec beaucoup de soin et d'habileté. 
— L'air de Pierrot : 

Veau du bon Dieu vaut bien le vin^ 

est plein d'une verve originale. Le chœur. Sonnez, 
clodies', le grand air de Montaubry, Allons, Pierrot, 
la romance finale du ténor, tels sont les morceaux 
qu'on peut citer, sans cependant s'exalter sur leur 
mérite. Une certaine habileté de facture ne peut 
faire illusion sur la rareté des mélodies. Des notes, 
des notes, toujours des notes I c'est fort bien, mais 
il faut que ces notes nous disent quelque chose ; 
nous citons à ce propos une anecdote que feraient 
bien de lire nos modernes compositeurs : 
Pendant son séjour à Berlin, le célèbre auteur de 



la Vestale, Spontlnî, cédant à la contagion de l'épo- 
que, composa un opéra à grand tapage instiu- 
mental. 

Sa Majesté le roi àe Prusse» ^ui assistait à la re- 
présentation de cet ouvrage j fut effarouché dn 
nombre incalculable de trompette^, de tam-tamfy 
et d'autres instruments à grand .fraoas, mis en ou- 
vre dans l'opéra nouveau. Après quelques heures 
de cette audition fatigante, le roi quitta lasallq^ et 
comme à sa sortie les tambours battaient aux 
champs. Sa Majesté s'écria en poussant une excla- 
mation joyeuse : « J'entends donc un, peu de mékh 
die î » 

Passons au budget «rtistîque de iSêA. 

Au milieu du mouvement fébrile de la politique, 
de la guerre, de l'industrie, de la science et de la 
finance, la musique a eu grand'peine à se faiia 
écouter. Ce n'est pas que Paris en ait chômé, grand 
Dieu ! bien au contraire ; mais les artistes qui s'en 
proclamaient les disciples, ne possédaient pas d'as- 
sez solides poumons pour dominer le bruit dont 
toutes les oreilles étaient abasourdies. 

Nul art n'est plus exclusif que la musique et ne 
demande à ses adeptes plus de silence. et de recueil- 
lement. Sa voix, toute divine, est dérangée par les 
prc^occupations de la terre; aussi n'a4-elle fait en« 
tendre, cette année, que quelques chants plaintif?, 
parmi lesquels nous avons discerné un hynme de 
mort. Pauvre musique ! elle porte un long .voile 
noir et tient à la main une branche de laurier. jQù 
va-t-elle, ainsi vêtue du deuil des veuves ? — Au 
cimetière. — Sur quelle tombe déposera-troUe ce 
rameau béni qu'elle contemple avec un doulcu- 
reux orgueil ? — Sur celle d'un grand génie qui a 
quitté la tefrre. — Quel nom ce grand génie a-t-il 
porté dans notre monde? — Celui de Meyerbeer^ 
Saluons respectueusement le maître et le disciple^ 
et passons sans bruit, en nous disant : tout meurt 
et tout renaît, il faut souffrir et attendre I 

Puis nous avons souffert et nous avons attendu; 
hélosl dans l'arène artistique, des champions lilli- 
putiens se sont seuls échangé des coups de dague. 
11 y avait cependant de splendides bannières et 
une foule nombreuse d'assistants; il y avait des 
clairons, des trompettes et' des hérauts tout prêts à 
acclamer les triomphateurs. Mais leurs mesquines 
prouesses se sont bornées au premier choc, et si 
leurs noms ont été proclamés, personne ne s'en 
souvient aujourd'hui. Lara et Roland, le Furieux 
sont ensuite entrés dans la lice ; le premier, calme, 
triste, le front pensif, le regard profond; le seoond, 
bouillant, intrépide, plein de vigueur. et d'audace. 
La lutte a été longue, habile et vigoureusement me- 
née. Roland était plus jeune, plus brillant, et à 
produit plus d'effet. Lara avait une intrépidité plus 
mûrie et souvent un coup d'œil plus sûr ; ils ne se 
tuèrent ni l'un ni l'autre, Dieu merci, et se tendi- 
rent même une main fraternelle. — La postérité, 
cette mère Gigogne de tous les génies de l'univea, 
a inscrit leurs noms sur son livre d'or. 

Décidément Frantz Liszt doit passer Thiver à Pa- 
ris. 11 pardt qu'il a beaucoup travaillé et appris 
pendant ses voyages, comme rhirondelle de la fable, 
et qu^il rapporte du sol natal des mélodies dont 



nous devons avoir les prémices. On assure qu'en 
oatre, il joint à son bagage un recueil de composi^ 
tions qui empruntent un charme singulier aux ré- 
cits légendaires de l'antiquité biblique, dont il s'est 
inspiré pendant toute une saison. — Liszt n'est pas 
Botre pianiste^ malgré son immense célébrité. L'im- 
périeux besoin de produire da Teffet. seoabie la-da* 
miner sans relâche^ il a de lu grAce et peint de naï-* 
Teté, de la passion, point detendfesse^ en un mot, 
il est plutôt l'homme de la fantaisie que Thomme 
de la poésie. Tout en possédant Tart suprême d'é- 
veiller les grandes émotions, il ne sait pas vaincre 
les emportements qui le poussent à les exagérer. 
Chopin, plus sobre, plus rêveur et plus profond, 
■ous a tougours semblé supérieur à Liszt. Il avait des 
éclairs sublimes, des colères sauvages, des rêveries 
enchanteresses; il s'abandonnait au courant de ses 
pensées, sans se préoccuper de l'auditoire; ses mé- 
lodies étaient des poèmes toujours mystérieux, où 
se fondaient dans un admirabla ensemble toutes les 
nuances des sentiments humains. Liszt aussi a de 
grandes inspirations et de douces lueurs. Seulement 
il les cherche parce qu'eHes ne viennent pas d'el- 
les-mêmes. Ses ambitions de littérateur lui ont nui; 
il rêve une double gloire sans s'apercevoir qu'il 
perd la moitié de la sienne. Néanmoins, dans, ce 
monde qu'on appelle la sphère artistique, il' y a 
tant d'appelés et si peu d'élus, on entend si rare* 
ment de bons exécutants, on est si souvent fatigué 
d'assister à d'éternels concerts où les musiciens 
feappent sur l'ivoire comme les. serruriers frappent 
sur l'enclume, . que l'arrivée d'un grand artisie est 
une bonne fortune pour le public, 

Auirefoisy on n'entendait pas i^onner le piano 
à tous les étages d'une maison^ comme cela arrive 
aujourd'hui. Ces sortea d'instruments étalent rares, 
et ceux qui savaient s'en servir plus rares encore. 
La science du clavier était à peu près la seule dent 
on s'occupât; le goût n'en était pas le complément 
nécessaire. En province, on n'en avait qp'une idée 
confuse ; dans les villages, on n'en avait aucune. 

Un professeur qui gagnait plus d'argent que 
les. autres, parce qu'il tapait plus vigoureusement 
sur les touches d'ivoire, , étudia, un jpur quelqv^es 
sonates dans son cabinet de travail. Tout» à coup, 
en relevant la tête, il aperçut sa vieille blaochis- 
seuse qui lui apjportait du linge. L'air d'ébahisse- 
ment attentif de la pauvre femme le frappa. £lle 
regardait le mouvement des doigts sur le clavier 
et surtout les marteaux frappant les cordes, avec 
«ne figyre si étonnée, que le nuisicieo lui donna, 



de grand cœur l'agrément d'un concert gratis. Il 
multiplia donc les arpèges, les gammes chromati- 
ques et les exercices à mains croisées, avec un bruit 
si infernal, que la vieille en poussa des exclama- 
tions Joyeuses, après quoi voyant qu'elle ne quittait 
point la place, il lui dit affectueusement : 

«-Eh bien,. lainière, cM fini, qu'attendez-vous t 
Rétrooille vb racareis lalinge. 

— Gommmtl'cVst flM^ répondit-elle. 

— Parfaitement fini^ dit le professeur. 

— En ce cas, reprit la blanchisseuse, montrez- 
moi le calicot. 

— Le calicot ? Êtes-vous devenue folle? 

•» Non, par ma foi. J'ai bien ma tête, je vois 
clair, J'entends dru, et je me porte aussi bien que 
monsieur le maire qui est rond comme une pomme, 
et fleuri comme une pivoine. 

— 'Eh bien alors 1... 

— C'est que voyez-vous, monsieur. Je suis cu- 
rieuse et Je voudrais voir le calicot. 

— Ma chère, vous m'ennuyez avec votre calicot. 

— Ce n'est donc pas une pièce de calicot que 
monsieur vient de tisser? » 

L'artiste s'exclama, la vieille sfexpUqut/;;onr.coinH 
prit alors qu'elle avait pris le piano pountmjoéti^ 
à.,étoffé9 comme^on en voit encore beauoQnp»dtm 
les villages de Normandie, et. les sons^dèlHàaMbOb' 
ment poux le bruit .du métien Hoesini nVt-ilpas, 
eu raison de dire : Ua. piano qui n'a pas d'Ame 
a'est qu'une mauvaise, machine de bois« 

M. Liéon Gatayes a «prétendu que le. ^ofosseur en 
question était mort étranglé par une arête. de sole,, 
et qu'un plaisant crayonna suc son tosabeaa cette 
épitaphe d'un nouveau genre : 




MiRiE Lassaveur. 

Au moment de mettre sous piresse, on nous prie 
de Jeter les yeux sur une composition religieuse 
que vient de publier M. J« B. Toibecque; — c'est 
Vûraison Dominicale et la Salutation An§éliquet, psr 
raphrasées en vers par H. £• Clu BourseuL Lamur 
sique large, simple, facile, et écrite dans le registre 
le plus sonore de la voix, est appelée à produire un 
grand effet, et la poésie est empreinte de l'onction 
religieuse qui caractérise cette magnifique pirière* 

IS. li. 
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JEANNE A FLORENCE 




s-TD entendu parler du jeu de la Py- 
ramide, Florence ?Cest la nouveauté 
en vogue, et pour cette fois madame 
la Mode a agi avec discernement, car 
c'est bien le plus original et le plus 
attrayant des jeux. Depuis deux jours que je le 
connais, je ne rêve plus, dans mon ardeur guer- 
rière, que pions renversés, escalades, combattants 
en déroute, drapeaux glorieusement plantés sur la 
brèche, au nez et à la barbe de Tennemi I... Oh ! le 
joli jeu ! le jeu amusant I 11 faudra que je t*en en- 
voie un pour charmer tes longues soirées de pro- 
vince; tu verras comme tu me remercieras I Mais, 
au fait, pas trop peut-être... car je serai cause, très- 
certainement, que ton paciûque mari te battra quel- 
quefois, et c'est bien mal,, n'est-ce pas, d'apporter 
ainsi la guerre dans un bon ménage? Toutefois, 
tranquillise-toi, ces batailles- là sont toujours gaies, 
et ne tuent jamais personne. On tombe en riant, on 
renverse son champion de même; on combine 
contre lui les plus grandes noirceurs, il y répond 
par les coups les plus machiavéliques, et pourtant, 
lorsque le petit drapeau d'ivoire flotte au sommet 
de la pyramide, en signe de victoire et de paix, 
chacun des adversaires ne songe qu'à relever ses 
soldats et à recommencer la lutte. Ce qui prouve 
que le combat, pour être acharné; n'a pas été bien 
meurtrier ni bien désagréable. 

Mais je réfléchis là que tu dois être fort surprise 
de mon enthousiasme, toi qui connais mon antipa- 
thie — antipathie qui tient un peu, je crois, à ma 
grande maladresse... — pour tout ce qui porte le 
nom de jeu. C'est ennuyeux de toujours perdre, et 
plus ennuyeux encore d'être obligée de réfléchir bien 
sérieusement sur la pose de chaque pion et de cha- 
que carte, lorsque l'on veut gagner. Le jeu de Py- 
ramide, qui cependant se prête à des combinaisons 
très-compliquées, est plus commode... On y peut 
triompher sans le faire exprès, cela a bien son 
charme I Et je l'apprécie mieux que personne, moi 
qui ne sais pas gagner autrement t Aussi, je me 
hâte de constater ce fait, pour l'encouragement 
des joueuses novices et paresseuses comme ta très- 
humble servante. 



Puisque j'ai entamé le chapitre des aveux, il faut 
que je te confesse une chose : c'est que ce jeu dont 
je raffole maintenant^ a commencé par avoir mon 
animadversion la plus complète. Appelle-moi gi- 
rouette tant que tu voudras, c'est la vérité. Le seul 
nom du jeu de Pyramide m'eût fait fuir à cent 
lieues... une prévention, pas autre chose; je ne le 
connaissais nullement. CPest un sentiment bien ri- 
dicule et bien injuste que la prévention, car i! 
nous éloigne, en mille et une circonstances, des per- 
sonnes et des choses qui pourraient contribuer à 
notre bonheur, ou tout au moins, comme aujour- 
d'hui, à notre amusement. Sur cette réflexion, qui 
ne rend pas ma pensée aussi justement que je le 
voudrais, mais que tu essaieras de comprendre tout 
de même, reprenons le fil de notre discours... 

Oui, je détestais cordialement le jeu de Pyramide! 
D'abord, parce que c'était un jeu, ensuite parce que 
j'en entendais parler de tous les côtés, et que je ne 
pouvais faire un pas sans le retrouver sur mon che- 
min. Oh I cela m'agaçait, me donnait sur les nerfs I 
c'était un vrai cauchemar I Juges-en toi-même : 

Avant-hier vers midi, je sors avec la vieille 
femme de chambre de ma mère, pour aller visiter 
sans façon quelques-unes de mes amies. Nous com- 
mençons par Adrienne. Qu'est-ce que nous trou- 
vons à la porte de l'hôtel ? Adrienne elle-même| 
descendant de voiture pour rentrer chez elle^ es- 
cortée d'un domestique portant entre ses bras des 
paquets de toutes les formes et de toutes les tailles. 

« Fais-tu donc un déménagement? lui deman- 
dai-je en riant. 

— C'est plutôt un emménagement, répondit-elle; 
je viens d'acheter une provision de jeux pour nos 
petites soirées intimes. Entre vite, nous les débal- 
lerons ensemble, et tu m'en diras ton avis. » 

Je la suivis sans me faire prier, et quand toutes 
les boites furent débarrassées de leurs ficelles et de 
leurs papiers, elle étala complaisamment ses ri- 
chesses devant moi. 

Voici d*abord un charmant jeu d'oracle, un jeu 
arabe qui nous amusera beaucoup, j'en suis sûre; 
nous lui ferons faire des révélations à n'en pas fi* 
nir... c'est le Zairgué de M. H. Rousseau. Celui*ci 
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«8t un iea de phrénologie de la même maison. Il 
noua aidera à étudier nos bosses respectives. Pourru 
que nous ne déoouTiions pas en nous la bosse du 
crime L«. Vois-tu, ce sont des personnages qm s'a- 
justent par morceaux et représentent des têtes étu- 
diées d'après le docteur Gall. Ici l'ivrogne « là le 
poète, plus loin la rieuse, la coquette, etc. 

-* Obi mais, c'est très-curieux c6la,Adrienne U.. 
Cbercbont tout de suite nos bosses, dis 7 

— > Pas avant que Je t*aie montré la plus pré- 
<ieuse de mes acquisitions, le Jeu de Pyramide. 

— Qu'est-ce que c'est que ça ? 

-^ Un Jeu de combinaison plus facile que le Jeu 
d'échecs et plus Joli que le Jeu de dames; c'est fort 
ingénieux. Tu verras, nous guerroierons sans nous 
Caire le moindre mal, des heures entières, avec ces 
eanons pour rire. 

— Merci bieni Je n'ai pas l'humeur belliqueuse, 
et je déteste les combinaisons. 

— Tu reviendras de cette prévention quand tu 
connaîtras le Jeu de Pyramide. Essayons... 

« Oh 1 non, je t'en supplie 1 rien que d'y penser, 
cela me donne la migraine. Aussi bien, j'ai encore 
è visiter, cette après-midi, Marie et sa sœur, puis 
Thérèse, qui habite Passy. 

— > Alors, Je ne te retiens plus, car tu n'auras pas 
trop de temps pour faire tout cela avant la nuit. 
Les Jours sont si courtsi 

— Au revoir donc I » 

Et me voilà fuyant à tire-d'aile ce malheureux 
jeu dont Je devais faire le panégyrique aujourd'hui. 
O créatures changeantes que nous sonmiesl La donna 
é mobile j chanterait Verdi s'il était là 1 

Marie venait de sortir de ches elle, mais J'y trou- 
vai Lucie. 

« Voyez, chère Jeanne, le Joli Jeu que l'on nous 
a donné, me dit celle-ci. n est tout nouveau. Vous 
ne sauriez vous imaginer combien c'est intéressant. 
Nous avons fait hier soir, avec ma sœur, vingt par- 
ties de pyramide au moins, à la suite l'une de 
l'autre. 

— De pyramide? 

-^ Vous connaissez cela? quel bonheur !.. . Nous 
allons Jouer ensemble en attendant Marie. 

— • Pour l'amour de Dieu, dispensez-m'en, Luciel 
je l'ai en horreur, votre Jeu de Pyramide! 

— Et pourquoi? 

— Parce que c'est un Jeul 

— Quelle idée ! 

— Que voulez-vous? chacun aies siennes. Adieu, 
ma chère, ce serait trop long d'attendre votre 
sœur; et puis, en face de cette boite, je serais dés- 
agréable au possible. Il y a tout avantage pour vous 
à ce que Je m'en aille. » 

Je repris ma course à travers Paris. 

Arrivée sur la place de la Bourse, je me hAtai 
d'aller chercher mon numéro pour l'omnibus de 
Passy. On me donna 96 1 Quatre-vingt-seize III Pour 
tromper mon impatience, J'entrai chez Susse, où 
j'avais Je ne sais quel brimborion à acheter. 

« Veuillez prendre la peine d'examiner ce Jeu, 
mademoiselle, me dit l'employé auquel je m'adres- 
sai. Nous en vendons beaucoup en ce moment. 

— Le Jeu de Pyramide, encore l... non, non, 
monsieur, répondls-Je vivement. 

— Il est pourtant bien Joli, insista, le commis. 



— Oh! Je le connais! 

— Et tout à fait nouveau; c'est incroyable comme 
il plaît... mademoiselle devrait vraiment se laisser 
tenter... » 

Mais mademoiselle était déjà loin, et pourtant 
elle entendait encore le monsieur répéter : c Cest 
un si job Jeu I i 

Je ne respirai que quand Je sentis Tonmibus s'é* 
branler pour quitter la place de la Bourse. 

« Au moins, murmurai-Je en m'enfonçant dans 
un coin auprès de ma vieille bonne, m'en voilà dé- 
barrassée pour aujourd'hui, car il ne me suivra pas 
à Passy, J'aime à croire, cet alTreux jeu de Pyra- 
mide! » 

Erreur, trois fois erreur ! Il y était arrivé avant 
moi! 

La première chose qui Arappa mes regards en en- 
trant chez Thérèse, ce fut la petite Pauline, instal- 
lée en face de son père, devant une table où s'éta- 
lait orgueilleusement et drapeaux déployés, mon 
cauchemar, le Jeu à la mode ! Thérèse debout, der- 
rière sa sœur, la conseillait en souriant ; le papa, 
sérieux et méditatif, rêvait des coups de lamac 
contre sa chère fillette, qui ne s'en effrayait guère 
et abattait irrespectueusement, en riant aux éclats, 
pions sur pions, à l'auteur de ses Jours... 

« Jeanne!... oh! sois la bien arrivée! s'écria 
Joyeusement Thérèse. La gaieté est au logis; tu vas 
la rendre tout à fait complète. 

— Gomment, c'est ce vilain Jeu qui provoque 
l'hilarité de Pauline ? 

— Vilain Jeu!... exclama la petite fille scanda- 
lisée. 

— Pardon, chère enfant, dis-Je en Tenlbrassant. 
Vous le trouvez donc bien amusant ? 

— Plus que votre Poupée Modèle, mademoiselle 
Jeanne, fit Pauline d'un air mutin. 

— La riposte n'est pas aimable, répondit Thérèse 
en riant ; mais te voilà vengée, petite! Qu'en dis-tu, 
Jeannette? 

— Je dis, je dis... qu'un mauvais génie me pour- 
suit, puisqu'il me fait retrouver à chaque pas ce 
Jeu que Je déteste ! 

— Et pourquoi le détester ? 

— Je n'en sais rien, en vérité. . . ce qu'il y a de 
sûr, c'est que Je l'ai en horreur! 

— Tu y as donc été bien maltraitée? 

— Pas le moins du monde. Je n'y ai jamais Joué. 

— Alors, c'est une prévention ? 

— Rien autre chose. 

— S'il en est ainsi, permets-moi de trouver, ma 
bonne petite Jeanne, que tu es souverainement ri- 
dicule, fit Thérèse en donnant à cette impertinente 
phrase une intonation si caressante qu'on eût pu la 
prendie pour un compliment. 

— 11 est impossible de dire des insolences avec 
plus de grâce, ripostai-Je en riant. 

— Mais Thérèse... fit son père d'un ton de repro- 
che. 

— Laissez-la, monsieur. Je vous en prie... Qui 
nous éclairera mieux sur nos sottises que les gens 
qui nous affectionnent? Ainsi, Thérèse, Je te parais 
absurde parce que je ne partage pas Tengouement 
général pour ce nouveau Jeu ?... 

— Que tu ne connais pas du tout... oui! 
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— Cest que je n*aime pM à.étre un mouton de 
PAnttffgeyrmûLl 

— Eêirtm donc un nMatoa' de ^aoinge pour ap- 
précier, après examen, un objet qui est digne de 
«yâtre? 

*— De l'être, quoi'?... ,tU;parleft.coBmi6 M. Prud- 
honune, ce me semble. 

— Apprécié, donci Tilaiae moqueuse I 

— Ah I bon... fih bien, mettons, si ça te fait plai- 
.8ir> que le Jeu de PTramide soit un Jeu fort appré- 
ciable; celam'emp£chera-i-jl de le détester comme 
je déteste tous les Jeux possibles? 

— Encore une prévention! comment, toi qui ne 
Joues Jamais^ as-tu le droit de détester tous les 
jeux? 

— Justement! J*ai conservé un si mauvais sou- 
venir de quelques réunions où J'ai été obligée de 
m'exécuter, comme tout le monde, que Je n'ai 
garde de m'y laisser encore attraper. 

— Ainsi, parce qu'une fois ou deux, peut-être,^ 
où tu étais en maussade disposition d'esprit, un jeu 
quelconque t'a ennuyée, tu enveloppes tous les 
Jeux passés^ présents et à venir de ta haine, sans 
réfléchir que ce qui nous déplaît aujourd'hui nous 
charmera peut-ôtre demâiu, selon les circonstances 
qui se présenteront ou notre humeur qui aura 
changé? 

— Tu es éloquente, Thérèse ! 

— Tu plaisantes, mais je parle sérieusement. Je 
vois un danger j-ééKponr toi dans cette funeste 
tendance à la prévention. Si tu t'y laisses aller sans 
combat, tu te priveras, j'en suis certaine, dans le 
cours de ta vie^ de bien des jouissances. Sans comp- 
ter que ces préventions injustes obscurcissent le 
Jugement, détournent la droiture naturelle du 
cœur, et font nattre une' foule de préjugés dont on 
a toutes les peines du monde à se débarrasser en- 
suite, 

— Me voilà convertie! fais 'de moi tout ce que tu 
voudras, même ton adversaire au jeu de Pyramide! 

— J'accepte I s'écria Thérèse en m'embrassant 
gaiement, pour te prouver que notre fatori ne méri- 
tait pas ta haine ! » 

Pauline battit des mains, et son père me céda 
avec empressement la place qu'il occupait. 

« Nous perron? bien! » dis^jecnxn'asseyant, avec 
un reste de répugnance^ devant la table où Thérèse 
était déjà installée, <et en dissimulant àMgrand'peine 
un bâillement d -ennui que mon amie fit semblant 
de ne pas voir. 

Qu'ajouterai-je de plus? Le début de ma lettre 
tfa appris depuis (longtemps qui de moi ou de Thé- 
rèse avait tort : f adore aujourd'hui^ ce que j'aurais 
vohntiers br^é Az«r,»et Jesuis, par-dessus le mar- 
ché, guérie à tout jamais, J'espère, des préventions 
injustes et irraisonnées. Voilà ce que c'est que d'a- 
voir pour amies des Thérèse et des Florence !... 

Jeanne. 

MODES. 

'Merci! mille fois merci! mes chères amie^, des 
souhaits et'des preuves de bienveillance que nous re- 
cevons de tontes parts! Croyez bien que, de notre côté, 
nous formons des vœux sincères pour toutes nos 
abonnées^ qui, pour nous, forment une grande fa- 



mille; maigoomme il nous «stimposaible ée^répomte 
«n pattiuilter à ehacuae de céllM qui onIreisaitt'daB 
remcrdoients ouosi gractanx ^ «tenr joumal, mob 
envoyons à toutas^ias témoignageB^de^notre aïïédtgn 
et rasBorance que neos^contiDnefions affaire toiuaoB 
efforts ipournous rendre digne» de leur- oanflaMeret 
de leur sympathie. 

L'année 1865 B'oavre' devant nous, biUlante de 
jeunesse et d'espoir; toajomr8:on*dettiande<dtt nou- 
veau; elle nous en atpporiera certainement, suftont 
dans la toilette des femmaB, carton «e-momAnt» plos 
que jamais, la mode est<8Ur*im*t«rradn si'glissanl 
qu'elle ne sait où s'arrêter; vous ne laifiiivionB pas 
dans cette cenne folle, où elleee lievfte eontrenôlie 
caprîcf 8, qu'elle rejette ^sflEissUdt qaMlB ont étéédaip- 
téK, pour poursuivre mie uouv^aUe eitva'vogaMceqai, 
le lendemain, aura le même sort. ÉtiiidèaBs^aide 
loin, et voyons quel parti nous pouvons tirer -des 
fantaisies qu'elle renconCve sur «a route. 

D'abord, jadoisonnoneer qnelafornBed'kièitydon- 
née aux vêleinent8,a été abandonnée parto-femmes 
éh^gantes qui, pouvantrenooveler souvent leur garde- 
robe, b^erabarrassent peu de Tenonoer'liim vètemont 
qei B*a eu de vogue que pendant une salBon. Las 
ceintures en large ruban et à longs pant se Bont élar- 
gies et arroDdies'insensiblemeat;les> basques des cor- 
dages anssise sont aMongéeset étendues sur les Jupes 
de manière à imiter la queue de 'fmame^ si bien que 
Ton a fini par donner cette formeàdifférentes^con- 
fections, soit en faisant la casaque-habit, Boit en 
lasimtilant par une garniture. A mon avis, ce n'est 
pas ti es gracieux, mais les f eux s'habituent à toat, 
et lor^qne les basques de l'habit s'éloignent des di- 
mensions de celles des habits d^homme, ce vêtement 
deviem moins disgracieux. D'ailleurs, il 4tait peut- 
être jvste, après avoir essayé à nos corsages toutes 
les bas iues militaires, d'y essayer • également la bas- 
que civilt4. 

Les ceiiitures se portent trè»>laigas^ avec de grandes 
boucles, on les met sur<ieft corsages ronds ou sur les 
coi'sa^es à basques; quelques personnes mettent la 
ceinture sur la confection. Cette mode peu distinguée 
jusqu'ioi n'aura, sans doute^ pas une longne durée. 
Les ceintures longues sont fort jolies sur les relws 
de nuances claires, et complètent trèe^^bien une toi- 
lette de soirée. Ainsi, pour jeune ÛUe, je vous 
citerai une robe foulard fond blanc, à petites rayures 
bleues; le bas de la jupe est garni d'un petit ruban 
frangé, posé en ondulations; le corsage est pkt et 
décolleté; sur ce corsage on met un corsage mon- 
tant en mousseline orné d'entredeux de broderie' et 
de valencienne; les manches -sont b»ngaes et garnies 
des mêmes entredeux; les entournures Bont ornées 
de rubans bleus, ainsi que le tour du cou et le bas 
des manches. La ceinture se fait en large ruban bleu 
noué derrière. On*met dans les cheveux une coiffure 
en ruban bleu et fleurs blanches et bleues. On peut 
aussi faire le corsage en mousseline avec pointe^ie- 
vant et basque deriière ; il faudra* pour ce la le poser 
sur un transparent en taffetas bleu; les devants au- 
ront des petits revers retenus par un bouton, et les 
basques auront aussi des revers. Ce dernier cor- 
sage rentre tout à fait dans la fantaisie. Un aatre 
genre de ceinture se fait à pointes montant de\'ant et 
dans le dos, avec petites basqœs tout autour, décou- 
I pées en languettes ; elles sont en velours, garnies de 
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passementerie^ ou en taffetas et garnies de mches de 
pellts Telonrs onde Monde, fai vu cette ceinture snr 
nne toilette charmante^ préparée pour un diner; la 
jope était en taffetas rose, ornée, snr toutes les cou- 
tores, de pattes partant de la taille et descendant 
jnsqn'à trente centimètres du bord de la jupe ; ces 
pattes s'élargissaievt dans le bas et étaient garnies 
d'un petit tu^aaté en ruban rose^ et d'un petit ve^oors 
noir pesé sur la tête de ce Tolant. La ceinture était 
en velours noir à basques -déeeupées^ garnie du même 
tuyauté rose; le canezou en mousseline blanche, 
avec trois pattes en taffetas rose^ formant jockey sur 
la manche; la coiffure en Telours noir a^ec coques 
de ruban rose. 

Une toilette de jeune femme^ pour le même diner. 
était en satin bleu Mexico^ garnie en tunique, d'une 
dentelle noire, de distance en distance, et au-dt^ssus de 
la dentelle étaient placés des nceuds de passemen- 
terie ayec glands. Le corsage, décolleté, à pointe 
devant et basques longues derrière, garnies de den- 
telle noire ; sur ce corsage une pèlerine ronde en 
tulle blanc, recouverte de blonde blanche et garnie 
de dentelle noire ; cette même dentelle remontait de- 
vant et formait un petit col rabattu ; la tête de la 
dentelle couverte d'une ruche en satin bleu ; autour 
du cou, en-dessous de la ru:he, une petite blonde 
blanche qui remontait. 

Les manches étaient assorties à la pèlerine en blonde 
blanche» dentelle noire et rucbe de satin. La coiffure 
est en blonde blanche avec barbes croisées derrière et 
formant ^mchon; elle est ornée de volubilis en ve- 
lours bleu avec feuillage ; ces fleurs sont d'un effet 
charmant. 

Le chapeau demir^mélcn n'a pas encore disparu; il 
nous a paru assez mal porté, k la vérité, mais cepen- 
dant il s'est fait adopter pour les petites filles. 

Les capotes fermées, que Ton fait celte année 
ppiur les (infants, sont charmantes; elles sont en satin, 
velours, peluche ou taffetas; le fond, mon, estasses 
large, la passe et le bavolet très-petits; le velours 
n"" 5 est presque exclusivement employé pour les or- 
nements. 

Le rouge est un peu trop prodigué aujourd'hui 
dans les costumes d^enlants; on le retrouve dan^ les 
bas, les jupons, les robes^ les blouses, les manteanx> 
les ornements de chapeaux; il semble que tous les 
enfants soient vouéaà cette couleur éclatante. -— Les 
robes sont toujours décolletées, sans manches ou à 
manches courtes. La gii^mpe est une des parties 
principales de la toilette; mais comme il est impos- 
sible de mettre deasous une demi-douBaîne de gilets 
de flanelle ou de tricot, la petite veste en drap, en 
vtlom*B pu pareille à la robe s'ajcmte parfaitement 
àda robe décolletée. C'est une erreiu» de croire que 
cette veste ne pent être portée par les enfants. On 
fait aussi pour robes chaudes* d'enfant dvs petMes 
rMiugotese» cachemiare* ouatées, avec ornements de 
vdnurs^ et manches longues; le col et les parements, 
ainsi que la ceintnie sent ornés de velours, ou bien 
encore la jupe en popeline ou cachemire, avec veste 
à longue basque ronde tout autour, manches lon- 
gues, et — ce qui est peu gracieux, mais à la mode — - 
une oeinture pareille ou en cuir> sur la veste. Ces 
deux costumes sont très-commodes pour les prome- 
nades de tous les jours, mais ils ne sont pas ha^ 
billes. 



Puisque nous sommernr ie chapitre des costnmea 
de flktfgue, je n'en trouve pas de pltrs distingué pour 
jeune 6!ie et même pour Jeune fennne qiielà robe en 
popeline bleu marin très-foncé, avec paletot également 
en popeline ou drap velànrs de mèmeiroance. On peut 
orner cecosfurae de galons dewie, de passementeries,^ 
! ou de biais en taffetas noir, avec boutons ou olfves en 
• passementerie et perles de jais. Trois biais posés en 
travers et surmontés d'une passementerie basse for- 
mant tête; la basque bordée de trois biais avec 
la passementerie; la manche et Tépaulette, ornées 
des mêmes biais posés droit, ou, par parties, 
posés en travers ; le pardessus sera orné de même. 
Ces biais peuvent encore être disposés en grecques, 
avec olives en passementerie ; dans le creux de la 
grecque, on place trois olives. L'ornement de la robe 
sera pareil à celui du paletot, et rappelé en plus 
petit sur le corsage. On peut également faire ce cos- 
tume en couleur marron ou gris ; mais le bleu-marin 
est beaucoup plus joli. Un chapeau en* velours noir, 
avec ornements en velours bleu ou ponceau, com- 
plète parfaitement cette toilette. 

Nous avons déjà parlé du galon cachemh^ ; je vous 
l'ai dit, il ne peut être adopté que pour jupons et 
robet- de chambre; pour costume d'enfant, on a 
essayé de reproduire ces dessins cachemire sur ruban 
pour chapean, mais avec peu de succès. Gomme pe^ 
tite cravate, il s'est répandu davantage. 

Les fourrures ne subissent pas, comme tost antt« 
objet, de grands changements d'une année à l'au- 
tre; aussi est-on bien certaine de n'être pas ridicule 
avec un manchon ou une pèlerine de deux et même 
de trois ans, les transformations se faisant insensi- 
blement. Les berthes ou victorias ont duré fort long- 
temps, et sont remplacées aujourd'hui par les pèle- 
rines. On garnit beaucoup de confections avec des 
bandes étroites de martre, astrakan ou petit-gris. La 
martre n'est> jolie qu'avec le velours; le petit-griay.. 
qui sert à orner le drap, est une ftournu» un peu 
dédaignée. 

Pour vêtement de petite fille et de jeune personne, 
l'astrakan peut seul convenir. On peut garnir le bord 
du paletot, le bas des manches et l'entournure, — 
ou poser une bande tournant en forme de bretelles 
devant et redescendant 'snr- les ooutores du dos. L'as- 
trakan fait aussi bien sur le drap que sur le velours, 
mais il fa»t, avec un pardessus' orné de cette, four- 
mre>.lè manoben assortL 

Vous ne vous plaindres certainement pas, chère» 
ledrioes, d'aroh* trop de détails sur les toilettes de 
bal. Si* vont épnNwea quelques difficulbésdans la dis^» 
position de vos costumes de'ville, oominen voire em-- 
barras augmente encore lorsqu'il s'agit de vous panes 
pour une soirée ! TAchpstcependant de vous bKoper» 
suader que la simplicité chez les jeunes filles est laphu 
charmante <de toutes les* qualités- et qa'une robe sur- 
chargée de gamitore ne saurait^ voos convenir. Lat 
toilette déjeune fille, représentée- sur notre gravure 
de modes, peut vous servir de guîëe et être variée.de 
bien de» manières. Si vcHiS«voul«s- nne toilette plus 
habillée, remplaces les ruches par cinq bouillonnes 
en tutle, montant à la hauteur de la dernière ruche; 
placez un velours ^irott ponceau ou bleu entre cha-> 
que bouillonné et un au-dessus du dernier; pijds vous 
aurez une seconde jupe en tulle, qui sera releivée 
de distance en distance par de. petites pattes en ve- 
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lourd $ faites le oorêage à pointe, et la berthe avec 
des bouillonnes en tulle posés en long et séparés par 
des velours. On peut aussi disposer les bouilloonés 
du bas de la jupe en biais^ en les séparant par des 
petits velours; un velours un peu plus large couvre en 
haut Textrémité des bouillonnes, et, dans le bas, 
forme la tête d*un petit volant. 

La robe peut encore être garnie de ruches po&ées 
en biais, alternant une ruche bleue en tarlatane et 
une ruche blanche. La beithe sera remplacée par les 



mêmes ruches, plus petites, posées de même sur le 
haut du corsage et diminuant de grandeur sur les 
épaules. 

Voici le moment où l'emploi du cdd^cream vivi- 
fique est le plus indispensable pour les mains et le 
visage. Vous savez qu'on se le procure chez M. Binet, 
29, rue Richelieu, ainsi que l'eau et la pommade 
vivifiquesy dont nous avons déjà signalé les qualité8> 
que l'on apprécie surtout dans cette saison, où la che- 
velure réclame tant de soins. 



EXPLICATIONS 



Planche I 



COTÉ DES BRODEBIE8. — 1, Nappe d'autel — 2, Bande pour jupon — 3, Mouchoir avec A. C. — 4, Honotûne — 
5, J. D.— 6, Eulaiie — 7, G. S.— 8, Agathe — 9, S. D., Jinge de table — 10, M. R. — il, A. D.— 12 et 13, Gar- 
nitures — 14, C. S. — 15, C. D. — 16, M. L. — 17, Appoline — 18 et 19, Parure — 20, Écusson avec T. D. — 
21, Garniture — 22, L. A. — 23, B. L. — 24, Entredeux — 25, Mouchoir, écusson avec V. P. — 26, M. B. — ' 
27, Écusson avec N. C. pour taie d*oreiller — 28, Entredeux — 29, L. B. enlacés — 30, J. S. — 31, Clélie — 32 et 
33, Parure d'eufûnt — 34, E. W. — 35. Entredeux — 36, J. E. enlacés — 37, E. C. — 38, Garniture — 39, H. G, 
enlacés pour drap — 40, M. D. pour drap. 

COTÉ DES PATRONS. — 1 à 6, Sortie de bal — 7 à 11, Corsage décolleté — 12 à 14, Rouleau à musique — 15 et 16, 
Passementeries — 17 et 18, Baromètre — 19 et 20, Porte-cigares — 21 à 23, Feuilles de vigne — 24 à 26, Corbeille 
en osier. 



COTE DES BRODERIES 

ij Nappe d'adtel, plumetis^ feston et jours. 

2y Bakde pour Jupon, plumetis, feston, eordonnet 
et mignardise. 

On commence par broder la bande, puis on fait 
le feston du tour des carrés^ et l'on découpe ce 
feston, afin de laisser l'espace où doit être placé la 
mignardise.; les carrés peuvent être encadrés de 
gros pois en plumetis ou d'œillets en broderie an- 
glaise. 

3, MoucBoiB et écusson avec A. C, plumetis, cor^ 
donnet, feston, point de sable et Jours. 

4, Honorine, anglaise, plumetis et cordonnet. 

5, J. D. enlacés pour linge de table, plumetis. 

6, EulaliBy anglaise, plumetis et cordonnet. 

I, 6. 8. y anglaise, feston et cordonnet. 

8, AgathCy gothique, plumetis et cordonnet. 

9, S. D., linge de table, plumetis. 

10, M, R,, anglaise, plumetis et cordonnet. 

II, A. D., gothique^ feston, cordonnet et pois* 
12 et n, GARNrriiREs^ feston. 



14, C. S., anglaise, pour linge de table, point à i 
là minute. 

Ce chifiTre se fait avec du gros coton à broder n** 2 
ou 3, et l'on fait un seul point ariière pour chaque 
pois. 

15, CD., anglaise, pour taie d'oreiller, plume- 
tis, cordonnet, feston et pois. 

16, M. I., anglaise, plumetis, cordonnet et pois. 

17, Appoliney plumetis. 

18 et 19, Parure, plumetis et pois. On peut faire 
la grecque en lacet très-fin ; ce dessin peut servir 
aussi pour col de deuil en grenadine, on fera la 
grecque en petit lacet de soie, et l'on mettra des 
perles à la place des pois. Pour donner un peu de 
fermeté au col et à la manchette, on taille un monr- 
ceau de mousseline raide Juste sur les patrons, et 
on renferme entre le dessus et la doublure. 

20, T. D., anglaise, écusson, plumetis et cor- 
donnet. 

21, Garniture, plumetis, cordonnet et feston. 
•22, L. A.» anglaise, linge de table, plumetis et 

cordonnet. 
23, B. L., gothique, plumetis et cordonnet. 
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24, Eutredeox, plumeds, cordonnet et feston. 

25« MoucHoiBy écusson avec V, P., plumetis, cor- 
donnet et point de sable. La broderie se place au- 
dessus de l'ourlet qui se fait à fil tiré. 

26, If. B., romaine, plumetis. ' 

27, ËcossoN avec N. C, anglaise, pour taie d'o- 
reiller, plumetis et cordonnet. 

28, Entredeux, plumetis et cordonnet. 

29, L. fi. enlacés, plumetis, cordonnet et pois. 

30, J. S., anglaise, feston, cordonnet et pois. 

31, Clélie^ anglaise, plumetis et cordonnet. 
32 et 33, Paucbe pour enfant, broderie russe. 

34, E, W. enlacés, anglaise — pour Ûnge de table 
-^ plumetis et cordonnet. • 

35, EimtEDEux, plumetis, cordonnet et Jours. 

36, /. E. enlacés, anglaise, plumetis, cordonnet et 
pois. 

37, £. C, anglaise, plumetis et cordonnet. 

38, Garniture, feston et cordonnet. 

39, H. G. enlacés — pour draps — anglaise, plu- 
metis, cordonnet et feston. 

40, ilf. D., anglaise — pour draps — feston et pois 
ombrés. 

COTE DES PATRONS. . 

I à 6, Sortie de b4l en cachemire blanc. 

i. Devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Manche. ' 

4, Pèlerine, devant* 

5, Pèlerine, dos. 

6, Croquis. 
Les deux côtés de la manche sont réunis de la 

lettre £ à la lettre F; la pince G se.place dessous le 
bras. Ce vêtement peut être orné d'une corde ou 
d'une broderie indienne ; la dentelle sera alors rem- 
placée par un effilé en soie ou en frange lama ; 
les palmes du dessin n° 25 de la corbeille pourraient 
être disposées dans chaque dent. 
7 à 11, Corsage décoflleté. 

7, Devant. 

8, Dos. 

9, Petit côté du dos. 
10, Basque, 
li, Croquis. 

Ce corsage se fait en taffetas, la basque est rap- 
portée par une piqûre, elle est garnie ainsi que le 
haut du corsage et Fentournure, d'une petite ruche 
en ruban assorti, de nuance tranchante ou de ve- 
lours. 

II est très-facile d'augmenter ou de diminuer 
tous les patrons, en ayant soin de placer toujours 
rétofife au milieu, devant et dans le dos, sur la ligne 
du patron, et augmentant ou diminuant sur le côté 
des coutures. 

12 à i4. Rouleau à musique avec A. M. 

12, Extérieur. 

13, Intérieur. 

14, Croquis. 
Le rouleau se fait en drap ou en cuir soutaché, 

soit avec de la soutaché ordinaire, soit avec de la 
soutaehe algérienne en or. 

La double ligne du n<» 13 est un rempli du drap 
on cuir formant poche pour y placer un des côtés 
des cahiers de musique qui seront ainsi maintenus ' 



dans le rouleau. C'est sur ce patron n* 13 que l'on 
taillera la doublure en taffetas ou moire. Placez à 
l'extrémité de la pointe, pour fermer le rouleau, 
un caoutchouc avec bouton, ou une petite courroie 
en galon de soie avec boucle. 
15 et 16, Passe vehteries pour robe ou confection. 

15, Patte. 

16, Passementerie courante. 

Tracez le dessin sur un papier, que vous collerez 
sur un carton mince ; vous bâtissez sur le dessin 
avec du fil blanc un peu fort la ganse carrée qui 
sert à exécuter cette passementerie; dans les en- 
droits où les ganses se croisent ou se touchent, il 
faut ajouter quelques points, afin de les bien rap- 
procher; ensuite vous les réunissez en point arrière 
avec du fil noir en piquant l'aiguille dans le milieu 
de la ganse, et la faisant ressortir au milieu sur 
l'un des côtés, de manière à ne pas laisser paraître 
le fil à l'endroit ; pour terminer le point sur l'autre 
ganse, on pique Taiguille au milieu sur le côté, et 
on la fait sortir au milieu dessus ; lorsque la ganse 
est cousue, on la retire de dessus le carton et on 
pose les perles et les grelots. 

Le dessin no 15 se fait en deux fois, mais il faut 
bAtir les deux bouts de ganse avant de commencer 
à coudre. Commencez à fixer votre ganse à la 
pointe arrivant sous la boucle du haut, suivez les 
contours, et arrêtez-la à l'endroit où vous avez com- 
mencé; coupez la ganse, fixez-la de nouveau au- 
dessus de la boucle du bas, suivez les contours de 
l'autre partie du dessin. Pour poser les grelots, 
fixez votre soie à la ganse, enfilez deux perles, la 
petite boule, une perle, la boule moyenne, une 
perle, la grosse boule, trois perles ; faites repasser 
l'aiguille dans la grosse boule, et successivement 
dans les deux autres et dans les perles qui les sépa- 
rent, puis dans la perle qui est posée au^iessus de 
la petite boule, enfilez une autre perle, arrêtez la 
soie sur la ganse, passez Taiguille au milieu pour 
poser les perles suivantes avant de couper votre 

soie. 

Les fournitures pour ce genre de travail se trou- 
vent dhez madame Drevet, 70, rue du Faubourg- 
Saint-Martin. 

17 et 18, Barovétre. 

17, Croquis. 

18, Détail du travail. 

'Use fait en soie d'Alger sur canevas, les appli- 
ques sont en acier argenté ; il faut, pour exécuter 
le point indiqué au n* 18, touraer la planche de 
manière à avoir ce numéro à droite. 
Le bord noir se fait en point ordinaire avec de la 

laine noire. 

Taillez, sur le patron n" 18, un carton et un taf- 
fetas de la nuance du fond réunissez par un surjet le 
taffetas et les dessus entre lesquels vous enfermez 
le carton, et vous couvrez le surjet d*une corde en 

soie. 

On se procure les appliques de différents modèles 
avec toutes les fournitures nécessaires pour exé- 
cuter ce baromètre, ainsi que tous les petits tra- 
vaux et tapisseries que nous donnons, chez made- 
moiselle Ribaut, 3, rue de Rohan, qui se charge du 
montage de tous ces objets. 

19 et 20, Porte-Cigares en cuir gris. 

19, Détail du travail. 
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20, Croquis. 

LÀ broderie s'exécute en cordonnet havane et 
cordonnet d'or. La branche du milieu, est brodée 
au passé, les tiges et les points noués sont en cor- 
donnet d'or. Le médaillon est formé par une ganse 
d'or posée entre deux petites lézardes en soie ha- 
Tane. Les carreaux sont faits par untordonnet d'or 
lancé d'un côté à l'autre, entre deux fils de cor- 
donnet havane», de manière à 4Qgurer un lacet; on 
dispose les cordonnets de même dans les deux sens. 
Faites, avec du cordonnet d'or, un point crxHsé à. 
chaque angle, et un p|int noué au milieu de tous 
les carreaux. , 

Le cadre du^tour est formé par une.gansed'oret 
deux lézardes ea. soie havane, disposées comma 
celles du médaillon. 

21 à, 2)3,. Feuillbs de vigne pour assiettes, de des- 
sert.. 

Cea feuilles se. font en papier glacé vert* Décou- 
pes les /Contours avec soin; tracez les nenrures avec 
un f^çon eniveire ; il faut, pour ne pas. percer la 
feuille en les traçant, la poser sur plusieuiB. dour 
blés de papier. 

24.à.26, CoRfiBiLLE en osier», 

24, Détail du travail du fond. 

25,. Détail du bord. 

26, Croquis de la corbeille. • 

Le. fond est en drap rouge fixé à la corbeille par 
ducordonneU 

La première palme est en cachemire blanc, avec 
étoile bleue, les feuilles se font en points laneés 
avec du cordonnet ponceau, ainsi que le point noué 
du milieu, de l'étoile. L'autre palme est bleue, 
rétoile, blanche, avec point noué en cordonnet 
onange, les feuilles se font avec le môme cordonnet; 
les branches extérieures sont en. cordonnet mais. 
Les palmes et les étoiles sont bordées d'un cordon- 
net d'or, les tiges de toutes les branches se font 
avec ce même cordonnet. Les points noués du toUr 
sont faits avec le cordonnet maïs. Le bord à car- 
reaux qui entoure le médaillon est formé par une 
chenille violette fixée sur l'osier. 

Les médaillons du tour sont alternés : un vert» 
un rouge, un bleu. 

Médaillon vert. — Palme violette et étoile blan- 
che, bordées d'un cordonnet d'or qui sert égale- 
ment pour la tige. — Le point noué du milieu de 
l'étoile et les feuilles sont en cordonnet J)lanc ; le» 
feuilles peuvent être exécutées au paisé ou en points 
lancés comme au médaillon du fond. Le médaillon 
vert est fixé à la corbeille par du cordonnet pon- 
ceau, les points noués du tour sont violets. 

Médaillon rouge. — Palme blanche, étoile orange, 
feuilles et points noués en cordonnet ponceau. Le 
médaillon est fixé par du cordonnet noir, les points 
noués sont en cordonnet maïs. 

Médaillon bleu. — Palme orange, étoile rougiÇ, 
fçuilles et points noués en cordonaet maïs. Le mé- 
daillon est fixé par le môme cordonnet, les points 
nmiés du tour sont en cordonnet ponceau. 

Les intervalles dont le détail est donné *sur la 
planche, sont en drap blanc et fixés à la corbeille 
par du cordonnet ponceau. 

La ruche qui borde la cori>eille à l'extérieur est 
en drap rouge découpé, elle est fixée, à la oorbeille 
avec du cordonnet ponceau. 



HTin PLUCEK' Jim mniteRim!- 

l"* Ferrures du coffret,, données^ en* àéeexB/tw 
1864. 

2* PoTte-dlomettes^calendrier. 

Quelques personnes n'ayant pas bien comprit 
comment il faut découper la planche de Ferrures, 
nous donnons les explications suivontes^ pour faci- 
liter ce découpage. 

FIBMIIIREB W COmST. 

i, Galeries pour le bord du ocnvevcle.. 

2, Petites ferrures garnies d8> Glou8i;,aa lc9i met 
au-dessus de la poignée, entre les deiixécuisoiis*'. 

3, Poignées. 

4, Ferrure tenant 1& serrure et^ que l'on met en 
travers sur le couvercle. 

5, Ferrures que l'on colle sur lar partie' unie du 
couvercle en long. 

PORTE-ALLUMETTES-CALENDRIER. 

En dessous se trouve le patron de l'hexagone de- 
vant servir de base à ce calendrier.- 



PORTE-ALLUHETTES-C&LENraiER 

Notre calendrier de cette année fera un ensemble 
avec le coffret donné à la fin de l'année 1864 ; nous 
l'avons placé sur deux porte-allumettes qui seront 
très-faciles à monter. Taillez deux hexagones en cais 
ton sur le patron -qui se trouve sur la petite planche 
jaune; tracez légèrement avec un canif à Tenvers 
du porte^Uumfettes tous les endroits où ir doit être' 
plié; entre chacun des mois ; vous collez les deux 
cdtéfrdu porte- allumettes, pour le fermer, et ensuite 
vous le fixez sur l'hexagone. 

Le second semestre sera donné lé mois prochain. 

HIRONDELLES EN DCCALCOHANIB 

Ces hirondelles sont très en faveur eo cemoment 
pour orner des objets en bois de Spa ou cuir de 
Russie. — Ainsi, vous pourrez décalquer la ploa 
grande ,sur. un éventail, et les autres sur des boUee 
à gants ou à épingles*. 

MANIÈRE D'oPÉREa POUR DÊCALOUER LES Bni0NDELl£8^ 

On passe une légère couche d'essence de térér 
benthine, à l'aide d'un pinceau en blaireau, sur toute, 
la surface du dessin (s^ms qu'il soit nécessaire de 
suivre les contours), et lorsque cette essence est 
évaporée, on applique ce dessin sur l'objet où l'on 
veut le décalquer, en ayant soin de le mettre de 
suite à la place qu'il doit occuper, afin que le frot- 
tement ne l'altère pas. 

On recouvre ensuite le papier d'un morceau de 
drap légèrement imbibé d'eau.; puis, à l'aide d'iHi 
couteau à papier ou d'un manche de plume , on 
frotte en tous sens, de manière à exercer pue pres- 
sion qui fixe le dessin. 

U faut.aveir bien soin que le drap^ sans être tn^ 
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mOQlDé, le soit siiffiBamment pour que tout le pa- 
pier te trouve entièrement imbibé. 

Cette opération terminée, on enlève ledrap^ puis 
le papier, à laide de la pointe d'un canif; le dessin 
je trouve alors fixé sur Fôbjet, et le papier n'en 
conserve plus aucune trace. 

On peut remplacer le drap par une roulette en- 
tourée d'un morceau de flanelle que l'on humecte 
légèrement, en la faisant rouler sur un lînge ou sur 
un drap imbibé d'eau, et que 1 on passe sur toute 
la surface du dessin, en commençant par le bas et 
en remontant graduellement à mesure que le pa- 
pier est fixé sur Tobjet. 

Cet outil se trouve chez Tinventeur de la décal- 
comanie, M. Dupuy — passage du Désir, n"" 3, à Paris 

— qui l'expédie franco, contre l'envol de i fr. 50 en 
timbres-poste. Il envoie aussi gratis et franco à 
toute personne qui lui en fait la demande, la no- 
tice sur la Décalcomanie, et le Catalogue des des- 
sins qu'il a mis en vente. 

BANDE EH TAPISSERIE 

La nuance maïs se fait en soie d'Alger ou cor- 
donnet; le blanc, en cordonnet ou laine. 

GRATURES DE IODES 

Tûtletle^ de bal de jeune femme. — Robe de dessous 
en taffetas avec cinq volants dans le bas ; sur la tête 
de chaque volant est posé un petit biais en velours 
épingle rose. — Robe de dessus en taffetas blanc 
découpée à larges dents, garnie d'une dentelle 
noire surmontée d'un biais en velours épingle rose. 

— Corsage en taffetas blanc, ouvert sur un corsage 
orné de volants en tarlatane, semblables à ceux de 
la Jupe; la dentelle noire fait châle devant, et ber- 
tlie dans le dos. — Coiffure et bouquets de la jupe 
composés de roses et feuillages nuancés. — Collier 
en corail rose. 

Toilette de bal pour jeune fille.— Robe en tarlatane 
garnie dans le bas de trois grosses chicorées. — 
Corsage rond avec ceinture large nouée derrièj e. — 
Berthe plissée formant la pointe devant et derrière, 
et garnie d'une petite blonde. — Coiffure en ver- 
veine bleue. 

Toilette de petite fille. — Robe en taffetas bordée 
dans le bas d'un velours noir et ornée de pattes 
garnies de velours noir et retenues par des bou- 
tons en velours noirs. — Ceinture bordée de ve- 
lours et ornée des mêmes pattes que la Jupe; trois 
devant et trois dans le dos; une bande bordée de 
velours fait bretelle et retient trois petites pattes 
qui garnissent le haut de la manche. — Chemisette 
en mousseline, ornée d'enlredeux brodés et de va- 
lencienne. — fioCtioflB «n ^poult de soie avec petits 
bouts vernis. 

PLANCHE BS CDSTOKES 

Cette fois, nous ne vous donnons pas de ^simples 
travestissements d'une fantaisie plusouisaiiis rén»- 
sie. Ce sont de véritables costumes historiques, 
ayant le cachet, la physionomie de leur temps. — 
M. Pauquet, en composant ce groupe, n'a fait que 
reproduire quatre des plus gracieuses figurines du 



remarquable ouvrage qull vient de. publier sousile 
titre de Modbs et Costumes historiques (l). Cet album 
est assurément le.plus curieux, ie plus intéressant, 
le mieux exécuté qui ait paru depuis longtemps. 
Tïotre habile et consciencieux artiste n'a en effet 
emprunté ses types qu'aux meilleurs maîtres de 
chaque époque, aux documents les plus authenti- 
ques. Et, ainsi inspiré aux plus précieux monu- 
ments de l'art et de Thistoire , M. Pauquet nous 
fait le plus charmant cours qu'on puisse imaginer 
des costumes français depuis les premières races 
de la monarchie française Jusqu'aux modes de nos 
jours. 

Notre planche vous donne d'abord une Laitière 
des environs de Parts, de 4680. C'est la reproduction 
exacte d'un dessin de Bonnart. Seulement, pour le 
bal, vous pourrez faire faire en vidours le corsage 
lacé par devant et orné de passementeries d'or; et, 
en fine mousseline, la guimpe, les manches courtes, 
et la cornette à mentonnière ruchée que la vraie 
paysanne du temps de Louis XIV portait très-proba- 
blement en grosse et solide toile de Flandre. Par- 
dessus la coiffe, un capulet orné de petits galons 
d'or. La Jupe relevée en taffetas, et celle de des- 
sous en môme étoffe, garnie d'une ou plusieurs ban- 
des d'ornements de couleur avec agréments de 
passementerie, d'or ou de guipures appliquées. Les 
bas de couleur, à coins brodés, et les souliers à bou- 
cle ou bouffettes. 

Puis la Jeune Baronne de 1783. ~ Toilette demi- 
pastorale, demi-aristocratique, dans le goût de la 
cour du petit Trianon. Le chapeau de paille bordé 
d'un petit velours noir et orné d'une guirlande de 
roses, posé tout à fait sur le front, pour ne pas dé- 
ranger sans doute l'échafaudage de la haute coiffure 
édifié par Léonard, le célèbre coiffeur de la reine et 
de la cour. La robe conmiele corsage et la casaque 
qui s'entr'ouvre, sont en taffetas. A la tête du vo- 
lant d'organdi plissé, est une ruche qui se répète 
autour de la casaque et aux manches. La casaque 
se relève par derrière en amples draperies ratta- 
chées par des nœuds de rubans ou de passemente- 
ries. Au bas des manches, des parements d'organdi 
laissant voir la transparence du taffetas, comme le 
fait le volant de la robe. La canne à petits glands 
d'or complète cette toilette, qui est une des plus 
gracieuses études de Moreau, ce dessinateur incom- 
parable du monde élégant et distingué du dix-hui- 
tième siècle* 

Le petit garçon qui Joue au bUboquet est un des- 
sin de Gaignières, représentant un Gentilhomme du 
règne de Henri 111(1586} : le toque! de velours orné 
d'une touffe de trois peiitea plumes. Vaste fraise ru- 
chée. Pourpoint et h^uts-da-.chausses de satin, moire 
ou taffetas, garni d'orsaHMSts de passementeries 
d'or ou;d'jug9iBt. Ceiaturan Jbouclé en velours noir 
bordé d'un galon. Paiit -masteau doublé de satin 
de nuance éclatonle. Ul doublure et le manteau 
oatourés d'un galon d'or. On peut multiplier le 
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nombre des galans sur l'endroit du nuotean. Ba> 
de couleur et sonlien de Teloun à gros nœuds de 
salin ou ttfTetas. 

Enfin, Toici la Bouquetière, qui n'est autre qu'un 
costume de la plus célèbre danseuse du dix-hui- 
lième siècle — mademoiselle Cam&rgo — dessiné 
par Lancret, le peintre ordinaire de la cour de 



Louis XV. Une masse de fleuri disposées en guir- 
lande sur le corsage et sur la robe de moire blanche; 
sur Ta jupe de moire se trouve superposée une pre- 
mière jupe de gaie. Guirlandes de fleurs pour ci^- 
iura. Nœuds de rubans de satin iur;répaule. Bas à 
coins brodés en soie rose. Souliers à talons et boni- 
fettes de satin rose. 



Mosaïque 



fOOHAIT DB tOmE JJWfeE. 

Que la p^ soit la couronne de cette nouTelle 
année 1 Gardes cette couronne avec plus de soin 
qu'une fervente religieuse ne conserve dans sa cel- 
lule le rameau de P&ques-Fleuries. Dites à chacun 
de Toa Jouis de la passer à celui qui suivra, pour 
qu'elle TOUS reste, sans être flétiie ni déchirée, Jus- 
qu'au moment à partir duquel vous ne compteres 
plus par années et par Joui*. 

Ul' Gkbbet, 

Sois une luirière et ne cherche point à le pa- 
rallre I Sois bon et ne demande Jamais quel Juge- 
ment on porte de ta bonté. 

LiVATU. 

Dès que Je naquis Je pleurai, et chaque jour me 
dit pourquoi. 

Prwerbi eipagnol. 



Nous avons besoin de si peu de chose et poiH' â 
peu de temps. 

YousG. 



Ca qnB l'gs trouTB dan* ÉIÎM. 

En vous est un asile invitant au repos; 
On y rencontre encor les trésors de l'Asie, 
Le lie, calice pur au fond exempt de lie. 
Le mJ de la sagesse et des riants propos; 
L'as décidant d'un sort pour tous digne d'envie ; 
Vais, servant au salut du marin nauCVagé, 
L'Ue, Ëden, par le ciel dans les flots ménagé. 
L'aile qui nous transporte au delà de la vie ; 
L'aise qui, près de vous fait croire au paradis... 
Voilà ce qui, chez vous, frappe les yeux ravis ! 
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f , après avoir bu un verre 
d'eau dans la grotte de Gèles- 
tins^ TOUS êtes allées respirer 
un peu d''aîr frais sur les bords 
sablonneux de TAllier^ tous 
avez dû remarquer^ en face 
du Puy-de*Dôa)e^ une chaîne 
de montagnes à la silhouette 
\, aux flancs bleuâtres, aux cimes roses ?... Ce 
sont les montagnes de la Madelaioe, qui séparent la 
plaine de Vichy de la plaine de Roaime. 

Personne ne visite ces montagnes^ et pourtant 
elles sont charmantes^ avec leur couronne de vieux 
sapins, leur rouge manteau de hêtres et leur robe de 
bruyères blanches ourlée de pampres. Je les adore, 
et vous les aimeriez autant que je les aime, si vous 
les connais&iez comme je les connais. 

Chaque année, j'y vais passer un mois que je 
trouve toujours trop court, et chaque année, je les 
quitte avec plus de regrets. J'aime leurs gorges som- 
bres où des torrents écument sur des blocs de gra- 
nit; j*aime leurs prairies émaillées de renoncules, 
j'aime leurs fines aiguilles, leurs roches humides, 
mouchetées . de fougères, mais j'affectionne surtout 
le grand plateau qui forme leur cime. Ce plateau est 
désert, inculte, couvert d'un épais tapis d'airelles, et 
l'air y est si pur, si imprégné du parfum des genêts 
et des genévriers, si transparent et si limpide, que 
je crois, lorsque j'y rêve, errer encore sur les som- 
mets lumineux des Apennins ou de l'Atlas, 

L*aiitomne dernier, je m'y attardai à regarder le 
coucher du soleil, et la nuit me surprit dans la forêt 
oli la Bèbre prend sa source. 

Je counais trop mes montagnes pour en avoir peur 
au clair de lune, et je descendis, sans me bâter, à tra* 
vers les sapins aux branches chevelues* Ces grands 
liclxens gris que le vent pousse d'un arbre à l'autre, 
ressemblent, au clair de lune, à des rideaux de mous- 
seline pailletés d'argent, et les troncs lisses ont l'air, 
avec leur résine qui perle, de colonnes de marbre vert 
incrustées d'ambre. On n'est plus dans un bois, on 
est dans un palais. Tout en foulant la mousse élasti* 
que, je m*amusais à peupler ce palais mystérieux; je 
faisais baigner dans le ruisseau les blondes ondines 
aux yeux glauques, je faisais tourner sur la bruyère 
les fées rieuses aux pieds blancs, j'agitais sur les 
touffes de houi les ailes veloutées des sylphes, j'allu- 
mais sous les rochers la forge des Kobolfs, et je cou- 
chais dans les calices pourprés des digitales les lutins 
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paresseux. Lorsque la chouette poussait son cri plain- 
tif, ou lorsque le corbeau éveillé, par le bruit de mes 
pas, battait de l'aile, je croyais voir passer à travers 
les branches la chasH maligne^ la fantastique cara- 
vane des sorcières- et des chats, que Satan, au 
dire de nos montagnards, mène chaque nuit au 
dolmen druidique de la pierre du jour. Tout à 
coup j'entendis une mélodie étrange, et je m'arrêtai. 
J'avais presque peur, je commençais à croire à mes 
rêves. Après un moment d'hésitation, je me glissai 
sans faire de bruit, vers la place sombre d'où venait 
le son, et je me trouvai bientôt sur un rocher qui 
dominait un petit ravin, au fond duquel brillait un 
feu près d'une hutte ronde faite en Àdats de hêtre. 
Il y avait autour du feu un vieillard et deux fem- 
mes, l'une déjà flétrie, l'autre presque enfant. — Le 
vieillard taillait à coups de serpe une pelle à remuer 
le blé, la femme tressait une corbeille, et la jeune 
fille flottait avec un morceau de corne les cordes 
d'une guitare au manche courbe et au ventre renflé. 
La femme et le vieillard causaient, mais trop bas 
pour que je pusse comprendre leur conversation; 
il ine semblait pourtant qu'ils ne parlaient pas le 
rude patois de Laprugne ou de Ferrières. En voulant 
me rapprocher, je fis rouler une pierre juscfbe vers 
le feu; la femme laissa tomber sa corbeille, et le 
vieillard se leva la serpe à la main. Quant à la jeune 
fille, elle ne releva même pas la tête. 

J'avais un solide bâton d'alisier, je sautai de mon 
observatoire, et, en deux enjambées, j'arrivai devant 
le feu. 

« Père, dis-je au vieillard, je me suis perdu en 
voulant descendre à Renaison ; y a-t-il une place 
pour moi dans la hutte? 

— La hutte est trop petite I me répondit-il en pa-^ 
fois. 

-^ Ah bah I je suis M. **% il y a toujours une botte 
de bruyère et une goutte d'eau-de-vle pour moi dans 
la hutte des hommes de bois, depuis Saint- Just jus- 
qu'àlaCroix-du-Sud. » 

La femme dit dans ime langue gutturale et douce 
une phrase au vieillard, qui hocha la tête. Je n'étais 
pas chez un sabotier, j'étais chez un Bohémien, et je 
regrettais presque de m'être invité si légèrement à 
passer la nuit chez des gens que l'on n'aime pas à 
rencontrer même en plein jour, mais il n'y avait plus 
à reculer. 

La femme interrompit mes réflexions : 
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« Monsieur est garde forestier? dit-elle en me re- 
gardant en dessous. 

— Non» non^ soyez tranquilles, je ne "vous ferai 
pas un procès parce que TOtre chèvre plume. les bou- 
leaux*., je croisr même que vous êtes chez moi, et je 
vous permet» d'y rester aussi longtenaps que vous le 
voudrez, pourvu que vous ne coupiez pas un htoe 
lorsque ^us vottkz faire une cuilkrl pot. » 

Le vieillard rougit un peu. 
n Ah I vous êtes le monsieur de Renaison? répon- 
dit-il après un moment d'hésitation. 

— Oui, mon vieux I Si tu n'as' pas de place dans la 
hutte, je me coucherai près du feii, et si tu n'as pas 
une goutte pour trinquer avec moi, je te donnerai 
cent sous pour acheter une bouteille que nous vide- 
rons ensemble un de ces soirs. » 

Là-dessus, j'approchai du feu une grosse pierre et 
je me mis à me chauffer les pieds. 

« Puisque vous êtes le monsieur, dit la vieille, nous 
. nous serrerons un peu. 

«>- Je coucherai avec la chèvre, continua la Jeune 
mie. 

^ Non, fillette, tu me prêteras seulement ta cape, 
et je resterai là près du feu. 

^ J'aime mieux coucher avec la chèvre. 

— Eh bien ! tu coucheraii avec ta chèvre... Eit^le 
Jolie? 

»r ^on, elle est toute grise. 
•— A^t-elle du lait au moins? 

— Je ne sais pas. 

-^ Gomment 1 tu ne sais pas? » 

A ce moment, le vieillard et sa /emme m'appor- 
tèrent une miche de pain noir, un fromage et un 
petit baril plein de boisson d'airelles. 

Le vieillard coupa un morceau de pain et mangea 
avec moi ; je n'avais plus rien à craindre. Les Bohé- 
miens sont tous pillards, voleurs et souvent même 
pis encore, mais ils sont hospitaliers à la mode an- 
tique. Je suis convaincu que mon hôte, s'il avait été 
sûr de l'impunité, m'aurait tué, le lendemain, d'im 
ooup de serpe, pour me voler vingt sous, mais je sa- 
vais aussi que pendant cette nuit, puisqu'il avait 
rompu le pain avec moi, je pouvais dormir des deux 
yeux. 

Les Bohémiens sont très-nombreux encore dans 
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les départements de la Loire et du Rhône ; ils sont 
cJiaudronniers, raccommodeurs de vaisselle, van- 
niers ou saltimbanques. Souvent ils cumulent deux 
ou trois de ces professions. Les gendarmes les tour- 
mentent bien uu peu à cause de leur vie errante, mais 
enfin, tout en les surveillant de très* près, on les to- 
lère dans nos montagne^?, où leur industrie rend 
quelques services aux hameaux qu'eux seuls traver- 
sent. 

Vous avez rencontré parfois, arrêtées au bord du 
fossé, à rentrée des villes, des voitures ressemblant 
un peu à celles des commis voyageurs. A côté, un 
pauvre vieux cheval, à qui il ne reste plus que la 
peau et les os, arrache avec ses grandes dents jaunes 
rherbe poussiéreuse; entre les roues, un chien har- 
gneux et pelé, attaché avec un bout de corde, 
pousse des aboiements étranglés, pendant que des 
enfants sales et demi-nus pleurent ou se mordent; 
des guenilles sanç couleur sèchent sur les bran- 
cards; des brins de paille souilléâ passent par les 
fentes de la^portière iauMëe^ et une odeur nauséa- 



bonde s'échappe de tout cela. Ces Toitures sont les 
habitations des Bohémiens, qui ont les maisons es 
horreur. Ils naissent, ils vivent et ils meurent là-de- 
dans, à moins qu'ils ne passent leur vie à la belle 
étoile, ce qui leur arrive souvent. Votre hôie, me 
direz-vout^ avait bien une liutte à lui? — Oui, mais 
pour constroire une huile pareille, il Caut deux 
heures; on peut donc déménager dte que la fan* 
taisie vous en prend; d'ailleurs, il lui aurait été im- 
possible de faire ' monter une voiture dans le bois do 
Sapé. 

Ma promenade m'avait ouvert Tappétii, je ne 
trouvais pas le pain trop dur, et je profitai de ce que 
ma bouche était toujours pleine, pour examiner à 
mon aise les trois Bohémiens. Le vieillard était 
grand et maigre, ses cheveux fins et un peu frisés 
étaient blancs avec des mèches d'un noir terne ; ses 
yeux se relevaient légèrement vers les tempes, son 
nez était crochu, ses dents blanches, petites et écar- 
tées, son menton mince et son cou long. Sa fensme 
était d'une maigreur diaphane, et sa physionomie 
avait une expression ironique et cruelle. Quant à la 
jeune fille, petite et grêle, mais admirablement pro- 
portionnée, elle était jolie, mais jolie coname un 
diable qui aurait volé le corps d'un ange. • 

Ses pieds mignons s'attaehaient à sa jambe ronde 
comme un roseau par une cheville- qui saillait à 
peine; ses mains un peu trop longues, mats d'une 
finesse à faire pleurer d'envie une marquise, avaient 
des doigts légèrement relevés à leur extrémité et ter* 
minés par des ongles mats et fleuris. Dans sa figure 
on ne voyait d'abord que ses yeux d'un noir velouté 
qui brillaient par hislants d^une lueur phosphores- 
cente; le blanc «en était azuré, et quand ses paupières 
bleuâtres se rapprochaient, ses cils recourbés dépas- 
saient la saillie de ses sourcils ; ses yeux étaient trop 
grands et trop durs. Des bandeaux d'un noir bleu 
cachaient presque tout le front de la Bohémienne^ 
et ses dents pointues ressemblaient entre ses lèvres 
épaisses à des gouttes de rosée au fond d'un coque^ 
licot. Sa voix avait le timbre du cristal, ses joues la 
transparence et la teinte d'un grain de chasselas. 
Deux grands cercles d'or se balançaient à ses oreilles 
nacrées, et un collier de graines ronges entourait 
trois fois son cou. 

J'essayai de foire causer le vieillard de lui et des 
deux femmes, mais il feignait de ne pas me com- 
prendre, et il me parlait toujours de la peine que Ton 
avait à vivre, du mal qu'il se donnait pour tailler ses 
pelles et de la difficulté qu'il avait à les vendre. De 
temps en temps il disait dans sa langue une phrase 
à sa femme, et un imperceptible sourire plissait leurs 
lèvres minces. 

Impatienté, je me tournai vers ht jeune fille, qni 
s'amusait à faire Jaillir des étincelles des tisons en 
les frappant avec une baguette. 

a Voyons, mie, lui dis*j^ tire»-moi la bonne aven** 
ture, tu as une trop belle robe pour passer la vie 
dans les bois, et tudsis^ètie une vraie sorcière. » 

Je lui tendis la mainqu^eila'regaTda attentivement 
pendant quelques secondas. 

ft A quoi bon? mcrépsadit-êUe, vous ne croiriez 
pas à ce que je vous dirais. 

— Mais si, mais si, dis tot^urs. 

-^ Eh bien! vous seies heureux si vous le voulez, 
et quand vous mourras ce sera votre faute. 
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— o Si ta n'es pas ose imme eorciire» tu^ «s au 
moiBS une fille prudente. Après un horoscope comiae 
celui que tu viens de faiie^ il me serait difficile de 
dire que tu m'as trompé. '> 

Elle sourit. J'aTus à osa cfaabie de montre deux ou 
trois breloques sans yaleur, sur lesquelles ses jeux 
B*arrêtaient lorsqu'elle penselt que je ne la regîardais 
pas. JiÇ les détachaû 

c Je te les donne^ lui dls^je» si tu veux me chanter 
la chanson qui m'a fait vous découvrir. 

<— Vous ne la coinprendrestpa»^ 

— Ce&t l'air que je veux entendre. » 

Elle prit sa guitare et chanta, La vote était uia peu 
(aSbUe^ xDais ravissante. 

c Gomment , lui dîs-je^ as*tu appris à chanter 
comme cela et à jouer de la guitare comme tu en 
joues?... On ne pue pas de la guitare en France. 

— Je ne suis pas née en France^ mais en Espagne. 
— - Ton père aussi ? dis-]e en montrant le vieillard* 

— Ce n'est pas mon père^ c^est un ami de mon 
père à qui il m'a confiée pendant son voyage. J'ee- 
père qu'U reviendra bientôt, mon père, et que je re- 
tournerai en Es({agne; il fait trop froid icil » 

Les deux vieillards faisaient semblant de dormir, 
mais surveillaient tous mes mouvements. 

« Comment! tu ea Espagnole et tu parles si bien le 
firançais? 

— Je parle aussi l'italien et rallemand* 

— En quelle langue est ta chanson? 

— Âh ! ma chanson I c'est une chanson à nous, une 
chanson de gitanos. Notre langue, est bien plus belle 
que les vôtres» qui se ressemMent toutes. La langue 
des gitanos est la mère de toutes les langues. 

— Si tu étai^ gentille, tu me dirais ta chanson en 
français^ et je te donnerais de quoi acheter un joli 
rohan. » 

Le vieillard se leva et lui toucha le bras en lui fai- 
sant signe de la tête que non. 

« Je veux, moi I s lui répondit la gitane. 

Elle joua une espèce de prélude^ recommença deux 
ou trois fois entre ses dents la première phrase 
conune pour chercher un rythme^ puis elle chanta 
sans hésiter. 

Taurais voulu écrire ce qu'elle disait. Les phrases 
étaient incorrectes, mais imagées, et coupées comme 
des vers de dix pieds à deux césures. 

Voici au moins le sens de la chanson : 

« Les Bohémiens sont des faucons rapides. 

* Les Bolîémiens sont fils du soleil, . les autres 
hommes sont fils de la nuit. Lee Bohémians ont tous 
été des rois^ ils le redeviendront. 

• Un jour Torage souffla et arracha les plumes des 
Hftucons. Leurs ennemis les prirent dans leurs mains 
et les mirent dans une cage dont les barreaux étaient 
d'or. 

» Dans une cage si belle, si pleine de forêts et de 
fleurs que les fils de la nuit étaient plus mal logés 
qu*eax. 

» Mats les faucons ne veulent pas de cage, et ils 
partirent du côté du soleil couchant. Ils traversèrent 
un pays où des villes dorment sous le sable, puis ils 
arrivèrent au bord d'un fleuve où des lions de pierre 
gardent des morts couchés sous des montagnes de 
pierre. 

» Puis ils traversèrent la mer bleue, la mer pleine 
dnies, et ils trouvèrent sur les bords d*un grand 



fleuve des hommes qni pariaîenlL presque leov lan- 
gue. Ce n'étaient pas des tançons, mais c'étaient dçs 
éperviers. 

» Les fouoons les suivirent le long du fleuve, el ce 
sont eux qui ont élevé dans leur ville leurs honmies 
de pierre et leurs femmes de marlnre. Ils ont fait cela 
dans la ville où coule la Moldau, la rivière aux eaux 
vertes. 

» Mais les éperviers, au lieu de payen les faucons 
les chassèrent, et maintenant nous sommes dans le 
monde comme des perdreaux dont le père et la mère 
ont été tués. Mais nous sommes toujours des rois et 
nous retournerons dans notre pays. 

B Dans notre pays où les montagnes sont si hantes, 
qu'elles coupent le ciel en deux ; dans notre pays où 
le fleuve est si large qu'on ne sait pas où le fleuve 
finit, où la mer commence; dans le pays où les hoDOh 
mes tuent les tigres et montent les éléphants. » 

Quand elle eut fini, elle avait les yeux humides« 
mais elle partit d'un long éclat de rire en voyant mon 
air étonné. 

« Vous voyes bien que vous n'aves pas compris* 

•— Si, mignonne, j*ai compris tout ce que tu m*as 
dit, et je comprends peut-être ce que tu m'as dit 
mieux que tu ne le comprends toi^^mème. » 

Elle me lança un ooup d*œil dédaigneux • 

«. Les hommes, dit-oUe, sont fils de la nuit, mais 
les Bohémiens sont fils du soleil... Je vais me con« 
cher avec la chèvre. Adieu ! » 

Je voulus lui donner la pièce do monnaie que je 
lui amis prosalse, elle la jeta dans les buissons» 

c Je ne chante pas cette chanson pour de l*argent,i> 
dit-elle en se glissant sous le petit hangar appuyé 
contre la hutte. 

La vieille, qui avait vu tomber li' pièce, courut à, 
qiiatre pattes pour la chercher... Le vieillard m'avait 
préparé, dans un coin, une botte dehmyèfe, et je me 
couchai. 

Il me fallut longtemps pour m'endormir, je pen* 
sais à la chanson de la Bohémienne. Elle m'avait en 
effet raconté la véritable histoire de cette race 
étrange que nous appelons Bohémiens, et qui n'a 
fait que passer en Bohême comme elle a passé en 
Egypte et en Turquie. Les Bohémiens sont des In* 
diens qui, chassés de Tlndoustan par une invasion, 
ont traversé l'Assyrie et l'Egypte, puis ont pénétré 
dans le centre de l'Europe en remontant le Danube. 
Les habitants de la Bohême les traitèrent bien pen- 
dant quelque temps, mais comme leurs hôtes con- 
servaient leur religion et leurs mœurs, ils craigni- 
rent bientôt pour leur sûreté et ils les chassèrent. 
Arrivés en France, nous leur avons conservé le nom 
du pays qui nous les avait envoyés. Voilà pourquoi 
le nom de la Bohême, ce beau pays d'agriculteurs 
et de verriers, réveille en nous des idées de magie, 
de désordre et de mélodrame ; elle a imposé son 
nom à une race qui, pour se venger, a jeté sur elle 
le vernis de ses défauts. 

Enfin, je finis par m'endormir au milieu de mes 
réflexions, et je m'éveillai avec le Jour. Je partis ans* 
sitôt. Mes hôtes n'essayèrent pas de me retenir, et la 
jeune fille que j'entendais causer avec sa chèvre ne 
voulut pas sortir pour me dire adieu. 

En voyant la charmante gravure qui accompagne 
ma méchante histoire, j'ai été tout honteux. 
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Au lieu de tous conduire sur un rameau inconnu 
des Cévennes^ n'aurais-je pas mieux fait de vous pro- 
mener sous les grands tilleuls des îles de la Moldau, 
dans les salles armoriées du vieux palais de Prague? 
— Oui certainement. — Eh bien, je vais essayer de 
réparer un peu ma faute, en vous donnant au moins 
les noms de ces portes massives, de ces flèches 
fleuronnées, de ces coupoles et de ces dômes, qui font 
ressembler Prague, disent les poètes, à un bracelet 
de rubis dans une coupe de lapis. 

Venez au milieu du pont, aux pieds de cette grande 
statue d'évêque, et regardez; de là vous découvrez : 
la Vieille Mille, la Nouvelle Ville, la Petite Ville et 
la Ville Haute, qui, à elles quatre, forment la capi- 
tale de la Bohême, fondée par la reine Libussa sur 
les débrk de l'antique cité des* rois germains, con- 
temporains des Césars de Rome. 

Sur la rive gauche de la Moldau, au faîte de cette 
colline, cette masse sombre est le palais impérial, le 
palais de Hradchin où l'on compte quatre cents 
chambres. Ce palais est célèbre dans l'histoire de la 
Bohême : c'est de là que partit le signal de la guerre 
de trente ans, lorsque les notables de Prague, sous 
la conduite du comte de Phum, jetèrent par les 
fenêtres les gouverneurs de Tcmpereur d'Allemagne. 
Cette façon expéditive de se débarasser d'hôtes in- 
commodes A été nommée par les historiens, défenes- 
tration de Prague. Pourtant ce palais ne fut pas 
toujours si inhospitalier, car ce fut lui qui abrita 
plus tard Charles X et sa famille. Si vous pénétriez 
dans la cour d'honneur, vous y verriez une belle 
statue équestre de saint Georges; et si vous montiez 
sur la terrasse de son jardin, vous pourriez y visiter 
i^observatoire du grand astronome Tycho-Brahé avec 
lequel Rodolphe II cherchait à lire dans les astres. 

Cette église à la flèche aiguë, c'est Saint- Veit, la 
cathédrale fondée en 930 par saint Wenceslas, le 
premier duc chrétien de Bohême, que sa mère, 
encore attachée à Tidolâtrie, fit assassiner quelques 
années plus tard. Une partie de cette église s'étant 
écroulée, elle fut rebâtie par Jean de Luxembourg, 



l'héroïque aveugle de Crécy, celui qui se fit tuer 
dans nos rangs, où il voulait au moins, disait-il, /énr 
encore un coup d'épée et n*être pas venu pour rien. 
On trouve dans l'intérieur de Saint-Veit les tombeaux 
de Charles IV, de ViTencesIas IV, de Podiëbrad— le dé- 
fenseur de la Bohême contre les Hongrois — et ceux 
des empereurs Maximîlien II et Ferdinand I*'. 

Parmi .les quarante églises de Prague, il y en a 
encore plusieurs qui sont célèbres : celle de Fein qui 
renferme le tombeau de Tycho-Brahé et sa statue 
équestre; celle de Saint-Gail où Jean Huss prêcha 
ses doctrines impies; celle de Domklrche, qui a des 
dômes boursouflés comme les églises russes. 

Outre ses églises et son Hradchin, Prague a encore 
68 palais; une université qui du temps de Jean Huss 
enseignait à dO,000 élèves ; une bibliothèque de 
i 50,000 volumes; des observatoires^ et des musées. 
Pendant longtemps elle fut la plus savante viUe 
d'Allemagne, et elle est encore la seconde ville de 
TEmpire d'Autriche. 

Maintenant que vous avez vu Prague à vol d'oiseau, 
regardez plus attentivement sa merveille, l'admi- 
rable pont que représente la gravure. U est, dit-on, le 
plus solide de l'Europe; il a 16 arches et 600 mètres 
de long. Il fut commencé en 1358 par Charles IV, 
fils de Jean de Luxembourg, et achevé seulement en 
1512. Les pierres en ont été taillées avec tant de soin 
que l'on n'en voit plus les joints, et les 32 statues qui 
le bordent sont trois fois plus haute que nature. Ce 
pont, missousUinvocationde saint Jean Népomucène, 
est la promenade favorite des gens de- Prague ; ils 
viennent y jouir du panorama splendide qui s*étend 
autour d'eux. U y a pourtant sur ce pont une tache 
de sang, c'est de là que Wenceslas IV fit jeter dans 
le fleuve saint Jean Népomucène, qui avait refusé de 
trahir le secret de la confession de la reine. Mais les 
îles de la Moldau sont si vertes, qu'on oublie, en les 
regardant, la méchanceté humaine pour ne songer 
qu'à la bonté divine qui donne à la rivière des courbes 
si gracieuses, aux arbres un ombrage si frais. 

Louis DE Lyybon. 
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oici l'hiver, l'hiver et ses longues 
nuits, l'hiver et ses tristes jours, 
l'hiver et le froid, l'hiver et la 
souffrance,» non pour vous, jeunes 
filles heureuses qui lisez ceci, mais 
pour les ouvriers, les pauvres, les fai- 
bles, qui redoutent cette saison que vos vœux appellent 
peut-être. Pour vous, qu'est-ce que l'hiver? des soirées 
passées auprès d'un bon feu; vous, tirant l'aiguille 




ou faisant courir la navette, pendant que votre père 
lit à haute voix. Tantôt vous ferez un peu de mu- 
sique, et puis vous prendrez une tasse de thé. A me- 
sure que l'hiver s'avance, les fêtes arrivent et vous 
attendent, et le frileux vieillard vous apparaît entouré 
de fleurs et de parures. Avec l'hiver, les bals, les 
concerts, les dîners, les présents de Noël et de la 
nouvelle année, une vie plus intime avec la famille 
et les amis. Voilà Fhiver pour ceux qui ont une 
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grande fortune^ ou méme^ dans de moindres pro- 
portions^ qui ont quelque aisance^ comme l'été n'est 
pour eux qu'une saison de voyages et de villégiature. 
Hais les pauvres gens! mais ceux qui ont besoin de 
tout et qui ne possèdent rien ! Pensez donc à ce 
qu'est l'hiver pour eux ! Et encore^ laissons de côté 
le pauvre officiel, celui qu'on inscrit sur la liste des 
indigents, que secourent les bonnes Sœurs, les sociétés 
de bienCaisance et les âmes charitables du quartier ; 
prenons, non pas même l'ouvrier^ ses bras vigoureux 
nourrissent son corps, mais étudions l'ouvrière, la 
femme, la jeune fille qui, sans soutien sur la terre, 
doit demander à son industrie le pain de chaque 
jour. 

Son industrie! en a-t-ellé unet Si un père et une 
mère aimants et prudents n'y ont pas -pourvu, elle 
arrivera à vingt ans sans avoir d*état, et alors il fâu> 
dra qu'elle entre en fabrique. Triste sorti il rn est 
peu d'aussi dignes de compassion. Songez donc : elle 
, a ^ingt ans, elle est faible, car elle a été mal et peu 
nourrie; c'est égal, il faut qu'elle se lève entre quatre 
et cinq heures du matin, et qu'après un frugal 
déjeuner de pain et de lait coupé, elle s'en aille, 
dans les ténèbres, par la boue, la neige ou le ver- 
glas, gagner son atelier. 1^, elle dépouille ses 
babits ordinabres, elle revêt une jupe grossière, et, 
toaU la journée, elle restera debout, circulant à 
grand'peine entre des machines pressées les unes 
contre les autres, respirant un air chaud, humide, 
épais, chargé de poussière et de détritus de lin ou de 
coton, surveillant son métier sans pouvoir le quitter 
des ^eux, et obligée à une vigilance incessante si elle 
oe veut être saisie et emportée par un des bras de ce 
Biiarée qui agite tout autour d'elle. Ce travail poucrait 
passer pour un supplice : il dure douze heures, il re- 
commenc^ tous les jours. Telle est l'ouvrière de fa- 
brique telle que la connaissent nos lectrices de Rouen, 
de Reims, de Lille, de Roubaiz, de Saint-Quentin, de 
Mulhouse. L'ouvrière lyonnaise, elle, ne travaille pas 
en fabrique, c'est dans sa chambre qu'elle ti:>se ces 
magnifiques tissus qui parent si bien les femmes. 
Mais que ce travail est dur et fatigant ! Elle n*est pas 
assise, elle est suspendue. sur une courroie, ses pieds 
meuvent les leviers, sa main lance la navette, et cela 
sans repos du matin au soir, et pour un salaire qui 
niffit à peine aux besoins du jour. Cependant le gain 
des ouvrières qu'emploie la grande industrie des 
tissas (laine, coton, fil et soie), quoiqu'il soit peu 
proportionné avec les immenses fatigues qu'elles en- 
dorent, leur donne du pain, et, en général, la cha- 
rité ne doit penser à elles que dans les temps de 
maladie et de chômage (fréquents, hélas!}. Mais la 
petite industrie est bien la plus triste chose du monde, 
car elle est presque toujours insuffisante pour les 
l>esoins de celles qui y cherchent une ressource. 

Connaissez-vous un mot plus triste que celui de 
P^e industrie? On voit, on devine une pauvre fille 
saos état, peut-être sans forces, peut-être sans talent, 
allant offrir de maison en maison son chétif savoir- 
laire, s'industriant pour vivre, sans que personne se 
préoccupe si elle réussit... Comparez votre sort et le 
sien, TOUS à qui est si facile ce chemin que tout lui 
rend fatigant et douloureux! Que vous demapde- 
t-on à vous? de vivre et d'être heureuse. Que vous 
ioopose-t-on? les plus. doux devoirs, des travaux qui 
sont des pkisirs, et un peu de reconnaissance, d'af- 



fection *paycnt, et au delà, les dettes do cœur que 
vous cou tractez. Comparez encore et voyez ce que 
coule votre \ie matérielle, et ce que rapporté ce la- 
beur incessant des femmes employées dans les petites 
industries. 

Prenons d'abord le plus élégant de ces petits étals, 
l'état de fleuriste. Six mille ouvrières s'occupent à 
Paris de cette fabrication. Les plus habiles sunt de 
véritables artistes; ne parlons pas de celles-ci, le 
talent est toujours un fait exceptionnel ; mais l'ar- 
mée des simples ouvrières, qui découpent, chiffon- 
nent et montent les fleurs, ne gagne que 2 francs 
par jour pour une journée de onze heures. C'est là, 
cependant, un bon état comparé aox autres. La pas- 
sementiéî^e geigne 1 fr. 50 c. ou i fr. 75 c. par jour, 
et il y a par an une morte saison de quatre mois ; 
puis les caprices de la mode, qui réduisent aussi les 
proportions de ce travail. La bimbeloterie occupe à 
Paris un grand nombre d'ouvrières, depuis celle qui 
habille les poupées jusqu'à celle qui colle du papier 
couleur d^acajou sur des meubles en miniature. Un 
petit nombre d'ouvrières d'élite se font de fortes 
journées ; les autres reçoivent par jour de i fr. 50 c. 
à 2 fr. En novembre et décembre, elles sont accablées 
de besogne, il faut passer les nuits à parer les babys, 
à dresser les petits* lits, à coudre les trousseaux; le 
^ reste de Tannée subit de fréquents chômages, et^ 
comme le remarque M. Jules Simon, à qui nous em- 
pruntons ce§ détails, le luxe à Paris ne sait qu'écra- 
ser les ouvriers ou les affamer. 

Le cartonnagey la papeterie, la librairie emploient 
des mains de femme, et leurs salaires varient de 2 fr. 
h 2 fr. iiO c. Quelques imprimeurs emploient des 
femmes au travail de la casse, mais c'est un labeur 
énervant, parce qu'il les oblige à rester debout et 
qu'il use promptement la vue. 

Les blanchisseuses, pour une journée de quatorze 
heures, gagnent 2 fr. 50 c. ; les repasseuses ont le 
môme salaire, un peu plus élevé seulement lors- 
qu'elles tuyautent le linge. Ce sont des métiers durs 
et dangereux pour la santé, et la longueur de la 
journée explique l'élévation du salaire. 

Les couturières, modistes^ lingères, corsetiéres, 6ro- 
deuses ont des salaires fort variables, selon le talent 
individuel, selon la mode aussi, qui tantôt patronne 
tel genre d'ouvrage, et tantôt le délaisse. On peut 
dire, en général, qu'une très-bonne ouvrière mo- 
diste, habile, exercée, peut gagner jusqu'à 5 francs, 
une couturière hors ligne 4 francs, aussi bien qu'une 
l>onne corsetière ou une habile lingère. 

Les repriseuses, les couturières pour les tapissiers et 
pour les cordonniers gagnent jusqu'à 3 fr. 50 c, mais 
ce sont là les salaires exceptionnels, et parmi les pau- 
vres fillesqui manlentTaiguilk, ily auneé(;hellede gain 
qui, de 5 francs, décroît jusqu'à 15 centimes par jour. 
Il faut prendre une moyenne, qui est de 2 francs^ 
gagnés dans une journée de treize heures, passée 
tout entière à coudre sans lever les yeux, sans repo- 
ser ses mains, et encore faut-il défalquer sur cette 
somme le fil ou la soie que l'ouvrière emploie. 

Vous voyez que la plupart des ouvrières n'arrivent 
à gagner, en dépit d'un labeur assidu, qu'une somme 
de i fr. 50 c. ou de 2 fr. Maintenant, faites leur 
budget ; loyer, — nourriture, — blanchissage, — 
toilette, — chauffage, — éclairage, — réduisez-le 
tant que vous pourrez, réfléchissez aux dimanches 
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<t aux chômages, et voyez si une pauvre fille n'a pas 
besoin qu'on s'intéresse à elle» qu'on vienne à son 
•aide d'une manière efiicace. 

Gomment lui venir en aide, me direz-vous? En 
veillant sur celles que vous connaissez, en les faisant 
travailler, en les recommandant à de bonnes et hon- 
nêtes maisons, en leur faisant, à Toccasion, une pe- 
tite oCrj;ande motivée par une fête, par la nouvelle 
année, par exemple, car il faut ménager Thonnête 
fierté des pauvres. Un vêtement de laine, un vieux 
manteau, des chaussures, un peu de linge sont des 
présents utiles et qui seront bien reçus, et il vaut 
mieux donner à l'ouvrière indigente qu'à la domes- 
tique qui gagne de gros gages. Qaand vous aurez 
acquis la confiance d'une jeune ouvrière, votre voi- 
sine peut-être, vous pourrez l'engager à aller au pa- 
tronage, établi maintenant dans' chaque paroisse de 
Paris et de toutes les grandes villes; là, elle passera 
doucement son dimanche, loin des plaisirs dangereux 
-et des fréquentations mauvaises; elle y sera amusée 
et guidée tout à la fois, et prendra dans ce jour de 
Tepos force et courage pour six jours de travaiL 

Engagez*la aussi à se faire inscrire dans une so- 
ciété de secours mutuels qui fonctionne à Paris spé- 
cialement pour les ouvrières, sous le vocable de 
Sainte-Marie; elle y trouvera les secours de Tasso- 
ciation en cas de maladie et en cas de chômage. 
Maie, faites mieux, encouragez ces institutions par 
vos aumônes et vos exemples, versez une petite 
somme dans la caisse des secours, protégez les patro- 
nages en envoyant des livres pour leurs bibliothè- 
ques, des petits lots pour leurs loteries, des jeux 
même pour amuser les jeunes filles, car il faut un 
eut à la réunion de cette jeunesse, et proposez- 
vous^ quand vous serez plus âgée, d'être dame 



du patronage de votre paroisse^ et d'aller fréquem- 
ment au milieu de ces enfants, les visiter^ les égay» 
par de bonnes paroles, des dons, des conseils prati- 
ques que rhabitude de la vie vous inspirera. Tout cela 
demande de la bonne volonté; mais qui n'en aurait 
pas devant les besoins moraux et corporeU de tant 
de jeunes filles à qui. l'on peut faire du bien ? du 
temps et un peu d'argent, mais n'en trouve-t-on pas 
toujours pour les plaisirs, pour la toilette? 

Pensez donc aux ouvrières qui travaillent tant, qui 
sont si peu rétribuées, à qui la vie est si dure; tâchez 
de leur faire du bien par une aumône intelligente, 
une protection qui ne se . borne pas à des paroles, 
une vigilance amie, vous serez récompensée^ car s'il 
y à de terribles châthnents pour les riches saris en- 
trailles, il y a de douces, d'immortelles récompenses 
pour ceux qui ont eu rinislUgence sur le pauvre et ^ 
lui ont tendu les bras. Cet avis, cette prière s'adressent 
surtout à nos lectrices de Paris, qui sont à Ja fois 
environnées de pauvres et de bonnes œuvres* IJ 
s'agit de connaître les unes et les autres. Mais nous 
espérons qae nos lectrices de province en fenml 
aussi leur profit* En tous lieux les femmes travaillent 
beaucoup et sont peu rétribuées, en tous lieux <n 
doit soulager leur faiblesse et aider à ieue labeur, que 
ce soient les brodeuses des Vosges, les dentellières 
d*Alençon et du Puy-de-Dôme» les tresseuses de paille 
de TAlsace, les tisseuses lyonnaises, le& tailleuses de 
rubis du Jura, les sarrautiéres de Lille, les pê- 
cheuses des. côtes, les marchandes de sardines de 
Bayonne, les teinturières d'Amiens, ou les organsi- 
niéres du Longuedoc, partout elles ont Itesoin d'aide 
et d'appui, et nous le réclamons humblement pour 
elles! 

M. B. 
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PETITS ENFANTS MALADES 



CONSEILLER MÉDICAL DES MÈAES Dl FAMILLE 

Par le docteur A. 6RAND-BOULOGNB (1). 



Les mères de famille, celles surtout qui habi- 
tent la campagne , éloignées des conseils et des 



(1) Chez Clîarles Douniol, 29, me de Toumon. Paris* 
Un fort volume in-12, prix : 3 fr. 50. 



secours de la science, nous sauront bon gré de leur 
signaler l'ouvrage recommandable et distingué du 
docteur Grand-Boulogne.Médecinspécialiste, comme 
l'on dit aujourd'hui, il a étudié particulièrement les 
maladies de l'enfance, ces maladies si nombreuses, 
souvent si foudroyantes, qui jettent un crêpe noir 
sur tant de berceaux; et, dans un style compréhen- 
sible à tous, il les analyse, en indique les premiers 
symptômes, la naarche, le» déyeloppeneBts et enfin 
le traitement. Le livre à la main, une mère peut 
se rendre compte des soufTtaiices de son enfant, et 
suppléer, par l'induction, à ce que le petit malade 
ne saurait expliquer ; elle peut diriger le régime 
et appliquer les premiers remèdes, en un mot, elle 
peut sauver son enfant, car, on le sait, certaines 
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omladies sont ai rapides et si terribles, que si le 
mal n'est pas combattu avec énergie à sa naissance, 
il triomphera infailliblement. -^ Il en est ainsi du 
eroup, des eanvutsians, de la fièvre oérèbraley des ofk- 
imesj et de lant d'autres maladies implacables, ter- 
reur des mères! Toutes sont nommées dans le livre 
consciencieux que nous recommandons, et leurs 
remèdes sont indiqués avec préeision. 

Le docteur Grand-Boulogne, éclairé par Tex- 
périence, a admis dans un édedisme généreux les 
moyens curatifs des diverses médecines qui se dis- 
putent aujourd'liui la confiance publique; il indi- 
que, à chaque maladie, les moyens employés par 
l'allopathie et par Thomodopathie, en distinguant, 
avec impartialité, ceux qui, dans sa longue prati- 
que, lui ont paru obtenir le plus de succès. )I s'ex- 
plique nettement à ce s^j^t dans sa i>réface : 

« On verra, dit-il, que je n« préconise aucune 
doctrine, aucun système. Sans parti pris d'avance, 
]e reeoamoanderai tantôt les médicaments homoeo- 
pathiques, tantôt les remèdes ordinaires, sans ex- 
cepter ceux qu'on appelle remèdes de bonne femme ; 
mais les conseils que Je donnerai auront, je Tes- 
père, une autorité exceptionnelle, car ils seront 
appuyés sur trente ans d'expérience et de pratique 
médicales en Europe, en Afrique, en Amérique, et 
dans les climats les plus divers... » 

Ce livre, très-étendu, est terminé par d'excel- 
lents conseils sur l'hygiène qui convient à l'en; 
fonce. Nous en extrairons quelques passages, qui, 
sans doute, donneront à toutes les mères le désir 
déposséder dans son entier ce livre, guide précieux, 
créé pour elles. 

c Les soins de propreté sont des plus importants. 
Toi insisté longuement sur Tutilité des frictions à 
Teau froide, pratiquées tous les ïnatins sur le corps 
de l'enfant. Dans l'état de santé le plus parfait, ces 
frictions exercent encore une influence des plus 
favorabies. Elles assurent, pour ainsi dire, contre 
les coups de froid, les rhumes^ les maux de gorge, 
les torticolis, etc.; je les conseille pour tout le 
monde, et j'affirme qu'on s'en trouvera toujours à 
merveille. 

» C'est une oaauvaise habitude que de laver la 
figure et les mains^de l'enfant à l'eau chaude ; l'eau 
froide est préférable, et la peau s'en trouve mieux. 

« L'enfant, accoutumé aux frictions générales à 
Veau froide, n'a jamais besoin de prendre des bains, 
les autres doivent prendre un bain de propreté 
complet au moins deux fois par mois. 

» L'alimentation est ordinairement l'objet d'une 
sollicitude constante. Mais combien de mères, sans 
y prendre garde, s'engagent dans une mauvaise 
me I 

> Un point très-important, c'est de ne pas habi- 
tuer l'enfant aux chatteries et à la friandise. Peu 
de bonbons, peu de sucreries. Pas de chocolat, ni 
de café au lait, encore moins de café pur. Jamais 
de liqueur, môme la plus douce, jamais de vin pur, 
i moins que la constitution lymphatique de Tenfant 
ne l'exige. 

> Tous les matins, après le lever, une bonne 
>oupe au pain et aux légumes, ou bien une copieuse 
panade, assaisonnée de quelques cuillerées de lait, 
un potage aux pâtes d'Italie, afin que la monotonie 
n'engendre pas le dégoût. 



» Les viandes les plus profitables à l'enfant sont 
le bœuf et le mouton rôtis ou braisés, mais il peut, 
sans le moindre inconvénient, manger du veau, de 
la volaille, du gibier, du poisson. Au dessert, ud 
peu de confiture, du fromage, des fruits peuvent 
lui être accordés. 

» On doit habituer les enfants à boire modéré- 
ment, soit en mangeant, soit dans l'intervalle des 
repas. La meilleure boisson, incontestablement, 
c'est l'eau fraîche, pure, ou très-légèrement vineuse; 
celle-ci désaltère parfaitement, et beaucoup mieux 
que l'eau sucrée, les sirops et les limonades ; je ne 
dis pas qu'il faille proscrire ces diverses boissons,, 
mais on ne doit pas en faire un usage habituel, 

)) Après la nourriture, Texercfce et le repos sont, . 
dans l'existence de l'enfant, ce qui contribue le plus 
au développement de ses forces. 

» Prenant l'enfant à l'époque où il peut déjà 
courir sans être soutenu, nous dirons que le mou* 
vement et l'exercice lui sont aussi nécessaires que 
l'aliment. Les principaux exercices peuvent se ré- 
duire à quatre : la promenade, les jeux, la gym- 
nastique, la natation. Une mère doit prendre l'ha- 
bitude d'envoyer chaque jour, et plutôt deux fois 
qu'une, son enfant à la promenade, quand le temps 
le permet. La marche doit être tantôt lente, tantôt 
rapide, et poussée jusqu'à une fatigue modérée. 
Il est utile de mettre aux mains de l'enfant soit 
une balle, soit un cerceau, ces objets lancés par 
lui l'excitent, le stimulent^ mettent dans ses mou- 
vements une énergie et un entrain que la prome- 
nade seule ne pourrait donner. 11 est désirable que 
l'enfant prenne ses ébats avec de petits compagnons 
de son âge. L'isolement lui pèse, et la mère ou la 
bonne, si ingénieuses qu'elles soient, ne suppléent 
que d'une manière imparfaite au concours d'autres 
petits enfants. Avec ceux-ci, son animation est plus 
grande, les cris, les éclais de voLx doublent son 
énergie, toutes les parties du système moteur son 
simultanément en jeu. C'est l'occasion aussi de 
donner à ces petits êtres les premières notions de 
la bonté, de la charité, de la déférence, et Ton ne 
saurait croire tout ce que l'on peut infuser de bont 
dans cette âme si jeune mêlée à d'autres âmes en- 
fantines, pendant que les membres s'assouplissent 
et que le corps entier se pénètre de force et de 
vigueur. 

» L'exercice au grand air est utile dans toutes les 
saisons ; pourvu que l'enfant soit chaudement vêtu, 
il peut se promener, courir, jouer au dehors, 
quelle que soit la température. Je dirai plus, les 
grands froids sont moins à craindre que les grandes 
chaleurs, et rien ne tonifie davantage qu'un air vif 
et froid sans humidité. D'un autre côté, rien n'est 
plus défavorable à l'enfant qu'un séjour prolongé 
dans uiie chambre chaude et peu aérée... 

9 Le repos et le sommeil sont la conséquence 
forcée de l'exercice. Plus l'enfant est jeune, plus le 
repos au lit doit être prolongé . Pendant la seconde 
enfance, dix heures de sommeil sont nécessaires. 
n est convenable d'éviter les longues veillées ; on 
couchera donc l'enfant tous les soirs, entre huit et 
neuf heures, pour le faire lever entre six et sept 
heures du matin. Le lit ne doit pas être mou; cou- . 
vertures en quantité suffisante pour n'avoir rien ^ 



redouter du froid, mais couchette un peu dure et 
matelas de médiocre épaisseur. 

■> Si la f&mille a la Jouissance d'im jardlu. Je re- 
commande eipresiément l'exeicice du Jardinage. 
On met dans les mains de l'enfant des instruments 
proportionnas à ses forces. On lui apprend à ratisser 
une allée, i. bâcher une plaie-bande, à arroser le 
gazon et les fleurs. On le familiarise déjà. avec des 
connaiesoDces tout élémentaires sur les pbénomËnes 
charmants de la végétation, on lui dit le nom des 
fleure, on lui apprend à les connaître et h les aimer. 

» Ce genre d'exercice développe à la fois le corps, 
l'intelligence, la mémoire, et si les parents savent 
s'7 prendre, ils le rendent extrêmement attrayant. 
Il a d'ailleurs toute l'importance d'un véritable tra- 
Tatt, et ce travail, utile à tous les points de me, 
remplace avanlageusement celui de l'école, où l'on 
envoie presque toujours prématurément les petits 
enfants. Jusqu'à l'âge de six ans, sans abandonner 
un seul jour l'embcllisacment de rflme du petit en- 
fant par une bonne éducation, on ne doit se prcoc- 



euper de son instruction qu'à un point de yue tout 
à fait secondaire. Cette instruction doit se réduire t 
l'enseignement verbal de la mère, el, J'ose le dire, 
pourvu que celle-ci ait un peu d'esprit et de saga- 
cité, elle trouvera moyen d'apprendre chaque Jour 
à son enfant autant de choses qu'il en apprendrait 
en une semaine dans la meilleure des écoles.. . Elle 
lui inspirera le goût des choses honnêtes, le méprit 
pour celles qui ne le sont pas ; elle lui infusera la 
complaisance, la douceur, les premières notions du 
juste et de l'injusle ; en un mot, elle imprimera i 
tous les actes de son enfant une direction telle que 
chacun concoure à faire de lui ce que nous avons 
dit plus haut : Mens sana in corpoi'e sono, une an» 
pure dans un corps vigoureux, m 

A nos recommandations pressantes en faveur de 
ce bon livre, il convient cependant d'ajouter une 
restriction : quoiqu'il soit écrit dans l'esprit le plus 
pur et le plus chrétien, il n'est fait toutefois que 
pour les mères ; les Jeunes filles ne doivent pas le 
Hre. U. B. 



9 E suis né en Normandie, dans un 
^ joli chMeau situé à quelques lieues 
^ de Caen, ou pour parler plus exac- 
?ï tement, je suis né dans une des 
2 écuries de ce château. Ma mère 

^ était une grande jument normande 

qui avait la tâle busquée, de belles allures et un 
bon caractÈre. Je n'ai pas connu mon père, mais 
j'ai beaucoup entendu parler de lui; il était An- 
glais, du sang le plus pur, et auesitôt que Je fus au 
monde, mon propriétaire chercha avidement la 
ressemblance qui pouvait exister entre mon père 

B Heureusement, s'ëcrJa-t-il, il n'a pas la télé de 

sa mfire 1 » 

Je regardai ma mire avec tendresse ; elle ne pa- 
raissait pas en peine du mauvais compliment qui 
lui était adressé ; elle était uniquement occupée de 
moi, et passait doucement sa langue sur mon poil 
ébouriHé. J'ai pensé bien souvent à cette première 
toilette, si ditTérente de celles qui me furent faites 
depuis, quand on passait rudement des étrilles sur 
ma peau. 

Le châtelain, mon maître m'examina de tous les 
côtés ; il était aidé dans cet examen par un vcléri- 
naire, qui déclara que j'étais un Joli poulain, il 
conseillai monsieur le comte de me garder jus- 
qu'à l'âge de trois ans ; il pourrail alors me vendre 
un très-bon prix â la foire de Quibiay. 



u S'il est beau, je le garderai tout à fail, répondit 
le comte. Je le dresserai pour Berthe. » 

Mademoiselle Berthe entrait au même instant. 

C'était une petite personne blanche et rose, dont 
les cheveux, blonds comme les blés et un peu cré- 
pus, ressemblaient à du foin; mon premier désir 
en venant en ce monde, fut de manger les cheveux 
de mademoiselle Berthe de Pontcbartrin. Elle s'ap- 
procha de ma mère, lui tendit sa petite main, qui 
contenait un gros morceau de sucre que J'entendis 
bientôt craquer sous les dents maternelles. 

■ Viens, ma Brenda, dit mademoiselle Berthe en 
saisissant le licol et en approchant de ses lèvres les 
naseaux de ma mère. Ton petit poulain est bien 
mignon, Je vais le caresser, lu le veux bien, dis, ma 
vieille Brenda?» 

Ua mère ne répondit rien, mais clic hennit, se- 
coua la ICte, et ne s'opposa pas à l'entrée de made- 
moiselle Berthe dans notre stalle. Mademoiselle 
Berthe me parût très-turbulente; elle commença 
par me déranger, par me retourner dans tous les 
sens; elle tËmoignail h ma mère une grande cou- 
ftance, elle lui tirait les crins, la chatouillait, el, 
pour un rien, elle eût passé entre ses quatre Jam- 
bes, Elle se mit à me frotter le dos, à me prendre 
le museau, et à me tirer les oreilles. Si J'avais pu 
parler, j'aurais dit : S'en ira-t-elle bientôt î 
• Laisse donc celle béte tranquille, dit M. de 
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Pontchartrin. Plus tard, si elle est sage, et toi 
aussi, ta la monteras, elle sera pour toi. » 

La pétulante Berthe eut une explosion de joie ; 
elle battait des mains et sautait sur notre paille ; 
elle fatiguait ma mère et m'étourdissait. Ma mère, 
malgré sa patience, coucba légèrement les oreilles 
et leva un de ses pieds avec un mouTement de con- 
trariété très -marqué. 

« Sors donc de là, » dit M. de Pontchartrin, qui 
saisit mademoiselle Berthe par le bras et l'éloigna 
de notre domicile. 

Mademoiselle Berthe passa dans une stalle voi- 
Mne, et grimpa sur le dos d'une grande Jument al- 
lemande. J'ai su depuis que ma mère avait eu fort 
à se plaindre de cette Jument. Quand on l'attelait 
avec elle, l'Allemande, nonchalante comme toutes 
les Allemandes, ne tirait pas et laissait toute la 
charge à ma mère. 

Quelques jours après ma naissance, je fus conduit 
dans une belle prairie, où je pus prendre en paix 
mes ébats. Ma mère venait avec moi ; nous étions 
libres et heureuses ! Nous avions pour compagnes 
quatre vaches qui n'étaient point une ressource de 
société pour ma mère; leurs allures et leurs habi- 
tudes ne pouvant lui convenir, mais elles n'étaient 
pas gênantes. Elles avaient le bon esprit de recon- 
naître notre incontestable supériorité et de nous 
céder le pas en toute circonstance. Je grandis à l'om- 
bre des vieux chênes qui entouraient ma prairie. 

Oh I combien k l'heure qu'il est, les souvenirs de 
ce passé plein de charmes sont chers à ma mé- 
moire ! Mon berceau était si vert ! l'herbe si tendre! 
le lait de ma mère me semblait un si doux breu- 
vage I A présent, quand je porte mes regards en ar* 
rière, je crois avoir fait un beau rêve. Les jours' de 
mon enfance m'apparaissent conmie l'insaisissable 
rayonnement d'un âge d'or que je ne verrai jamais! 
Si les chevaux avaient le droit d'espérer une autre 
vie, je demanderais à notre maître à tous de me 
rendre ma prairie et ma mère I 

Les hommes, nos tyrans, sont-ils, comme nous, 
destinés à commencer doucement leur existence, 
pour souffrir de plus en plus à mesure qu'ils appro- 
chent de son terme? Je le crois autant que je puis 
en Juger par les observations que j'ai faites durant 
la longue carrière que j'ai parcourue, au trot et au 
galop, et que j'achève tristement au pas. 

Souvent«mademoiselle de Pontchartrin venait s'é- 
battre avec moi dans ma prairie. L'impression dé- 
favorable qu'elle avait fait sur mon esprit le jour 
de ma naissance, s'effaçait à mesure que je la con- 
naissais. Elle n'avait ni les qualités ni les défauts 
des Jeunes filles, c'était un gentil garçon, heureux 
d'être au monde, une plante qui s'épanouissait, en 
souriant à tout ce qui l'entourait. Une seule chose 
était choquante en elle, son costume! Si Berthe 
avait pu échanger ses robes contre un pantalon et 
une veste, tout eût été en harmonie dans ce petit 
être vif et fort. 

Elle aimait ina mère et m'aima bientôt aussi. 
Elle arrivait auprès de nous en bondissant, ses pe- 
tites mains toujours pleines de friandises. Elle était 
de ses lèvres un bon fruit, bien mûr, pour nous le 
présenter; nous. le prenions sans faire de cérémo- 
nies, mais nous avions soin d'effleurer & peine les 



Jolis doigts qui le tenaient. Mon existence ne varia 
pas pendant deux années ; il y eut seulement quel- 
ques modifications apportées dans . mon régime. Je 
ne connaissais encore que l'herbe fraîche et le lait 
de ma mère, quand on me présenta, dans un espèce 
de panier plat, de petites graines qui, à première 
vue, n'avaient rien de bien appétissant. Je les flai- 
Tai avant de les goûter, et le soufQe de mes na- 
seaux en fit voler en l'air une certaine quantité. Le 
palefrenier parut mécontent, et ma mère intervint. 
Elle me donna l'exemple en plongeant son museau 
dans le panier, et en faisant disparaître la moitié 
de ce qu'il contepait. Je me décidai enfin à pren- 
dre ce qui restait et je m'en trouvai très-bien. Cha- 
que Jour on renouvelait le repas, et Je devins plus 
gai et plus vigoureux. Ces petites graines, insigni- 
fiantes en apparence, nous donnent du Jarret et de 
l'ardeur. Les hommes n'ont rien de si bienfaisant 
dans leur alimentation.' L'avoine nous sert à la fois 
de rôti, de vin généreux et de café, elle nous sou- 
tient, nous excite et nous réveille. 

Après deux années de liberté, Je fus enfermé 
dans l'écurie où J'étais né. J'eus une stalle éloignée 
de celle de ma mère, pour laquelle, du reste, mes 
sentiments s'étaient bien refroidis. Elle-même ne 
me regardait plus. Sa tendresse était concentrée 
sur un Jeune frère qu'elle m'avait donné sans que 
Je le lui eusse demandé. J'eus de la peine à me ré- 
signer à cette vie nouvelle; je frappais de mon 
pied les planches de ma stalle! Le fer retentissait, 
mais le chêne ne cédait pas, et je restais prison- 
nier. Mon licol me gênait, Je parvins, une ou deux 
fois, à le défaire en frottant mes oreilles contre les 
barreaux de mon râtelier, et Je me mis à errer dans 
l'écurie. Je reçus alors plusieurs ruades de mes ca- 
marades, qui tous étaient partisans de l'égalité so- 
ciale, et ne se souciaient pas de me voir le privilège 
de la liberté* tandis qu'ils étaient attachés par la 
tête, ce qui est certes, de toutes les servitudes, la 
plus humiliante. 

Une année encore se passa, et puis un Jour vint 
où l'on m'introduisit une barre d'acier dans la bou- 
che ; on me sortit de Técurie, et Jean, le palefre- 
nier qui m'avait servi depuis ma naissance, se per- 
mit de monter sur mon dos. Je fus choqué de cette 
familiarité, et je fus ensuite exaspéré de voir que 
Jean voulait me diriger à sa fantaisie, en tirant à 
droite et & gauche sur la barre d'acier qui me tra- 
versait la bouche et me glaçait les dents. Je sautai 
deux ou trois fois en ayant soin d'élever ma croupe 
plus haut que ma tête. Jean résista d'abord, puis il 
fût lancé en avant, comme un volant repoussé par 
une raquette. Quand je fus débarrassé de mon ca- 
valier. Je courus à toutes jambes vers ma prairie, 
et franchissant la barrière qui en défendait l'en- 
trée. Je me mis à pattre, ni plus ni moins que si 
ma consdence était tranquille. Mais bientôt apparut 
M. le comte de Pontchartrin, mon maitre. Il avait 
de grandes bottes armées de dards longs et effilés 
qui brillaient au soleil. H tenait dans sa main droite 
une légère badine, flexible comme un roseau. Il 
était suivi d'un valet qui poriait une selle. Je fus 
sellé, et qui plus est sanglé, comme une femme 
coquette qui veut avoir la taille fine. Je voulus me 
débattre, mais avant même d'avoir eu le temps de 
combiner ma défense, le comte de Pontchartrin 
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4t&ii en selle. Je fi» un . saut furieux , tel que celui 
qui m'ittvait débarrassé de Jean, mais mon maître 
ne bougea pas ; Je le sentis au contraire lié à moi 
plus fortement) et deux pointes acérées entrèrent 
dans bes flancs. Je lançai de toute ma force une 
ruade. Ma lête fut relerée si haut par la main qui 
me tenait, que je perdis la liberté de mes mouve- 
ments. Je me dis alors : « Ah I tu veux que je porte 
la tête haute, attends un peu, tu vas voir ! » Et re- 
leTant encore plus: ma. tête, Je levai aussi mes jam- 
bes de devant, en battant l'air avec mes pieds^ 
restant à demi ployé sur mes jarrets et prêt à me 
renverser. Les deux pointes dont j'ai parlé s'enfon* 
cèrent de nouveau dans mes flancs, et la douleur 
me flt retomber^ vaincu, sur mes quatre Jambes. 

Tout cela s'était passé dans ma chère prairie ; les 
vaches, mes anciennes compagnes, furent témoins 
de la lutte et de ma déflBiite. J'étais ve.xé et humilié» 
Je le fus plus encore, quand je vis la blonde tôte 
de mademoiselle Berthe apparaître auprès de la 
'barrière qui s'ouvrait sur mon passage. 

i< Oh ! qu'il est Joli quand il se défend, criait-elle 
en frappant ses mains Tune contre l'autre. Père, je 
le monterai demain, n'est*ce pas? 

— Tu ne le monteras jamais, si son caractère ne , 
change pas, » répondit M. de Pontchartrin. 

J'allais me refneer à passer la barrière, mais ces 
mo!s furent pour moi un talisman; je voulus mé- 
riter l'honneur de.< porter un jour la jolie Berthe 
que j'aimais tendrement, et qui était restée à dix- 
sept ans la rieuse et folâtre en£ant, dont j'ai essayé 
d'esquisser le portrait. 

Je me mis donc en marche d'un pas calme et ca- 
dencé. J'étais très-beau I Ma robe était foncée, pres- 
se noire, ma crinière épaisse et lustrée, ma queue 
gracieusement attachée, s'écartait de ma croupe. 
J'avais le garrot élevé, les jambes flnes et nerveuses^ 
la t. le carrée, lea oreilles fermes et courtes, et une 
majnque blancbe foimait une étoile au milieu de 
mon front. 

Je me vis pour la première fois en suivant le 
cours d'une rivière, qui reflétait mon image. J'avais 
grand air et mon maître avait plus grand air en- 
core, il portait haut la tête et ses mouvements 
étaient si intimement liés aux miens, que je me 
pris à, croire qu'il faisait partie de moi-mûme. 

Chaque jour nous nous promenions ensemble ; 
j'essayai bien quelquefois de me soustraire à cette 
domination absolue, mais j'étais rappelé à Tobéis- 
sance avec autant de force que de bonté, car le 
comte me faisait rarement sentir les dards aigus 
dont j'ai parlé. U se contentait de presser avec ses 
jambes les panneaux de sa selle. C'était une me- 
nace, ou plutôt, un avertissementi qui me faisait 
rentrer dans le droit chemin. 

Après six mois d'instruction, j'étais parfaitement 
dressé, et mon maître me jugea digne de porter sa 
fille unique et chérie, la gentille Berthe. - 

Hélas 1 je touche à. la catastrophe qui fut cause 
des malheurs de ma vie. Je perdis, comme Adam 
et Eve, mon paradis, non pour une pomme, mais 
pour une pierre, ce qui était encore moins excu- 
sable. 

Un matin, on me mit une selle un peu plus 
lourde que celle à laquelle j'otais habitué; trois 
cingles au lieu de deux, devaient la maintenir en 



parfait équilibre. On me condaistt Aevanile peitoa 
du château. De nombreux spectateun apparaîssaieiit 
aux portes et aux fenêtres. Je crus qu'ils étaient li 
pour saluer mon arrivée et admirer mon départ; 
j'étais aussi présomptueux que l'âne chaîné de re- 
liques. 

J'attendis un instant; on resserra encore met 
sangles ; le comte examina lui-n^toie la manière 
dont j'étais bridé; il passa son doigt sous ma gour- 
mette pour s'assurer qu'elle était assez serrée, et 
ne l'était pas trop. Quelle sollicitude l Je me de- 
mandais ce qui me valait ce redoublement de soins, 
quand j'aperçus niademoiselle Berthe qui descen- 
dait les marches du perron, en relevant sur son 
bras la queue de son amazone. Une petite casquette 
de velours noir était crânement posée sur son 
oreille. Ses beaux cheveux blonds débordaient 'de 
tous côtés ; ses yeux brillaient de joie I Elle s'avança 
vers moi et commença â me caresser. Chère petite 
créature! Elle était contente de se confier à moi, et 
le plaisir ne la rendait pas égoïste, elle, voulait que 
je fusse content aussi. Tandis, que sa main droite 
frappait amicalement mon encolure, la gauche 
m'offrait du sucre. 

Son père saisit son petit pied et la jeta sur mon 
dos. Je m'apercevais â peine de sa présence ; je 
portais une plume, et la main qui devait me diriger 
ne se faisait même pas sentir. 

Le comte obsen^ait ma œntenance ; il en fut sa- 
tisfait, car il caressa ma crinière et me dit : Bien, 
mon bonhomme ! 

Oh I comme tous ces détails sont restés au fond 
de mon caeur! Mes chers maitres, je vous vojais 
pour la dernière foisi 

Sur la grande route, le comte mît aeii! cheval au 
trot. IL avait pn^venu Berthe de me préparer à 
prendre cette allure, mais Berthe s'en' pa|>porta â 
moi, ne me rassembla même pas, et éioigxnt sa pe- 
tite cravache, au lieu de la rapprocher. 

Néanmoins je partis au trot, déployant toutes mes 
facultés, comme si j'eusse trotté i>ur un hippodrome 
pour remporter un prix. J'allongeais mes jambes, 
je les déployais avec force et souplesse, et le comte 
s'écria : 

ff II est magniCque I » 

Berthe m'arrêta. 

Père, dit-elle, j'ai une demande à vous faire : 
J'aime Fritz, et je voudrais remmener Tannée pro- 
chaine, quand je serai mariée ! lyouta-t-elle en rou- 
gissant. Je suppose du moins qu'elle dut rougir, 
car, vu notre position respective, je n'avais pas son 
doux visage en face de moi. 

— Je te donnerai Frit» bien volontiers, répondit 
le comte, mais M. de Stainville a trois chevaux, 
auxquels il tient beaucoup, et peut-être ne se sou- 
ciera-t-il pas d'en sup|tfimer un, ou de leur ad- 
joindre celui-ci, ce qui serait une augmentation de 
dépense. 

Berthe se redressa, releva la main, et me fil re- 
lever la tête, 

« Si M. de Stainville veut me séparer de Fritz, de 
mon ami d'enfance, ce sera la preuve qu'il n'a pas 
un bon coeur, et je ne l'épouserai pas. » 

M. de Pontchartrin se mit à rire. 

Berthe ne s'inquiéta pas de l'hilarité paternelle; 
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et se penchant Bar moi, elle entoura mon cou de 
son bras, et murmura à mon oreille : 
« Nous ne nous quitterons jamais ! » 
Nous arrivions à un coude formé par la route, 
qui suivait en rampe, une colline- escarpée. — Une 
pierre blanche, illuminée par le soleil, m'envoya 
4ans les yeux ses reflets éblouissants. J'eus peur I 
quelle honte! 

Je fls un écart brusque, et je partis au galop sur 
une pente rapide. IiesTênes battaient sur mon coul 
Berthe de Pontchartcin n'était plus sur mon dos. 
Je courus au hasard. Je ne saurais dire pendant 
combien de temps ; j'avais la tête perdue, mes pen- 
sées ne m'appartenaient plus I Enfin le sentiment 
àe ma faute me revint à la mémoire, je m'arrêtai 
et Je retournai sur mes pas* 

J'arrivai au lieu du désastre. Berthe était étendue 
sans mouvement sur le gazon qui tapissait le talus 
de la route. Le comte de Pontchartrin était à ge- 
noux près d'elle, et son visage était baigné de 
larmes. 

Je m'approchai^ mais le comte, d'un geste fu- 
neox, fit cingler sa cravache à mes oreilles, et je 
repris le chemin du château. Je semais l'épouvante 
sur mon passage, car ma selle indiquait à tous les 
paysans que Je rencontrais que, parti avec Berthe, 
Je revenais sans elle, et Bertbe était adorée I 

Les domestiques couraient dans toutes les direc- 
tions pour retrouver leur maître ; le retour de son 
cheval les avait alarmés; ce fut bien pis encore, 
quand on me vit entrer dans l'avenue. On se jeta à 
ma tête pour m'arrêter, afin de me dérober aux 
yeux de madame de Pontchartrin; mais il était 
trop tard, elle avait entendu du bruit dans les 
cours, elle sortait du château, et quand elle m'a- 
perçut elle tomba BOAS oonnaissance* 

Que se passa-t-iI7 Je nten sais rien; on m'attacha 
à.ma place dans l'écurie, je n'entendis pas, ce 
jour-là, prononcer le nom de Berthe. Jean vint, le 
loir, nous Jeter nos rations à tous, sjins nous arran- 
ger nos liliëres ; il avait l'air de ne plus savoir ce 
qu'il faisait. £n.me donnant mon avoine il me dit : 
« Tiens, maudite bête I j> 

Le lendemain, il me mit une couverture de pro- 
menade, monta un des chevaux de voiture, me prit 
en main et partit pour Caen. Dans le village, on 
accourait sur son passage pour demander des nou- 
velles de mademoiselle Berthe. 

«Elle a une jambe cassée, répondait en pleu- 
rant mon conducteur ; elle est si faible et si ma- 
lade, qu'on n^espère pas la sauver. 

— Cest cette vilaine bête qui a fait le coup ? di- 
jsaient les paysans. 

— Oui, reprenait Jean, aussi je vais la vendre, 
car personne ne veut la revoir à la maison ; elle 
nous fait horreur ! » 

Je n'avais jrien à dire, car je me faisais .horreur â 
moi-même. 

En arrivant à Caen, Jean me conduisit à l'hôtel 
d'Angleterre, puis il a:lla me proposer â deux ou 
trois marchands de chevaux qui m'examinèrent^ 
me firent trotter et galoper sur le grand cours, et 
offrirent la moitié de ce que je valais. 

Jean était désolé. Il avait reçu Tordre de ne pas 
me ramener, et cependant il ne voulait pas me li- 
Yrcr à vil prix. En revenant à l'hôtel, il rencontra 



un vétérinaire fort habile, qui avait l'estime et I» 
clientèle de toute la contrée. Il lui raconta son em- 
barras. 

tt. Cailleux, c'était le nom du vétérinaire, lur 
dit: 

« Ce cheval est très-beau et doit être très-'bon ; 
laissez-le chez moi. Quand on verra qu'on n'est 
pas pressé de le vendre, on m'en offrira ce qu'il 
vaut. » 

Jean accepta avec reconnaissance cette offre obli- 
geante, et une heure après, J'étais installé chez 
M. Cailleux, où je restai pendant quinze jours, bien 
soigné, bien nourri et bien monté, car c'était mon 
maître provisoire qui me promenait lui-même. 11 
me vendit dix -huit cents francs à un monsieur de 
Forcade, qui avait une figure superbe, des tvaits 
d'une parfaite régularité, la tôte renversée, la taille ^ 
cambrée, et un air de suprême assurance. Il nD^'a- 
cheta sans m'essayer. — Je lui plaisais parce que 
j'étais brillant, et il me déplut parce qu'il voulait 
briller. 

Je retournai à l'hôtel d'Angleterre, où mon nou- 
veau propriétaire était descendu. Le lendemain, on 
m'amena au milieu de la cour, H. de Forcade s'ap- 
procha de moi le cigare à la bouche et la cravache 
sous le bras. 11 n'avait ni les belles façons du comte^ 
ni l'air de bonté de M. Cailleux, iltraitait un chevffl 
comme une chose créée et mise au mond^ pour 
transporter d'un lieu à un autre le premier imbé- 

cilç venu. 

Je méditai incontinent de lui jouer un pe4ft tour. 
Je le laissai s'installer tout en paix sur mon doe; 
il raccourcit puis allongea ses étriers, le tout pour 
poser plus longtemps sous les fenêtres de quelfiieB 
belles voyageuses, puis il rapprocha ses jambes ide 
moi pour me porter en avant. Je reculai; lime 
donna un coup d'éperon. Je ruai, ni plus ni moin» 
qu'un cheval mal élevé. 11 ajouta un coup de cra- 
vache â son coup d'éperon; je me cabrai et Je sentie 
mon cavalier s'accrocher à mes crins. — Je serai le 
maître ! pensai-je. J'avisai à une fenêtre en face de 
moi le propriétaire de l'hôtel, qui s'était levé de 
son bureau et suivait des yeux la lutte avec un m- 
térét trèsr-marqué. Cette fenêtre était large et basse 
et formait une ouverture qui ressemblait à la de- 
vanture d*un magasin. En deux bonds J'arrivai â ce 
vitrage, et me cabrant de inouveau et avec fureur^ 
je brisai les carreaux. Le propriétaire de l'hôtel 
criait, mon maître criait, les .domestiquca et les? 
marmitons attroupés criaient aussi, et les voyageurs 
s'écartaient. La voix de mon cavalier donÔBait tout! 
« Arrêtez I arrôtez-le ! » ' 

Il s'attachait â mon cou, comme si nous eussions 
:été les meilleurs amis du monde. On m!arrôtû. U - 
descendit et «e/mit à maugréer contre M. Cailleux, 
qui lui avait vendu un animal indomptable. 11 de- 
meura dans la cour de l'hôtel, racontant là tous 
ceux qui l'entouraient, maîtres et valets, sonoaié- 
contentement et ses griefs, 11 envoya cherehei* 
M. Cailleux, et lui déclara que le marché était nub 
et qu'il eût à me reprendre. 

« Monsieur, lui répondit M. Cailleux, hier Je vous 
ai offert de monter ce cheval; voua. avez haussé les 
épaules et vous m'avez dit : « Je sais tirer parti d»e 
tous les chevaux ; les plus difficiles deviennent do- 
ciles entre jnes mains ; celui-ci me Jflaîl, votre prix^ 
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me convient, ce cheval est à moi. » — J'ai écrit à 
M. le comte de Pontchartrin, en lui annonçant que 
Taffaire était faite et que je tenais dix-huit cents 
francs à sa disposition ; je ne resterai pas au-des- 
sous de ma parole. Cette béte n'a aucun cas rédhibi- 
toire et vous n'avez pas le droit d'annuler le mar- 
ché. » 

Mon acquéreur entra dans une grande colère. 

« Comment! s'écria- t-il, vous voulez me contrain- 
dre à garder un cheval vicieux, qui n'obéit à rien, 
qui casse les vitres, qui. .. » 

Il s'arrêta court, car je n'avais pas commis d'au- 
tre méfait. 

« Monsieur, reprit M. Cailleux, j'ai monté ce 
cheval pendant quinze jours, il ne s'est pas défendu 
une seule fois, je vais le monter à l'instant, et s'il 
se défend, je le garderai pour mon propre compte. 
Je ne puis, je pense, rien vous dire de mieux. » 

Sur ce, il s'approcha de moi, se mit en selle et 
me fit manœuvrer dans la cour. J'obéissais à la 
moindre impulsion. 

« Trouvez-vous ce cheval rétif? demanda M. Cail- 
leux. 

— Il l'est pour moi, je n'en veux pas. 

— Ce n'est pas mon affaire d'assortir le cavalier 
au cheval. Ce cheval est bon, arrangez-vous avec 
lui comme vous voudrez. » 

Et M. Cailleux s'en alla. 

M. de Forcade intenta un procès qu'il perdit. 
Il me vendit ensuite 'à un marchand de chevaux, 
pour huit cents francs. Mon passage dans son écurie 
lui coûta donc mille francs, plus les frais du procès. 

Je partis pour Paris, oii je fus vendu quelques 
jours après, deux mille quatre cents francs. Mon 
quatrième propriétaire était un jeyne homme blond 
et mince, qui avait l'avantage d'être aussi léger au 
physiqtie qu'il l'était au moral. Il demeurait ave- 
nue de Marigny. J'avais une bonne écurie, j'étais 
bien soigné et bien nourri. Tous les jours, à trois 
heures, je partais pour le bois de Boulogne et j'en 
revenais à six. L'existence de mon mattre était vide 
comme sa cervelle ; c'était sans doufe pour cela que 
j'avais si peu de chose à porter, quand il était sur 
mon dos. Je passai trois ans avec ce joli vicomte de 
6. ... Il ne me faisait pas de mal, je ne lui en fai- 
sais pas non plus, nous étions quittes. J'avais six 
ans, j'étais très-beau I Le vicomte se mirait avec 
plaisir dans les eaux du lac. 11 me faisait l'honneur 
de trouver que j'étais un piédestal digne de lui. Un 
jour, nous arrivions au rond-point du cèdre; mon 
maître m'approcha d'une voiture découverte. Je 
sentais à ses mouvements qu'il déployait toutes ses 
grâces, n se penchait sur mon encolure et me ra- 
menait de la main et des jambes ; il posait son 
poing fermé sur sa hanche, en relevant légèrement 
le pan de sa redingote, enfin il disait des choses 
charmantes aux personnes qui étaient dans la voi- 
ture. J'étais ordinairement très-indifférent aux re- 
lations de mon maître, mais cette fois j'eus un accès 
de curiosité, et je jetai un coup d'œil dans la. voi- 
ture. Sur la banquette du devant une bonne an- 
glaise, sèche comme un archet de violon, tenait 
dans ses bras un joli baby blanc, rose et rond. Dans 
le fond, un monsieur à moustaches noires avait à 
ses côtés une belle jeune femme blonde. Grand 
Dieu I quelle f^t ma surprise, ma joie, mon bon- 



heur I Pouvais-je en croire mes yeux? Oui, c'était 
bien elle, c'était Berthe de Pontchartrin; elle n'é- 
tait pas mortel J'éprouvai un tel saisissement, que 
je fis un saut involontaire , un saut si prodigieux, 
que je faillis retomber dans la voiture et écraser 
Berthe et son baby. Mon maître m'écarta vivemient; 
on venait d'arroser et le terrain était glissant. Je 
manquai des quatre jambes à la fois, et je roulai 
sur un fin gravier, en écorchant mes genoux. Le 
vicomte se releva couvert de boue, il mit dans son 
œil un petit morceau de verre carré qui ne le quit- 
tait jamais, et examina mes jambes avec sollicitude. 

« Il est couronné, » dit-il. 

J'ignorais ce qu'était ce couronnement. 

J'avais souvent entendu parler à mon vicomte de 
la couronne de France, comme d'une chose fort en- 
viée, et je me figurai que je venais de conquérir un 
avantage très-grand. 

Je sentais pourtant une douleur cuisante, il me 
semblait qu'on me brûlait les genoux. Je me dis : 
Il n'est sans doute pas de couronnes sans épines! 

Au lieu de descendre majestueusement pour la 
mille quatre-vingt-quinzième fois les Champs-Ely- 
sées, comme nous le faisions depuis trois ans, nous 
tournâmes A gauche dans la inie de l'Oratoiredu- 
Roule, pour regagner notre domicile par le fau- 
bourg Saint- Honoré. 

Mon maître rougissait de mol I 

On lava mes plaies, on les pansa, mais un petit 
morceau de gravier s'était enfoncé dans les chairs. 
11 se forma là un dépôt, et quand je fus guéri, le 
poil repoussa blanc et frisé ! ' 

J'étais .déshonoré ! 

Le vicomte me vendit six cents francs au manège 
de la rue Duphot. 

Alors commença une vie nouvelle. Je tournais 
cinq à six heures par jour, non dans un cercle vi- 
cieux, mais dans un cercle qui me semblait bien 
restreint. A vrai dire, ce cercle était un carré al- 
longé. C'était un peu moins monotone qu'un rond 
parfait. Les angles à passer faisaient diversion. Je 
portais tour à tour des enfants, des frêles jeunes 
filles, des bacheliers nouvellement éclos qui, après 
avoir expérimenté les lettres, voulaient expéri- 
menter les chevaux, et, enfin, des femmes mûres, 
qui' prenaient des leçons d'équitation pour se don- 
ner un vernis de jeunesse et se faire illusion à elles- 
mêmes. J'en ai porté et secoué qui pesaient au 
moins deux cent», livres et pouvaient être grand*- 
mères. J'ai tourné ainsi sur moi-même pendant dix 
ans, sans trêve ni repos. Parfois un élève me louait 
pour une demi-journée, alors je revoyais le soleil, 
je respirais l'air, je retournais au bois de Boulogne, 
mais aussi je rentrais bien fatigué, car celui qui 
m'avait loué voulait en avoir pour son argent et ne 
me ménageait pas. 

Un jour, je vis entrer dans le manège Berthe de 
Pontchartrin, elle amenait son fils, un bel enfant 
de douze ans environ. Je fus choisi pour porter le 
fils de Berthe ! Oh ! comme j'étais heureux I Berthe 
était là, émue, agitée, elle piétinait dans la pous- 
sière pour me suivre pas à pas et veiller elle-même 
sur le cher trésor qu'elle m'avait confié. 

Elle pouvait s'en rapporter à moi ; je me sur- 
veillais avec une attention constante. Je ne me se- 
rais pas pardonné un faux pas. 
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Pendaat uq temps de repos, Bertbe m'examina. 

« Ce cheval, dit-elle^ me rappelle un poulain que 
nous aTiona élevé chez mon père. Il avait sur le 
front une étoile toute pareille à celle-ci^ une étoile 
à trois pointes. 

Et Berthe, attirant ma tête à elle^ posa son doigt 
sur mon étoile. 

Je frissonnai de joie au contact de cette petite 
main qui, naguère , m^avait donné tant de caresses. 
J'aurais voulu me jeter dans les bras de Berthe^ la 
serrer sur mon cœur, mais hélas 1 nous sommes 
condamnés à refouler nos sentiments, nos ten- 
dresses I De notre part une démonstration d'affec- 
tion an peu \give pourrait être mortelle pour ceux 
que nous aimons. ' 

Je me contins donc. 

« N'est-ce pas ce cheval étoile, dit le mari de 
Berthe, qui vous a jetée par terre et cassé une 
jambe. 

— Précisément. 

— £h bien! son souvenir ne doit pas vous être 
agréable. 

— Au contraire ! La pauvre bote ne l'avait pas 
fait exprès, et j'ai été désolée qu'on Tait vendue. » 

Ces paroles retentirent à mes oreilles comme une 
délicieuse fanfare. 

Berlhe m'avait pardonné I 

Je la revis trois hivers ; puis son fils ne voulut 
plus me monter, il me trouvait trop doux ! 

Berthe était toujours jolie, élégante, gracieuse ! 
Elle ne vieillissait pas. Elle avait quinze ans de plus 
que moi et semblait encore au printemps de la vie^ 
quand J'étais à son déclin. 

J'avais peine à lever mes sabots, je les traînais et 
je buttais au moindre obstacle. Quand je sortais de 
Vécurie, mes jambes étaient roides comme les pieds 
d'une table. 

On me réforma. 

Je fus vendu cent cinquante francs pour traîner 
un remise. 
Pour la première fois^ on posa sur moi un har- 



nais. Je me débattis, je brisai un brancard, et d'un 
coup de pied je perçai le garde-crotte. 

On m'attela à un grand chariot, jusqu'à ce qu'on 
m'eût réduit à l'obéissance. 

Pendant un an, j'arpentai Paris dans tous les 
sens^ traînant tantôt une belle jeune femme, tantôt 
une revéche <Jouairière, tantôt un vieux céliba- 
taire, tantôt une famille entière qui s'entassait 
dans la boîte carrée que je transportais à ma suite, 
tantôt aussi je traînais des ouvriers en fêle ; j'étais 
en contact avec toute espèce de gens, et je pouvais 
faire des réflexions philosophiques sur les vicissi- 
tudes humaines. 

Mon cocher était un gros garçon^ ivrogne et 
bourru, qui n'avait aucune prévenance pour moi; 
mes forces déclinaient de jour en jour; j'étais ef- 
flanqué et je trottais comme une mécanique usée 
et rouillée. 

L'administration à laquelle j'appartenais me ven- 
dit quarante francs pour traîner une charrette de 
boueur. 

Aujourd'hui, je suis attelé à un lourd tombereau; 
la poussière et la pluie tombent alternativement 
sur mon dos, sans que jamais une étrille ou une 
brosse vienne nettoyer mon poil hérissé. J'ai froid, 
j'ai faim, je sens mes jambes se dérober sous moi à 
toute minute, et je ne trouve sur mon passage ni 
pitié, ni miséricorde. Je ne suis même plus, comme 
mes semblables, frappé avec un fouet I Mon con- 
ducteur me donne dés coups de pelle^ et le fer 
vient retentir sur mes os et parfois entamer la peau 
qui les couvre sans les cacher. 

ma prairie! 6 Berthe ! où êtes- vous? 

Qu'est devenu le temps où je portais fîèrement le 
comte de Pontchartrio, anon maître, où j'étais servi 
et aimé? 

Ainsi tout fuit et tout passe. Les jours heureux, 
s'envolent à tire-d'aile, et le temps ne semble s'ar- 
rêter que là où commence la douleur, et où s'ouvre 
la tombe. 

Comtesse de Miaabeau. 
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111 

ELISABETH A LOUISE. 

1ER était le grand jour, le jour de 
l'arrivée de mon oncle et de ma 
jeune tante. J'étais bien un peu 
émue, chère Louise, car du premier 
moment dépendent souvent tous les 
autres; on revient parfois si diffici- 
lement d'une première impression I Le soleil de dé- 




cembre me réveilla du sommeil où je n'étais tombée 
que vers le matin ; je le saluai avec plaisir, comme 
un envoyé de bonnes nouvelles, et aussitôt levée et 
habillée^ je descendis à la ferme. La cuisine étince- 
lait ; les chaudrons^ les casseroles de cuivre ren- 
voyaient^ comme des miroirs, la lumière du foyer; 
et^ commandées par ma grand'mère, toutes les ser- 
vantes se trémoussaient autour de l'âtre et des four- 
neaux. L'une travaillait la pâte pour les gaufres, 
l'autre achevait de tourner la crème bouillie, Bri- 
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gitte, la cuisinière^ mettait le pot^au'-feu^ et Mimire, 
le bras droit 'de SrlgiHft^ remplissait de marroos les 
vastes ûancs d*uiie dinde. C'était un beau spectacle^ 
mais Toyant qu'en ces lieux on n'avait pas besoin de 
'K\o\, je courus au logis de mon onde Philippe. Ma- 
man m'y avait devancée ; elle avait ùii allumer le 
feu au salon^ dans la chambre à coircher, au bureau^ 
et elle donnait un dernier coup d'œil à toute chose : 
elle drapait les plis des rideaux, elle mettait en bon 
ordre les meubles et les petits ornements qu'on a 
placée sur les cheminées ; elle assurait les bougies 
dans les chandeliers ; bref, elle ajoutait la grâce à 
tout ce luxe qui orne la maison. 
•^ Pourtant, maman, il manque un détaU l dis- je . 

— Quoi donc ? 
-^ Des fleurs. 

-^Bt où en trouver? 

— Voulez- rous m'en laisser le soin? 

<— Oui, va; je voudrais tant que mon frère fût sa- 
tisfait de nos petits arrangements ! Va, Elisabeth I 

J'allai vite au jardin, parmi le thym et la rosée , et 
, je trouvai des chrysantèmes , un peu de réséda et 
d^héUolrope, de la verveine et même quelques roses 
tardives, paies, mais jolies encore. Je fis un premier 
bouquet auquel je mêlai de belles branches de 
sorbier, pai^s de leurs perles de corail, puis, pro- 
fitant de la permission, je courus au presbytère. M. le 
curé était allé voir ses malades, mais sa sœur, ma- 
demoiselle Dorothée, me reçut ccMnme elle reçoit 
toujours, à cœur et à bras ouverts, et elle me con- 
dwsit dMis la petite serre, cfaaufMe par un tuyau du 
poêle de la cuisine, et où elle cultive de belles fleurs 
pour l'autel. 

— Noël est encore loin, me dit-elle, faites votre 
buAm; seulement, épargnez les boutons! 

Nouvelle gerbe I calcéolaire?, véroniques , roses 
hUttches, lilas blanc, zénuias, camélias rose, blanc 
et rouge, le tout entouré de feuilles de lierre, c'était 
un bouquet charmant. 

Elle me donna encore un gros paquet d'immor- 
telles qui ont bien leur prix, et, très-Hère de mes ri- 
chesses, je revins à la maison. Le tribut champêtre 
du jardin fut placé sur l'encoignure de l'escalier, 
dans un grand vase de faïence bleue, les fleurs élé- 
gantes du presbytère ornèrent le salon, et les im- 
mortelles allèrent sur le guéridon de la chambre à 
coucher. Maman regarda autour d'elle, rapprocha, 
éloigna divers objets, se mita distance pour jouir du 
coup d'œil, et me dit enfin : « Pourvu qu'ils soient 
contents! » 

Elle paraissait inquiète, chère Louise ; quand on 
a beaucoup souffert, on arrive donc à douter de soi 
et des autres?... — Va, reprit-elle, va rejoindre ta 
grand'mère. Je vais m^habilier. 

Je l'embrassai et je retournai à la cuisine. Tout y 
était en un ordre superbe, et grand'maman, dans 
l'office, achevait d'arranger son dessert : les plus 
^eaux fruits y avaient passé. 

— Vous usurpes ma besogne, bonne mère, im dis- 
je en l'emln'assaiiit. 

— Que veux-tu, petite ! j'ai du plaisir à servir 
Philippe; pourvu qu'il soit content 1 

Ëlle>aus8il j'avoue ^ue ce sentknent de crainte, U 
où n'auraient dû éclater que l'eapérattce 'et la joie^ 
me MTva le cœur. 

Qne aomwUe épousée entrant daim une famille, 



c'est ^ne nouvelle et jeune affection, c'est une bran- 
che fleurie aiK)utée au fats cean des parents et des al- 
liés; ce n'est pas, ce ne peut être un censeur sévère 
devant lequel on tremble... et pourtant ma gitnd'- 
mère et ma mère avaient presque peur. 

9e raifonçai ces pensées qui me venaient et qui, 
comme le dit notre cher saint François de Sales, 
'flottaient devant mes yeux comme des mouches im- 
portunes, et je dis en riant à ma grand'mère : 

— Si la maison est belle, il faut que la maîtresse 
de céans soit plus belle encore. Venez, je vais être 
votre femme de chambre. Venei,. madame, je sois à 
vos ordres. 

Nous .montâmes à sa chambre, cette chambre si 
simple, si rustique que jamais elle n'a voulu quitter. 
Je la coiffai de mon mieux, je Itouclai ses beaux che- 
veux blancs, je lui mis un bonnet de dentelle, sa 
robe de taffetas noir, ses bijoux, j'en fis enfin une 
très-jolie grand'mère, qui devait inspirer à sa bru 
du respect et de Tattrait. La matinée avançait et la 
campagne elle-même semblait s'être parée pour ac- 
cueillir les jeunes mariés. 

Le brouOlard du matin était bu par le soleil, la petite 
gelée blanche qui couvrait la terre comme un réseau, 
s'était fondue, et, invités par le beau temps, les labeu- 
reurs travaillaient dane les champs. Je voyais NicoUs 
conduire la charrue dans les sillons qui touchent à la 
ferme ; l'haleine des chevaux et la fumée qui sortait 
de la terre déchirée par le soc enveloppaient d'une va- 
peur légère rhonune et Tattelage; des moutons, gar- 
dés par un vieux berger, morne et grave, paissaient 
au bord éea fossés; les arbres du joli bois de Râismes, 
dépouillés par l'automne, élevaient dans l'air lears 
branches qni formaient mille arabesques sur le bien 
du ciel, et les gros buissons d'ifs qui ont donné leur 
nom à notre maison, plus vifs et plus vigoureux qoe 
jamais, semblaient se rire de l'hiver et des frimas. 
Tristes au printemps, alors que les tilleuls, les ormes, 
les cbênes se revêtent d*une riante verdure , Ils 
égaient la r-xde saison, Us servent d'abri aux petits 
oiseaux, semblables à ces amis qui ne viennent qu'aux 
jours du malheur; je les aime, nos ifs, tu sais ? nous 
trouvions jadis qu'ils ressemblaient à notre oncle 
Philippe, ils sont solides, sérieux et généreux comme 
lui. J'aurais dû peut-être mettre quelques-unes de 
leurs branches vertes dans la chambre de ma tante, 
mais rif est l'arbre des tombeaux; elle en eût été 
attriilée. 

Je te raconte tout cela Icmgnement, ma chère 
Louise ; mais ne faiit-41 pas ^ne tu assistes à notre 
vie entière, et puis-je me borner à te dire : Ma tante 
Adrienne est arrivée ? Non, il faut que tu connaisses 
nos dispositlouF, nos impressions, nos sentiments au- 
tant que la plume peut les rendre. Nous attendions 
donc, moi, avec un mélange de crainte et de con- 
fiance, notre mère, avec inquiétude, notre grand - 
mère avec une certaine assurance, parce qu'elle sait 
ses droits sur son fils et Tamour qu'il a pour elle ,* 
la maison, propre et parée, attendait; les gens de la 
Xerme, en beaux sarraux neufs, les servantes avec 
-des tabliers {blancs conune neige, attendaient ; its 
chiens de chasse de mon onde, avertis par leur in- 
stinct, «attendaient aus^, je croif, quand VAngékaûe 
midi sonna, et «ne voiture roula^dans le lointain, 

^ Les voici ! dtffieMRws. 
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— * Voilà mon fibi dll bwme*>nwm avêe wn aiH 
cent ému ; qaài bonheur ! 

La voîtore^ chargée do bagagei, entra dans la oour 
de la ferme; noot étioas groupéea daas le teilibale, 
les servantety derrière noa»^ tendaioDl le oon d'un air 
onrienx. Mon oacie Philippe sauta à terre» et offrit la 
nain à sa jeune femme. Je vis d'un eonp d'oBil un 
Tiflige charmant, une toilette de voyage élégante et 
erigiBale» un enaemhla gradeox : la Jolie vision 
glissa devant moi| et odon oncle dit d*une veli que je 
ne kd connaissais pas : 

««-Hanaan, voici ma femme! 

Bome-maman les embrassa tous deux^ et elle qui 
ne ileure jamaia, av^t de grosses* laimev dans les 



<» Mon cher PbiUppel ma fille^ sofee la blen-ve* 
nue ! 

MatanteneparaismitiiattfttMée; eUeaerraavec 
hSBuoovp de grèee la main, de ma^gmod^màre et lui 
dit : 

. — Je sda bien heureuse devons'voir; Philippe m*a 
bcaneosp parlé de sa bonne mère« 

*- hi voici ma sœur et ma nièce Éiisabeth» qui 
senphitét voire sosur^ chèae Adrieane! dit enonne 
non oncle esi.amenaBt sa femme vers nous* 

Ma mèiB allait rerabrasser; elle nous fit une jolie 
révérence, nous serra le boni dee doigt» en répétant : 

— Je suis très^flattée, très-heoreuse decomûitre la 
famille de Philippe... croyez-le bien... 

Hélas 1 Louise, son accent manquait de vérité; elle 
ne disait rien parce qu'elle ne trouvait rien à nous 
dir^, car elle ne semblait ni troublée, ni timide» et, 
dès ce premier moment, ii me parut qu'elle voulait 
nous tenir à distance. On entra au salon ; la plus ba- 
njde eonversatien s'engagea sur le temps, sur un re- 
tard du chen^n de fer et sur le voyage qu'ils vien- 
usât de taire à Bordeaux. 

Après dix minutes, elle dit à ma graad'mère d'un 
ton dégagé : 

— Je vos» demande la perosisalott, maman, de me 
retirer un instant, mon otÈapeau mlétouffe. 

— CerlainenMnt, ma obère ôlle^ ne vous gtnez 
pas; vons met une heure ^isqu'an dîner. 

«-Jusqu'au diacr! repriWelie aveo surprise et en 
ouvrant ses beaux grands yeux noira. 

— Je vons ai prévenue, chère petHe femme : à la 
fenneon dineà une heurOé 

— Cest la première fois de ma vie queealaroe 
, secaarrivél IHoer à uneheurel quedlrail*on à Parisl 

— Changeons les noms, répondit mon oncle en 
riant, appelons notre diner un déjeuner, et notre 
souper un dmer ; toutlemonde seraeontent. 

Sa bonhomie mit fin à œ- débat ennuyeux ; ils se 
retiièrent chex eux, suivis dé ma grand'mère, qui 
voolait leur faire les honneurs de la maison. Nous ne 
noos dîmes rien, ma mère et moi, mais j'en suis 
sûfe, notre impressm était la même, et je crus voir 
ooe ombre de plus sur oe .firent aimé que tant de 
dcoiisottt obscurci. 

An ^er, Adrienne panÉb en une nouvelle toilette 
qoi me sembla fort recherehée. Peut-être l'est-elie 
moimque jene le pense, et d«vai^eiie son éclat a» 
goût parisîBn qpi l*avait choisie et à la grAce extrême 
avec laquelle elle était portée. Notre tante est vrai- 
ment belle, attrayante, joHe, et quand elle sourit, 
^*an le. ton un peu causant de sa voix s'adoucit, 



quand: une oaresaa r Mie.-daos ses btiUsats y^nx^mto^ 
alors, aloiv... 

Tout Paris poar Gbimâae a lasyenx ds Rodrigue. 

• 

Je me sens dispesée à Taimer, et je compn^nds que 
mon oncle la regarde avec tant de plaisir et d'affeC" 
tioA* Bile fut aasea aimable pendant le dioer;. on loi 
parla de Paris et de sa Camille; elle énuméra avec 
enthousiasme les beautés^ les agi^mcnts, û magie, 
tranchons le mol| de . sa ville natale, mais elle me 
phit davantage en parlimt de sa mère, d'un frère aîi é 
qu'elle semble ohérir de préférence, 4e sa sœur, de ses 
petits frères et du bon père qui travaille pour cette nom* 
breuse famille. Les regrets, i*amiiië qu'elle exprimait 
avaient de l'écho dans mon cœur. Elle.montm des 
attentions pour ma grand'mère, mais, Csut-il l'avouer, 
jenou< trouvai un peu négligées. JNolre mère s'aiTa^t 
comme de coutume, je ne disais rien, et. Adrienne 
avait oublié, je crois, jusqu'à notre existence. 

Apiès le dtoer, elle se leva et se mil à i^garder 
avec son ioiigoon (ses beaux yeux apnt un peu (ai- 
bles) le grand pcMrtrait de mon oncle Pbili{:^| qui est, 
lu lésais, placé sur la cheminée. 

-«- Oh ! mon cher Philippe» s^écria^-t-ellc-quel est 
le barbouilleur qoi vous a calomnié ainsi? Vous rele* 
vies donc de la jauuisse quand on a fait cette ahomi^ 
nabie peiotore? j'aimerais mieux la plus mauifaise 
photographie. 

— Vous trouvez celte peinture médiocre ? demanda 
ma grand'mère. 

— Oh I si elle n'était que médiocre ! mais le desain, 
la.couleur, la ressemblance, tout est affreux I : 

Grand'maoïan paraissait triste; elle regarda le 
portrait avec ua soupir et dit : 

— C'est pouitant toute ma ooniolation quand mon- 
fils est absent; je m'assieds le et je le regarde. 

— Vous regardez un faux Philippe , répondit 
Adrienne en riant. Quand mon frère Didier viendra 
nous voir, il fera un pastel qui rendra bien mieux les 
traUs et la physionomie de Philippe que cette hor- 
rible croûte que je ne saurais regarder. 

Grand'maman ne répondit plus rien; elle était 
contrariée ; ce portrait, lu le sais, est une de ses dé* 
votions. Le soir, elle dit à maman<: 

— Adrieane se connaît en peinture, c'est possible, 
elle l'assure du moins, mais elle ne se connaît pas en 
linge, car elle n*a pas paru apprécier du tout le- trous- 
seau de maison que je lui avais préparé. Et pourtant, 
c'était un beau coup d'œil que ces monts de nappes 
et de draps, si blancs, si fias, et si bien rangée, 
si bien étiquetés 1 Enfin 1 les femmes de Paris ne son ^ 
pas habituées à ce luxe-là, elles ne le comprennent ' 
guère. 

Voilà, ma chère Louise, l'hislorique de notre pre* 
mière journée. 

On ne peut rien préjuger de Tavenir, mais je 
crains. . . rassure-moi, si tu le peux, aime-moi, car 
je t'aime de plus en plus.. . Adieu, ma bien-aimée 
sœur. Amitiés à tous les tiens. 

fiuSABETU. 
ADRIENNE K CLOTIUIB* 

Me voici donc mariée, me volol donc en province, 
me voici donc à la Ferme-aux-Ifs. Et je les vois de- 
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vantindy ces ftunem ifs qui «errent de cldlnre au 
jardin; leurs noirs rameaux sont poudrés de neige 
et les moineaux volent à l'entour. C'est un triste 
spectacle, et j'aime mieux un trottoir des boulevards 
que ces champs mélancoliques, déroulés à perte de 
▼ue, et où ne passe personne, car je ne compte pas 
les valets de lalMur, ni les bergers, ni les moutons, 
ni les chiens. Mais je f entends, chère petite Glotilde, 
tu me demandes : — * Es^tu heureuse? le bonheur ne 
dépend pas du paysage. Peut-être! cela ponrrait se 
discuter, je te réponds : -^ Je ne suis pas heureuse, 
car le bonheur est quelque chose de complet ; mais 
je suis très-contente de mon mari, qui est excellent 
ponr moi; j'envisage l'avenir avec confiance, à part 
quoi, je ne goûte pas la province, je ne me plais pas 
à la Fcrme-aux-lfs. Que veux- tu? ce n'est pas mon 
milieu, j'ai vécu dans une autre sphère que cette vie 
bourgeoise où l'on ne parle que du temps qu'il fait, 
de lliéure à laquelle M. le curé a dit sa messe, de la 
maladie de Druon, le maître-valet, ou du prochain 
mariage de mademoiselle Euphémie, la fiUe du per- 
cepteur, avec le lieutenant des douanes. Rien de 
nouveau, rien d'imprévu; ma belle-mère est en- 
terrée dans les soins de son ménage, hors sa cuisine 
et l'admiration qu'elle éprouve ponr chaque geste de 
son fils, rien ne la touche, rien n'existe pour elle. 
Elle est parfaitement ennuyeuse, mais entre nous 
soit dit, Glotilde, je ne me heurterai pas contre elle: 
je craindrais de compromettre ma naissante autorité : 
Philippe aime beaucoup sa mère. 

Ma belle-sœur, madame Chevalier, est une per- 
sonne fott mélancolique : elle te porterait sur les 
nerfs : elle est grande, elle est pâle, elle est maigre; 
avec son nez aquilin et ses yeux gris, elle a l'air d'un 
aigle triste qui médite sur les révolutions des em- 
pires. Heureusement elle ne trouve jamais un mot à 
dire. Pour Elisabeth, ma charmante nièce, c'est le type 
delà province : mal mise, étriquée, timide, dévoteà Fex- 
cès,liée d'une intime amitié avec la respectable made- 
moiselle Dorothée, la sœur du curé, n*ayant rien vu, 
rien lu^ n'osant lever les yeux, tant sa modestie est 
angélique, n'osant parler, tant son humilité est pro- 
fonde. Tu la vois d*lci. Elle m'ennuie bien. Et pour- 
tant, si elle était habillée autrement que d*une robe 
de mérinos noir, tablier et pèlerine idem, elle serait 
jolie, très-jolie même. Sa mère la couve des yeux et 
l'admire tout bas. Du reste, je ne vois guère ces 
dames; j*ai obtenu de Philippe la permission de 
déjeuner et de dîner chez nous, aux heures de Paris; 
figure-toi qu'à la ferme on dîne à une heure et on 
soupe à sept. Je serais devenue malade, mais mon 
bon mari a eu pitié de moi et on nous sert en tête-à- 
tête, ce qui est charmant. Philippe m'avait fait pré- 
parer un joli appartement dans un corps de logis 
séparé de la ferme; je ne vois pas les vaches, ces 
horribles bêtes, j'entends à distance leurs meugle- 
ments, c'est bien assez ! je ne vois pas non plus les 
valets, les servantes, les filles de basse*cour, tout ce 
peuple régi par le sceptre de ma belle-mère, je vis 
chez moi, dans un nid presque parisien, arrangé à 
ma guise: je lis, j'écris, je fais de la musique, je 
travaille à l'aiguille, pendant que Philippe est à la 
fabrique, qu'il surveille ses ouvriers, ou qu'il Ira* 
vaille avec ses commis. Il fait des aiïaires superbes 
et le rendement, cette année-ci, dépasse les espé- 
rances. Dans quelques années, adieu à la Ferme-aux- 



lU, adieu aux vaches, à là campagne, à la proviece! 
Je supporte gaiement mon exil; nos livres de com- 
merceme disent qu'il aura un terme. 
. Nous avons fait des visites de noces aux environs, 
va, cela ne donne pas envie de continuer les rela* 
tioos! Dans la. première maison, nous avons fait 
événement; on a ouvert les persiennes du salon pour 
nous recevoir et l'on a allumé le feu dans un être 
rebelle et qui n'en voit probablement qu'au jour de 
Noël; dans la seconde, on faisait une petite lesrire 
d'hiver et tout le logis était embaumé de Todear da 
savonnage; dans la troisième, les enfants avaient la 
rougeole, dans la quatrième, enfin, la cuisinière v^ 
naît de doimer ses huit jmtrs et nous avons subi la 
catilinaire de la maîtresse de la maison contre les 
domestiques en général et les cuisinières en particu- 
lier. Oh! quels êtres antédiluviens. 

Je ne raconte tout cela qu'A toi, . ma chérie, car 
maman me gronderait de ne pas mieux apprécier 
mon bonheur, la vie de famille, la paix des champs 
et la douce tranquillité qui règne en ces beaux lieux.. 
Ma pauvre mèrel elle se plairait ici, elle, mais moi 
je suis, comme papa, Parisienne jusqu'au beat des 
ongles : Je comprends madame de Sta^êi et son mis- 
seau de la rue du Bac ! Adieu chèr^ Glotilde, écris- 
moi, dis»moi ce qui se passe dans notre cher Paris; 
Sors-tu? Vas- tu au bal, au concert? N'oublie pas la 
pauvre exilée qui t'envoie un bon baiser. 

AD&IER5E. 
MADAME d'aUVBÀT A ADRIERIfC. 

Paris, Janvier 18... 

' Pendant que ton père et Didier sont allés à une 
grande soirée officielle, dont j'ai eu le bonheur de me 
dispenser, je viens, ma chère enfant, causer un peu 
avec toi. Ta sceur Régine est couchée.avec sa petite 
migraine, elle dort tranquillement, et sera guérie 
demain ; tes petits frères sont à l'étude, c'est l'heure 
du silence, et peut-être, ma fille, que tes pensées 
viennent vers moi, comme lef miennes volent autour 
de toi. Seule dans ma chambre, dans cette chambre 
que tu connais si bien, mon cœur traverse l'espace, 
il s'enfuit vers le iiord,etie crois te voir auprèsde ton 
excellent mari, réunie avec ta nouvelle famille, que 
j'aime déjà puisqu'elle est la famille de mon Adrienne. 

Ton absence laisse un grand vide autour de nous; 
pourtant je sais apprécier les bontés de la divine Pro* 
vidence, qui t'a préparé un établissement avantageux 
selon le monde, et entouré de tant de garanties mo- 
rales qui m'assurent ton bonheur; je ne serais pas 
mère si je ne souffrais du départ de mon enfant; 
je ne serais pas digne d'être mère si je ne savais sa- 
crifier mes propres désirs à ta félicité. 

D'ailleurs, chère Adrienne, nous nous reverrons : 
j'irai, puisque ton mari m'y invite, passer avec toi 
quelques semaines au printemps ; j'emmènerai Didier 
et Régine. Sdis-tu que nous nous faisons tous une 
fête de ces jours passés auprès de toi? Didier ne rêve 
que belles parties de campagne; Régine, vaches, 
basse-cour, poussins, agneaux et canetons, et moi?... 
je te rôve, et puis un peu le printemps aux bois et 
aux champs. 

Tu sais que j'ai pour la belle nature une passion 
malheureuse, moi qui, née à Paris, dans la sombre 
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rae Cassette, n*d guère tq d'autres arbres que ceux 
des Tuileries et d*autres gazons que ceux du bois de 
Boulogne! Je ne t'ai {Mis légué ce goût, Adrienne, 
mais avec un peu de cœur et de fkison, on forme ses 
goûts d'après sa position, et on règle ses désirs sur 
son pouToir, Aussi j'espère que tu aimeras, sinon la 
campagne, au moins ta maison sise à la campagne, 
el que tu apporteras dans ton intérieur tout ce qui 
pourra le rendre cher à tes propres yeux et char- 
mant k ceux de ton mari. Et pour cela, mets-toi bien 
en garde contre les préventions ; beaucoup de fem- 
mes ont le talent, en secret, en silence, sans qu'on 
s'en doute, de se monter la tête pour ou contre une 
chose; rien n'agit sur elles, ni le raisonnement ni 
même Tévidence; elles sont là, cuirassées comme la 
tortue dans sa carapace, et on ne peut pas les ébran- 
ler. Cette obstination dans des idées erronnées, c'est 
toat bonnement la fermeté de la sottise. Il m'a paru, 
mon enfant, qu'en vraie Parisienne, tu avais quel- 
ques préjugés contre la province : au nom du ciel, 
ne t'y entêtes pas; sache Toir ce qui est, et tu aper- 
oevras certainement de très-bons côtés aux choses, 
aux usages et aux gens qui te choquent, et si tu te 
souviens, tu en verras de très-laids aux choses (je ne 
dis pas aux gens) que tu préfères et dont tu t'exagères 
les agréments. 

Ceci est un avis tout maternel : les préjugés, les 
antipathies contre les hommes et contre les lieux 
remplissent notre âme d'amertume; il est sage, il est 
chrétien de se faire à son sort, d'en apprécier le bon 
et le beau, et de sacrifier en silence ce qui peut dé- 
plaire. Si tu n*as pas* d'esprit de séjour dans ta nou- 
velle demeure, tu n'y seras jamais contente; si tu 
retournes ta tête pour voir Paris, Paris et son mouve- 



ment, Paris et ses fêtes, u n'avanceras pas dans ta 
vie nouvelle d'un pas fierme et joyeux. 

Ce que je te dis, mon Adrienne, pour les circon- 
stances extérieures de ta rie, je te le dis aussi pour ta 
nouvelle famiile, et sans la comparer à cdie que tu 
préfères, accepte*ia bonnement, franchement; sois 
fille, sœur, parente amicale et dévouée. Tout ce que 
Ton m'a dit de ta belle-mëre et de la sœur de ton 
mari m'inspire pour elles beaucoup de respect ; ce 
sont, je le vois, des femmes fortes et pieuses, et je 
bénis Dieu qui Va si bien entourée. Ta jeune nièce 
Elisabeth est, dit-on, aimable et bien élevée; tu trou- 
veras là une amie préférable aux amies mondaines, 
dont l'alTection ne va pas bien ayant. Sois affectueuse 
pour elle, d'autant plus qu'elle n'est pas heureuse. H 
t'appartient donc de faire les avances. Dis à ces dames 
que j'aurai bien de la joie à les voir, au printemps ; 
dis*le aussi à ton bon mari. 

Ton père se porte bien, et les fêtes de l'hiver le dis-^ 
traient de ses travaux. Il trouve dans les salons, son 
vrhist, et parfois, une conversation agréable. Didier 
est très-élégant, très-recherché, mais, Dieu merci, il 
reste un excellent enfant et un bon travailleur. Ré- 
gine, le soir, nous fait de la musique, et le jour, elle 
m'aide bien au ménage : je la trouve fort raisonnable. 
Les petits étudient avec asses de succès. Voilà Julieii 
qui se prépare déjà au baccalauréat! 

Adieu, chère fille, aime-nous toujours et pense à 
nous. 

Ta mère dévouée, qui Tembrafse. 

N. d'Auvrat. 

Mathilde Bousdon. 
(La suite au prochain Numéro.) 
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LETTRES D'UNE SCEUR AINEE 



(Quatrième Lettre.) 



CUISINE 



Te voilà donc encore dans l'embarras, ma pauvre 
petite Louise! Ton nouveau cordon bleu ne mérite 
guère la décoration: ses rôtis sont passables, mais 
ses ragoûts manquent toujours. Console-toi; un 
oracle Ta dit : 

Oa devient caisioier, maiis on naît rôtisseur! 

« 

Donc>puisque ta Marianne a le feusacré, puisqu'elle 
est née sous la bonne étoile, nous la compléterons 
en lui donnant Tinstruction qui jusqu'ici lui a man- 
qué. Tu as raison de te défier des livres de cuisine ; 
on n'y trouve pas de recettes simples et faciles; le 
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lard, les épices, Tail et les éehalottes, le thym et le 
laurier à foison, qui ordinailrement sont prescrits à 
propos de ragoûts, font une cuisine malsaine et gros- 
sière, ne convenant ni aux estomacs civilisés ni aux 
palais délicats. Je f envoie quelques recettes emprun- 
tées, non & des livres, mais à de bonnes cuisinières 
expertes; et parmi elles, je te citerai Agathe, le chef 
de notre oncle Frédéric, dont les talents ont trouvé 
jadis en toi un juge capable de les apprécier. Ce sont 
des mets usuels, peu coûteux, agréaibles et d'une 
exécution facile. Commençons par une excellente 
entrée : 
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Fmki au. bUmc. — Mettez dani une casserole hieo 
étaïQée : un litre, d'eau^ una quantité de beurre de la 
grosseur d'une noii» une demi-feuille de laurier, un 
peu de persil en branches,, un gros oigoon coupé en 
deux et une poignée de gros sel; quand ce mélange 
est en ébuUition^ met(es*v le poulet, Testomac en 
haut,. couvrez, la. casserole et.laissez bouillir à bon 
feu^ afin que la cuiiSQa soit réduite à moitié quand 
le poulet est cuit. Alors tous passez le bouillon au 
tainis, vous mettes dans une casserole une cuillerée 
de farine et un bon morceau de* beurre, que vous 
pétrissez ensemble sans mettreau feu; mouillez avec 
une partie de la cuissoAidu poulet, et faites bouillir 
pendant cinq minutes* Oies du feu et liez votre sauce 
avec un ou deux jaunes d'œufs, déliez avec un peu 
de lait bouilli Remettez un peu votre sauce au feu, 
délafez^la avec le restant du bouillon de poulet, car 
elle doit être trop épaisse; pressez un citron dans 
une jfiite, a6n d*en retirer les pépins, et ajoutez ce 
jHS avec une pincée de poivre. Mettez votre poulet 
dans la sauça, Testomac en bas^ et tenez-le à une 
chaleur modérée jusqu'au moment de le servir. 
Dresses le poulet, l'estomac en haut, tournez forte- 
ment la sauce, en y ajoutant une noix de beurrei frais, 
et masquez le poulet en versant la sauce aurdessus 
(ne laissez' ni foie ni gésier au poulet cuit au blanc, 
car ils rendent le bouillon biiin). On peut ajouter à 
cette sauce blanche, soit des champignons^ cuits préa- 
lablement au beurre, soit une douzaine d^bultres, 
qu'on a fait sauter avec leur jus pendant un très- 
court moment dans une petite casserole. En ajoutant 
à la fois des champignons, des queues de crevettes et 
une truffe coupée en lames, on aura un poulet ou 
une poularde à la Monglas, entrée fort distinguée. 

FiM de bœuf mariné.— l^arez et piquez légèrement 
le filet, mettez-le dans un plat creux, saupoudrez-le 
d*un peu de sel et d'une forte pincée de poivre; vous 
y ajoutez un verre de vin blanc, un verre de vinai- 
gre, du thym, du laurier et un oignon coupé. Vous 
laiïsez le filet dans sa marinade trois ou quatre joui s ; 
au bout de ce temps, faites-le rôtir. Avant de servir, 
faites bouillir la marinade, passez-la et ajoutez-la au 
jus de la viande rôtie. 

(Remarque pour les viandes tôlies : il faut les 
faire rôtir dans des plats proportionnés à leur gran- 
deur. Quand ils sont trop grands, le jus s'attache et 
brûle, là où le plat n'est pas couvert par la viande. 
Quand le plat est trop petit, le premier jus qui s'é- 
chappe de la viande est cause que celle-ci bout dans 
son jus et ne rôtit que d'un côté.) 

Biz de veau glacés, — Faites blanchir les riz de 
veau à l'eau froide, plongez-les durant deux minutes 
à Teau bouillante pour les raidir, et replongez- les 
dans l'eau froide. Posez-les sur une servieue; cou- 
pes ce qui ne fait pas partie des riz, piquez-les avec 
un peu de lard trôs^n* Placez-les dans une casse- 
role, couvres-les de bon bouillon; laissez bouillir 
pendant dix minutes; ensuite, découvrez la casserole 
et placez-la au four du poêle, ou, si vous avez un feu 
de bois, couvrez-les au four de campagne. Mais, 
quelle que soit la méthode, visitez-ks et arrosez-les 
de leur jus, afin qu'ils prennent une couleur blonde. 
Une demi-heure suffit. Ajoutez, avant de servir, un 
peu de beurre frai?, et liez avec une pincée de fécule 
de pomme de terre. 
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Les riz de veau glacés pavent aa servir sur uns 
purée d'oseille, qu'on aura bien blanchie et adoucie 
avec des jaunes d'osufs^ ou sur de la ofaicoréej ou sur 
des épinards. 

Gigot braisé à Vestragon. — Placez le gigot dans 
une casserole ovale, avec un peu de bouillon, ou, à 
son défaut, d'eau chaude» thym, laurier, deux oi* 
gnons, deux clotis de girofle, poivre et très-peu de 
sel. Laisses bouillir, couvert, pendant trois- heures, et 
alors saupoudrez la viande de sel fin et la recouvrez 
pendant quelques instants. Passez la sance, ajout ez-y 
un petit verre de vinaigre à l'estragon, et laisses 
bouillir encore pendant une demi -heure. Coupes 
cinq ou six feuilles d'estragon en deux, et mettez-les 
au moment de servir dans la sauce* 

Filet de mouton à la chMorée» -* Faites désosser, 
df^graisser et ficeler un filet de mouton; placez-le 
sur le feu doux, avec un morceau de beurre, un 
très-petit morceau d'ail, Irôs-petite quantité de thym 
et de laurier. Laissez-4e coire et rendre son jus. 
Quand la viande a pris une couleur blanche et 
qu'elle baigne dans son jus, mettez la caeserole au 
four (ou sous. le four de campagne modérément 
chaufllé) ; laissez roussir la viande; un nsoment avant 
de servir, dégraissez la f auee, passes^Ja au tamis de 
soie, et liez-la avec une pincée de fécule délayée 
dans un peu d'eau. Pour la chicorée, ou endives, ou 
scaroles, faites- 'es blanchir à Teau, arro8ec4e8 d'eau 
fraîche en les pressant très-fort; remettez-les dans la 
casserole avec uu morceau de beurre bien frais; 
qu'elles cuisent doucement et sans roussir. Places le 
lilet au-dessus des légumes, versez la sauce et servez. 

Fricandeau à la crème. — Prenez un beau mor- 
ceau de rouelle ou de noix de veau (cette dernière 
partie est préférable). Faites roussir un peu de beiure, 
mettez -y le fricandeau avec poivre, sel et demi- 
feuille de laurier; mouillez d'un peu de bouillon et 
couvrez bien, afin que la viande cuise dans son jus 
à i'étoufiée. 11 faut deux heures de cuisson à un feu 
modéré. 

Pour faire la sauce, délacez de la farine avec de 
l'eau, ajoutez un bon verre de crème, liez avec trois 
ou quatre jaunes d'œufs, ajoutez un peu de jus de la 
viande, mettez une minute au feu en remuant bien; 
un peu de poivre de Cayenne tait bon eOet. On peut 
servir la viande entière ou la découper, au choix, en 
versant la sauce par-dessus. 

Sovfflé de macaroni. — C'est un mets un peu long 
à préparer, mais excellent et distingué. Il faut se 
munir d'une forme en fer-blanc, creuse au milieu 
comme celtes dont on se sert pour faire un savarin. 
Prenez une demi-livre de jambon, une deraî-livre de 
fromage de Gruyère, un quart de fromsgc de Parme- 
san, un quart de macaroni, six œufs; un verre de 
crème. 

Faites du jus avec une demi^livre de viande de 
bœuf coupée en dés et mouillée avec un peu d'eau. 
Mettez ce jus à part. Faites cuire le macaroni à Teau 
de sel. Hachez le jambon et râpez le fromage (gniyère 
et parmesan ). Battez les six œufs, blanc et jaune, 
versez-y le jambon et le fromage, et, tout en travail- 
lant ce mélange, ajoutez^y de la crème en quantité 
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suffiâante pour en faire une pâte molle. Goûtez^ afin 
de juger de la quantité de se), et poivrez assez large- 
ment. Enduisez le moule de pain râpé ou pilé et de 
beurre^ versez-y une couche de pâte^ une couche de 
macaroni^lencore une couche de pâte, etiaissez reposer 
pendant trois quarts d'heure^ et mettez au four à 
une chaleur modérée pendant une heure. Démoulez 
et servez avec une sauce ainsi composée : dans le jus 
de viande que vous avez fait, et qui doit être dé- 
graissé, versez un peu de fécule délayée avec de 
feaa; amalgamez en tournant sur le feu, et ajoutez 
uninsde citron. 

Ces deux dernières recettes ne viennent pas d'A- 
gathe^ mais d'une jeune amie que j'aime de tout 
mon cœur, et qui réunit à des talents supérieurs tou- 
tes les qualités d'une bonne ménagère. Imitoub-la, 
ma chère Louise! 






Filet de bœuf à la Godard. (Ceci est un relevé de 
potage, très-beau, très-bon, mais passablement cher.) 
Faites roussir un morceau de beurre manié de farine, 
mouillei avec de bon bouillon, ajoutez poivre, sel 
(en petite quantité), poivre deCayenne; laissez bouil- 
lir dix minutes, mettez dans cette sauce des mor- 
ceaux de riz de veau (préalablement blanchis à Teao), 
des champignons, des morilles, une ou deux truffes 
coupées en rouelles, et des quenelles. Laissez bouillir 
encore dix minutes, et ajoutez un bon verre (à vin) 
de vin de Madère. L& filet de boeuf étant à demi 
rôii, placez-le au milieu de cette garniture» faites 
cuire une demi-heure et servez. 

Voilà, ma chère Louise, quelques recettes d*ua 
emploi facile; je t'en enverrai d'autres, et j'espère 
qu'à notre prochaine entrevue chez toi, ta cuisinière 
fera merveille. Adieu, chère sœur, et mille amitiés. 



LE CIEL PLEURE AYEC L'INNOCENCE 



Le front calme, Tœil rayonnant, 
Par la foule aveugle insultée, 
Au bûcher déjà flamboyant 
La pâle vierge était montée. 
Déjà vers ce corps délicat 
Dardaient les rugissantes fhinmies, 
Éclairant d'un sinistre éclat 
La honte des juges infâmes. 

— ciel I Je te prends à témoin 
Aux yeux de cp peuple en démence, 
ciel ! je t'en laisse le soin, 

Fais resplendir mon innocence ! 
La vierge à peine a dit ces mots, 
ijue du ciel jusqu'alors limpide, 
S'épanche la pluie à longs flots, 
Éieigrfant le bûcher splendide. 
C'était le jugement de Dieu, 
On dut se rendre à l'évidence. 
Depuis lors, on dit en tout lieu : 

— Le ciel pleure avec riofiocence. 

N. Martik. 




IDM FEl IDE TOIT 

A PROPOS DE LA REVUE MUSICALE 



i, COLN DU- FEU. — VOÏSE. — . LE3 BÉGAIEKENTS DE l'a- 
MOUB. — LE cousin BAB?LAg. — LE CAPITAINE Hf.NRIOT. 

— mAÎTHE GUÉHin. SCÈNE d'une COaÉDIE INÉDITE. — 

CONCERTS DE FÉUaEN DATID. MATINÉES MUSICALES 

DE CBABLES LEBODC. — LES PHEMIEHS HISTRUMENTS DU 

NOUVEAU MONDE. LE CARNET DE MEtERBREfl, UN 

COHCEHT AU CONSERVATOIRE. — UN BIS, VENU MAL A 



9 L Tait un froid de dix degrés, le vent 
'i gémit lugubrement à travers les 
A Tentes des fenélres, la neige tombée, 
g il T a quelques jours, enveloppe les 
K toits d'un blanclinceul. Les frileux, 
a assis devant l'âtre, regardent avec 
mélancolie les braises ardentes du fojer, ce soleil 
des mois nébuleux. Point de visites à faire ni à rece- 
yoir. Les chevaux glissent, les piétons gèlent. Ce 
n'est pas le temps de sortir, et cependant, à deux 
pas du logis, dans les tbéAtres, dans les concerts, 
les archets frémissent, les lumières scintillent, les 
causeries a'éihangent et des flots d'harmonie mon- 
tent doucement aux oreilles des spectateurs. II ; 
a mille tentations savoureuses dans cette réQeiion. 
Pourquoi n'anrions-nous pas le courage d'afTronler 
la bise hivernale, lorsqu'au bout de notre martyre 
d'un quart d'heure, nous serons bien douillettement 
enfoncée dans le fauteuil d'une bonne loge? vile un 
journal, que donne-i-on à l'Opéraî lii reprise de 
Jfoiss ou, pour mieux dire, la continuation de celle 
quieutUen au mois de janvier 1864. 

Cet ouvrage nous est connu comme tous ceux de 
Hos^i. On y discerne deux genres fort différents; 
le style purement italien de la jeunesse du maestro 
avec toute la grâce, toutes les rèverieBde l'idéalisme; 
puis des parties enrichies de notables additions où 
se retrouvent la vigueur passionnée et la maturité 
sérieuse de l'expérience. — Passons, — Que joue- 
t-oB ce soir au Théftlre-Lyrlque? Les Bégaiements de 
/'Amour, par Grlssr, et it Cousin Babytas, d'Henri 
Oasperii, deux petits opéras que nous avons vus et 
que nous ne désirons pas revoir. Ce n'est pas que 
l'auteur des Porcherons, se soit montré dans son 
nouvel ouvrage, au-dessous de ses premières créa- 
tions. Griser a su apporter dans celui-ci, comme 
dans les autres, un cachet d'originalité qni lui est 



propre et des mélodies charmantes; mais ces cadre 
étroits dans lesquels il emprisonne sa verve, c« 
petites allures étriquées auxquelles le condamne un 
sujet qui n'est, en déQnitive, qu[une âne bagatellr, 
ne sauraient inspirer aux amateurs de musique sé- 
rieuse, le désir de l'entendre plusieurs fois. QduI 
au Covsin Babytas, c'est une bouffonnerie qui nous 
edt semblé plus à sa place sur le théâtre de M. Of> 
fenbach, que dans celui o£i elle a été représentée. — 
Vojons un peu l'Ouéra-Comique. — Le Capiiaifu 
Benriot. paroles de MM. Vaëi et Sardou, musique d« 
H. Gevaert. — Le Capitaine Henriot avec sa juvénile 
audace, son esprit &n et railleur, sa fermeté patiente 
mais intleiible, est certes bien capable d'éloigner ses 
rivaux, de faire tffble rase de ses devanciers et de 
s'installer sur l'affiche comme il s'installa dans li 
France, envers et contre le duc de Mayenne : à 11 
première inspection du titre de la pièce, nous nous 
imaginions voir un pauvre officier de fortune, ayant 
conquis ses grades en Algérie ou en Crimée; pas du 
tout; le Capitaine Benriot n'est ni plus ni moins que 
le bon roi Henri IV. 

Le llbretto de MM. Vaëx et Sardou n'embrasse que 
les jeunes années du héros béarnais. Gais soupers, 
joyeuses chansons, sinistres clameurs du peuple af- 
fama, actes d'héroîdme et de courage, tout est in- 
téressant, vif et spirituel dans cette comédie chantée. 
Aussi l'auteur de la musique a-t-il pu développer 
hardiment son œuvre, et la rendre saillante par des 
oppositions à effet. Si le style militaire y domine avec 
ses tambours, ses cuivres et ses triangles, c'est le 
caractère de la pièce qui l'exige impérieusement. 

Dans l'introduction, il faut citer la chanson de 
Ftorefte, avec accompagnement du chœur. Lâchasse 
est un moraeau brillant, où se remarque un effet à 
quatre cors, et une excellente rentrée du motif. — 
Dans le trio des Dis, se développent deux phrases 
parfaitement dites par Achard et Couderc. — Une 
retraite militaire bien accentuée, un nocturne d'une 
bonne facture, un Bnale qui ne nous a pas paru à la 
hauteur de ce qui l'a précédé, tel est le premier 
acte. 

Une sérénade en sol, à trois tons, d'un mouvemsut 
vif et moqueur ; un air de madame Galli-Mariéj dontte 
sentiment ne nous a pas semblé bien déBni, mais 
dont l'andante est remarquable ; un terietto précé- 
dant la chanson à boire de Coiiderc, qui a obtenu les 
honneurs du bis; un beau duo, qui est & coup sur le 
morceau capital de la partition; une sirette enlrii- 
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naDte et un finale dramatique, composent le deuxième 
acte. 

Le troisième acte a plus d'ampleur, plus de sono- 
rité, plus de mouYement dramatique que les deax 
autres, quoiqu'il n'ait pas autant de valeur. Une es- 
pèce de mélopée déclamée, plutôt que chantée, par 
madame Galli-Marié, a produit un effet médiocre. 
Une jolie phrase mélodique doublée par les violon- 
celles, les bassons, les clarinettes et l'alto, a relevé 
d*Qne façon victorieuse le morceau précédent. 

Uemploi des sourdines dans ce fragment de 
l'cBovre, a semblé très-heureux ; le finale n'est que la* 
reprise du Chant Patriotique déjà entendu. Bref, Iq 
nouvel opéra a obtenu un éclatant succès, et les ar- 
tistes qui l'ont interprété ont été très-vivement ap- 
plaadis et rappelés. 

Au théâtre Français^ Maître Ouérin, comédie de 
M. Emile Augier, est une œuvre littéraire. Il y a des 
mots cbaraiants, des détails pleins d'une naïveté qui 
attendrit, ou d'une énergie qui frappe. Mais quels 
types, bon Dieu! quels honunes à cœur d'acier, quelle 
femme à physionomie sèche et à calculs odieux ! 

Poorquoi toujours non montrer, dans la vie, l'envers 
de la médaille ? pourquoi nous arracher jour à jour 
ies dernières illusions que l'expérience nous a lais- 
sées? 6prouve-t-on le moindre intérêt pour une na- 
ture hypocrite? Suit-on de l'œil avec sollicitude, 
l'intrigant dans sa marche torlueuse? Pourquoi ne pas 
nous peindre ce qu'il y a de bien, de beau, de grand 
dans le monde : l'honnôteté intelligente, le travail, 
le sacrifice? Ne peut-on b&Ur une fable que sur un 
échafaudage de perversité couleur de rose? 

Dernièrement nous assistâmes, dans un des salons 
de*Paris les plus fréquentés par le monde littéraire, 
à la lecture d'une comédie en trois actes et en vers, 
dont nous allons citer nue scène. L'auteur étant de 
DOS amis, nous nous abstiendrons de tout éloge, ne 
voulant pas qu'on nous suppose sous rinfluence de 
notre vieille affection. 

CAMILLE, élise; sa sœur, AMINTHE. 

AiiinrnB. 

Quand vons me vanleriex, dix ans, le mariage. 
Je ne le trouverais ni ireilleur ni plus sage. 
Mais Toyez donc aatoor de vous I 



CAHILLC. 



Je ne connais 



Qae d'excellents maris. 



AMIMTHB. 

Deux, sur' trente mauvais. 
Mettre sa passion à la baisse, à la hausse, 
Selon qu'est nne dot, mince, moyenne ou grosse ; 
Surtout, rien qu'aux objets cotes avoir recours, 
Dtns ce oommerce-U les antres n'ont pas cours. 
Si l'ofl a mis la main sur une bonne affaire. 
Marchander haatement, trafiquer sans mystère ; 
Quand on a su trouver un bénéfice rond. 
Un héritage en vue et dix pour cent du fond, 
F»U-€Ue laide, sotte et de défauts pétrie, 
Par-devant le notaire une femme est chérie. 
Puis, en se maudissant, peupler le genre humain 
D'enfants grognons, qui crient du soir Jusqu'au matin; 
txn femme du monde et par goût et par &ge. 



Et ravauder des bas* veiller au blanchissage ; 
Savoir si le charbon ne brûle pas pour rien. 
Si la crème est bien prise, et si le pot va bien; 
Pour charmer ses loisirs endo/mir la marmaille, 
Rentrer près d'un mari qui travaille ou qui b&ille, 
Heureuse s'il n'a pas, dans quelque coin du cœur, 
La bile qui le gône et s'exhale en humeur. 
C'est le renversement des lois de la nature, 
C'est l'éternelle nuit poor toute créature 
Qui rêvait le soleil^ Pair et la liberté; 
C'est le bagne permis par la légalité, 
Où deux pauvres forçats, rivés par nne chaîne. 
Traînent avec horreur leurs regrets et leur haine. 

ÉLISE. 

Je ne vois pas l'hymen d'un aussi mauvais œil : 
Peut-être croirex-vous que j'ai beaucoup d'orgueil. 
Mais Je dis qu'une femme siortable, Jeune et belle, 
Avant d'aimer sa dot, on peut l'aimer pour elle. 
Bt lorsqu'elle a choisi parmi ses amoureux. 
Le plus tendre à son cœur, le plus brave à ses yeux, 
La vie alors commence éclatante et féconde; 
Le bonheur et lamonr vous font rois de ce monde, 
Mille chemins fleuris sont ouverts eous vos r M ; 
Les salons sont déserts où l'on ne vous voit pas. 
Monsieur est rayonnant quand on vante madame; 
L'amour-propre flatté double l'amour dans Tàme, 
Et madame est très-flère, alors qu'en l'enviant. 
On cite l'heureux choix d'un mari si charmant. 

AUINTHE. 

■ 

Tout cela, c'e$t fort beau pendant un mois, ma clière. 
Après quoi l'on s'ennuie ou Ton se désespère. 

CAMILLE. 

Vous jugez toutes deux un peu légèrement 
Cet acte solennel dont le bonheur dépend. 
{A Aminthe,) {A Élise.) 

Vous n'y voyez qu'orage, «t toi, soleil qui brille ; 
Mol, la base et l'honneur de toute la famille. 
Et la famille a droit à nos respects profonds. 

XHIKTHB. 

Elle est morte d'ennui, grâce à tous vos sermons. 

CISIILLB. 

Elle vit et vivra tant qu'un peu de sagesse 
Animera Tesprit de notre pauvre espèce ; 
Effeuillée à la tige, elle a racine au sol, 
Et qui veut la détruire est imprudent ou foU 
Ah I quand l'homme de bien qu'à sa ^ie on attache. 
Confie à votre foi l'honneur d'un nom sans tache, 
n faudrait que le cœur fût bien dégénéré, 
Pour ne pas garder pur un dépôt si sacré. 
L'existence est alors comme une pente douce 
Que l'on descend à deux sans bruit et sans secousse, 
L'un de l'autre écartant les pierres du chemin. 
Et bravant la tempête en se tenant la main ; 
Un ciel où les enfants, fleurs doucement écluses, 
Poussent comme au matin on voit naître les roses, 
Tout chargés des parfums de cet amour heureux 
Qu'on aime dans leur père et qu'on adore en eux. 
Eh quoi ! l'on rougirait de ces soins <re ménage 
Dont les êtres chéris recueillent l'avantage? 
Est-ce qu'un étranger peut faire comme nous 
Ces riens ingénieux qui leur semblent si doux. 
Lorsque dans un regard tout plein de gratitude, 
L'époux aimé bénit notre sollicitude, 
Lt quand, sur nos genoux l'enfant vient se poser. 
Exprimant son bonheur par un naïf baiser? 

Voici de la morale bien pensée et bien dite, et 
certes la femme qui s'exprime ainsi, ne pourrait 
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manquer dans le monde, ou. sur le théâtre, d*évciller 
de vives et légitimes sympattiies. 

M. Charles Lebouc a repris la série de ses intéres- 
santes matinées musicales^ dans les salons de la rue 
Vivienne. On y a entendu M. Alphonse Duyernoy 
dans la superbe sonate en fa mineur de Beethoven^ 
et M. Wbile dans Télégie de Emsty de manière à faire 
croire que c'était l'auteur lai-même qui interprétait 
son ouvrage. On y a aussi beaucoup applaudi une 
transcription par M. Lebouc des fragments du Promé- 
thée, de Beethoven, pour violon, alto, violoncelle et 
piano. Une des dernières matinées a offert un grand 
intérêt par le choix et Texécution d'ouvrages peu 
connus et dignes de l'être. Nous citerons le trio de 
Beethoven, pour deux hautbois et bassons, exécuté 
par MM. Triebert, Barthélémy etJancourt; un duo 
de Chopin et Franchomme, pour piano et violoncelle ; 
Robeit le Diable, par Mademoiselle Remaury et 
M. Lebouc: le quinquette en ré de M. Ad. Blanc, par 
MM. White, Comtat, Combetta^ Lebouc et Gouffé; 
enfin le concerto en ré mineur, de Mendelssohn, par 
mademoiselle Remaury. 

Le journal la Chronique de Québec, annonce que les 
sœurs de charité de Thâpital général de Québec, au- 
raient vendu récemment un violoncelle portant le 
nom de Nichais-Bertrand à Paris 1720, un violon de 
Caroly 1734 et un autre violon marqué; Villaume- 
Demivicaud 1743. Ces instruments de forme uès- 
ancienne, en parfait état de conservation, paraissent 
être les premiers instruments de musique qui aient 
été portés dans ce pays, bien avant la conquête de cette 
province. On s'en servait dans la chapelle du couvent, 
avant l'introduction des orgues et des pianos dans le 
nouveau monde. 

On lit dans le Guide Musical Belge : Meyerbeer 
avait un carnet de notes uniquement consacré à fixer 
ses idées,. ses remarques et ses intentions sur V Afri- 
caine. Ce carnet a été remis à M. Fétis qui s'attache 
à observer scrupuleusement les indications qu*il con- 
tient ; les variantes sont écrites dans la partition en 
encres de différentes couleurs : noire, rouge et bleue. 
On trouve dans le carnet des notes ainsi conçues : 
«En telle scène, tel morceau, c'est la version de telle 
couleur qui est la bonne. » Il va sans dire que toutes 
les fois qu'on a compris une semblable instruction, 
on s'y est conformé religieusemexU. Ce précieux car- 
net contient également l'expression de la volonté du 
maître sur la distribution des rôles, ainsi que sur 
beaucoup de particularités relatives à l'exécution et 
à la mise en scène. Attentif à tout, Meyerbeer a été 
jusqu'à noter le dessein qu'il avait de faire changer 
les noms de certains personnages de la pièce qui lui 
semblaient devoir sonner désagréablement à Toreille 
des auditeurs. C'était pour lui même, à titre de me- 
morandum, qu'il fixait ainsi les idées qui se présen- 
taient à son espfit. Le petit livre auquel il les con- 
fiait devint son testament musical et le guide de la 
personne désignée par lui comme l'interprète de sa 
pensée, quand viendra le moment loù celte Africaine 
depuis si longtemps attendue, sera livrée au juge- 
mcpi de la foule. 

^. propos de Meyerbeer, disons qu'à la première 



séance du.Consenratoire, consacrée à la mémoire de 
l'illustre maître, on n'a exécuté que trois fragments 
de ses œuvres, lomaie si le magnifique répertoire ly- 
rique que nous tenons de lui n'eût pfu faire à luisenl 
les frais de la séance. Quoi l dans ce concert domié 
en l'honneur de Meyerbeer, trois morceaux seole- 
ment de lui î et dans ces trois naoreeaux pas une 
note de Jloôcr^ le Diable, qui a été le premier triom- 
phe du compositeur allemaRd 1 pas une note de ce 
charmant rôle d'Alice, la création la plus suave et la 
plus poétique du maître des maîtres! N'avait^on pas 
sous 'la main mademoiselle Six ou mademoiselle 
Battu , pour chanter quelques fragments de celte 
page délicieuse? Si l'on faisait une galerie musicale 
des femmes de Meyerbeer, comme on a fait la gakne 
historique des femmes de Shakespeare, de Byroo, de 
Molière et de Waller-Scott, Alice aurait le premier 
rang dans cet album fémfnnn, Alice, type exquis de 
pureté virginale, qui tient plus de l'ange que de la 
créature humaine. 

La merveilleuse symphonie en ré majeur de Bee- 
thoven a ouvert la séance. Cette symphonie a-t-elle 
été bien rendue? Oui, si Ton considère le talent et 
le fini d*exécution que chaque artiste séparément a 
apportés à sa partie ; non, si Ton s'occupe de l'en- 
semble. 

L'ouverture du Pardon de Ploêrmel est au théâtre 
une préface qui prépare heureusement le spectateur 
au drame de Meyerbeer ; mais dans ttn concert elle 
perd une grande partie de son intéi'ét. H y a, certe*, 
dans ce morceau, un prodigieux talent de facture, de 
métier, d'arrangement et d'instrumentation, mais ce 
talent dans lequel on sent le travail et larecheiche, 
est plus fatigant qu'agréable pour raudileur. — La 
scène de la Bénédiction des poignands, a été le mor- 
ceau capital de la séance, lamais, avant Meyerbeer, 
le fanatisme, la fureur des sectaires, kférodtëdes 
partis, les haines populaires n'avaient trouvé d'anal 
terribles, d'aussi formidables accents. Faure a parCu- 
tement rendu la belle scène à'CEdipe à Colone, de Sae- 
chini. La séance s'est terminée par l'admirable mar- 
che du Songe d'une Nuit d'été, de Mendelssohn. 

On sait que le libretto de l'opéra de Guillaume Teîl 
est de MM. de Jouy et Hippolyte Bis. 

Le 3 août 1829, après la première représentation 
du chef-d'œuvre de Rossini^ l'orchestre de l'Opéra 
vint, en manière de sérénade triomphale, exéoiter 
l'ouverture de la partition, sous les fenêtres du 
maestro italien, qui demeurait alors sur le boule- 
vard Montmartre, en face du passage des Panoramas. 

Le public, transporté par l'exécution admirable de 
cette composition, cria : Bis! bis! dans toute la lar- 
geur du boulevard. Alors apparut le vénérable M. de 
Jouy, qui, s*adressant & la foule, prononça le speech 
suivant : 

« Messieurs, mon collaborateur M. Bis, est absent 
» et ne peut se rendre au désir que vous expnnD^' 
» de le voir ; mais je reçois psur lui la manifestation 
» dont vous l'Honorez, et vous promets de lui ^^ 
» connaître ce qu'elle a dcflaftleur. » 

Mabis Lassaveub. 
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L pleut! peut-êfre fera-t-il un soleil 
» brillant quand vous lirez ces lignes, 
n madame; mais en ce moment la 
w pluie frappe mes -vitres, le vent souf- 

_ >t fle avec Aïolence, les autans sont dé- 

B chaînés, il ne tient qu'à moi de me croire au 
» château â*Udolphe ou sur une plage abandonnée 

• à tous les vents du septentrion... Cette pluie in- 

• tempestive a dérangé un projet de campagne, 

• même deux projets de campagne, et m*a rendue 

• de mauvaise humeur. Je regarde de travers les 
» grands peupliers qui balancent leurs cimes jus- 
» qu'auprès de mes fenêtres, et je réfléchis ! 

Car que faire en un gîte, à moins que l'on ne songe? 

a 

» Mai» à quoi pensais je ? c'est ce que je vais vous 
» dire. Comme je devais sortir, j'avais mis mes 
» hottes, des bottes jaunes, s'il vous plaît ! Et l'en- 
» nui de rester au logis me faisant croiser les jam- 
» bes et les dandiner, nonchalamrment je regardais 
» mes pieds srogullèrement coiffés!... Il y a quel- 
» ques années, si une femme était sortie en bottes 

• Jaunes, il est certain que sa famille l'eût fait en- 
m fermer à Charenton ; mai& la mode court avec le 
s progrès I... 

» Qu'est-ce que la mode? disais-je en regardant 
» ioes pieds jaunes, ma jupe bariolée dans le bas et 
» 1 la robe relevée comme celle de Perrette, sans 
9 ublier la morale du pot au lait dont je n'ai guère 
» f a profiter, quoique la leçon ne m'ait point fait 

• léfaut dans ma vie. » 

Je relisais pour la dixième fois peut-être ce début 
si facile du plus cbarmant arlicle que j'aie ren- 
contré depuis longtemps sur la mode, quand ma 
cousine Juliette entra les yeux brillants et la mine 
épanouie. 

« Qu'est-ce que la mode, Juliette ? répétai-je en 
l'attirant vers moi sans interrompre ma lecture. 

— La mode, ma cousine, c'est quelque chose de 
bien joli, dit-elle. 

— Ou de bien perfide ! répondis-je poursuivant 
l'ordre d'idées dans lequel m'avait jetée ma lec* 
tare» 



— Qjii vous inspire de semblables hérésies^ Flo- 
rence? 

— De semblables vérités vous voulez dire? Ce 
sont les réflexions judicieuses que je viens de lire, 
et que je vais parcourir de nouveau avec vous si 
vous le permettez. 

— Certainement?» 
Je repris ma lecture. 

« Qu'est-ce que la mode? me demandais-je... La 
» mode, c'est une fine mouche plus rusée 'qu'on ne 

» croit, allez! Vous vous figurez innocemmei t 

» qu'elle n'a aucune arrière-pensée ; vous vous 
» dit£s, c'est un caprice, la mode est fantasque avant 
» tout, c'est son essence, puisqu'elle est fenoune. Eh 
1) bien ! si vous n'y voyez pas plus loin que ça, vous 
» avez besoin de lunettes... En général, une nou- 
» velle mode est presque toujours une mystiOca- 
» lion... Les bottes, par exemple, sont bien certai- 
» nement une des grandes erreurs du siècle des lu- 
» mières. — Quelle est la première femme qui les 
» a inventées? Je ne la connais pas,' mais je devine 
M qu'elle avait de vilains pieds, parce que si elle 
» en avait eu de jolis et de délicats, elle ne les eût 
» point chaussés de peau de chien, ni de peau dé 
n chamois, ni de gros cuir, et n'eût pas caché les 
» vilaines attaches de ses jambes, car il est certain 
» qu'elle avait de vilaines attaches, sorte d'imper- 
» fection que les bottines et les bottes dissimulent 
» fort bien. Donc, en ceci comme en tant d'autres 
n choses, nous avons fait conmie les moutons de 
» Panurge. » 

-*- C'est vrai cela ! soupira Juliette en jetant un 
coup d'œil de regret à ses pieds mignons ensevelis 
sous de hautes bottines qui en masquaient complè- 
tement les chevilles. 

« Qui inventa la crinoline? Croyez- vous bonnc- 
» ment que ce fut une femme faite à peindre, aux 
n lignes et aux proportions dignes d'un statuaire ? 
» allons donc!... Croyez- vous que le catogan et la 
» mode d'avoir des livres de cheveux sur la t Ole, 
» aient été inventés par une jolie femme qui ne sava t 
» que faire de ceux que la nature lui avait ample- 
t ment donnés?... Croyez-vous que tout ce pastel 
» que vous voyez sur les joues, tout ce bistre que 
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■ » Ton a aux yeux, tout le bleu, le rose qui sont 
» sur la peau^ sans compter la poudre de riz en 
» accessoire, soient de l'invention d'une jeune et 
» jolie personne, rose et fraîche comme le prin- 
» temps? Elle aurait eu de la bonté de reste de 
» ravoir inventé ! elle est déjà bien assez sotte de 
» suivre ainsi le torrent et d'accepter une mode 
» qui Tenlaidit au lieu de Tembellir. Mais laissez 
» faire I Chacun aura son tour, c'est trop juste en 
» pareille matière. Qu'une femme belle et jolie 
n soit à la niode^ une de ces perfections complètes 
» n'ayant rien à dissimuler, et vous verrez changer 
» la face de la terre. .. plus de crinoline, plus de 
» faux cheveux, plus de rouge ni de blanc. Il sera 
» de mode de porter le péplum et la robe tombant 
» à plis comptés sur les hanches bien accusées. En- 
» fin, je ne sais ce que Ton inventera, mais ce qu'il 
» y a de certain, c'est que la femme à la mode 
» aura eu ses raisons pour imposer ce qui lui sied 
» le mieux. Il est vrai que ce qui lui va ne vous va 
« pas, mais vous comprenez que cela lui est bien 
» égal ! » 

Suivent deux légendes fort amusantes et proba- 
blement très-véridiques sur l'origine du ca\ogan , 
des crêpés, de la crinoline, du fard et de ces voi- 
lettes modernes auxquelles on a donné l'ingénieux 
nom de muselières de dentelle^ puis enfin vient cette 
péroraison qui devrait éclairer toutes les femmes 
sur la portée réelle de cette mode, à laquelle elles 
font tant de sacrifices aveugles. 

tu Voilà donc le secret de presque toutes les 
» modes nouvelles : tantôt la jalousie, tantôt la né- 
» cessité^ toujours la coquetterie et Tintérôt parti- 
» culier. — Gomment les femaies se laissent-elles 
)» prendre continuellement à suivre des modes qui 
» leur vont si mal?... Je ne l'expliquerai qu'en 
i> examinant le fond du cœur humain si rempli 
n d'amour^propre et de vanité^ si aveugle sur ses 
» propres défauts et dès lors incapable de juger si 
» telle ou telle chose est réellement bien ou mal... 
» De là, tant de femmes suivant le torrent sans 
» s'apercevoir qu*elles tombent souvent dans un 
» piège I » . « 

Eh bien, miss Juliette, qu'en dites-vous? Est-il 
possible de rendre justice à madame la Mode avec 
plus de tact, plus d'esprit, plus dlmpartîalité, plus 
de grâce ? Jamais je n'ai rien lu qui répondit mieux 
à mes velléités d'indépendance contre cette tyran- 
nique souveraine que l'on ne connaît que par ses 
caprices, qui trône on ne sait où, et qui pourtant 
fait commettre à Tannée tant de sottises aux femmes. 

— D'où tirez-vous ces jolies réflexions, Florence ? 

— Les miennes ? Bien obligée. . . 

— Eh non ! celles que vous venez de lire ? 

— De votre oracle, ma chère j de votre cher Écho 
du Petit Courrier» 

— Vrai? Permettez alors que je reporte ce nu- 
méro à ma sœur, qui calomnie toujours Védition 
bleue. Elle s'imagine qu'on ne peut y puiser que 
des idées de dépense et de frivolité, mais elle chan- 
gera complètement d'avis en lisant les réflexions 
sages et fines de cette aimable chroniqueuse. 

— Sans contredit ! surtout sf les projets mis en 
question pour cette édition se réalisent. 

— Quels sont donc ces grands projets? 

— D'abord Védition bleue paraîtrait en deux fois 



dans le mois, en sorte que les abonnées à cette édi- 
tion recevraient le !«' du mois le Journal à couver- 
ture chamois, et le 15 l'Écho du Petit Courrier j avec 
les deux ou les trois gravures qui l'accompagnent. 

— Quelle utile innovation!... Comment 8ave^ 
vous cela, Florence? 

— Par Jeanne, qui vous prépare encore une autre 
surprise. 

— Laquelle ? 

— Moyennant une légère augmentation de prix, 
on aurait tous les 15 du mois une grande feuille de 
patrons — imprimée recto et verso — semblable à 
celle que les abonnées à Védition bleue reçoivent au- 
jourd'hui comme spécimen -^ sauf que cette fois 
elle n'est imprimée que d'un côté. 

— Mais la réceplion de ce patron supplémentaire 
sera-t-elle ebligatoire, et va-t-on imposer ce su> 
croit de dépense à toutes les abonnées de Védition 
bleuel 

— Non, elle sera facultative. 

— A la bonne heure I Et quand auront lieu tous 
ces heureux changements? 

— Quand ils seront complètement décidés. Jeanne 
et ses amies doivent se réunir à cet effet dans le cou- 
rant de février... Mais, dites-moi, chère Juliette, 
qui me procure aujourd'hui le plaisir de votre vi- 
site^ quand vous ne me l'aviez annoncée que pour 
la semaine prochaine? 

— Une grande nouvelle, Florence ! mon entrée 
dans le monde, uile invitation de bal ! 

— Ah ! oui,' la soirée de la sous-préfecture... j'&i 
là aussi une lettre. 

— Et vous êtes bien tranquillement à lire, au 
lieu de vous inquiéter de votre toilette? 

— N'ai-je pas le temps d'y songer ? Je me donne 
congé. C'est si ennuyeux ces préparatifs de bal ! 

— Ennuyeux !... peut-on dire des choses pareilles? 

— Quand on est mariée, s'entend I car pour vous, 
je comprends que ce qui me parait une corvée soit 
rempli d'attrait... c'est bien joli un premier bail 
Je vous attends au quatrième et au cinquième... 

— Oh ! je ne m'en lasserai jamais I 

— Hum I... il ne faut pas dire : Fontaitie..'. Mais 
c'est mal à moi de vous désillusionner par avance, 
cela viendra assez tôti Ainsi, cette invitation, vous 
rend très-heureuse? 

— Heureuse, pas trop... je suis plutôt comme 
une âme en peine depuis que je l'ai reçue : j'ai 
tant de choses à faire! D'abord, j'ai commencé 
par ne pas dormir de la nuit pour mieux rêver à 
ma toilette. 

— Vous allez être bien belle, sans nul doute ? 

— Je ne sais ! J'ai déjà fait et défait en imagina- 
tion plus de vingt toilettes, de sorte que je ne suis 
pas plus avancée qui si je i\'avais pas commencé. 
Que me conseillez-vous? 

— Oh ! d'abord, je ne conseille rien, ce n'est pas 
mon affaire. Mais si j'aviùs une fille de votre âge, je 
choisirais pour elle, ^n pareiUe circonstance, quel- 
que chose d'aussi simple que possible ; cela ferait 
valoir ses dix-sept ans, et ses dix-sept ans feraient 
valoir sa toilette. 

•— Vous lui permettriez bien quelques garnitures 
cependant? 

— Le moins que je pourrais; je réserverai» 1^ 
fanfreluches élégantes et les ornements san* ^^ 
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pour le temps où il serait bon de commencer à dé- 
toumer les yeux de son visage. 

— Et les bijoux ? 

— Les bijoux aussi. Je sais bien cependant que la 
Hiode tolère maintenant avec les boucles d'oreilles, 
quelques bracelets, quelques rangs de perles^ une 
croix, un médaillon suspendu à une chaînette d*or 
ou de jais; mais je vous avouerai que tout cela 
ma charme médiocrement, et que je préférerais de 
beaucoup à ces perles et à ce jais l'étroit velours noir 
qui soutenait, de mon temps, les croix et les médail- 
kms, et qui faisait ressortir la blancheur de la peau. 

— Voyez la coquette I... est-elle raffinée I. . . Et 
comme nuance de robe, qu'est-ce que vous aimez ? 

— Le blanc, toujours le blanc ; c'est ce qui est le 
plud joli à la grande lumière^ ce qui sied le mieux 
à tous les teints et ce qui est le plus convenable 
pour une entrée dans le monde. II y a même des 
localités où la débutante — c'est ainsi que Ton ap- 
pelle la jeune fille que Ton produit pour la pre- 
mière fois dans la société — est vouée au blanc 
complet comme une mariée. Pour mon compte, je 
u*aîme pas beaucoup eela. Je préfère une robe 
(blanche aussi) fraîche diaphane^ vaporeuse autant 
que vous voudrez, mais égayée par quelques rubans 
de couleur ou quelques fleurs bien simples : des 
boutons de rose mousseuse, par exemple, des mar- 
guerites des champs^ des myosotis... 

^* Merci I maintenant vous allez me dire com- 
ment on se comporte au baL 

— Mon Dieu, comme partout ailleurs, avec le 
plus de naturel possible. 

— Avec ça qu'il est facile d'en avoir du nature], 
quand on est ainsi sous les armes et qu'on se sent 
le point de mire de tous les regards ! 

— Voilà d'abord une idée très-fausse qu'il faut 
commencer par chasser. Une jeune fille n'est jamais 
le point de mire de tous les regards, à moins qu'elle 
n'ait une beauté ou une position tout à fait excep- 
tionnelles. On arrête volontiers les yeux sur elle, si 
comme vous, elle est fraîche et gentille ; on remar- 
que son maintien, s'il est modeste et distingué, mais 
voilà tout ; chacun arrive au bal avec sa provision 
de prétentions personnelles et s'occupe avant tout 
de ses propres aifaîres. 

— Cependant, la galerie?... Les mamans et les 
personnes qui, ne dansant pas, n'ont autre chose à 
faire qu'à examiner les toilettes et les allures de 
chacun ? 

— Il est rare que ces personnes-là n'aient pas 
aussi un pe^it intérêt particulier qui se meut dans 
la salle : une fille, une nièce, une amie, une jeune 
sœur, sur laquelle se concentre, par conséquent, 
la meilleure part de leur attention. Néanmoins , 
je ne vous dissimulerai pas que c'est là que gît pour 
vous l'examen et peut-être la censure. 

— Je le sais bien, aussi je tremble I... je serai 
gauche autant que possible. 

— Trembler, enfant que vous êtes!... Et pour- 
quoi trembleriez-vous ? Vous n'avez pas la préten- 
tion, je suppose, en entrant dans le monde, d'y 
éclipser toutes les demoiselles qui y sont entrées 

. avant vous ; vous y voulez tenir votre pelite place 
aussi convenablement qu'une autre, pas davan- 
tage. — Vous ne croyez pas non plus que votre 
simple parure dé jeune fille pouri^a rivaliser avec 



les riches atours de mesdames Telles et Telles? Et, 
d'ailleurs, eussiez-vous cette prétention, sachez 
bien que, quelque soin» quelque élégance, quelque 
bon goût que l'on mette à sa toilette, on trouve 
toujours dix femmes pour une qui sont mieux ha- 
billées que soi. C'est donc tout simplement une 
source de déceptions que vous vous prépareriez en 
vous lançanj dans cet ordre d'idées. Le plus sa^e, 
selon moi, est de se contenter d'être bien, c'est-à- 
dire d'avoir bonne grâce dans une mise simple et 
appropriée avant tout à la position et à Tair du vi- 
sage. Avec cela, des joues roses comme les vôtres 
et de gracieuses manières, on est toujours sûre d'a- 
voir 'son petit succès à soi. 

— C'est entendu ! je tâcherai de me figurer que 
nul ne fait attention à ma petite personne, et j'irai, 
je viendrai comme si j'étais dans ma chambre ! 

— Ahl mais pas d'exagération en rien! Sans 
doute il est très-joli de voir une jeune fille ou- 
blier qu'elle est en représedtation, pour s'amuser 
bien franchement, mais il est toujours des li- 
mites qu'elle ne doit pas franchir. Pour vous faire 
mieux comprendre ma pensée : dansez gaiement, 
mais ne sautez pas comme une évaporée ; souriez, 
mais ne riez pas à grands éclats ; causez, mais ne 
pérorez pas, perdez de vue que chacun de vos 
gestes ou chacune de vos paroles peut prêter aux 
commentaires de quelques centaines de personnes 
qui vous entourent , mais ne l'oubliez jamais com- 
plètement. En un mot, ayez de la grâce sans affec- 
tation, du naturel sans laisser aller, de la gaieté 
sans bruit, une dignité assurée et modeste tout en 
semble, et vous serez charmante. 

— Ah ! que c'est difficile, que c'est difficile ! je ne 
pourrai jamais, Florence, j'aurai l'air <fune petite 
niaise !... Et les danseurs et la conversation t C'est 
encore cela qui m'inquiète... Songez donc, aller 
parler de toutes sortes de choses pendant un quart 
d'heure avec de grands messieurs qu,'on n'a jamais 
vus!... A la maison, quand il vient des visites, je 
n'ouvre presque pas la bouche, c^est toujours ma- 
man et ma sœur qui font les frais; mais au bal, ce 
n*est pas la même chose ; il faut bon gré mal gré 
parler pour son propre compte. 

— Oh ! rassurez- vous, ces conversations-là ne 
sont pas bien effrayantes : la fête plus ou moins 
brillante ou nombreuse, le parquet plus ou moins 
ciré, les lustres, les bougies, la chaleur, voilà de 
quoi défrayer bien des intervalles de contredanse. 
C'est moins que spirituel, c'est fastidieux... On vous 
parlera peut-être aussi un peu théôtre, musique, 
nouvelles du jour, mais ce sera l'exception des dan- 
seurs. Vous répondrez bien quelques mots à cela 
sans rougir, voyons, quelque intimidée que vous 
puissiez être? Je dis répondre, car ce n'est jamais 
vous qui provoquerez la conversation . Vous l'atten- 
drez. Si elle ne vient pas { ce qui arrive quelque- 
fois !), vous garderez le silence, un silence gracieux, 
aimable, et non refrogné et hautain comme celui 
de certaines jeunes filles. Si elle vient, vous l'aiderez 
de votre mieux sans affectation, avec le plus d'ai- 
sance et de modestie possible ; vous effleurerez les 
sujets que l'on vous présentera, mais surtout vous 
ne permettrez jamais à un étranger de s'immiscer 
dans la connaissance de vos goûts, de vos habitudes, 
de vot^e existence ; pas plus que vous ne découra- 
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gérez sa politesse par des oui ou des non de pensicHi- 
naire. Il pourrait encore arriver que vous fussiez 
invitée par quelque personne dont les manières ne 
seraient pas du plus parfait bon ton. .. ne paraissez 
pas vous en apercevoir, mais armez->vous de tonte 
votre réserve, de toute votre dignité. 

— Au fait, c'est vrai, il doit y en avoir de tontes 
les façons, des danseurs? . 

— Une de mes amies qui allait beaucoup au bal, 
s'était amusée à les classer en trois catégories : les 
danseurs qu'on préfère , ceux que Ton supporte, et 
ceux que l'on redoute. C'est à cette dernière espèce 
qju'appartiennent les personnages dont je viens de 
vous entretenir. Mon amie y rangeait encore les 
mauvais danseurs (ceux qui partent à contres-temps, 
qui sautillent sans le moindre souci de la mesure) 
— ceux dont la conversation est émaillée de com- 
pliments absurdes et qui se croient obligés de se 
poser en point d'admiration en face de chacune 
des dames qu'ils invitent ; — ceux qui font des ca- 
lembours, ceus qui sourient d'un air béat à tous 
les riens qu'ils débitent; — ceux.«. mais Je n'en 
finirais pas, si je vous énumérais les nombreuses 
variétés de ce genre reêojUahle, Appelons-le en 
bloc la Variété des ennuyeux et n'en parlons plus. 

— Ce doit être bien amusant le bal, fit Juliette 
avec une légère grimace de désappointement, si 
tous les cavaliers sont de cette force-là! 

— - Attendez, voici, pour vous dédommager, la 
série des danseurs qu'on préfère. Commençons par 
y placer les honunes de certain âge et les jeunes 
pères de famille qni^ n'ayant pas encore renoncé au 
monde^ dansent par occasion, par relations de po- 
litesse : avec ceux-là^ la conversation est toujours 
facile, animée, dénuée de prétention. — Mon amie 
mettait encore dans cette catégorie les gens in- 
struits qui ne posent pas, les gens spirituels qui ne 
courent pas après l'esprit, les gens aimables qui 
savent se garder des fadeurs , les plaisants de bon 
ton, les originaux non excentriques. Par exemple, 
ces danseurs choisis étaient en petite minorité. En 
compensation, les êtres insignifiants, ni bien ni 
mal, ni beaux ni laids, ni sots ni spirituels, ni bons 
ni mauvais danseurs, qui pullulent dans tous les 
bals, se groupaient en pôle-méle imposant dans la 
dernière catégorie et se grossissaient encore de 
tout une cohorte d'hommes à la mode et de débu- 
tants novices. Inventaire fait scrupuleusement, voilà 
la population que vous rencontrerez dans presque 
tous les salons, ma chère petite, et les difl'éreiites 
sortes de geYis auxquels vous pourrez être forcée 
de confier quelques instants votre main dans le 
cours d'une soirée ; car les femmes au bal^ vous le 
savez, n'ont pas le droit de choisir leurs danseurs. Il 
n'y a que dans le cotillon^ cette espèce de jeu-danse 
terminant maintenant presque toutes les réunions, 
que cette faculté leur est laissée; mais dans ce cas, 
Je vous recommanderai d'user avec une réserve ex- 
cessive et une convenance parfaite de cette liberté 
plus embarrassante qu'agréable pour une jeune 
fille. Dans tous les autres cas, vous vous bornerez 
à accepter qui vous engagera sans vous permettre, 
sous aucun prétexte, de manquer à ces engagements. 
Notre entretien s'arrêta là : Juliette le termina en 
m'embrassent, et s'en alla rêver à tout ce que nous 
venions de dire, Florei^ce. 



MODES 

Ne vous est-il pas arrivé quelquefois^ mes chères 
amies, à la campagne, dans un moment d'oiciveié, 
de promener vos regards sur une grande étendue de 
ciel et de fixer les nuages? les contours de ces iraa« 
ges n'ont-ils pas pris à vos yeux mille formes biiorres 
et fantastiques, et ne vous ètes-voos pas oabUées dam 
la contemplation de ce spectacle? votre imaginatkm 
aidant, n*y avez-vous pas pris intérêt au sort 4t 
quelque faible créature poursuivie par 'un terrible 
animal qui, se transformant subitement^ devient Ason 
tour l'objet de votre admiration par ses gracieuses 
allures? puis vous avez vu avec plaisir ou regret, le 
vent emporter au loin l'objet de vos illusions. Eb 
bien ! moi, en quelque sorte votre pilote, sur l'ooéem 
de la fantaisie, je vous signalerai quels nuages J'aper- 
çois à l'horizon, et je vous dirai avec quelle anxiété 
je le vois peu à peu se dérouler et prendre la ferme 
de personnages vêtus des costumes dn premier em- 
pire! Di'jà la coiffure élevée, malgré l'ezigulté des 
obapeaux qui s'y oppose, paraît vouloir s'imposer; kt 
jupes à pointes, plates sur le devant, s'efforcent de 
remplacer nos amples jupons ; mais errons qu'une 
brise bienfaisante chassera cette nuée menaçante, 
détournera l'orage prêt à fondre sur nous, et qne 
tout en nous soumettant aux eifgènces de la mode, 
nous ne nous verrons pas condamnées à une trop 
brusque et trop complète transformation. 

Malgré l'ampleur des jupes, nous devons constater 
que la crinoline a légèrement diminué sa circon- 
férence. Je vous ai déjà beaucoup parlé de toilettes 
de bal, mais j'ai jusqu'à présent évité de vous parler 
des ornements, souvent trop peu distingué.*, qui, 
décidément, ont un grand succès cet hiver. 

Depuis quelque temps les plumages d^oiseaux oat 
été employés pour orner les chapeaux; aujourd'hui 
les robes de bal les reçoivent de même,- et souvent 
des oiseaux tout entiers, des dépouilles de gibiers et de 
volatiles, viennent disputer la place aux fleurs; 
quant aux papillons, ils voltigent librement au milieu 
de cette mêlée de fleurs et d'ailerons, de queues ou 
de têtes d'oiseaux. 

Avec ces ornements si bizarres, les femmes n'a- 
vaient pas assez l'air d'appartenir à quelc(uc tribu 
indienne; pour compléter l'illusion, la verroterie» 
les paillettes d'or, d'argent et d'acier, viennent ajou- 
ter leur clinquant à ces échantillons des habitants 
du jardin d'acclimatation. 

Les paillettes et les perles, les étoiles en acier, 
nacre ou jais, les chidnes et grosses boules, servent 
aussi à l'ornement des chapeaux . Ne pensez cepen- 
dant pas être forcées d'adopter ces accessoires ; on 
peut parfaitement s'en dispenser, et une toilette 
simple, si elle est exécutée avec goût, ne sera Jamais 
déplacée. Depuis quelques mois, nous avons assez 
passé en revue toutes les élégances en vogue, nous 
allons maintenant parler pour les jeunes filles éco- 
nomes, par nécessité ou par goût, qui considèrent 
nos indications comme difficiles à suivre. 

Répondons d'abord à certaine personne, qui n'a 
pas ëté, par suite de eirconstances, dans le monde 
depuis deux ans et qui, ayant grandi, pendant 
H ce temps, possède une robe en taffetas bleo tachée 
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dans plusieurs endroits « et devenue trop courte et 
trop étroite. Sera-t-elle donc privée d'aller au hai- 
ne pouYant cette année faire la dispense d'une robe 
de soie, et surtout des ornements qui sont si coûteux? 

Combien cependant celle petite robe de soie défraî- 
chie, qu'elle dédaigne, va lui offrir de ressources ! Le 
corsage et les manches seront coupés en bandes de biais 
de quatre centimètres, réunies ensemble par de pe- 
tites coulures à point devant. Après les avoir repassées 
entre deux linges à peine humides, avec un fer peu 
cbaud^ elle les découpera & petites dents de chaque 
côlé et en fera des ruches ou des petits volants pour 
une partie des garnitures, du corsage d'une robe en 
tarlatane blanche. La jupe de cette robe sera garnie de 
niches ou volants que Ton prendra également dans les 
parties les moins fraîches de la robe de soie; on peut 
même entremêler ces ruche?, d'autres ruches en tarla- 
tane Manche, ou faire des volants en tailatane double, 
surmontés de ruches étroites en taffetas. Il restera 
encore les parties les plus fraîches de la jupe dans 
lesquelles il sera facile de tailler un corsage décol- 
leté, à petites basques sans manches, qui fera pour 
soirée une charmante toilette avec une jupe et une 
guimpe en mousseline, ornées de velours Tioirs ; ou 
scrrira à ménager le corsage de cette robe de foulard 
neuve fond blanc à croissants bleus. 

J'ai dit à la vérité qu'une robe de soie fanée ne 
pouvait plus être portée qu'en doublure teinte ou non 
teinte; mais il est bien entendu que c'est alors sa 
dernière étape, et je n'ai pas prétendu condamner à 
l'état de doublure, une robe qui peut, étant bien 
teinte, mériter encore les honneurs du grand jour 
au moyen d'ornements disposés avec art. Il faut, 
du reste, avouer que la mode, si luxueuse au- 
jourd'hui, se prête admirablement à toutes ces 
petites tricheries qui permettent de prolonger l'exis- 
tence d'une robe. 

La lingerie nous offre peu de nouveautés en ce 
moment, quant aux formes; les dispositions les 
plus variées de garnitures paraissent être la seule 
préoccupation de nos plus habiles lingères. Le col 
Me, par exemple, étale son. rabat plus ou moins 
modestement; le plus petit est certainement le plus 
gracieux; il se fait en toile, garni de valencienne, 
«n mousseline, entredoux brodés ou de dentelle; il 
^ complètement remplacé les cols plats avec deux 
larges bouts de dentelle posés seulement sur le 
^vant du col; ce genre de col ne convient qu'aux 
jeunes femmes. Pour jeune fille, il se fait en ce mo- 
ment une charmante fantaisie : c'est un col droH 
montant, bordé d^une petite valenciene .légèrement 
froncée; le col est entièrement recouvert d'un ve- 
lours de couleur, siir lequel on fait rabattre la valen- 
cienne; puis avec le velours on fait un nœud droit, 
sans boucles, à deux petits' pans garnis de la même 
"^encienne; la manche assortie à ce col est en mous- 
seline à coude, le poignet plat, bordé de la valen- 
cienne qui est rabattue, comme au col, sur un velours 
recouvrant le poignet. Comme parure simple, qui 
<îep€ndant dea()ande un grand travail, je vous re- 
commande la manchette et le col en toile, bordés 
d'une bande en liansouk, sur laquelle on brodera 
des olives, des losanges, des ogive», etc. L'étoffe 
est enlevée dans le milieu de ces dessins, et rem- 
placée par des jours variés; ils sont peu éloignés 
et le pelit intervalle, entre les dessins et le feston du 



bord qui en, suit les contours, est rempli par un point 
de sable. 

Les caaecons et corsages blancs , généralement 
adoptés pour petites soirées , sont variés à l'in- 
fini; le velours on les rubans sont presqneindispen«> 
sables pour les orner; des entredeux brodés séparés 
par des engrôlures avec velours, ou des velours lacés 
dans des carrés, des losanges, ou des engrêlures 
séparant des bouillonnes, font de charmantes toi- 
lettes. J'en citerai .un pour jeune fille d'une vingtaine 
d'années : le corsage en tulle avec semé est froncé et 
monté aux épaules sur un poignet en guipure, posé 
sur un velours n* 5, formant transparent^ et donnant 
au haut du corsage la forme Suissesse ; une petite 
guipure froncée est posée au bord. La ceinture est 
également recouverte d'un velours et de Tentredeiir 
en guipure; une guipure un peu plus haute, froncée 
autour de la taille, forme basque ; avec ce corsage la 
guimpe est fort légère, en organdi avec pièce d'épaule-, 
entournure , encolure et poignet des manches en 
entredeux élrolt de guipure, sur velours; le tour du 
cou et la manche sont en outre garnis d'une petite 
guipure. 

Pour les toilettes de mariées, les plus simples sont 
assurémeot les plus jolies; les robes sont celles que 
l'on porte en ville, garnies ou non garnies au goût 
de chacune. Une robe en satin peut se faire tout 
unie, très-longue, très-ample; le corsage plat montant, 
boutonné devant et avec basques derrière; ces bas- 
ques ainsi que les manches, peuvent se garnir d'une 
petite natté en chenille ou d'une passementerie en 
soie blanche. Si Ton veut avoir la même toilette plus 
riche on bordera la robe dans le bas d'une petite 
bande de cygne et Ton garnira le corsage également 
en cygne. 

Une autre toilette plus simple se fait en taffetas, 
unie dans le bas ou garnie seulement d'une corde en 
soie dessinant des arabesques, le corsage à pointe 
devant et basques lacées derrière; les épaules et le bas 
des manches sont ornés de cordes en soie terminées 
par des glands. Les coiffures qui ne se font plus en 
guirlande sont mélangées de fleurs blanches ou quel- 
quefois entièrement en fleurs d'oranger, mais ce 
genre de coiffure étant plus difficile à réusair il faut 
être bien sûre du goût et du talent de la fleuriste à 
laquelle on s'adresse. 

Un autre genre s'harroonisant très-bien avec le 
chignon natté est la monture en fleurs^ disposée pour 
servir de cache-peigne. 

Plusieurs jeunes filles nous demandent quelle toilette 
doit porter la demoiselle d'honneur? croient-elles 
donc qu'il y ait un uniforme pour cette circonstance! 
Ne connaissant pas les ressources qu'elles peuvent 
trouver dans leur garde-robes et dans leur bourse je 
les engage à choisir, parmi les nombreuses descrip- 
tions que nous donnons chaque mois, une jolie toi- 
leUe de ville; si la même robe doit servir pour le 
matin et pour le soir, on fera la robe décolletée avec 
pèlerine pareille, ou deux corsages, l'un montant, 
l'autre décolleté, que l'on mettra avec un fichu en 
tulie ou en mousseline; ou bien encore on pourra, le 
soir, supprimer le corsage montant et le remplacer 
par un corsage blanc. 

On en fait de genres si variés, qu'il est facile de se 
composer une toilette soi-même en utilisant des bouts 
de dentelles et de broderies que l'on réunit et aux- 



— 60 — 



quels on ajoute un peu de tulle ou de mousseline ; 
il suffit de disposer sur un patron de corsage ordi- 
naire les broderies que vous voulez employer; si vous 
voulez faire une partie du corsage à plis^ vous ferez 
ces plis avant de mettre la mousseline sur le patron ; 



vous bâtirez tous ce^ morceaux sur le patron, après 
les avoir bien repassés, et vous pourrez alors tailkr 
votre corsage^ qui, sil est préparé avec goût, vouî 
fera l'honneur d'un corsage neuf. 



EXPLICATIONS 

Planche II 

COTÉ DES BRODERIES. — 1, Serviette i poisson — 2, L B. enlacés— 3, Mouchoir avec E. M. — ii et 5, Parure 
broderie russe — G et 7, Parure mousseline — 8, Petit entredeux — 9, Garniture — 10, Dorothée — 11, Julienne <^ 
12, A. M. enlacés — 13, C. M. eolacés — 14, M. M. enlacés — 15, E. K. — 10, M. L. D. — 17, L. W. 

COTÉ DES PATRONS. - l à 7, Robe de baby -- 8 à 14. CDnet ^ 15 à 17, Coussin au crochet ~ 18 et 19, P80* 
toufle canevas de Chine — 20, Bande pour jupon. 



COTE DES BRODERIES 

DESSINS DE M. GOOVON, 45, RUE DU DAC. 

1, Serviette à poisson, plumelis et feston sur per- 
cale. Si l'on ne veut pas entreprendre le travail du 
poisson, on fera seulemeat la guirlande et le feston 
du tour, et on placera un chiffre à l'endroit oii est le 
numéro i ; cette serviette ne dispense pas de la ser- 
viette pliée sur laquelle on pose le poisson pour le 
servir; elle sert à la recouvrir. 

2, L. B. enlacés à Timpériale, plumetîs ; le B est 
entouré d'un cordonnet en coton de couleur. 

3, Mouchoir avec £. If. enlacés ; feston et cordon- 
net ; le ruban tournant autour du mouchoir, est re- 
couvert d'une valencienne légèrement froncée, ou 
remplacée par un entredeux en valencienne. 

4 et 5, Parure, broderie russe^ sur toile ou nan- 
souk. 

6 et 7, Parure, plumetis, feston et cordonnet sur 
mousseline. 

8, Petit eistredeux, plumetis. 

9^ Garniture, feston à jour sur nansouk, pour pa- 
rure en toile. 

10, Dorothée, plupetis et cordonnet. 

11, Julienne, plumetis et feston. 

12, A. JM*., plumetis et cordonnet. 

13, C. M. enlacés, pour linge de table, plumptis^ 
cordonnet et point de sable. 

il, 3f. H. enlacés, plumetis, cordonnet et feston. 

15, E. £., plumetis et cordonnet. 

16, ilf. I. D., point de poste et point à la minute. 

17, L. W., plumetis. 

COT£ DES PATRONS 

1 à 7, Rode de baby. 
i. Devant. 

2, Dos. 

3, Bretelle. 



4, Ceinture . 

5, Manche. 

6, Revers de la manche. 

7, Dessin pour le bas de la jupe. 

Robe en cachemire brodée en soutacbe ou lacet de 
soie et broderie russe en cordonnet. Nous donneron? 
sur la grande plancha de Mars le dessin du tablier 
pour les nlamans qui préfèrent un ornement plus 
riche. 

8 à 14, Corset pour jeune fille. 

8, Devant. 

9, Dos. 

Ces deux parties doivent avoir le droit fil dans la 
longueur. 

10, Gousset se rapportant au n<> 9. 
11 et 12, Goussets que Ton réunit ensemble 
pour les placer au bas du corset, devant. 
. 13 et 14, Goussets du haut, devant. 
Pour éviter la confusion des lignes, on a dû placer 
les goussets dans tous les sens; en suivant les lettres 
de raccord, on retrouvera la position qu'ils doivent 
occuper. 

Ce patron nous a été fourni par madame Janellei 
11, boulevard des Capucines, que nous recomman- 
dons à toutes nos abonnées ; mères et jeunes fiUcs 
seront également bien habillées dans cette maison. 
15 à 17, Carré avec dahlia pour coussin. 
i3. Carré. 

16, Dahlia. 

17, Croquis du carré monté. 

Laine de Saxe : noire, orange, 3 nuances de vert 
et 3 nuances de rouge. Soie d*Atger maïs. 

Carré n© 15. — Faites 10 rangs de 12 mailles en 
crochet tunisien avec la laine Tert clair. 

Toutes les demi-brides dans ce travail se font en 
crochet Jlfarte-Ioutsc, c'est-à-dire que pour faire la 
maille vous piquez le crochet non dans un fil de w 
chaîne, mais sous les deux fils de la chaîne du rang 
précédent. 

Le premier rang du crochet bouclé ou astrakan 
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qui entoure le carré est fait avec la même laine. — 
Pour faire ime boucle (piquez le crochet dans la maille 
du rang précédent — tirez la laine •— faites 5 mailles* 
chaînettes^ puis faites passer la laine dans les deux 
mailies qui sont sur le crochet). - 

i*' RANG. — Commencez sur l'un des côtés de votre 
carré en crochet, c'est- à-dire piquez le crochet sur le 
côté des mailles. Faites 4 fois : (1 boucle — i demi- 
bride) — 1 boude — dans la maille qui fait l'angle 
faites : 1 boucle sur le c6té de la maille et 2 boucles 
sur la chaîne du bord — 5 fois ( 1 demî-bride — 1 
boucle)— 2 boucles sur la chaîne de la maille de l'an- 
gle — i boucle sur le côté de la même maille — 
4 fos : (l demi -bride — 1 boucle) — 1 boucle sur 
le côté de la maille de l'angle — 2 boucles sur la' 
cbaioe de la même maille — 5 fois : (i demi-bride 

— 1 boucle) — 2 boucles sur la chaîne de la maille 
de l'angle. 

H faut aux quatre derniers rangs de crochet bou- 
clé^ dont deux sont faits avec la laine vert moyen» et 
deux avec la laine vert foncé^ contrarier les boucles 
toujoars avec cdles du rang précédent, c'est-à-dire 
filles des boucles au-dessus des demi-brides, et des 
demi-brides au-dessus des boucles ; il faut à tous les 
toors faire trois boucles dans la boucle formant l'an- 
gle de chaque coin. 

Le crochet bouclé terminé, vous faites autour du 
carré deux rangs de crochet Mane-Louise, en laine 
noire, et un rang en soie d'Alger mais, en faisant 
toujours aux angles 3 demi- brides dans la même 
maille. 

RoHD n* 16. — Faites une chaîne de 3 mailles en 
laine orange, fermez la chaîne et faites avec la même 
laine 1 boucle — 1 demi-bride dans chaque maille. 

2* RAKG. — Laine rouge clair — 1 boucle— 1 demi- 
bride dans chacune des mailles du rang précédent. 

3* RAKG. — 4 fois : { 1 demi-bride — 1 boucle — 
1 demi-bride et 1 boucle dans la même maille). 

4« RANG. — Laine rouge moyen — 4 fois : (1 demi- 
bride — 1 boucle — 1 demi-bride — i boucle — 1 
demi-bride et 1 boucle dans la même maille). 

- 5* BAiiG. — Laine rouge foncé — 4 fois (i demi* 
bride — 1 boucle — i demi-bride — 1 boucle — 1 
demi-bride — 1 boucle — 1 dejni-bride et 1 boucle 
dans la même maille). 

6* RANG. —^4 fois.: (1 demi-bride — 1 boucle — • 
l demi-bride''— 4 boucle — 1 demi-bride — 1 bou- 
de — i demi-bride — 1 boucle — 1 demi-bride et 
1 boucle dans la même maille). 

Terminez par deux rangs en laine vert clair que 
îoas faites comme le 6» rang, avec le même nombre 
de mailles, mais en contrariant les boucles et les 
demi-brides. 

Fixez le dahlia sur le carré par quelques points, 
puis vous réunissez tous vos carrés par un surjet en 
soie d'Alger noire ou maïs; on peut, pour le même 
GOttàsin, varier la nuance des d&hUas en violet^ blanc^ 
ponceau, groseille^ jaune; etc. 

18 et 19, Pantoufle, canevas de Chine. 

18, Détail du travail grossi. - * 

Faites tracer la pantoufle sur du canevas de Chine 
gris, par un cordonnier. Posez vos rubans de velours 
noirs en les disposant d'après le croquis n"" 18; ces 
rubans doivent couvrir la largeur de cinq carrés du 
canevas^ fixez au bord du velours la soutache ornée 
ronge et noire qui doit couvrir la lisière du velours ; 



puis faites le travail en soie d'Alger et cordonnet d'or. 
En suivant avec la légende, on remarquera dans celle 
légende les points indiqués comme points lancés; ces 
points ne sont pas plus grands que les points croisés, 
mais ils se font dans tous les sens, et sans être re- 
couverts il est facile sur le croquis de voir leur direc- 
tion ; plusieurs points croisés violets, sont bordés en 
dessous d'un point lancé en cordonnet d'or qui est 
un peu moins apparent^ mais que l'on peut cepen- 
dant voir en regardant attentivement. 

Le canevas de Chine doit reparaître tout autour de 
la pantoufle, excepté aux deux extrémités du talon, 
où les rubans de velours doivent être réunis par un 
surjet pQur fermer le talon. 

20, Bande pour jupon. 

Cette bande se fait sur cachemire blanc en appli- 
ques de drap, lacet et points lancés. ^ 

Elle peut s'exécuter sur le Jupon même, au-dessus 
d*uoe bande en velours noir ou entre deux velours 
noirs, ou sur une bande rapportée sur un jupon violet 
ou bleu ; on peut aussi disposer ce dessin sur un fond 
de couleur en changeant les nuances. 

THERMOMETRE 

Tracez sur un ovale en cuir les contours et les mé- 
daillons du thermomètre ; découpez l'intérieur des 
médaillons bleus, et collez à l'envers un ovale en 
moire bleue, puis le carré au milieu duquel doit être 
posé le thermomètre, sous lequel vous collez un 
carré de velours noir. Les carreaux ornant le milieu 
des médaillons bleus se font par des points lancés en 
cordonnet d'or, un point croisé, en cordonnet bleu 
sert à maintenir les fils lancés à l'endroit où ils se 
croisent; tous les médaillons et le carré sont bordés 
d'une petite corde bleue et or et d'un double bord en 
soutache algérienne en or. La même soutache est 
employée pour former les petits bouquets des médail- 
lons en cuir; des perles noires complètent ces dessins* 
Pour monter le thermomètre, taillez un carton bien 
exactement sur le modèle , couvrez-le d'un taffetas 
bleu, réunissez le cuir au carton par tin surjet tout 
autour, vous couvrirez ce surjet d'une petite corde 
bleue et or en la croisant au sommet, de manière à 
former une boucle pour le suspendre. 

Cet objet tout échantillonné, avec les fournitures 
nécessaires pour l'exécuter^ coûte 18 francs, chez ma- 
demoiselle Rihaut, 3, rue de Roban ; mais vous pour- 
rez l'exécuter à moins de frais, en prenant le cuir, le 
dessinant et utilisant des petits bouts de rubans et de 
soie que toutes les jeunes filles ont à leur disposi- 
tion; on peut aussi varier les nuances, remplacer le 
cordonnet et la soutache d'or par du cordonnet et de 
la soutache mais, et le cuir par du canevas de Chine, 
du gros de Naples ou du velours. 

Si Ton veut monter notre modèle, il faudra le 
découper en laissant 2 millimètres de papier blanc, 
fixer un thermomètre dessus et le coller sur un car- 
ton de même dimension, que l'on aura recouvert 
d'un côté de papier bleu glacé, puis on posera sur la 
{Tàxïfihe une petite bande de papier doré, que l'on 
rabaitera sur le bord blanc du dessus. 

PORTE-ALLUHETTES-CALENDRIER 

» 

Nous avons indiqué en Janvier la manière de mon- 
ter ces porte-allumettes, qui complètent le calendrier 
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pour l'année. On pourra 1g rendre plus solide en le 
montant sur dn carton. L'hexagone servant de fond, 
dont le patron est donné sur la petite planche sup- 
plémentaire, se fait en carton en le taillant soit sur 
le premier trait^ soit un peu plus grand sur le second 
trait. Dans ce dernier cas, le fond étant plus grand 
que le porte^allumettes» on couvrira la partie qui 
dépasse avec du papier de plomb ou avec du papier 
bleu, et seulement une petite bande en papier de 
plomb collée sur le bord. 

PL4NCHE BLEUE 

l>essn<s de crochet, tulle brodé, filet brodé et 

cârbê guipure. 

1, Dess» pour nappe d'autel, aube et bordure de 
grand Rideau. Il peut s*cxécuter en crochet carré on 
en âlet brodé en reprise. 

2, Dentelle en, crochet guipure. Chaque carré se 
fait séparément; on les attache en les terminant par 
des croix en crochet irlandais. 

Le carré se commence par le milieu. Montez 
8 inailles-chaînettes et formez un anneau en faisant 
une maille passée dans la 1'* maille-chaînette 4* 
2^ mailles-chainettes. Formez un anneau en piquant 
le crochet dans la 1'* des 22 mailles-chaînettes que 
vous venez de faire, passez le fil sous cette maille et 
tirez4e dans les 2 mailles à la fols; continuez en fai- 
sant 1 maille dans chacune des maille&«chainettes — 
2 mailles passées — 9 demi-brides — i demi-bride 
dans la même noaille que la dernière demi-bride. 

— 9 demi-brides. — d mailles passées. 

Tournez autour de Tanneau en passant le fil en 
dessous de cet anneau, et commencez le deuxième 
rang — 2 mailles passées — 4 mailles-ehaînettes 

— i demi-bride pour former le picot avec ces 
4 mailles-chaln^tes en piquant le crochet dans 
U 2e maille passée — 2 demnbrides ipdses chacune 
dans i maille du rang précédent — 4 mailler-chaî- 
nettes — 1 demi-bride prise dans la dernière demi- 
bride que l'on vient de faire» — 4 demi-brides — 
4 mailles-chaineites — 1 demi-bride dans la dernière 
demi^bridedu môme rang — 2 demi-brides *-4mailies- 
chaînettcs — 1 demi-bride dans la dernière demi- 
bride du môme rang — i demi-bride dans la maille 
suivante du rang précédent — 2 demi-brides dans la 
même maille, celle qui fait le milieu du rang précé- 
dent — 1 demi- bride -^ 4 mailles-chaînettes — 
1 demi bride dans la dernière demi-bride du même 
rang — 2 demi-brides — 4 mailles-chaînettes — 
1 demi-bride dans la dernière demi-bride du même 
rang. —4 demi-brides — 4 mailles mailks-chaiaeUes 

— 1 demi-bride dans la dernière demi-bride du 
même rang — 2 demi-brides — 4 mailles-chaî- 
nettes — 1 demi-bride dans la dernière demi^bride 
du même rang — 2 mailles passées — 4 demi-brides 
prises dans l'anneau formé par les 8 mailles-chai- 
nettes que vous avez faites en commençant — retour- 
nez au signe -{- pour faire les 4 anneaux du carré ; 
vous vous arrêterez au 2* picot du 2* rang pour faire 
le petit triangle qui sépare chacun de ces anneaux. 
Après ce 3^ pico^ au lieu de faire 4 demi-brides, 
vous n'en ferez que 2, et vous ferez les deux autres 
lorsque le triangle sera terminé : 5 mailles-chaîneCtes 

— 1 demi-bride prise dans la !'• maille-chaînette — 
i maille passée entre la 2* et la 3* demi-brides pla- 



cées aa i^ anneau vis-à-vis la maille d'où part le 
triangle — 5 mailles -chaînettes — i demi-bride dans 
la V* de ces 5 mailles-chaînettes — 7 maillefrohai- 
nettes — i demi-bride dans la 3* des 7 maille»- 
chaînettes — 5 maiUes-ehaînettes -^ 1 demi-bride 
dans la 1"" des 5 mailles chaînettes — 2 demi-brides 

— terminez cet anneau comme le premier. 

Au second carré il faudra faire attention que lors- 
que vous arriverez an triangle qui dirit être phcé an 
milieu de la dentelle, à fixer ce triangle, au triangle 
correspondant (te Tautre carré en faisant 1 maille 
passée dans la maille de la pointe extrême de œt 
autre triangle. 

Tous vos carrés réunis vous voyez, en .examinant 
le dessin, que vous avez encore 2 picots à réunir en 
attachant le fil dans l'un des picots; vous faites 
7 mailles-chalnettes et vous attachez cette cbafaie 
dans le picot qui se trouve vis-à-vis à l'autre carré. 
Après avoir fait toutes cês petites chaînes d*un earré 
à l'autre, et des deux côtés, vous ferez le picot de kt 
dentelle. 

Le dessin ne peut donner le compte des mailles, 
mais il rend très-exactement l*eilét de la dentelle. 
On ponrra suivre Texplication en s'aidant de la plan- 
che pour la comprendre plus facilement. 

l*^' RANG. \^ \ bride prise dans Tun des picots 

du carré placé avant le triangle — 7 mailles-chalnettes 

— i maille passée dans la maille formant la pointe 
du triangle — 7 mailles-chalnettes — i bride prise 
dans le 2* picot après le triangle — 4 mailles-chal* 
nettes — i bride prise dans la 4* des 7 mailles* 
chaînettes passant de Tnn à l'autre carré <^ 3 mail- 
les-chaînettes — 1 bride prise dans la même maille 
que la dernière bride — 4 mailles-chaînettes — re- 
tournez au signe 4-« 

2« RANG. — i bride — 2 mailtes-chaînettes — 

1 bride en laissant 2 mailles d*întervalle en bas — 

2 mailles-chaînettes. Continuez ce rang dans tonte la 
longueur, puis vous ferez ie bord de l'antre côté de la 
dentelle. Au premier rang, il faudra préparer les 
petites croix, au nombre de quatre, au-dessus de 
chaque carré. 

i*' RANG. — ' -f- i bride dans Tun des picots du 
cari é placé avant le tqangle — 5 mailles-chaînettes 

— 1 bride prise dans le haut de la bride que vous 
venez de faire — 8 mailles-chainettes^ — 1 bride 
dans la 6* maille en partant de celle qui est sur le 
crochet. En faisant cette bride, il faut tirer une fols 
le fil dans un fil, ensuite on pique le crochet dans la 
maille qui fait la pointe du triangle, on tire le fil 
dans cette maille et dans deux fils, puis on termine 
la bride. — 8 mailles-chalnettes — 1 bride prise 
dans la 6* maille en paitant de celle qui est sur le 
crochet — 1 bride prise dans le 2* picot placé après 
le triangle — 4 mailles-chalnettes — i bride prise 
dans la 4' des 7 mailles-chalnettes passant d'un 
carré à l'autre — 5 mailles-chaînettes — 1 bride 
prise dans le haut de la dernière bride -^ 1 bride 
prise dans la 4" des 7 mailles -chaînettes ou tous 
aviz (h'jà placé une bride — 4 mailles-chaînettes — 
retournez au signe -f- 

2* RARG. — {- 1 bride prise dans la 3* des 5 mailles 
préparées pour former la croix — 3 mailles-chaî- 
nettes — 1 bride prise dans la même maille — 

— 4 mailles-chaîneltes — retournez au signe -f pocnr 
former toutes les croix de ce rang. 
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3' tAïK. — Comme Je 2' rang du pieâ de la den- 
teUe. 

4* BAitG. — 4- 1 detni-bride dans U 1" bride du 
rang précédent — 6 mùlles-chaînettes — 1 demi- 
bride prise daus la 2' m aille- chat nel te — 1 miitle- 
chataette — I demi-bride prise dans dont le 2* carré 
du rang prëcédeut — 6 mailles-chaineites— - 1 demi- 
bride prise dans la 2' maille-chaîne tie -~ 1 maiHe- 
chalnette. — 1 deml-bridâ eu piquant le crochet 
dans la i* bride du rang précédent — retournez au 
tigne -^ et coattauez & placer toujours 2 picols sur 
3 carrée du rang précédent. 

Il est trèa-facile de faire un enlredeux de celle 
dentelle en supprimant le picot du bord et faisant les 
deux Gâtes aemUables. 

3, Entbededi. 

4, Caibé en filet guipure. 

5, Bmdcae. On peut en faire une dentelle en 
arrëlantle desiin aux dents. 

6, TciLE à mailles rondes, dessin pour rideaux, 
stores, dessus d'édredon, couTre-pieds ou voile de fau- 
teuil. 

Dessins de la collecllon de M. Simart, 64, rue 
Rambutean, chei lequel on trouvera un grand choix 
de CCS dessins, et touti's les fournitures nécessaires 
pour travaux à l'aiguille. 

TAPISSERIE PAR SIGNES 

DESSUS DE M"> BIBiDLT, 3, EUE DE ROHAH. 

On (dMervera que le quadrillé de notre planche se 
trouve plus gros que le canevas ordinaire, et que, 
par cette raison, les dessins sont augmentés de 
grandeur. 

1, Bjk^iDE pour coffre à bois, encadrement de ri- 
deau, ameublement, etc. 

9 nus siN pour coussin ou chaise, 

ART pour fauteuil, chaise ou coussin. 

RRÈ pour jardinière, 

ssiN pour chaise, fauteuil, coussin, descente 

Il tapis de table. 

TiT VEssjN pour panloufle ou pochette à ou- 

Ce dessin ayjDt été tourné sur la planche, 

•a, pour le suivie, placer la planche de ma- 

avoir le litre sur le côté. 

HTE BABDE pour encadrement, chaise, etc. 

ssiN pour chaise, coussin, pantoufle, etc. 

KDE pour ameublement. 

GRATORES DE MODES 

lie de jeune Hlie . — Robe en taffetas ornée 
bas d'une ruche chicorée en tulle. — Seconde 



jupe en tulle relevée par des rubans avec nœuds. — 
Corsage à pointe, avec berthe en tulle bouillonné. 
Les bonlUonnés sont séparés par des rubans étroits ; 
la berthe est garnie d'une petite ruche chicorée en 
tulle, et maintenue sur l'épaule par un nœud en ru- 
ban. — CoifTure : touDTes de boulons de roses mous- 
seuses. — Collier de perles fines. 

Toilette de jeune femme, — Robe en taffetas re- 
eiiUYsrtede bouillonna en crêpe posés en biais. — 
Corsage À pointe orné des mfimca bouillonna ptus 
petits. — Tonique en satin avec revMs «n danlelle; 
la jupe de la tunique «st garnie do la aèmt den- 
telle, surmcnlëe d'une guirlande liég^e de ^lierre 
aTec frnitB. — CoifTive assortie k la guirlande de la- 
tunique. — Collier de corail. 

Toilette de petite flUe. ~- inpe ta Isulard avec 
semé ornée de carrés en velours traversés par va 
velours droit. — Bretelles et ceinture en velours. — 
Guimpe en mousseline, avac entredeux garnis de 
valencienne. 

TOILETTES D'EHFAHTS 

Petit garçon de neuf ani. — Pantalon demi-long en 
drap gris. — Veste de drap noir, avec boutons en 
paisemenlerie. — Gilet en soie façonnée, noir et 
bleu. — Pdlelot gris de même nuance que le pan- 
talon. — Chapeau demi-melon en feutre, avec galon 

Petit garçon de cinq am. — îupé en popeline 
marron, ornée de pointes en velours. — Veste à 
basques de même nuance, bordée de velours, avec 
reveis eu velours. — Chemisette eo nansouk, avec 
col et manchettes en toile. — Caleçon en percale. — 
Bottes avec glands. — Cas(|ut:tte écossaise en ve- 
lours, avf^c aile et chardon en «rt^ent. 

Petite fille de sept ans. — llohe en popeline d'Ir- . 
Idnde grise, ornée de yclours et boutons en velours 
ponceau; corsée décolleté à petite basque. L'orne- 
ment de velours simule une petite veste. — Chemi- 
sette en mousseline, entredeux brodés et valencienne. 
— Capote baby en gros grain blanc, orné de velours 
poiictau. — Boites en chevreau. 

Petit garçon de trois ans. — Robe en cachemire 
avec ceinture à pointe et veste grecque, ornée de 
sou tache et broderie russe. — Chemisette en nan- 
souk. — Petits souliers anglais avec un seul bouton. 

Petite fille de orne ans. — Robe en lafTeUs rayé, 
découpée àcréneaus; un volant tujauté en taffeias 
noir est posé sous les créneaux. — Ceinture lacée 
devant en taffetas noir. — Veste ornée des mêmes 
créneaux, plus petits, sur un petit ruban tuyauté. — 
Pardessus en velours, orné de passementerie. — 
Casquette en velours épingle blanc, ornée de plumes 
blanches et velours bleu, et d'une rangée de perles. 



9S FÉVRIER I9«a. — MORT DU ROI STANISLAS LECkZl^hSKI. 



Stanislai Lecksinski descendail d'une 
mille polonaise, etàl'ûge de vingt-huit ans, sous la 
protection du roi de Suède, Charles Xll, il fut appelé 
au trOne de Pologne. La défaite de son protecteur 
h Pultawa, ébranla son pouvoir ; les Russes entrè- 
rent en Pologne, rendirent la couronne à Auguste 
d» Saxe, et Stanislas fut'obligé de se retirer dans le 
duché des Deui-Ponts, où il vécut dans l'obscurité 
jusqu'en 4725 , époque où sa fille Marie épousa 
Ixiuis Xy. Forl de l'appui du roi de France, il es- 
saya de remonter sur le trûne de Pologne, mais il 



ne put lullei contre la puissante Russie, qui proté- 
geait son compétiteur, et proscrit, voyant sa t?te 
mise & prix, il se réfugia en France. Louis XV lui 
céda la jouissance des duchés de Bar et de Lorraine, 
qu'il gouverna avec une rare sagesse et où son nom 
est encore en bénédiction. Ce prince, intelligent et 
vertueux, mourut victime d'un accident, "à l'âge de 
quatre-vingt-trois ans. Sa mort fut un deuil public 
et justifia ce que Charles XII avait dit de lui : <• que 
jamais il n'y eut d'homme plus propre A concilier 
tous les partis. » 



LOGOGRIPHE 



Il est un nom porté par plus d'im 

En le décomposant, d'abord qu'y voil-onî rien; 

— Mais regardons de préa : un fleuve d'Allemagne 
Nous rappelle des bords chéris de Charlemagne. 

— Nous y trouvons encor le surnom d'un grand 

[saint ; 



— Le jour qui toujours fuît et jamais ne revient; 

— Le poétique nom d'une verte contrée 
Émeraude encaissée en la mer azurée, 

— Un évident courroux fermente dans son sein... 
Mais je me tais, lecteur; que dirais-je encor? Heinî 

I. DE G. 
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HABS 1865 



L'ESPRIT DES PLANTES 




'ÉTAIT un singulier homme que 
le docteur Magnus. Figurez- 
TOUS un grand corps maigre, 
serrëetboutonnéjusqu'aucou 
dans une longue redingote 
grise^ comme un parapluie 
dans son fourreau^ et sur- 
monté d'une grosse tête os- 
seuse et jaune qu'on eût dite 
sculptée dans un morceau de Tieil ivoire. Son front 
iaige et chauve^ ses petits yeux gris scintillant dans 
Tombre de deux épais sourdls blancs^ son grand nez 
en bec d'ajgle surplombant une bouche largement 
fendue qui laissait voir, lorsqu'elle s'entr'ouvrait, des 
dents longues à faire peur aux petits enfants, tout 
cela loi donnait un air étrange, un ak d'oiseau de 
proie. 

C'était bien, cependant, le meilleur homme de 
la terre que le docteur Magnus, et non-seulement 
il était l'ami de tous les enfants à qui ses grandes dents 
ne faisaient plus peur, mais il était encore la 
proTidence de leurs parents. C'était, en un mot, le 
bienfaiteur du pays, et, en même temps, un Téri- 
table puits de science, bien que lui-même parût 
l'ignorer; il avait tout étudié, tout vu par ses propres 
yeux, pendant ses longs voyages, et il avait sur 
toutes choses les idées les plus originales. Honmie 
très-religieux d'ailleurs, et admirateur passionné de 
la nature, il adorait le Créateur dans ses œuvres, et 
voyait dans l'harmonie générale un concert perpétuel 
agiotions de grflces en l'honneur du Tout- Puissant. 

Uq beau matin qu'après être allés visiter ensemble 
qoel^es malades, nous nous étions assis Tun près de 
l'antre sur le penchant du coteau de Montmorency, 
où âait située la maisonnette du docteur : 

« Quel ravissant tableau I me dit le bon docteur ; 
comme cette riche verdure des champs, inondée de 
lumière, contraste harmonieusement avec les grandes 
ombres que projettent les massifs de la forêt. Qu'il 
est bon d'aspirer ces douces senteurs des prés et des 
bois, et d*entendre tous ces chants d*oiseaux. Que la 
nature est admirable ! Tout y est grand, tout y est 
beau, tout y parle à Tâme, et le moindre brin de 
i&OQsse, aussi bien que l'immensité des deux, fait 
éclater la puissance et la bonté de Celui qui a donné 
à chaque être, animal ou végétal, l'hitelligence né- 
cessaire pour se guider dans les actes propres à as- 
arer son bien-être et à conserver la place qu'il lui 
a réservée ici- bas « 
— Et quoi 1 m'écriai-je, admettez-vous donc que 

1865. TamiTE-TaoïsiÉiiE ▲luiiE. — N* III. 



les plantes puissent avoir de l'intelligence ou même 
des instincts? 

— Et pourquoi n'en auraient-elles pas? dit- il en 
me regardant. Les organes des plantes, comme ceux 
des animaux, se développent peu à peu, par l'âge et 
la nourriture; mais il y a en eux autre chose que des 
organes, il y a une force vitale qui les pousse au de- 
dans, les dispose aux actes que nous leur voyons 
accomplir; et cette force, de quelque nom que vous 
l'appeliez, instinct ou intelligence, c'est le sourtle di- 
vin dont le Créateur a animé tous les êtres, selon 
les paroles de rÉcriture. Sans doute cette intelli* 
gence est de nature différente suivant les êtres, elle 
est d'autant plus parfaite, que l'organisation est elle- 
même plus perfectionnée. Mais pour être moindre^ 
que la nôtre, cette intelligence n'en existe pas moins 
chez tous les êtres vivants. Or, si les animaux vi- 
vent, les plantes vivent aussi. Il existe même de 
telles analogies entre les fonctiors vitales des plantes 
et celles des animaux, l'on a constaté chez elles des 
phénomènes si extraordinaires, qu'on ne peut leur 
refuser des instincts particuliers et une ci|[^ine li- 
berté d'action.» 

Et comme je hochais la tête d'un air d'hicré- 
dulité : 

« Prêtez-moi, continua-t-il, quelques instants d'at- 
tention, et je vous exposerai les faits qui, pour moi, 
prouvent en faveur de l'intelligence des plantes. 

Lorsque vous voyez un animal faire des efforts, 
soit pour se procurer des aliments, soit pour se sous- 
traire à des influences nuisibles, vous admettez sans 
difficulté que ce sont là des actes volontaires, parce 
que vous le voyez se mouvoir vers l'objet qu'il con- 
voite, ou manifester ses désirs et ses besoins d'une 
manière apparente; la plante, au contraire, vous pa- 
rait immobile, et vous êtes naturellement peu dis- 
posé à reconnaître en elle les manifestations d'un 
être animé. Cependant la plante croît comme l'ani- 
mal; comme lui, elle reçoit du dehors l'aliment qui la 
fait croître ; comme lui, elle respire et se multiplie ; 
la graine est à la plante ce que l'œuf est à Toiseau. 
Mais les végétaux sont constamment attachés à la 
terre, tandis que les animaux se meuvent à sa sur- 
face, et à cette faculté de locomotion se joint, chez 
ranimai, le sentiment de ce qui se passe en lui, fa- 
culté dont parait d'abord être privée la plante. 

Quant à moi, j'aime à me persuader que ces fleurs 
qui parent nos campagnes et nos jardins d'un éclat 
toujours nouveau, que ces arbres dont les fruits 
savoureux affectent si agréablement nos yeux et 
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notre palais^ giie ces arbres majestueux de nus t'o- 
rêtSy sont autant d'êtres sentants qui goûtent à leur 
manière les douceurs de l'existence. 

Mais étudions la plante en la prenant au berceau^ 
c'est-à-dire dans la graine. Si vous semez des graines 
de différentais «apàcer^ en suivant atteartWement leur 
germination, yqub verres la plante sortir^ croître 
et se développée sous voff yaus. Snpposovs que queJb- 
ques-unes de ces graines ont été semées à contre- 
sens^ la radicule ou petite racine tournée vers le 
baut, et la plantule ou petite tige tournée vers le bas; 
au bout de quelques jours vous remarquerez que la 
radicule se sera élevée à la surface du sol> et que la 
planlule se sera enfoncée dans la terre. Vous ne serez 
pas surpris de cette direction si nuisible à la vie de 
la plante^ l'attribuant à la position que vous avez 
donnée à ces graines en les semant. Mais si vous con- 
tinuez d'observer^ vous verrez bientôt la radicale se 
r,epller sur elle-même pour regagner Tintéiieur de 
h. terre, et la plantule se recourber en sens contraire 
pour s'élever dans l'air. — Ce changeaient de direc- 
tion ne vous donnera-t-il pas à penser que cette pe- 
tite pliante est douée d'un certain discernement^ d'un 
certain esprit de conduite? 

Cela ne vous sufQt pas, et suspendant votre ju- 
gement^ vous continuez vos expériences. -~ Le ter- 
rain dans lequel ont puussé vos plantes est d'une 
bonne nature^ spongieux et gras ; mais il est contigu 
à un terrain de qualité toute dilTérente^ c'est-à-dire 
sec, dur et graveleux. Vous voyez d'abord les racines 
de vos plantes s'étendre également de tous côtés^ 
mais arrivées à la limite du bon teirain^ au lieu de 
continuer directement leur route et d'entrer dans la 
mauvaise terre, eliesxhangent de direction et se pro- 
longent dans la bonne. Elles s'y prolongent même 
de façon à vous faire craindre qu'elles ne gênent les 
plantes voisines et n'interceptent leur nourriture. — 
Tous imaginez alors de creuser un fossé qui les en 
sépare ; mais ces plantes que vous prétendez ainsi 
maîtriser trompent votre prudence , elles font passer 
leurs racines sous le fossé, et les conduisent à l'autre 
bord. — Vous mettez à nu une de ces racines, en 
ayant soin, toutefois, de ne pas trop l'exposer à la 
chaleur, et vous placez près d'elle une éponge im- 
bibée d'eau; bientôt vous voyez la racine se porter 
vers cette éponge, et autant de fois vous changez 
celle-ci de place, autant dé fois la racine la suit et 
se conforme à toutes ses positions. 

Tandis que vous méditez sur ces faits, déjà fort 
surprenants, d'autres phénomènes s'offrent à vous 
presque en même temps. Vous observez que toutes 
Yos plantes dirigent leurs feuilles vers la lumière, la 
face supérieure tournée vers le ciel; — - vous avez ap- 
pris que c'est par l'es milliers de petites bouches ou 
pores dbnt est munie la feuille, que la plante rea- 
pire^ en absorbant l'acide carbonique de l'air, et que 
c'est seutement sous l'influence biienfaisante «de la 
lumière qu'elle peut s'assimiler cet élément néces- 
saire à son existence. — Il vous vient alors à l'idée 
de changer la position de ces feuilles et de leur im.- 
poserune direction contraire à celle qu'elles occu- 
paient natureHement, et vous tordez le pétiole ou la 
queue de ces fîsuilles de manière que la face supé- 
rieure regarde la terre, et l'inO^rieure le ciel ; mais 
bientôt vous voyez toutes ces feuilles se mettre en 
mouTement, elles tournent sur leur pétiole connue 



sur un pivot, et au bout de quelques heures elle 
ont repris leur première situation. — P«'at-êlfe 
n'est-ce là, pensez-vous, qu'un simple efitît de l'élas- 
ticité des fibres, et pour vous en assurer, vou i tordez 
la branche sans toucher aux feuilles, de telle façon 
que leur face supérieure seit tournée i«rs la terre, 
et vous fixez la branche afin qu'elfe ne bouge pas. — 
Mais c'est en vtin; bientôt voua voyez toutes 
feuilles, tordant elles-mêmes leur pétiole avec eiîort,' 
retourner leur face supérieure vers le ciel. 

Que penser de ces faits ? — Les animaux, même 
les mieux doués, feraient-ils preuve de plus de dis- 
cernement pour soustraire un de leurs membres à de 
gênantes entraves ? 

Nous allons voir que, dans bien des circonstan- 
ces, la plante ne se contente pas d'envoyer ses ra- 
cines à la recherche de ses aiinients et qu'elle se 
déplace entièrement. — Au milieu des raines dTuiie 
vieille abbaye située près de Bordesax, j'ai to, daas 
mon enfance, un érable qui croissait sur un desmun; 
épais du cloître; mais bientôt ce petit arbre, seitou'U 
se trouvât trop à Tétroit en ce lieu, ou que plutôt il 
y manquât de nourriture, sentit le besoin d'un sol 
plus substantiel. 11 fit alors descendre le bng du ranr 
une forte racine qu'il fixa solidement dans la terre 
au-dessous^ et lorsque cette racine eut pris assez de 
consistance, l'érable pour s'y asseoir, détacha petit à 
petit ses autres racines du mur où il avait vtîcir jus- 
que-là, et b'en sépara entièrement pour vivre désor- 
mais duns le sol où il s'était transporté par ses 
propres efforts. — J'ai observé un fait semblable aux 
environs du lac de Corne : Sur les hauteurs qui domi- 
nent le lac, des arbres se sont développés dans des 
terrains arides, où ils ne trouvent pas les éléments 
nécessaires à leur nourriture ; il faut donc qu'ils pé- 
rissent ou changent de place. Presque tous prennent 
ce dernier parti et font 4escendre le long des rochers, 
souvent à des distances considémbles, de forties racins 
qui se dirigent vers la bonne terre, y pénètrent pio- 
fondément, et se tranforment en tiges nouvelles, tan- 
dis qu'ils abandonnent les anciennes qui finissent par 
dépérir entièrement. 

Ces faits ne semblent-ils pas prouver que non-seu- 
lement les végétaux jouissent jusqu'à un ceriain point 
de la faculté de changer de place, mais encore qu'ils 
sont doués d*un instinct particulier qui leur permet 
de reconnaître Ta bonne terre et d*y diriger leurs ra- 
cines? — N'esl-on pas autorisé à admettre que ces 
efforts sont des actes intelligents, et que; l'individu dont 
ils émanent peut en avoir conscience aussi bien que 
la bête,, lorsqu'elle agit d'une manière analogue. 

Ce n'est pas seulement pour trouver sa nourri- 
ture que la planta fait preuve d'une force animée: 
car tandis que ses racines tendent invinciblement 
à se diriger vers la terre „ et semblent recher- 
cher l'obscurité, sa tige au contraire s'élève, constam- 
ment et recherche avec avidité l'air et la lumière né- 
cessaires à son développement. On la voit faire des 
efforts aussi énergiques pour surmonter les obstacles 
qui lui dérobent ces deux éléhients que la racine en 
fait pour trouver un sol favorable. Les plantes que le 
hasard de leur naissance oblige à vivre dans Tobscu- 
rilé, s'efforcent d'échapper à la fatale condition qm 
lès oppresse. On les voit, quoique vivant encore 
d'une vie factice et languissan te;, s'étendre en lon- 
gues tiges étiolées» serpenter à droite et à gauche 
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meC'Wat inqviëCade en qaàxfae «orte fléfrense, }i»« 
qa%«e'qi]^les atteignent eofinUe Tayon âe'linniëre 
dewnt leur donner la TigHenr tpoi lenr manque. — 
IfkfCE-vooB pas ra souwnt des ponomes de terre dé- 
polies dsns nne «are^ germer et ^'allonger Ue plu- 
SKurs mètres au-dessus du ^l, pour atteindre l'uni- 
que SDupiivUI par 'lequel pénètre la himiere? 

Lllliiatre' poète Gœthe^qui était aussi un sarant 
oaturiliâte , a fidt eette obserrathm remarquable 
que, lersqu'un clîGne^ dans une Tor^, a de grands 
«lires |iour Toisins^ il manifeste une tendance conti- 
naeRe à'^'élerer toilt droit à la rectaerdie de l%ir et 
de k iomiàre. 11 éMlanœ impatient jusqu'à ee qu^ 
ait dépassé l'obstade. H >'abëtiendra de tout déve- 
lappement latéiul; tous ne terrez aucune brain 
die ae détacher de sa tige nue; leute sa fente vitale 
i^d'uB bond au sonmiet, il ^gète, il languit, mais 
fl Bfettle^ il monte toujours^ jusqtl'à ce qu'il ait at- 
tifait le init de «es penérérents efforts, et ce n'est 
^^lars qu'il slan^ et commence à'dételopper ses 
Imutes latérales 'pour «n Vorraer sa-couronne.— 

faaamsit docteur docker a vu'dans Ses mines pro- 

fmiBB de MaDsMtt> en Saxe , une petite plante 
qni tfVvdinaifare n'anquiert que quelques pouces de 
iMOtenr^ msper contre les parois de 'la mine à 
plus de cent pieds de Imuteur* Jetée par un 'hasard 
qoslcamive à celte grande profondeur, elle s'était 
mise è dMrclier ee qui lui manquait le plus, la lu- 
sdèK.'lie eeulmoyend^y atteindre était de croltre;'ae 
otdtre tovgours; ainsi avait fait cette peinte, qui^ 
fmt atleindiu la lumière, avait, dans ses efforts dés- 
espérés^ atteint plus H» cent fois la hauteur qu'ëRe 
seq^riert lorsqu'eUe vit en pleine lumière^ à la sur^ 
fHe de la terre. 

H'esMl paaextraerdfamire de voir des êtres, eonsl- 
dMs géoérskiement comme absolument insensibles^ 
MU-aaalflmm montnr une grande 'impressionna* 
Umé sous l^utionde la lumière, mais encore se 
iwtler à sa rencontre «vecune telle énergie 1 

Comme demlier exemple de cette avidité de la tige 
ftmr Tair et la lumière. Je vous citerai la curieuse 
eipérienee du botaniste français Mustel. Cîét ingé-* 
aïeux observateur plaça devant un pot de jasmin une 
fÊsUt pknehe, où il avait ménagé ^^usieurs ouvert 
tosftde deuK pouces de dimnèire, à une 'distance de 
ik fonces les unes des antres. Le jasmin 'obangea 
h^rectian de sa tige «et s'ftohemiDa ven la lanière 
•^Inversant reuverture ht plus rapprochée; Mustel 
likRinia aussitôt la ptanohe, de façon que la tige qui 
Mritpasaé par le premier orifice se trouvât dans 
fonbre; mais la plante vint de nouveau s'offrir 
i il lumière^ en trawersa»t la seconde ouverture. 
Apis avoir ahisi|4n8iem fois véitéré l'expérience, 
lïetal>eQt Qa wtisiaction de voir la iige traverser 
tentes les ouvertures et oeuvir .en rigiag des deux 
^ità de (la plandie. >Qe fait ne rappcAla-Ml pas 
l^etmot auquel obéit l'oiseau qui s'échappe, lui 
tttti, par la première ouverture qu*on loi a 
bôsséet 

1a iumiàie est, pour ks plantes aomme tpour ^ 
pBsqœ totsIHé des'Ôtres vivants, le souverain bien*; 
eOes y aspixenide toutes lews faites, y t end en t yar 
<M les m&fms. Chacun sait que llhéUaiithfe (vnl- 
gfammt taitH) toonie constamment ses grandes 
wisjKanes vers l'astre du joar ; mais beauooup de 
P^Bonnes ignorent ^'une foule de plantes rustiques 



suivent ^«lement le eouTs ^ soleil, boiuque* le sohr 
on entre dans une prairie, en regardant le couclnnt, 
on «n'y voit que fort peu de fleurs, parce qu'elles 
noBt toutes tournées vers le soleil couchant ; 'au con» 
traire, si h>n y arrive du cdté opposé^'on vok*la prat- 
rie briller de l^éclaf de«mi^'Otmllle fleurs. Demftme, 
lorsqu'on se dirige, le mathi, 'vers la prairie, enTU- 
gardant Forient , on 'd'y uperfolt d'abord 'aueune 
fleur, parée xpiMÊin «mt toutes tournées ^vers le iso» 
leil levant. 

Les 'plantes, comme 'les «nrmaux.'senilHeift Jouir 
d*un sommeil «i^fmteer, et, eomme^ux, elles pren« 
nentleurs dispositions pourpassertranquillement ce 
moment de^repos. Ainsi, on Tctt'les urrué l fesffdever 
l'une contre l'autre leurs feuilles opposées^ pour 
albri^er entre elles 'leurs jeunes tourgeons pendant 
leur sommeil. La balsnastne des 'bois, au contraire, 
ndMit ses feuilles en 'une voûte prstectrice auteur de 
ses fleurs, beaucoup de plantes à fhiflles- composées 
relèvent leurs folioles dès 'le crépusedle et les ]oi* 
gnent^entre elles purgeur sommet, de manière à en 
Tormerun telt'sous lequel les fleurstse trouventsibri- 
tées contre le froid et les autres dsmgers qu^amène 
la nuit. Enfln,'la plupart dosantes dormantes ont 
soin de fermer leurs fleurs "«vaitt «le s'abandonner 
au sommeil, de sorte que 'leurs ^organes déiioats as 
trouvent i l'abri de la bise et'des^foftes rosées.'Quel*' 
ques<unes ouvrent régirtièrement leurs ^fleura avec le 
Jour, pour 'les reférmerdès que le soleil se couche; 
rîles dorment donc plus longlemps'A l'automne qulen 
été. D^autres, au contraire, ont «n oomméll^ régu- 
lier qu'elles s^endormentou soTévidllent, O^est-à^dlre 
ferment leurs fleun ou les rouvrent 'exactoment à la 
même heure chaque jour, sans égnd pourra saison. 
L'illustre Unné ayant constaté «ce lait^ réunit dans 
un même parterre 'une série de plantes dormantes 
dont chacune seTéveMait à uns'faeare dfllârente, et 
fl réussit ainsi à former -une horioge florale -dont la 
marche est esses régdlièse, et à laquëHedl a donné 
le nom poétique d*AoWo|fe dé Fkm. On i^tdonc, en 
suivant attentivement les moments précis où telle et 
telle autre "plante s^épanouit^et se roferrae, eonnattre 
la véritable heure du joor.<— Ibeiiste par contie 
beaucoup de planSss dont -le sommeil «est 'eatrème- 
ment irr^ulier; ee *sont<des êtres itrès^ensibles aux 
tefluences atmosphériques. Ces pkmles redressent ou 
rabattent leurs feufller; eUas ouivrant ou Tefeitnent 
leurs 'fleurs;*en un mot elles domnent ou «estent en 
état de veUle, selon le temps quUrfalt. >Bo observant 
avec ^n les hstldtudes -de ces végétaux, on finit par 
reeonnaltre en eux desbwomètres vivants qni indi« 
queut le temps avec autant et souvent même plss 
de précision que ne le font les kistruments 'de nos 
opticiens. 

La steUahe ou (moifeUne se TéveiUe «ven neuf 
heuresdu malin; elle redresse sa tige et ovsve ses 
feuflies et ses fleurs posv veiller |usqu1à midi, si te 
temps -doit rester beau; «nais, s'fll^doit pleuvoirdans 
ht journée, les fleurs 'ue s^ouervont pas et la tige 
restera indinée. Le soooi ouvre ordinairement ses 
fleurs entre -six et se|lt bernes ^du matin, et -veste 
évettlé ' josqu'-à quatre 'be««6 du soir. Aussi long* 
temps qu'il agira ainsi) on peut oompter sur le beau 
temps ; mais s'il dort encore -après sept heures du 
matin, on peut être certain qu'il pleuvra «vant late 
de la Journée. Le nénuphar blanc, soasme le Mus 
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du Nil, élève dès le malin sa fleur à la surface de 
Teau des lacs qu^il habite, et la laisse ouverte peu* 
dant tout le jour; mais, lorsque vient le soir, il ferme 
ses fleurs et les retire à une grande profondeur sous 
Teau ; image de ces ondines de la légende, qui dor- 
ment la nuit au fond des eaux et viennent de grand 
matin se réchauffer au soleil. 

Si, des phénomènes généraux communs au plus 
grand nombre des plantes, nous passons à ceux d'un 
genre particulier que nous offrent certaines espèces, 
nous reconnaîtrons d'une manière bien plus évidente 
encore cettç sensibilité extrême et cet instinct qui les 
guide dans les actes propres à assurer leur bien-être, 
ou les porte à réagir contre toutes les influences hos- 
tiles qui tendent à troubler leur paisible existence. 
En général les plantes grimpantes s'enroulent in- 
distinctement autour de toutes sortes d'objets; mais 
n*en est pas de même de la cuscute, petite plante à 
tiges sarmenteuses déliées comme des fils. Celle-ci 
dédaigne de s'attacher aux corps inanhnés, et ne s'en- 
roule qu'autour de végétaux vivants. Si Ton place 
Auprès d'une jeune cuscute un bâton, une tige 
morte, elle; passera à côté sans la toucher; mais 
elle s'enroulera autour de toute plante vivante qui se 
trouvera à sa portée, surtout autour de la luzerne, du 
genêt et du thym, qu'elle affectionne particulière- 
ment. -* Tandis que les autres plantes grimpantes 
restent enracinées dans la terre où elles naissent, 
et continuent à y puiser leur nourriture, la cus- 
cute, au contraire, après avoir germé dans la terre, 
s'en détache en grandissant, et laisse dépérir les pre- 
mières racines qu'elle y avait jetées. Elle puisera 
désormais sa nourriture dans la sève même des vé- 
gétaux qu'elle aura enlacés, et dans le sein desquels 
elle fera pénétrer à cet effet une infinité de petits su- 
çoirs ou racines, à mesure qu'elle grandit. Elle s'en- 
roule autour de sa victime comme un serpent autour 
de sa proie, la presse dans ses replis, enfonce ses 
suçoirs dans sa substance, se repaît de ses sucs, Té- 
puise et l'étouffé. Puis, lorsque la plante en meurt, 
la cuscute, ingrate et vorace comme tous les para- 
sites, fait avancer l'extrémité de sa tige à la recherche 
d*un nouvel appui et d*une nouvelle proie dont la 
sève puisse lui fournir une abondante nourriture* 
Gomme elle s'étend très-rapidement, un seul de ses 
pieds peut, en trois mois de temps, faire pérk tout 
ce qui l'environne à plus de deux mètres de circon- 
férence. L'espace qu*elle occupe devient stérile, et, 
semblable à l'aire ensanglantée d'une bête féroce, elle 
ne laisse autour d'elle que cadavres mutilés, que dé- 
bris et solitude. — Mais aucune plante ne donne des 
signes plus extraordinaires de sensibilité que là 
setMitive» Les causes les plus légères, une faible se- 
cousse, un peu de vent, le passage d'un nuçige ora- 
geux, le dégagement de vapeurs irritantes, suffisent 
pour faire mouvoir et abaisser subitement toutes ses 
feuilles ; elles se rabattent en s*imbriquant les .unes 
sur les autres, le long de leur tige, qui s'incline k 
son tour. Peu de temps après la cessation de la cause 
irritante, la plante sort de cette espèce de défaillance; 
toutes ses parties se raniment et reprennent leur po- 
•ition première. — La sensitive parait même éprouver 
des sensations douloureuses, tout autant que les 
êtres du règne animal. Si l'on fait une blessure à la 
branche d'une sensitive, avec un scalpel bien tran- 
chant et avec assez de légèreté pour éviter toute es- 



pèce d'ébranlement, on n'en verra pas moins la 
plante abaisser instantanément toutes ses foli(to et 
même ployer ses branches, comme pour se dérober à 
la douleur, et les mouvements de la plante seroot 
plus ou moins accentués, selon la gravité de la bles- 
sure. Une goutte d'acide appliquée avec toute la lé- 
gèreté possible sur une feuille de la sensitive, en- 
traîne les mêmes phénomènes, bien que le tissa reste 
intact, le plus souvent, sous l'action du caustique; et 
les mouvements de la plante sont d'autant plus éner- 
giques que la causticité des agents chimiques est plus 
grande. Ce qu'il y a de plus extraordinaire, et qui 
prouve le plus en faveur du sentiment de la plante, 
c^est qu'elle s'accoutume peu à peu à l'action d'une 
cause irritante, absolument comme le font les hommes 
et les animaux. En voici la preuve : le botaniste 
Desfontaines ayant acheté une sensitive, la plaça à ses 
côtés dans une voiture. Gomme il s'y attendait, il la 
vit fermer précipitamment toutes ses feuilles, dès que 
l'ébranlement causé par le mouvement de la voiture 
se fit sentir. Mais ce qui lui parut bien plus extraor- 
dinaire, c'est qu'il la vit, au bout d'un certain temps, 
rouvrir peu à peu toutes ses feuilles et les conserver 
étalées, comme si, revenue de sa première frayeur, 
elle s'était peu à peu habituée à ce mouvement. Puis 
lorsque, après un temps d'arrêt, la voiture se remit 
brusquement en marche, la sensitive ferma de nou- 
veau toutes ses feuilles, pour ne les rouvrir que 
quand elle se fut, comme la première fois, accoutumée 
au mouvement. 

Mais voici qui surpasse tout ce que l'on p^t 
imaginer de plus extraordinaire : <— * « On trouve 
dans les terrains marécageux de l'Amérique septen- 
trionale une petite plante à laquelle les botanistes 
ont donné le nom de cUonée attrape-mouche. Ses 
feuilles, disposées en rosette vers le bas de la lige 
qui porte les fleurs, sont terminées par deux lobes 
arrondis qui ne tiennent à la feuille que par la ner- 
vure médiane ; entre ces deux lobes s'étend une char- 
nière fibreuse qui les réunit. Les bords de ces deux 
palettes garnis de cils, et leur surface hérissée de pe- 
tites pointes, se trouvent constamment enduits d'une 
liqueur visqueuse qui attire les insectes et surtout les 
mouches. Lorsqu'un de ces insectes se pose sur un 
des lobes, la dionée les rapproche vivement l'un de 
l'autre, comme un livre ouvert que l'on referme, et 
retient l'insecte prisonnier. Plus l'insecte s*agite, 
plus la plante resserre sa feuille, jusqu'à ce que, 
étouffé par la pression ou poignardé par les pi- 
quants, l'insecte ne bouge plus; alors la dionée 
rouvre ses deux palettes, attendant une nouvelle vic^ 
time» Le naturaliste anglais Curtis, qui a s(Hgnease- 
çient étudié cette plante, assure que la mouche res- 
tée piquée sur le lobe ou enlacée dans les cils qui 
garnissent ses bords, ne tarde pas à se dissoudre en- 
tièrement, de sorte que cet insecte, qui comptait se 
nourrir du suc de la plante, sert lui-même à la nu- 
trition du végétal. *- Ainsi voilà un être qui attire 
sa proie au moyen d'un suc qu'il distille, qui la 
saisit, qui s'en nourrit. — Peut-on supposer que 
l'être dont émanent ces actes n'en éprouve aucune 
sensation et n'en ait nullement conscience? 

Si donc les plantes paraissent à première vue 
inertes et immobUes, on est obligé de reconnaître en 
elles, à mesure qu'on les étudie, les plus grandes 
analogies avec les animaux; si elles ne jouissent 
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pM comnie eox de la faculté pleine et entiàre de la 
locomotion^ on ne peut leur refuser celle d'imprimer 
à tous leurs organes des mouyements remarquables 
qoj^ dans beaucoup de circonstances^ paraissent bien 
spontanés et volontaires. Ne les Toyons-nous pas^ 
acides de lumière, rechercher les rayons solaires et 
accomplir des actes prodigieux pour se diriger vers 
eux? conduire leurs racines même à travers le roc 
pour arriver à la terre n<)urricière? prévoir en quel- 
que sorte le mauvais temps et mettre à Tabri de ses 
injores leurs organes délicats?— Et lorsqu'on voit de 
combien de moyens la plante dispose pour atteindre 



un même but, n'est-on pas fondé à croire qu*U règne 
en elle une intelligence mystérieuse qui la guide 
dans le choix des moyens qu'elle doit employer? Et 
si ToQ dit l'esprit des bêtes^ ne peut-on dire aussi 
l'esprit des plantes?» 

Le bon docteur s'était tu et je Técoutais encore. — 
Ëtais-je convaincu? — Je n'oserais l'affirmer. — Ce- 
pendant j'ai toujours ressenti depuis une pitié iavo- 
lontaire^ lorsque j*ai vu quelque plante à l'air chétif 
et languissant; il me semblait qu'elle devait souf- 
frir! 

Jules Piszetta. 
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Ces deux volumes^ imprimés avec un soin exquis^ 
eussent formé un charmant souvenir d'étrennes, à 
offrir à une jeune personne studieuse et qui aurait le 
goût, devenu très-rare, des choses littéraires. Mais en 
toute saison, cet excellent ouvrage sera bien apprécié 
et occupera une place distinguée dans la bibliothèque^ 
car il n'a pas pour lui, seulement, Tomement exté- 
rieur, unique qualité de la plupart des livres d'étren- 
nes^ le fond en est aussi solide, aussi instructif et, 
ajoutons-le, aussi amusant, que la forme en est re- 
i^erchée. 

On néglige beaucoup de nos jours^ dans l'éducation 
des jeunes filles, la partie httéraire^ et surtout la 
connaissance de la littérature de leur pays. C'est une 
belle gloire cependant que celle-là, et après les saints, 
les hommes d'État et les guerriers^es poètes occupent 
la première place : l'éloquence, la beauté du langage 
auront toujours pour les esprits élevés un charme 
irrésistible. Mais l'éducation de nos jours comportant 
un programme fort étendu, les jeunes personnes 



n'apprennent guère de la littérature que quelques 
notions élémentaires, comme elles n'apprennent de 
l'histoire que des noms et des dates ; la chimie, la 
physique, Fastronomie tiennent dans ce budget intel- 
lectuel une place imposante, et Dieu sait ce que les 
pauvres fillettes retiennent de Talphabet de ces sciences 
qui ne sont utiles que lorsqu'elles sont approfondies ! 
J'aimerais mieux, je l'avoue, qu'une jeune fille ignorât 
jusqu'aux noms des planètes, jusqu'aux termes d'azote, 
d'oxygène et d'hydrogène^ et qu'elle eût Tesprit orné, 
la mémoire meublée par la lecture, et le goût formé 
par une judicieuse étude des grands écrivains. L'édu- 
cation, à proprement parler, y gagnerait, puisque 
l'âme et l'esprit s'enrichiraient dans la société de ces 
esprits d'élite, et Tinstruction elle-même acquerrait 
en profondeur ce qu'elle perdrait en superficie. 

Mais revenons aux poètes lauréats. Leurs travaux 
depuis deux siècles (1671-1864) forment un tableau 
assQz complet de la poésie française et des idées^ des 
sentiments qui inspiraient chaque époque. Au siècle 
de Louis XIY, l'Académie ne proposait d^autres sujets 
de poésie que Féloge du roi, sous toutes les formes : 
La Gloire des Armes et des Lettres sons Louis XIV. — 
Que la Victoire a toujours rendu Sa Majesté plus facile 
à la Pm'x. — Sur VÉdtication de Monseigneur le 
Dauphin. — Plus le Roi mérite de louanges et plus il 
les évite. — Que la Sagesse du Roi le rend supérieur à 
toute sorte d^Événements. — Sur le glorieux Succès des 
Armes du Roi dans la Campagne de Flandre, etc. 

Gela dura de la sorte pendant quarante-cinq ans, 
et au delà, car Louis XIV reposait depuis longtemps 
sous les voûtes de Saint-Denis que son éloge conti- 
nuait à retentir à TAcadémie. Faut-il blâmer ce long 
culte de reconnaissance décerné à un roi ami des 
lettres» au plus majestueux des souverains? 



De la-teadifse fUttteroeHR 
QoïKQd J*«Bquifl8ftis las traits, moins iMiète que fils, 

A t» «âlte j'étgis assis; 
;f Mes ^wfo. charmas erraient 4b l'image au modèle. 

Sans, doate un, aiiatère «eosAttr, 
Ta, de plas d*an défaut, accuser mon (mvt9$fi ; 
Mais fes pleurs l*ont mouillé : de ce muet suffrage, 

Qvipeat.me rarir la douceur^ 

Des dofifa flUes de Mémoire, 
Si.j'obleM^, on Jour, le sufirage ftatteur, 
Ab I croianmoi,, Je voudrais f<et«aii€ber . de^ ma. gtok« 

Pour «Jouter Â tm booiieur, 

JliUeToye tut.couBQmië à trois vepriBes pour «en 
dlaeoiivs en ^en de Vlndépendanœ de VEomme de 
. LetèHS^ pour h Yo^agtur et pour la Mort de Rotrou, 
Les sujets dëfligaés étaient, comme on Toit, exirême- 
roieat variés et «embUient iotiter au concours des 
..laleaU divers. L^'année 4813 offrit pour sujet : Char^ 
les laià la BatuiUê de ^a^rva, et daeimir Delavigne 
ditaveçiénergie^ dan3 un fragment épique^ les Russes 



(1) Aglane dtait fille de Gécrops, roi d'Atiiènes. nie 
jutait dté immolée aux dieux, victime Tolontaire, pour le 
salut de la painet et Aibëoes lui arait élevé un temple. 



.Cependant, ^i ce rsautimant i était Jben, Jl n'était 
pas inspirateur,. et les pièces eouronoées ée«naée- 
.ii»QîseUe.4es BQ«lières>,der9iadaiDaetDiiiaBd,.ile' Ber- 
nard de la Mûanoy^, d*Qoadart de la «Motte, d&maide- 
moiselle Bernard, ne seraient vgi^e.44aiirées<pKi11a 
postérité! On a peine à s'imafioer <|ne:de si ftiètres 
(U)mposiaons soient eeotemponalnes'd'tàt&aM, .iiu 
Jfftsoa^rci^aet desfobles de La/FonlatoQ. 

! Au milieu du dix«*bnitièmefiiècle, les sujeto- v»4ent. 
iJLe. poêle Lenierre est trois fois eouroHué'fioar avoir 
célébré : V Empire de la Ifode, le Commerce, Mnion 
des Bonmm paroles talents; Thomas reçoit le prix 
pour son Ode au Temps; La Harpe, pour une Ode sur 
la Navigation et pour un Éloge de Voltaire; et la tou- 
chante idylle de Flofian, Ruth et Booz^ qu'autrefois 
toutes les jeunes filles savaient par cœur, est cou- 
ronnée dans le concours de 1784. On voit, au choix 
des sujets, le changement survenu dans les idées, et 
Ton remarque, parmi les lauréat?, des noms qui ont 
survécu au cours des années. 

Le dernier concours sous l'anciemie monarchie fat 
celui de 1789; Fontanes remporta le prix, et détait, 
disent les auteurs du livre que nous analysons, une 
bonne fortune pour l'Académie, au moment où elle 
distribuait pour la dernière fois le prix de poésie, de 
déposer la couronne sur le front d'un poète en qui 
revivaient avec honneur les traditions du dix-septième 
siècle, et qui devait être appelé, douze ans plus tard, 
à servh: d'introducteur au plus grand éaivain du dix- 
neuvième siècle, à Chateaubriand! 

Suppriiaée par la Convention, l'Académie se fut 
iréocgaBbée que aoos le Consulat, ^eten 1803, elle mit 
au coneours Soeretfe dans le Temple d'Aglaiure (1}. 
^IVafnouard, l'auteur des tremph'ers, remporta le prix; 
aes.vers 4;one€t&, un peu froids, un peu semblables 
anx. tableaux >de i»«vid, portent bien le cachet de l'é- 
ppqne. MiUeiWfe fttt le béros du ^second concours, 
^rice àaan Podmede rameur moleme/, qui se termine 
oesJ>eaiix vers quer l'auteur adresse à samà-e : 



batlu9,;laiir3 bataUlons.en làile,filioaMa dane^épap- 
vanta A la nouvelle du triemplie dkas SaééoîB. UiPàn-' 
fptiandafl.haHetiB8'deJagraafle* ayMéa bien plne «pie 
de rUtlalfe jde Steètle, > et l'an me «|Mut a'ao^MKr 
> d'appr4Nuver lefcholx de ae^ayjct, tdkestiiiéà tnmiqRr 
la fibn9.pabriatiq«e, airéproiMée .par ica désasÉnsde 
18 a 

lies dsmt'eni iimmias^'^9ayn^i^akarèûi,€n^nK, 
la couroane'aeaùdéiaique^ madame I>uMnoy. Bie h 
partagea ai^ecun jaune eoncurreiit, «AlexanNlie 4oa- 
met. Il fut conroané {aneore poor nn paème -"sor 4a 
J)ée€merie deki^Vaecine, sujet qui semble asRspea 
poétique, mais qui témoigne do soin avec lequel 
l'Académie cherchait à donner à ses concours l'inté- 
rêt de l'actualité. 

L'Enseignement Muiuelj l'Institution du Jury, forent 
proposés successivement ; le second sujet fit naître 
une satire qui attira à son aimable auteur, M. Edouard 
Mennechet, beaucoup de compliments, et une ode 
qui valut à M. Saintine, le prix académique. Le Dé- 
vouement des Médecins français et des Sobuts de cAo- 
riU pendant la^Peste de Barcelone inspira un grand 
nombre de poètes et le prix fut partagé entre M. Vic- 
tor Chauvet, M. Pichard, M. Gaulmier et M. Bignan, 
tandis qu'une mention honorable, hors rang, distin- 
guait le poème envoyé par une jeune fille de dk- 
sept ans, mademoiselle Delphine Gay. Son œuvre 
délicate et charmante se terminait par ces vers : 

Le rosaire à la main, l'oeil baissé vers la terre, 

Oo les vit en priant reatrer au mooastëre. 

C'est là qne^ chaque Jour, ces charitablea sœurs 

D'un saint recueillement savourant les douceurs, 

Et de tous leurs bienfaits écartant, la némolre, 

Vont demander & Dieu le pardon de leur gloire. ^ 

• V Abolition de la Traite des Noirs, l'Affranchisse- 
ment de$ QreGs,laJ>éeùm>ertefdeVlmipnmer*eylffùioife 
littéraire de la France virent couronner M. Ernest 
Legouvé et M, Bignan ; hs vers de oe deanier, souvent 
très-beaux, n'ont peut-être pas la réputation qu'il» 
méritent. Citons de lui ce portrait de tlurat : 

Son cheval a frémi. 

Prêt à courir soudain contre quelque ennemi. 
Son sabre aventurier, en lueurs flamboyantes, 
S*ag;ite : sur son front dea plumes ondoyantes 
Voltigent au soleil; de son manteau flottant. 
Les vents ont' caressé le velours éclatant; 
Mais lecœur d'un béros n'a pas cessé de batifS, 
Soua ces pompeux habits, parures de -thOaire, 
Bonveat, eu pieauerfaag, laBprudant'eavaller, 
Jl jCCÎK.à aeut un peuple un combatifiinguUer, 
fitta^joum du péril sollicitant ie.poate 
, Semble an ta paladins ebaotés par rArioste. 

Ces beaux vers sont extra^ d'un .poème avr JiiD^ 
poléon. Le même auteur concourut et remporta le 
prix, en 1833, quand TAsadémie axait iHis aaaan- 
coursla Mort de BulwxinJMly.'U oftâre de Pj«r 
BaiUy, avait remporté laîr^même des :p»3t«fi***"v 
qam, et eu te cbaataxtt, le poète oélébBfldt A i& w 
aa aloîfe,^se6 imalfienrs at son iranquiUe <^^ 
M. deBannfflhfliP partagea la coni^une »^^^- •*" 
goan, *et un traisièaae eoaonrrent, U.^CkeKWVf 
obtint une mention honorable. Son poème setariw»* 
par quatre vers d'une douceur évangéliqu^ • 
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CepeDdbnf , épuisé par sa longue agonie 
V#éminaîtr, tïwlblanf et glacé par la ploie, 
Uior éB ces tU» flMmdh^aRffft s'en apierçoit; 
«TaitrcBblQi !'lof dib-H. ^ iftan amL cVst de fiioid. » 

UÊpiire à Cuvier, VAtg de Triomphe de VttoiUr de 

f Influence de la Civilisation en OrimU, rappelèrent les 

conquêtes scientifiques et guerrières de la France^ et 

filent cooronner M*. Bignui ( ponv la. quatrième oa la 

cinquième fois), M. Évariste Bjulay-Paly et M, Ail- 

f^ des Essapts. Madame Louise Collet, reçut 

qaatie fois cette couronne pour des poèmes où se 

tiouvent de beaux- Tsrs, mais du rimagioation et le 

souffle poétique manquent quelquefois : elle ekantaer 

le JBiiée de VersaiUes, le Monument de Moliérey la 

Colonie de Mettray et l'Acropole d'Athènes. M. Amiédée 

Pûmmier célébra la Décowoerte de la Va^ewr, sujet 

peu attrayant pour la poésie^ et la Mort de Mcnsei- 

çp^euar Affreyno\A% thème qu'il interj^réta avec cba- 

leur. Il fil de son poème un drame. Les he^tes de 

saint Augustinrapportés à Hippone dictèrent à M. Ju-* 

liea ûaiiUère ua poème qu'on pourrait appeUr une 

Tie en Ters du grand docteur africain. La Guerre 

d*Orieni mérita au même lauréat la même distiction. 

Od Toit par ces titres que nous nous rapprochons- des 

temps actuels, 

La guerre d'Orient ai^it appelé sur les filles de 
saint Vincent de Paul Tattention publique; on les 
avait vues à TcBuvre àVarna, à Gallipoli, à Constan- 
tkiople, aux aaibulances, et l'Académie se rendit 
l'écbo de la reconoaissance du pay s^ en proposant 
ealfaaoée 1869» IckQmr de Charité, "pova sujet du 
concours de poésie; mademoiselle Emestine Drouet 
remporte le pris : ses v«rs toujours faciles^ souvent 
beauz^ sont gÂiës^ disons-le, par l'abus du «oi, re- 
proche que l'on peut faire souvent à ce qui sort de sa 
plume* 

C'est à M. Hearide Bormer que furent décernées 
les plus récantes couronnesy pouF un poème sur 
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l'Isthme de Suez et un autre sur la France dans Vecs-^ 
tréme Orient, il est difficile de lire une poésie plus 
chaude et plus pénétrante. 

Nous avoQ&longuement analysé ces deux volumes; 
nous voudrions il est vrai, les faire connaître et ap- 
précier. Us poèmes des lauréats ont tous leur intérêt, 
mais les excellentes notices qui précèdent chacune 
de ces citations^ sont d'une lecture extrêraemenf 
agi éable et instructive. Hs forment à la fois une bio- 
graphie curieuse et une critique fine et judicieuse (i ) . 



LES VEILLÉES DU PATRONAGE 

Par M"'o MATniLBE. BOUBDOM (2). 



Noue recommandons à nos jeunes lectrices cet 
ouvrage de notre collaboratrice ; les nouvelles dont 
U est composé leur offriront peut-être quelque in- 
térêt. Noua leur rappelons aussi que : Vne Parente 
Pauvre (3) a paru çn un volume, revu et augmenté, 
et nous leur demandons quelque bienveillance pour 
ces deux nouveaux volumes. 



(1) Deux volumes ia-12, eher Bray, 20^ rue Caeteftte, 
Paris* 

(2] Chez Putoia^Crettô, 30, rue Bonapmrts. -* Oa val«aa 
in-12^ prix : 2 francs. 

(3) Chez A. Bray, 20, rue Cassette. — Un volume ûEbia^ 
prix : 2 francs. 



DEUX MÉNAGES 



BeoUÂBlE LETTRB (I}. 



nqudl ma chère enfant, ma mo- 
rale ne vous ennuie pas, et vous 
désirer que je la continue?' soit. 
Une femme se (ait rarement beau- 
coup prier pour parler... surtout 
quand ce qu'elle dit peut être utile 
ideosôtMsataiés. 




•Ma 



(1) Voir Journal des Demoiselles^ anoée 1866, p. 299. 



11 s'agissait, vous- vous- en souTcncs, de savohr ce 
qu'étaient devenus nos héros du premier étage^ 

Là, ce n'était pas encore le malheur officiel, 
estait une suite de tiraillements, de prosaïques eftMH- 
grins, pires souvenl que le malheur lui-^ftme, et 
parfois auàsi plus difficiles à supporter. A mesure que 
les charges étBâent devenues plus fortes, tes dë«- 
pense», les dettes, veui-je dire, auraient augmenté. 
U avait fallu, mettant le pied' sur nne légitime 
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fierté, recourir tour à tour à tout le inonde : aux 
parents^ aux amis, aux simples connaissances; 
essuyer des humiliations^ des refus. Il avait fallu 
par de mesquins expédients, imposer silence à des 
fournisseurs impatients et à des créanciers criards ; 
il avait fallu même, — à cette pensée tous les nobles 
cœurs se révoltent; — spéculer en quelque sorte sur 
la mort des beaux-parents pour acheter un moment 
de répit. Pauvre mari! pauvre père! quel incessant 
travail et pourtant quel effrayant avenir! Ah! ce 
n*est plus le brillant jeune homme du premier cha- 
pitre, c'est un homme blanchi avant le temps, rongé 
par le souci, meurtri p?ir les froissements, sceptique, 
envieux à force de déceptions... Ce n'est plus non 
plus cette rieuse jeune femme qui entrevoyait la vie 
comme un chemin uni où il ne fallait que se baisser 
pour cueillir des fleurs sans épines; c'est une pauvre 
femme aigrie par le tourment, impatiente, remplie 
de fiel, inhabile à supporter des maux qu'elle n'avait 
pas prévus, et s'accusant quand elle n'accjse pas les 
autres... 

Et cependant le salon est toujours parfumé et 
coquet, la parure élégante, l'expression du visage 
souriante et menteuse, car il faut dévorer ses 
angoisses pour les cacher à tous les yeux... Que de 
gens en sont làl... Puis, un jour bien rapproché 
arrive, les cendres du foyer sont dispersées, les 
meubles de la maison vendus... on va bien loin, 
dans un quartier inconnu, pleurer ses splendeurs 
évanouies et fuir des amis qu'on rougirait de ne plus 
éclabousser !.., 

Votre frère avait raison, Suzanne ; en face de cette 
pauvre demeure et de celte existence de privations qui 
s'ouvre devant elle, cette femme restera abîmée dans 
sa douleur et ne songera pas à essuyer les larmes de 
ton mari. Pauvre créature brisée, elle pleurera son 
luxe et ses illusions avant de pleurer sur le sort des 
siens! Yoyon^ la main sur la conscience, n'aimeriez- 
Tous pas encore mieux, et Emile aussi, être malheu- 
reux de Tautre façon?... Je veux bien convenir avec 
vous que j'exagère un peu mes tableaux; grâce à 
Dieu, les choses ne se passent pas toujou/'s aussi mal, 
mais si je les mets au pire, c'est pour vous montrer 
que même lorsqu'elles en sont à ce point, il y a quel- 
que douceur et bien plus de ressources à souffrir 
avec une femme accoutumée par de précoces épreuves 
ou une sage éducation à Tidée que la vie a de cruels 
instants, qu'avec une pauvre enfant qui n'a jamais 
pensé que le malheur pourrait un jour l'atteindre... 

Retournons maintenant là-haut. Vous croyez, n'est- 
ce pas, que bien doucement on se réinstalle dans le 
bonheur d'autrefois... Hëlas ! mes pauvres amis, la vie 
fut-elle jamais un lieu de repos ? A peine la dernière 
épreuve finie, en voici une qui recommence... 
L'aïeul aimé auprèâ duquel on allait si souvent 
oublier ses ennuis vient de mourir; lui, aussi il vivait 
de son travail, et en partant il laisse sans Ressources 
la vieille compagne de sa vie... Qui prendra soin dé- 
sormais de la veuve? Peut-on le demander, connais- 
sant ce fils au cœur noble et reconnaissant? Mais 
comment va-l-il faire, puisque son emploi retrouvé 
suffit à peine aux besoins de sa petite famille? Quel 
tourment nouveau ! Dieu ne se lassera-t-il pas de le 
fi*apper? QuVt-il fait pour cela? n'est-il pas plus 
laborieux, plus probe, plus loyal, plus dévoué, que 
la plupart des heureux qu'il voit tous les jours? 






Le murmure est près de ses lèvres, le doute près 
de son cœur... Heureusement, sa femme, son ange 
consolateur est là, qui devine ses moindres impres- 
sions. Le front radieux à Tidée du bien qu'elle va 
faire, elle lui communique son projet d'utiliser ses 
talents au profit de la famille : 

« Avec ce que je gagnerai et ta place, dit-elk, 
tout le monde pourra vivre... 

— Toi, donner des leçons, s'écrie le mari, toi, 
travailler!... 

— Pourquoi donc pas? Pour ta mère, pour nos 
enfants ! tu travailles depuis si longtemps pour notu, 
toil... Va, laisse-moi le plaisir d'être un peu utile à 
monteur. » 

Le mari, par une afiection mal entendue, hésite 
d'abord, mais vaincu par les instances de sa coura- 
geuse compagne, il cède enfin en se demandant tout 
bas, l'égoïste, si ce nouvel arrangement ne va pas 
bien déranger sa petite vie intérieure. — Rassurez- 
vous, monsieur, votre femme sera tout aussi à tous 
que par le passé; elle rentrera un peu avant vons^ 
veillera de même à vos aises, oubliera ses fatigues et 
ses ennuis pour écouter le récit des vôtres et tous 
remontera gaiement- quand vous aurez le spleen. — 
En sus, vous trouverez chez vous une aisance pins 
grande et une bonne mère pour vous aimer. 

Sautons maintenant dix, quinze, autant d'années 
que vous voudrez, car le bonheur n'a pas d'histoire. 
Nous retrouvons nos deux héros dans une petite 
chambrette bien gaie, ornée de blancs rideaux, de 
bouquets de fête et de meubles un peu antiques, 
témoins discrets des bons et des mauvais joTU*s d'an- 
trefois. Çà et là, pour peupler ces murailles et orner 
ces meubles, des dessins d'apprenties, des majus- 
cules tonnes d'écolières, des ouvrages de jeunes 
filles... 

Ils sont bien vieux maintenant nos héros, leur 
dos est courbé, leurs cheveux sont blancs, mais sur 
leurs lèvres se Joue un bon et paisible sourire, et 
dans leurs yeux sereins on lit la vieillesse heureuse. 
Ah! c'est que Dieu a béni leurs derniers jours; leurs 
enfants sont casés : la jeune fille a fondé dans une 
ville voisine un petit pensionnat qui prospère; l'un 
des fils, obligé de partir pour l'armée dans un mo- 
ment difficile, a su s'y acclimater, et cette lettre qui 
fait couler de douces larmes sous les lunettes de la 
bonne mère, annonce qu'il vient de gagner sa pre- 
mière épaulette; Tautre enfin s'est marié, comme 
son père, avec une simple et douce jeune fille qui 
sait le rendre heureux; il a deux marmots char- 
mants, et c'est chez lui que les vieillards attendent 
sans crainte le moment où le bon Dieu les rappel- 
lera. Que peuvent-ils redouter, ces laborieux ouvriers 
tle la vie? ils ont courageusement vécu, courageuse- 
ment lutté, et protégés par une atmosphère de paix 
et de travail, ils ont passé à côté du mal sans en 
être souillés. 

Mais voici l'heure du repas du soir. Dans la salle, 
la lampe est allumée, le feu étincelle; au clique^ 
des verres et des assiettes se mêlent de fraîches toix 
d'enfants appelant bon-papa et bonne-maman' ^^ 
dîne gaiment ; bonne-maman assaisonne ses discours 
d'une douce petite morale; bon*papa instruit en fai- 
sant rire, provoque les questions en parlant d'autre- 
fois et raconte complaisamment des histoires du t^^ 
oii il était petit garçon. 
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« Comment? bon-papa a joué au soldat et au che- 
val? bonne-maman a eu aussi des cheveux blonds et 
des joue» roses? » 

Et les petits incrédules secounl la tête et se de- 
mandent si on ne leur fdit pas un conte aussi 
incioyable que leurs contes de fées. 

Quand ils sont partis^ le cercle se resserre autour 
du foyer; l'aïeule^ tout en tricotant^ apprend à la 
jeune mère les secrets qui fout les femmes fortes^ 
tandis que le vieux père, au récit des projets de son 
fils^ prodigue les sages avis de son affection et de son 
expérience. Puis^ quand Theure du repos a sonné 
les vieillards disent en regardant leur jolie cham- 
brette : « Je ne croyais pas qu'il fût si doux de 
vieiUir. » 

Et TOtre frère appelle cela mendier les miettes de ses 
enfants? N'est-ce pas plutôt occuper la place réelle 
que Dieu a assignée à chacun de nous sur la terre ? 
Aux parents pleins de force^ les frêles petits enfants; 
aux enfants devenus hommes^ les patents faibles et 
débiles I JN'est-il pas juste que les fils rendent à leurs 
pères les soins et l'amour dont ils ont été entourés 
dans leur enfance^ et n'est-ce pas pour eux un de- 
voir et un bonheur de pouvoir acquitter ainsi leur 
dette de reconnaissance? 

Voulez-vous savoir maintenant ce que sont de- 
venus nos autres héros? La fortune, qui leur avait 
donné des biens dont ils n*ont pas su x^uir^ leur 
a souri de nouveau. Vous voyez que je leur fais la 
part belle> matériellement parlant... Après quelques 
années de gêne, les parents de la femme sont morts; 
plusieurs héritages ont permis de marier avantageu- 
sement les filles, — > je parle toujours au point de 
vue de l'époque, — de pousser les jeunes gens dans 
le monde et de se retirer dans une jolie maison de 
campagne aux environs de Paris. 

Regardez le père se promenant seul dans les allées 
ratissées de son jardin, s'arrêtant de temps en temps 
pour écheniller un rosier ou guetter la prochaine 
floraison d'une tulipe , et dites s'il a Tair bien heu- 
reux? Tout lui a souri cependant... il a eu de la 
chance, puis qu'il a pu sortir à bien de toutes ses 
épreuves; et le voilà, à l'heure de la vieillesse, riche 
et indépendant. Oui, mais avant d'en arriver là, il a 
Mlu marcher sur son cœur, étouffer tout ce qu'il y 
avait en soi de noble et de généreux, subir le joug 
du monde et des préjugés, être froissé,, déçti, heurté, 
meurtri... 

Et mamtenant qu'il possède tout ce qu'il a cherché, 
savez-vous ce qu'il éprouve cet homme qui a cheminé 
seul dans la vie, parce qu'il n'a pas su chercher un 
coeur capable de l'aider à reconnaître la vraie route? 
il est devenu défianr, soupçonneux, il hait presque 
ses semblables tant ils lui semblent petits, il voit un 
calcul dans toute marque de sympathie, une perfidie 
dans tout élan généreux. •• s'il regarde derrière 
Id, c'est pour y trouver un passé décoloré, vide 
même des stériles jouissances auxquelles il a folle- 
ment sdcriûé son bonheur; devant lui, il n'entrevoit 
qa*im avenir vague, incertain, auquel il n*ose même 
penser, car sa conscience lui dit qu'il n*a pas une 
bonne action à présenter au juge suprême et per- 
soime, autour de lui, ne sait lui rappeler qu*un mstant 
de repentir peut racheter les fautes de toute une vie. 
Ses derniers jours s'écoulent en mesquines préoccupa- 



tions, en futiles travaux; et au moment même où 
nous le retrouvons, savez-vous ce qui l'inquiète? C'est 
l'idée que ses gendres, en lui serrant la main, con- 
voitent peut-être déjà son héritage; c'est la pensée 
que ses petits-enfants, quand ils viendront incessam- 
ment lui souhaiter sa fête, causeront peut-être en 
jouant une de ses tulipes!... Ils ne le visitent pour- 
tant pas trop souvent, les pauvres petits; aux jours de 
grandes réunions, deux ou trois fois l'an, pas davan- 
tage. 11 est vrai qu'ils n'y tiennent guère ; leur aïeul 
a l'air si sévère et fait de si grands yeux quand on 
cueille ses. fleurs!... Et la grand'mère? Ahî la 
grand'mère est souvent souffrante, souffrante d'ima- 
gination surtout, souvent agacée... Elle embrasse et 
gronde tour à tour, et dame ! ce n'est pas amusant 
d'être grondé. Et puis elle se plaint sans cesse de toute 
chose et de tout le monde. C'est que la pauvre grand'- 
mère a fait aussi un triste voyage dans la vie, elle q;ii 
y était si peu préparée... C'est que sa vieillesse même 
est loin d'être heureuse. Tous les jours, ce sont nou- 
velles lettres de fils dissipés faisant des dettes que 
leur faible m^re veut payer à l'insu de son mari, 
nouvelles plaintes de filles imprudemment mariées 
qui s'engagent à leur tour dans la voie qu'a suivie 
leur mère ; c'est un mari maniaque, morose, des- 
pote, qui accueille d'un rire amer les jérémiades 
continuelles de sa femme; c'est une solitude de tous 
les instants au milieu d'un monde d'indifférents, 
c'est une vie morne et sans rayons de soleil... Ah ! 
quittons vite cette froide maison, son riant aspect est 
un mensonge... il n'y a plus de foi, il n'y a plus de 
cœur! 

Et maintenant, un mot encore; votre frère afflrme, 
diles-vous, que le boiiheur ne ne trouioe que chez ceux 
dont r avenir tst gardé des soucis d'argent. Hélas I ma 
bonne Suzanne, qui est-ce qui l'a son avenir gardé? 
Qui est-ce qui peut répondre du lendemain? Qui est-ce 
qui est assez fou pour croire que s'il n'a pas les soucis 
d'argent il sera exempt d'autres soucis? La vie est une 
lutte qui n'a d'issue que la mort... A ceux qui ont 
l'argent, l'indigence de l'esprit, les peines du cœur, les 
froissements de l'amour-propre, les maladies du corps. 
A ceux qui ont les satisfactions de cœur, les peines 
d'argent et les ennuis qui en résultent; à chacun sa part, 
c'est une loi générale. Non?, femmes, nous acceptons 
cette loi tête baissée, ne demandant à Dieu que de 
subir répreuve auprès de ceux que nous aimons, afin 
de leur en alléger un peu le poids; mais vous^ hommes 
superbes, vous vous révoltez et cherchez, quoi qu'on 
vous dise, la solution de ce problème insoluble : le 
bonheur! — Cherchez messieurs, cherchez : vous ne 
trouverez jamais, car le grand secret ici-bas, ce n'est 
pas le moyen d'être heiureux, c'est l'art de savohr 
supporter le malheur tel que Dieu nous l'envoie. 
Celte manière d'envisager la vie vous semble bien 
austère, mes ^is? c'est pourtant la seule v^aie. 

Maintenant, voulez- vous savoir, comme l'autre 
fois, la moralité de mon épltre? Aujourd'hui j'en 
trouve, non pas une, mais deux : La première c'est 
qu'en se mariant, on devrait s'attacher beaucoup 
plus aux convenances d'éducation de principes et 
d'humeur qu'à la fortune. La seconde, c'est que le 
bonheur n'existant nulle part ici-bas, ce qui y res- 
semble le plus en ce monde, c'est la paix intérieure, 
la modération des désirs et cette douce médiocrité 
qu'ont chantée tant de poètes, de philosophes et de 



cbrëlicna. Penserei-Tovu comme moiî Je le désire, 
mtaf je ne veux en rien vous imposer mes iàéet. 
Peift, rfBéAisBei;, discutez rtcc vous-mêmes, votre 
omir sera meilleor oonseiller que voire raison i>n 
pareUle circonataBCf, et votre conaciencc devra pa£- 
Bw CDCore arant voïre o«ir.., Prene»-en un m«l. 



1 mes enfant!', le parti que vous voudciez avoir ,pTli i 
votre dernière heure, et n'oubliez pas surlout'^iie 
vous avez en moi, quoi que vous décidiei, une amie 
toute dévoui^c et toute pr£te à partager vot peines 
au£si bien que votre bonheur. 

E. d'Hegnalie. 
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) AJis un atelier de peintre situé 
; sons les toits d'une maison de la 
i rue de l'Ouest, deux jeunes gens 
'. dissertaient mélancoliquement sur 
; les variations de l'atmosphère. La 
' pluie fouettait les vitres d'une 
iMge fon«re de cOté; le poeic noir el froid fumait 
tristement, car les derniers reliefs d'un vieui châssis 
disloqué et la quantité de papiers, itluslrés d'aca- 
démies, qui le bourraient jusqu'au tuyau, produi- 
saient naturellement plus de fumée que de feu. 
■ Haudil pttéle 1 grommela le plus flgé des deux; 
il fait ontemps humide en diable 1... Les demiera 
Jours d'octobre sont toujours tristes et pluvieux ; 
■j'en ai fait la remarque. 

— Tu aurais mieux fait d'arranger le poCle un 
peu plus adroitement. Allons, ôte-toi de là; d'ail- 
leurs, je le ferai remarqner que, si tu ne te chauffes 
. pas, en revanche tu 'te fumes comme un Jambon, n 
Quelques instants après, le poêle ronflait harmo- 
nieusement, et une clarté Joyeuse s'échappait A tra- 
vers la porte mfll cl^e. 

Celui qui venait derétablir le feu roula uu che- 
•Talet près d« poeie rit se mit à travailler eilencieu- 
■ementau tableau placé devant lui. L'autre, assis it 
tnUDobile, Jetait souTcnt un regard de tristesse et 
de découragement sur les objets qui l'entouraient. 
C'est qu'aussi ces objets manquaient complètement 
decharme et de gaieté, comme l'aBBrmait très-Joycu- 
seroent le Jeune peintre qui travaillait. Un lit de 
■ fer pas trop grand, ni trop bien garni, quatre chai- 
ses, un vieux fauteuil style empire, une table et un 
petit buffet complétaient tout le mobilier. Mais, par 
compemKtion, les murs étaient ornés d'une quan- 
tité it totl«s, études, dessins, plâtres, bas-reliefs et 
Tondeft-boBWB, k tout fort peu encadré, é l'excep- 
lion d'unignsd portrait defeanne égée, vétuede 
deail, qui était entouré d'mi fort besn cadre en 
<bob sculpté, au-deesue duquel pendait un^orceau 
■de ci-apo noir. 

T«l élûtilV^iw «t-en ménie' temps rappartc 
mwtt 4e PiMétic Garnay. 



-Il louait ce modeste ateUer cinq cents francs par 
an, et encore «'estimait-Il fort heurenx d'avoir hit 
celte a véritable trouTaîlIe. i L'atelier était dans 
un quartier paisible, dans une boone maison où 
l'on ne voyait ni n'entendait les locataires; il éUit 
grand, aété — trop aéré l'hiver — mais 11 était 
près du ciel bleu, et quand il fusait beau lemps, 
par la fenêtre ouverte mi entendait les petits oî- 
Geaux du bon Dieu chanter dans les arbres du 
Luxembourg. 

Frédéric était le plus (dmable caractère que l'on 
puisse imaginer. Pauvre, travailleur, intclligenl, il 
narguait souvent la richesse, et aimait à répéter 
cet axiome a que l'argent ne fait pas lebonheur. ■ 
C'était un étemel sujet de contestation avec son 
ami Maxime Allart, auquel il avait offert l'hospita- 
lité. 

Maxime étût aussi pauiTe que Fiédéric.Son père, 
un gros commerçant , était mort complètement 
miné, et Maxime était sorti du cdllégc sans parents, 
sans ressources, avec une instruction inachevée. 
Placé par un ancien ami de son père dans une 
maison de banque, pour les écritures, il montra à 
peu de zèle et d'eiactilude, qu'il dut chercher un 
aulre emploi. Ce fut alors qu'il fit connaissance de 
Frédéric, qu'il rencontra à la salle de l'hOIel des 
Ventes de la me Drouot. 

Maxime posséilait une centaine de francs lors- 
qu'il avait quitté la maison du banquier. Doué de 
l'instinct du commerce, il faisait valoir ce mince 
capital en achetant à bas prix dans les ventes divers 
objets qu'il revendait ensuite avec quelque.béoé- 
'flce. Vais c'était une assez triste position icopimer- 
cîale, et il ne semblait pas devoir y devenir mil- 
lionnaire, ^and il renconlra Frédéric 

Celui-ci vit de suite' Sa gène et sa détresse, et lui 
offrit de partager son modeste logement, 11 avait, 
dans son atelier, un nombre infini de tableaux, 
■premiers essais de sa Jeune imagination, -sur les- 
quels Vaiime Jeta son dévolu de commerçant, se 
-dhargaant de tes vendre et d'en tirer le meilleur 
.parti possible. 

FrédérlcfaiIIUtomberàlareaver6q,quandonbeau 
.' Boir'Haxiiiie lui apporta quelques centaines defrana 
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en ôdiange de c«tamas?de toilèi.ljej^«uie peintre ^ 
qift Tiieîirtiès-ttoéestement d'une petiteTente que* 
Bfftimèpe: làitaMit laiisfev»* s^^tiît'jamsbvn tant* 
d'aifeDi devant Ini^^ et' il) ne'piourail revenir de 
l'habileté commerciale de Maxime. 

•«Bnh.1 dîBaît'cellli-d,.j^aiTemi tés tablesot avec 
une-, œrtèine eoucbe ' de fumée qui fait : le piltn bel 
effet dai monde; Je lea« ai'piéëeoté» comme des* 
toiles anciennes, les amateurs y ont été pris. 

^ liMi;c'ésitiine(ifomperie, dit'Fihédédc. 

— Je le saisibien^ mais ioî^tlui la meîUé du 
inonde. trompe Tautre; j'aime mieux être dans la 
praxBèr8;meitié; 

— Nte-pos meàl dit>Fréâkic;'Je vaiis aebe4er' des 
toilei, desKaonleots ettdes brone6;'tûi^ puisfae ttt< 
as la fièvra da oommeree^ ett.que la>ne peux* pas 
?iTTe saas(celiiy.fais*>le plùs.bemiêlementl »> 

Telle était la situation au moment où s'ouvre-' 
noisa réeiti Senlemeiit,. depuis quelque» • jours, 
MasUaa' ééaît deiremiistadcmc^ et triste^ en dépit • 
dee^^aisanteiie» de. son «ami; 

«-SltJ^ttfais de ratgentlis'éoriaii^ilieQniarcbant à 
grands pas -dsns Taielierc 

— Voilai le grand motlftehéi, ût Frédéric. Eh 
bi0D/3if tu* avais de l'argent, que ferais4u?' 

— Hé;! J^fenésdes^afiBairee^ parblen4 Toms les 
joan.j0:vinB mlécfaapqper dcs^ecasièna magnifiques; 
et il faut. être Ift.lcs bras'ccvmés^ oui bien faire de 
petits. mavdiés iBsîgnîieots^ être d'une prudence 



— Heoreaz qiiiaaUsfait ctesoD hunblefortuue, 
Vit dans Tétat obscur où les dieux Pont placé I 






— Voilà ies bellesr consolations et les^ beaux avis 
que tu ma donoes 1 

— Que veux-tu, mon pauvre ami, je te donne ce 
que i'aî; bien* ceviainecaent je n'ai^ pas- d'av- 
gont- 

— Alors donne-moi un moyen pouren^ttenven»* 
Ffédéric le regarda avec étonnement. 
« Ah.bahi est-ce qu'il 7 en a? 

— Eh l oui^iLy en a^.seulèraeatf jeneileftx^on- 
naisQas. 

— Alors nous JOBuaes bieniavancéSy dit Frédécio 
eariaot» 

— Je ne. ris pas, moi^ Tu ' ee <vraimeiil - hBafeax^ 
et je t'admire : . tu . ne d^tttes. de< rien, et Taveniri 
t'spparait toujours seuslesrcoukurs de i'arc^en-ciei; 
iDsissaia-tu bien .que notre argent ■ court. comme 
^ train eiqpress qui brûle, tontes. Usstâtàsns de la 
routa». Dernièrement j'ai fait^un» pMte eluamau^ 
Tais-marché; depuis huit jours jç osi saia q«el ^uit 
gnon se met en travers de. toutes, mes opéralicms*.. 
comment ferons-neus dans quelques jenn? 

— Bah 1 & la grâ4:e de Dieu ! : Avant de te connaî- 
tre, je n'avais jaskaîscent francs à la foie dais mon 
atetier, je vivais conmie je pouvais ^..sociveat d'es** 
péranœsi*. Je compilais beaucoup sur la ipirochaine* 
exposition et shy) des portraits de bouxgeoê a/ttiiéa { 
pur mon grand talent. 

— Tu ne réussiras jamais! s'écria Maxime pxes«* 
que en colère* £st<ce qu'on doit jamais compter sor * 
les espérances? autant vaudrait palper* des. brousl-; 
lards; moiy je ne compjte que surce que je tiens en > 
pocher - 



I — Aux* petits des oiéeamr Dieu donne la pâture 
cependant, et' je te ferai' oHberrer que puisque sa 
bcflrté'siétend snn tente* la nattu*e, il faut espéter 
queiieos en auronsnotre part; 

— Les oiseaux 1 encore faut-il qoUs la cherchent, 
letnrpâtnre ; etib ne la tronventt>as toujours... Des 
sottises que les littérateurs' ont' inventées et que les 
peiiPtres' qoi'ont'latiocrrse' plstte répètent' pour se 
réconioiter... Grand bien te fasse 1 Tiens, tu mim- 
paUenlèsi » 

Et s«r ces mots Maxime sortit en tirant la porte 
avec fracas. 

Frédéric se mit' à-difaiiter pour se donner du 
conntgej car ser dèigts 'étaient devenus froids, et la 
brusquerie de Maxime l'avait rendu chagrin. 

L'heure du d!ner était passée diepuis longtemp, 
quand Maxime rentra, le regard brillant; le front 
joyeux» 

(cAfalI ât Frédéric éftoné; on t'a changé en 
route? 

-^ Bonne nouvelle! ' j'ai 'enfiir^gagné ma journée. 
Vois, dit-il eo mettant deux pièces de vingt francs 
sur la • table ;pinsy vois encore ceci'. »* 

Et il tira* de deesous son paletot une bouteille 
devin cadtiBtéeet un pftté de labtymie renommr^c. 
« J'ai gagné cinquante francs. A116ns, àlàble! je' 
meorsJde faim; j1ai pensé; en venant^ que nous 
mangerions les restes demain matin. 

-« Madame Croisé, notre illustre femme de nii'- 
nage, a un si grand talent pour les accommoflcr, 
dit Frédéric. 

— Au moins tu es toujours- content; c'est un 
avantage, » dit Maxime qui mangeait avec appétit. 
Et ibse mit> à lui raeonter sa bienheureuse spé- 
cuHatien. 

« Et ce n'est pas tout, dit-il en finissant, si j'avais 
eu seulement encore quarante francs; j'en gagnais 
vingt, autres. L'or, c'est le nerf dé l'Intrigue, comme 
dit Figaro.' 

— Eh bien ! dit Frédéric, puisque tu ne peux- ôtins 
heureux qu'& cette condition; ptends ce tableau 
que j^ailerminérautre jour, et tàebe de le vendre*, 
tuentirerastoujours- hîen cinquante" francs*. 

— Oinquante i'rancsl une pareille teile^ un W^ou, 
uoep«rle, un petit chef-d'œuvre 1 je ne le déune-' 
rai pas à moins ' de cent fr»ics !» * 

Frédéric se mit à rire de rénthousiasme com- 
mercial qui portait son ami à faire un si pompeux 
éloge de son oettfvre; etûtaalencrent ils burent à la 
prochaine vente du tableau. 

Le tableau fut vendu deux cent cinquante francs 
à un amaleun Maxime était* radieux, Frédéric fut 
joyeusement étonné. Ses œuvres valaient donc 
quelque chose ! 

Heureux de cette belle idée, encotiragé et le cœur 
plein d'espoir, formant mille projets d'avenir, il 
se remit avec ardeur au tra^nil. 



li 



Le rapprochement des deux jeunes gens formait 

un étrange contraste. Frédéric était grand; d'une 

; tournure dégagée ; ses yeux bleus-, pleins de fran- 

; chise, vous regardaient hardimetft^ un sourire 

' joyeux s-épanouisaait sur ses lèvres. Maxime, au 

contraire, était petit, brun de cheveux et de visage. 
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Tœil noir sans cesse en éyeil, mais sombre^ inquiet, 
plein de méfiance; ses mouvements étaient lents et 
mesurés. Malgré l'opposition des goûts et des ca- 
ractères^ Frédéric s'était attaché à Maxime, et celui- 
ci paraissait reconnaissant de l'hospitalité et de 
l'affection de son ami. Du reste, ils se voyaient 
peu. Dès le matin, pendant que Frédéric se met- 
tait au travail, Maxime partait pour aller de son 
côté à ses affaires. C'est quand il rentrait le soir, 
au moment où le dtner les réunissait, qu'ils étaient 
le plus longtemps ensemble ; ils causaient sans ja- 
mais pouvoir se mettre d'accord^ 

Le plus souvent ces discussions étaient interrom* 
pues par le départ de Maxime, qui se rendait à 
quelque café, où toujours ses affaires, disait-il, rap- 
pelaient. Alors le jeune peintre s'habillait et allait 
passer la soirée chez d'anciens amis de sa mère. Il 
recevait, du reste, de nombreuses invitations ; son 
heureux caractère, gai et ouvert, sa figure intelli- 
gente, ses manières affables et distinguées, le fai- 
saient rechercher par tous ceux qui le rencon- 
traient. Sans interrompre ses études et le travail 
incessant qu'il s'était imposé, il choisissait avec pru- 
dence et discernement les soirées intimes, où il 
rencontrait des personnes d'une position plus con- 
forme à la sienne et à ses goûts. 

Cette prudence et cette réserve étaient fortement 
blâmées par Maxime. 

a Tu n'arriveras jamais, s'écriait celui-ci. Quelle 
rage de modestie et d'obscurité I Si tu fais un jour 
un grand peintre, tu m'étonneras bien. 

— Cependant, en travaillant, j'espère bien le de- 
venir. 

» Bah I avant tout, il faut paraître et briller. 

— « Pour vivre heureux, vivons caché I » ce n'est 
pas moi qui l'ai dit le premier. 

— Tu as la manie de citer, à tout propos, je ne 
sais quelles vieilles rengaines de maximes et d'apho- 
rismes... encore une chose qui^ ne t'avancera 
guère. » 

Ces observations n'empêchaient pas Frédéric d'al- 
ler assez fréquenmient en soirée chez ses connais- 
sances ; il ne refusait pas une invitation, et bientôt 
Maxime le vit avec étonnement changer complète- 
ment d'humeur. Il paraissait rêveur et préoccupé, 
son ardeur au travail se ralentissait, et quand 
Maxime rentrait le soir de la salle des ventes, il se 
trouvait que Frédéric avait passé sa journée à ébau- 
cher partout une multitude de têtes blondes aux 
yeux bleus. 

« C'est décidément une Vierge que tu vas pein- 
dre pour l'exposition? B demanda-t-il un jour d'un 
air goguenard. 

Frédéric rougit embarrassé. 

« Je le voudrais.. . surtout si j'avais le modèle 
di?in que j'ai vu hier soir. 

— £t avant-hier soir aussi, je gage I 

— Si tu savais conmie elle est belle I 

— Bon! s'écria Maxime, il ne te manquait plus 
que d'être amoureux I » 

Frédéric soupira, réfléchit un instant, puis se 
remit au travail avec une ardeur fiévreuse. 

Mais quelques jours après il n'y tint plus, et fit 
ses confidences à son ami. 

« C'est, dit-il, chez madame Borel que je l'ai vue 
pour la première fois. Je l'ai invitée à danser... Tu 



ne peux t'imaginer sa beauté, sa grâce, sa candear 
si délicieusement ingénue. Quant à sa bonté, à 
l'excellence de son caractère, j*en répondrais, car 
je n'ai jamais vu, même en rêve, un regard si ten- 
dre et si doux l 

— - Quel portrait biblique I s'écria Maxime, il ne 
lui manque plus qu'un nimbe d'or, des ailes et un 
nuage sous les pieds. Ah çàl sérieusement tues 
amoureux I 

-1- Eh l peut-on la connaître et ne pas l'aimer I... 
Maxime, je suis heureux, car. j'espère I 
' — Tu espères? quoi? 

— Eh bien ! quelle sera ma fenune. J'exposerai 
cette année... si mon tableau est réussi, j'aurai une 
commande ; puis, avec quelques portraits et dei 
tableaux d'amateurs, voilà l'avenir trouvé. 

— Belle perspective I... Et je suis sûr qu'elle n'a 
rien. 

— Tu te trompes. Elle a au moins quelque choie; 
elle vit avec sa mère du revenu d'une vingtaine de 
mille francs. Ce sera ma dot, m'a-t-elle dit; seule- 
ment, si vous prenez la* fille, il faudra prendre 
aussi ma mère, car je ne la quitterai jamais. 

— Comment I fit Maxime d'un ton de méconten- 
tement, tu es si avancé que cela, et tu ne m'aTsis 
rien dit encore? Je Saurais cependant donné un 
fort bon conseil. Ah I grand fou, grand enfant que 
tu es, tu vas tout simplement te mettre la corde au 
cou.. . Une jeune fille de dix-sept ans et une vieille 
mère malade I... Eh I que diable ! tu es bien pressé 
de courir à ta perte. Dans cinq ou six ans tu auras 
du talent, un nom, et alors tu trouveras un ricbe 
parti. 

— C*cst une spéculation, alors; moi, je ne suis 
pas né conunerçant, mon cher Maxime, je suis a> 
tiste, j'aime et je veux faire un mariage à mon 
gré. 

— A ton aise, dit Maxime piqué; mais je préToiB 
que tu te mordras les doigts d'avoir conclu cette 
triste affaire. • 

Frédéric ne répondit pas; il était firoissé, i son 
tour, de voir ainsi traiter l'unique préoccupation 
de sa vie, le bonheur de toute son existence. 

Cet incident jeta quelque froid entre eux; Fré- 
déric en souffrait, mais ilse consolait quand arri- 
vait le dimanche, n répondait par des dénégations 
à toutes les instances de Maxime, qui voulait l'en- 
traîner dans ses parties de campagne. Ce jour de 
dimanche était trop bien pour lui jour de repos et 
de fête pour qu'il acceptât ces offres de plaisir. Ce 
jour-là il donnait une bonne heure à sa toilette, UQ 
peu négligée pendant la semaine, puis il sortait, 
marchait vivement, et ne ralentissait son pas qu'an 
moment où il approchait de la maison occupée ptf 
madame Delatre, la mère de Berthe. 

La jeune fille était là, près de la vieille dame 
vêtue de noir. Frédéric, en la voyant, songeait à i» 
mère. On causait deux heures; quelquefois — c'é- 
taient les grands jours — Frédéric était invité à par- 
tager le modeste dîner des deux femmes, puis oti 
recommençait à parler de l'avenir, des projets de 
bonheur, des travaux espérés, du mariage enfin» et 
Frédéric, après s'être hasardé à demander douce- 
ment si on allait la semaine suivante à la soirée a 
laquelle il était imité, se retirait le cœur joyeuij 
plein de courage, animé d'une ardeur nouvelle. 
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Un soir Maxime revint tard ; il avait Tair incpiiet 
et tenait son pardessus croisé sur sa poitrine. Fré- 
déric remarqua que ses yeux brillaient d'un éclat 
sombre et Oévreux qull ne leur avait jamais vu. 

« Je ne coucbe pas ici ce soir^ dit-il, je suis obligé 
de partir; J'ai un vieux parent qui se meurt dans 
on trou de la Bretagne; j'ai rencontré le notaire 
qui venait ici pour m*apprendre que le bonbomme 
me laisse quelques vieux sous. 

— Pauvre bonune I dit Frédéric ; il s'est souvenu 
de toi. 

— Je ne sais pas à combien se montera Tbéri- 
tage, reprit Maxime; mais enfin, je viens te pré- 
venir que je ne reviendrai pas 'de quelque temps. 
Use fait tard, adieu ! 

— Conunent? tu pars déjà? Et tes effets qui sont 
ici... 

— Je te laisse tout^ dit Maxime ; adieu! » 

n s*écbappa, pour ainsi dire, des mains de Fré- 
déric, qui voulait le retenir et le questibnner. 

Celui-ci fut quelques jours préoccupé de ce brus- 
que départ^ de l'allure mystérieuse et défiante de 
son ml en le quittant ; l'atelier où il travaillait 
seul, désormais, lui parut triste et désert, mais le 
sooGÎ de ses travaux et les rêves de son amour 
dnngèrent bien vite le cours de ses pensées* 
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Le Jeudi suivant, c'est-à-dire quatre jours après^ 
Frédéric se rendit^ non sans un vif empressement, 
aune soirée où U devait rencontrer madame De- 
litre et sa fille. Mais elles ne vinrent pas. Inquiet 
et chagrin, il ne put se mettre au travail le lende- 
mm, et, bien avant l'heure habituelle, il sonnait 
à la porte du logement de madame Delatre. Il fut 
aussitôt frappé du changement qui s'était opéré 
depuis sa dernière visite. 

La mère était étendue dans un fauteuil^ l'air 
morne et découragé, les yeux fixes et pleins de lar- 
mes, les mains tremblantes et amaigries. Il ne put 
retenir un cri d'effroi en voyant la souff'rance dou- 
loureuse empreinte sur les traits de Berthe, qui 
regardait avec pitié et amour sa pauvre mère af- 
lidttée et silencieuse* 

• Mon Dieu 1 s'écria-t-il, qu'est-U arrivé 7 

—Un grand malheur 1 dit la mère en relevant la 
tête. Monsieur Frédéric, j'ai perdu la vie et l'avenir 
de ma fille, de ma pauvre Berthe que je laisserai 
sur la terre sans ressources, pauvre enfant I » 

Les larmes l'étouffèrent. 

•Ohl bonne mère, je t'en supplie, dit la jeune 
fiUa en lui prenant la main , ne te désole pas 
ainsi... Hélas I c'est plutôt sûr toi, sur la vieillesse 
remplie de privations et de misère, que je pleure!» 

Des larmes brûlantes s'échappaient des yeux de 
la jeune fille et tombaient lentement sur les mains 
de sa mère. 

• Mais, au nom du ciel, qu'est-il donc arrivé 7.. • 
dît Frédéric le cœur brisé par la scène douloureuse 
i laquelle il assistait sans la comprendre. 

— Monsieur Frédéric, nous avons tout perdu, dit 
madame Delatre en essuyant les larmes de Berthe, 
oa plutôt non, c'est moi seule, c'est par mon im- 
prudence que tout est arrivé. Vous savez que nous 



possédions pour tout avoir vingt mille francs qui 
étaient placés chez un notaire à Paris. Nous vivion» 
du faible revenu de cette somme augmenté du pro- 
duit de la vente de ces petits tableaux au pastel 
que ma pauvre Berthe a tant de plaisir à faire. Un 
ami m'avertit qu'il a un placement beaucoup plus 
avantageux pour cet argent, il m'indique son no- 
taire, je préviens le mien, et au jour indiqué je me 
présente chez lui pour retirer la somme. 

» J'avais emporté un petit portefeuille gris en 
maroquin qui servait autrefois au père de Berthe ; 
j'y plaçai l'argent avec une sorte de pieux respect : 
c*était notre pain et l'avenir de ma fille, i 

Madame Delatre ne put retenir ses larmes amères. 

t Hélas I quand je revins, je cherchai vainement 
le petit portefeuille ; je l'avais cependant bien mis 
dans la poche de ma robe ; il n'y était plus... je l'a- 
vais perdu!... Gomment 7 je ne puis le dire, je ne 
m^en suis aucunement aperçue. Vous pouvez juger 
de l'affreuse épouvante qui me saisit : je retournai 
chez le notaire accompagné de Berthe... H fut si 
touché de mes larmes et de mes angoisses, qu'il 
me donna un de ses employés pour m'aider à faire 
des recherches. Nous avons parcouru trois fois le 
chemin qui conduit de chez lui ici; nous nous 
sommes informés à toutes les portes ; enfin, j'ai 
fait faire depuis trois jours toutes les démarches et 
les recherches qile l'on fait dans ces tristes circon- 
stances, tout a été infructueux I » 

Des larmes brillaient aussi dans les yeux de Fré- 
déric. 

— Madame , fit-il gravement , je suis un ami 
pour vous ; du moins, j'espère que vous me con- 
sidérez comme tel. De plus, j'ai eu l'honneur de 
vous demander la main de mademoiselle Ber- 
the, que vous avez bien voulu me promettre pour 
l'époque où une exposition m'aura fait connaître. •» 
Eh bien ! un ami, un fiancé, peut bien venir en 
aide à ceux qu'il chérit ; et si j'osais... 

— Non ! s'écria vivement madame Delatre, mon- 
sieur Frédéric, ne parlez jamais de cela. N'êtes- 
vous pas aussi pauvre que nous? Il ne faut pas que 
vous fassiez des tableaux pour les vendre, vous de- 
vez étudier sans cesse pour arriver à acquérir du 
talent et un nom. 

— Mais ne serai-je pas le mari de mademoiselle 
Berthe un jour, et à ce titre... ? 

— ' Hélas ! mon pauvre ami, murmura madame 
Delatre avec tristesse, ce projet nous l'avions formé 
dans des temps meilleurs... nous avions proposé, 
la Providence a disposé. 

— Que voulez-vous dire 7 interrompit le jeune 
homme inquiet. 

— Tout est changé maintenant : Berthe est pau- 
vre... 

— Oh I madame, pensez-vous donc que pour cela 
mon cœur ait changé 7... Avez-vous donc cru, mon 
Dieu, que c'était cette modeste fortune que j'en- 
viais 7... 

— Dieu m'en garde 1 monsieur Frédéric; en vous 
faisant la promesse que Berthe serait votre femme, 
si l'avenir réalisait nos mutuelles espérances, je 
connaissais votre cœur, vos sentiments, votre carac- 
tère. Mais Dieu me garde aussi de faire notre mal- 
heur à tous en acceptant votre dévouement inutile. 
Hélas! c'est avec chagrin, mais aussi avec raison 
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4ua je. YOU0 dk^u'il faut renoneer,. dès à présent, au 
projet qua noua aiHonsifonné. Ëcoutez-moi : sup- 
posonaiiue tousvoub mariiez à la fin. de celte aa« 
née : voua aurez- expoaé^. c'est vrai) mais voira talent 
aura-tVilété censacipé à cette exposition par. une 
récomi^enae? vendrez- vous, voa tajiïleaux? aurez^ 
TOUS dés coounandes? trauveroz-^voua des portraits 
à. faire? Songez, mon. pauvre ami, que vous m'au* 
riez à vo.U'e charge,, moi: pauvre vieille mère inu- 
tile I.«.. lâSEisez que voire xeune feoune sex» là sans 
cesse auprès de.vouz ; vous>l!aimerez, voua rentou** 
rerez de mille sdns, de tous lea^bonheura q|ie vous, 
pourrez lui procurer,, et c'est, à ce moment-là qu'il 
faudrait être sans cesse au travail,, c'est alors que 
votre esprit, votre imagination,, toutes voa pensées 
enfin devront ôtre consax^réea ezclusîrement à la> 
toile placée' devant, vot: yeux, à^l'œuvre enfantée 
dans vos rêves..* St si les soucia de la vie, les pri* 
valions, les chagrina enfiin viennent, vous assaillie 
et voua accaJâler, pour vous, plus de calme, plu» 
dfimagination, devenveni de .courage, plus d'œu^e - 
enfin I... » 

Frédériq re&tait. Immobile et muet ; Berthe, la 
tète penchée silencieusement sur son ouvrage, fai- 
sait de grands. efforts pour retenir une larme bril- 
lante qui tremblait au bord de ses cils et allait 
rouler sur sa joue. Frédéric enfiui au bout de quel- 
ques instants, se leva et. dit : 

« Vous avez raispn, madame, vos paroles sont 
Justes et pleines de bonté pour moi. J'attendrai,.et 
en attendant je travaillerai, je lutterai de toutes 
mes forces,. Maintenant, il me reste une demande 
à vous, faire. Permettea-moi de venir tous les di- 
manchesy comme par le passé... Pourrais- je vivre 
sans vous, voir, sans apprendra si le couri^e et 
TeapoiiL voua sont.revenual Ce sera mon seul bon- 



heur dana la nouvelle tâche que Je m'iasuosa» Sloi 
aussi. J'ai besoin de courage ! » 

Pour toute réponse, madame Delatre. émue, .lai 
tendit la. main. 11 lapresea re^edueusement oiaûxh 
ses lèvres, dit adieu aux deux.dames et partit.. 

Quand il. revint, le dimanche suivant, la o^a- 
cierge luii donna la nouvelle adrease de maduoa 
Delatre, q^ avait quitté aon. appartement pour deu 
petites pièces situées au dn^ièma. étage d'ona 
maison de la rue du. GhArobe-'Midi* Gêna fut ]i» 
sans un grand serrement de cœur que Fréééiio 
gravit les marches de Uétroii.escalitf • il Inmia ma- 
dame Delatre encore bien triste et bien abattua 
Berthe semblait songeuse, maigre la préseacedt 
Frédéric qui remarqua dans l'embrasure d'une fe- 
nêtre le chevalet acçportant deux paatels presque 
achevés. 11 soupira en songeant à la double tÂd» 
que la Jeune fÙle était obligéoide s'imposer délo^ 
maisi. 

Ce Jour-là, en revenant de chea madame Defo- 
tre, Frédéric se dirigea vers: le. Louvre ; il avait to- 
versé le quai, quand il se tioupa. fhce à face avec 
son ami Maxime* 11 faillit jeter, une exclamatieu de 
surprise en. le voyant parfaitement vêtu , la tête 
haute,. les yeux bhUants» Maxime le vit aussi,. et eol 
l'air un peu embarrassé ; puis, comme il caosait 
avec une personne qui l'accompagnait, en passant 
près de Frédéric, il se contenta de lui faire tm 
signe de tête, et de lui dire un bonjour tellement 
distrait et indififérent, que celui-ci doubla le pas 
pour ne pas laisser voir son* étonnement plein. de 
chagrin.. 

tt Allouai dit-il. en rentrant dansson atelier triste 
etdôsert, tout m'abandonnai. ...» 

Màuaica Bars» 
(La suite aut prochain numéro^) 
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n jour de printemps, un jour où 
tout souriait, les arbres, les fleurs 
et le ciel, me trouvant de l'humeur 
la plus maussade, et ne voulant 
apercevoir ni le ciel ni les fleurs, 
je marchais le nez en bas et me 
rappelais, avec une persistance taquine et désobli- 
geante, les nombreux sujets de chagrin que, sans 
chercher longtemps, chacun peut toujours évoquer. 
Bien que j'eusse le nez en bas et que, par consé? 
quant. Je dusse voir où Je mettais le pied, comme 




j'étais ou je m'imaginais être en complète nwl- 
chance, Je ne m'étonnai pas extraordinairement 
d'aller donner en plein dans une devanture de bou- 
tique, et, par suite, de m'entendre interpeller, non 
avec une remarquable courtoisie. 

La boutique qui m'avait ainsi arrêtée. court, était 
une boutique de bric-à-brac, et il paraît que DW» 
heurt un peu violent avait décroché et fait cbûir un 
petit tableau d'environ vingt centimètres de baal 
sur quinze de large. . 

Je crus qu'en ramassant ce petit tableau et e» i^ 
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raccrochant avec nue exewe à Tadresse du mar- 
chand, je devais en être quitte ; que non pas! 

Le mardia&d, un rusé eompère^ Jeta les hauts 
oris, (prétendant que f svilfi détérioré sa marchan- 
dise, et comme il badolatt agréablement son dis- 
coocs -Aee mots de comanssatre de police et de juge 
de p«x, je lui tendu ma bourse afin d'apaiser sa 
doiàeur. 

lia iioiirse, bourse de poète (vieâle tradition, car 
erifin M est juste de reconnaître qn*au}ourâ%ai f on 
peut compter jusqu'à trois poêles passablement 
rentes), donc, tua bourse ne contenait que six francs. 
L'homme au tableau la repoussa d*un geste digne, 
firéÉendant qu'il ne se pouvait contenter, à moins 
dn décuple de cette somme; qu'à ce prix, par exem- 
ple, le tableau m'appartiendrait. 

m J'adaaire vatre magnaniniité , lui dis-Je, mais 
entre que je ne crois pas vous avoir caœé un gi*and 
donnage, je suis enoone «i convaincue qu'en vous 
abandonnant mes six francs, j^ai droit à la posses* 
ùon en tableau, que, dès lors, je le regarde comme 
mon bien tiès-Jôgitime, vvec ou sans votre congé. « 
Mapcunasion était, en eiffet, que ce petit tableau 
(c'était nae peintui« sur bois fort sale et fort enfu- 
mée) ne valait pas pins de six financs; le marchand, 
ini asaii, dans son ftme et oonscienoe, ne l'évaluait 
pas au delà; la snite me le prouva bien ; mais ne 
pouvant décenmient se rendre tout d'abord, il con- 
tinna à diacourir comme s'il eût dû s'escrimer 
ainsi de la langue jusqu'à la consommation des siè- 
cles; ce que voyant, je me disposais à m'asseoir dans 
une chauffeuse d'occasion près de laquelle je me 
(rauvais. D*un mouvement rigide mon homme me 
reiiiit* 

La nmoB de ce manqn^nent aux lois de Thospi- 
tallÉé la pins vulgaire, je ne l'ai jamais pu com- 
prendre, à moins que oe ne fût par crainte de quel-» 
que nouvel aocident, la vétwsté da meuble prêtant 
d'ailleurs à cette supposition. 

Taujoars est-il que celte dvcottwtanoe coupa court 
anx périodes de Torateur, et que «ans autres débats 
il aÉlt mesaix francs dans sa poche, et le petit pan- 
aaaa dans ma main. 

Le besoin de me débairasser de mon acquisition 
fincée m'ayant ramenée chez moi, je posai le petit 
panneau sur une table, et je me pris à rexannner 
pins attentivement qne je n'avais encore fait. 

CertaînemeiKt cela éiait vieux, cela était effacé en 
beanoDup de i]daoefi,ûeU était abominablement sali; 
sans nul doute aussi, oe qui ne a^y troi]<vait pkts, 
je ne l'y pouvais remettce, moi qui de ma vie n'ai 
touché un pincean, ainon pour enluminer les gra- 
nues de Peau d'Anej mais un nettoyage habile n'é- 
tait point au-dessus de mes facultés, et j'y pro- 
û6dai sans délaL 
•le commençai avec peu d'entthonslaame , je la 
dois avouer. Mes dispositions ne tardèrent point à 
iB modifier. Je m'étais mise â ce travail asses né- 
^flmmeait, tout en mnrmnrant contre une dé- 
psQie qa» je qualifiais sans héalter de parfaite- 
inent inopportune et auperflae, en me disant que 
inx pairm db gants sussent fait bien mieux mon 
tfsîial 
à TinsÉant ni je psofirais «etta énonnité^ appa- 
ndtaous maa doégis «ne Jambe de petit enfant, 
^lle jambe i L'a^ect da cette jambe me pétrifia 
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de surprise. On ne rencontre de semblables jambes 
que chez les enfants divins du divin Sanzio. Naïve 
de pose, vraie de ton, parfaite de modelé, cette pe- 
tite jambe me causa une espèce de vertige, et ma 
main fiévreuse ne toucha plus le petit panneati 
qu'avec une sorte de respect! 

Ce que j'achevai de découvrir ne fut point au-- 
dessous de ce que la petite jambe avait pu me faire 
espérer: ce fut d'abord le corps entier, délicat et 
tharmant, gracieux sans la moindre afDSterie, d'un 
tout petit enfant ; puis, sa mère, aussi simple que 
lui dans ^a grâce, aussi adorable dans sa pure 
beauté. 

Cette madone rayonnait de jeunesse. A côté de la 
mère véritabltîment pleine de grflce ainsi que Marie 
dut paraître à rarrge Gabriel, se tenait debout un 
autre enfant vêtu d'une peau d^agneau. €'€taît un 
petit Saint- Jean et c'était une Tierge-Mère avec 
l'Ettfant-Dîeu. 

Quelques draperies de couleurs douces et cepen- 
dant très-franches complétaient un ensemble au- 
quel je décernai le titre de chef-d'œuvre. 

Pendant plus d'une heure je restai en extase de- 
vant «ion petit panneau, n'en pouvant détacher ni 
mes yeux, ni mon ccDur. 
Où étaient-ils les regrets de mes six francs? 
Néanmoins, cette peinture datant de très4oin et 
n'ayant point élé respectée, portait, ainsi que nous 
Tavons dit, quelques bia*bares stigmates; les cils 
des yeux bruns et doux de l'adorable jeune vierge 
avaient souffert de quelque rude frottement; de 
même de la blonde chevelure des enfants, mais 
c'était tout ; devant ce qui restait le front se cour- 
bait et l'âme se sentait embrasée d'un rayon du 
oéleste amour. 

On comprenait que 'la foi devait avoir inspiré 
cette œuvre, car la foi en émanait. 

Du reste, ce petit panneau aurait pu' être signé 
Raphaël ou Léonard de Vinci, plnaîeurs artistes me 
l'affirmèrent, bien qne •certaines personnes, de celles 
qui n'aiment que ce qoi reluit ^comme le soleil et 
coûte de beaux écns d'or, ne dissimulassent pas le 
piètre cas qu'elles en faisaient. 

Malgré leurs grimaces significatives et leurs spi- 
rituelles railleries, j'accrochai mon petit tableau de 
manière à le tenir sans cesse sons mon regard^ et 
souvent je kii dus de ces contemplations pleines de 
douceur, moitié prière et moitié rêverie, dans les- 
quelles l'âme se r^ose et 9e retrempe. 

U y avait plusieurs années déjà que je possédais 
ma charmante Vierge Mère, «aDs que le plaisir de 
cette possessinn se fût naliemant attiédi, lorsque 
des circonstances m'obligèrent à dénaénager. 

Savoir si j'emporterais mon petit panneau à la 
main ou si je le placerais. dans imie maUe, itella fut 
en cette occasion ma préoocupatMOL pranpûèra, at ja 
dirai presque unique. 

Je n'avais point encore pris de détarminatioa k 
cet ëgard, lorsque les déménageurs amrahirantJiion 
appartement, décrochant^ dôdonaai, loiiant ^lai 
murs nus et les places vides. 

4c Voyez, dis-je à l'un de ces hommes et ma déci-' 
dant enfin, voici une petite ^hosed'wa^prk inesti- 
mable ; ^examlnez ces traits^ ce caloris, ^tta ra- 
dieuse expression ! ceci est une aeuwi^e de maUns)^ 
une œuvre de quatre cents ans d'âge I... J'y tiens 
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énormément, cela va de soi. Où allez-vous me pla- 
cer ce précieux petit tableau pour qu'il fasse le 
trajet sans péril? 

— Je m'en charge I s'écria non pas l'homme au- 
quel je m'étais adressée, mais un autre qui avait 
prêté à mes paroles une profonde attention et que 
j'avais remarqué à cause de son nez particulière- 
ment long et pointu, nez de fouine et de furet, nez 
qui aurait dû m'inspirer une salutaire suspicion ; 
je m'en charge; je connais le soin que réclament 
ces sortes d'objets ; je suis un peu artiste quoique 
déménageur ; je broie les couleurs dans l'atelier du 
célèbre peintre A. de B. » 

Enchantée, bien mal à propos, de rencontrer un 
litié à l'art là où j'aurais dû ne trouver qu'un 
portefaix, je m'empresse de me dessaisir de mon 
petit tableau, non sans répéter, à l'homme au long 
nez, ce qu'il savait trop bien déjà, touchant les mé- 
rites et la valeur de l'objet dont il se faisait respon- 
sable; et rassurée sur les dangers que ma jolie ma- 
done aurait pu avoir à courir, je ne m'en occupai 
plus. 

Qui ne connaît les ennuis d'un déménagement? 
Les meubles, les glaces , enlevés sans que Ton ait 
le temps de crier gare, arrivent à leur nouveau 
local avant que l'on ait déterminé la place qui leur 
doit être assignée. Et puis ce sont les porcelaines, 
la batterie de cuisine, les cristaux, déballés par 
terre au beau milieu des chambres; ce sont des 
milliers d'objets inutiles que l'on eût mieux fait 
d'abandonner, mais que Ton transporte religieuse- 
ment d*un lieu à un autre et qui ne servent qu'à 
encombrer les armoires et les cabinets; c'est la cave 
dont il faut surveiller l'aménagement; ce sont les 
lits qu'il faut faire monter, ce sont les rideaux qu'il 
faut faire poser, c'est le chat qu'avant tout il faut 
renfermer, ce sont les avaries qu'il faut constater ; 
enûn, ce sent lea comptes qu'il faut régler! 

Fort bien I voilà qui est terminé ; les hommes 
sont partis; la voiture, traînée par trois maigres 
chevaux, va de nouveau se remplir jusqu'au faite, 
pour se vider derechef au moins encore une fois avant 
le coucher du soleil; il ne reste plus qu'à ranger. 
Mon Dieu ! oui, il ne reste plus qu'à ranger, c'est- 
à-dire à vider les malles, à caser le linge, la vais- 
selle, les habits, les livres, et à faire poser les ta- 
pis I et devant cette besogne, au milieu de ce chaos, 
ne sachant trop par où commencer^ on regarde au- 
tour de soi avec découragement et inquiétude, et 
l'on ne commence point, du moins ce jour-là« 

Ce ne fut en effçt que le lendemain que je pro- 
cédai à la grande affaire du rangement, et que, 
Tesprit plus tranquille, le souvenir de ma chère 
madone me revint. 

Les pressentiments sont absurdes ! cent fois une 
crainte vague vous serre le cœur, et c'est une 
bonne chance qui vous advient, tandis que d'autres 
Jours la gaieté s'épanouit dans vos yeux, votre cœur 
est léger, vos idées couleur de rose, et c'est le gui- 
gnon qui gratte à votre porte, ou qui entre le plus 
souvent chez vous sans frapper. 

Bien que, tout d'abord, Je ne découvrisse nulle 
part mon petit panneau, Je n'en conçus pas la plus 
légère alarme. Ce brave garçon qui s'en est occupé, 
pensai-Je, l'aura déposé sur quelque rayon, dans 



quelque recoin, pour le mettre à l'abri des dom- 
mages. 

Et Je continuai à chercher une place pour chaque 
chose et à mettre chaque chose à sa place, selon 
qu'un sage proverbe l'ordonne. 

Un Jour, deux jours se passèrent, mon petit pan- 
neau continuait à se dérober à mes yeux. J'avoue 
qu'alors Je commençai à m'étonner. 

Cependant, mon nouveau chez-moi ayant pris cet 
aspect qui platt à l'œil de toute bonne ménagère, 
U me fut aisé de chercher ma précieuse petite 
peinture, et d'apporter la plus extrême minutie 
dans mes recherches. 

Hélas ! hélas ! recherches vaines l Le petit tabl^u 
ne se trouvait plus en ma possession ; je ne tardai 
pas à m'en convaincre; J'avais trop parlé, j^avais 
trop vanté ses beautés, mes paroles avaient éveillé 
la cupidité de ce brave garçon qui s'en était si obli- 
geamment chargé ; ma douce Vierge Hère était à 
jamais perdue pour moi I 

Autant que se peut regretter un objet insensible, 
le petit tableau fut regretté par moi ; et pnis-je le 
qualifier d'objet insensible? les regards de ma douce 
Vierge ne m'avaient-Us pas, maintes fois, pénétré 
Tftme comme des regards vivants ? maintes fois ne 
m'avait-il pas semblé entendre sortir de ses lèvres 
des paroles de consolation et d'espérance? Ah) ce 
vol me frappait en plein cœur I Sans mon petit 
tableau, ma maison me parut vide ; il me manqua 
comme manque un ami cher, à la tendresse duquel 
on a éternellement recours, sans jamais redouter 
de l'importuner. 

Pour le retrouver, Je n'épargnai ni pas ni dé- 
marches, et réclamai avec insistance auprès de Tad- 
ministration des déménagements; cela ne me servit 
à rien. Aux époques trimestrielles, les employés de 
ces séries d'établissements sont pour la plupart des 
oiseaux de passage; comment en retrouver la trace 
lorsque surtout on ne sait point le nom de celui 
qu'on poursuit? Sans nul doute Je n'avais pas omis 
de désigner ce trait de ^n visage, qui m'avait taut 
frappée par sa longueur et son extrémité aiguë, 
mais on me répondit que de semblables nez étaient 
moins rares que Je paraissais le croire et qu'un 
tel indice ne pouvait suffire à me faire rattraper 
iDQon voleur. 

A quinze Jours de là Je le revis pourtant, lui, ion 
nez et sa mine rusée, contre laquelle je ne com- 
prends pas que Je ne me sois point tenue en garde; 
Je le revis dans un hospice I 

Une terrible fluxion de poitrine l'y avait ameoé, 
mais il se trouvait alors en convalescence et devait 
sortir sous peu de Jours. Ou premier coup d'œil je 
le reconnus. 

« Ma Yiei^e ! » m*écriai-Je m'élançant vers lui au 
grand ébahissement de la sainte fille qui m'accom- 
pagnait. 

Mon homme me reconnut aussi, mais eut quel- 
que velléité de ne le point avouer; néanmoins, de- 
vinant à mon air que ses dénégations seraient en 
pure perie, il en prit son parti. 

c Laissez-moi tranquille^ flt-il brusquement et 0^ 
regardant bien en face ; c'est par votre faute que je 
suis ici. Sans vos histoires de chefii-d'œuvre et d'ob- 
jets précieux. Je n'aurais pas été dans la néceflité 
de courir au delà de mes forces, et une sueur ren- 
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liée ne m'aurait pas valu une fluxion de poitrine 
dont J'ai failli mourir I 

iDiable soit des bavardes qui veulent que tout ce 
qm leur appartient soit unique et sans prix I » ajou- 
ta-t-il en grommelant. 

En entendant parler ainsi cet honune^ Je restai 
littéralement abasourdie. Gomment! au lieu de pa- 
raître confus, dédaignant même d'essayer à nier sa 
faute, ce qu'il eût pu tenter , car, enfin^ à la ri- 
gueur, le petit tableau pouvait s'être perdu en 
route, c'était moi qu'il incriminait! c'était à moi 
qu'il adressait des reproches I 

c Je vous trouve passablement original, lui dis-Je 
dès que je pus recouvrer Tusage de ma langue; 
mus^ sans - m'arrêter à qualifier votre conduite, 
rendez-moi mon petit tableau, et, au lieu de porter, 
plainte contre vous^ j'aurai peut-être la faiblesse 
de vous-on être reconnaissante. 

— Votre petite horreur, votre petite saleté^elle^ 
est loin si le vent en a poussé les cendres en avant, 
depuis le jour où j'en ai fait une belle flambée 1 me 
i^Hondit le vilain homme en ricanant. 

—Brûlée ! m'écriai-je; mon adorable Vierge brû- 
lée! • 

Si j'avais pu battre la brute qui se glorifiait d'un II 



tel attentat, j'avoue que cela m'aurait grandement 
soulagée. Il parait, Je le compris aux paroles que, 
méchamment, il se complut à marmotter encore, 
il paratt que ce vilain homme ayant essayé de Ven- 
dre mon petit panneau, quelques marchands igno- 
rants lui avaient dit que cela ne valait pas vingt 
sous, tandis qu'un autre, mieux avisé, l'appréciant 
d'une façon plus Juste, et étonné qu'un semblable 
objet se trouvât en de telles mains, s'informa de sa 
provenance. Très-probablement le Toleur balbutia, 
très-probablement aussi le marchand le voulut 
saisir au collet pour le mener' devant un conunis- 
saire de police, et ce fut alors qu'il fournit cette 
course folle, à laquelle il attribuait la maladie qui 
l'avait conduit à l'hospice. 

Je l'y laissai et m'en revins chez moi, l'flme d'au- 
tant plus triste que, sans me l'avouer, Je n'avais 
points Jusque-là, renoncé à tout espoir. 

Désormais c'en était fait I 

Que ne me suis-Je mordu la langue jusqu'au sang 
le jour où J'eus la sottise de m'étendre si inconsidé- 
rément sur les perfections du petit tableau dont Je 
ne cesserai de déplorer la destruction ! 

M** ÀDAK-BoiSGOIlTIEa. 
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fXISÂBFTH A LOUJSR. 



La Fenne-aai-ICs, mars 18... 

ous avons reçu, chère Louise, ton 
charmant envoi africain: tes lettres; 
toujours si défirées, toujours si bien 
reçues, les fruits, oranges, grenades 
et dattes, les fleurs, les semences, 
les petits paniers mores , et enfin, 
tes deox tortues destinées à promener leur mélan- 
colie dans le jardin, en compagnie du hérisson, tout 
aussi sociable qu'elles. 

Merci mille (ois, chère sœur, et sois bien assurée 
que nous n'avions pas besoin de recevoir cette 
caisse, si ingénieusement arrangée > pour savoir 
({oe tu pensais bien à nous. Nos cœurs se rencontrent 
ànd-chemin dans l'espace qui nous sépare... Nous 
avoos Hait les parts de nos richesses : bonne-maman 
a eu ks traits qui feront le luxe de ses desserts d'hi- 
ver, tes grenades à c6t8 de nos calvilles, les nèfles de 
nos bois auprès des dattes qui nourrissent l'Arabe au 
désert I mon onde Philippe a reçu avec grand plaisir 
les magnifiques échantûions d'orge et de blé; j'ai 
ofEot à notre tante le plus joli panier > ceioi qui 
étsit garai de seqoins et de croissants, monsieur le 
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curé a eu les fleurs dont il te remercie, il est ravi du 
petit palmier; déjà il le voit grand arbre : 

Ses arrière-neveux lui devront cet ombrage i 

et U rêve, je crois, im dimanche des Rameaux où les 
palmes remplaceraient le buis, si froid etsitriste. En- 
fin, tout le monde est content, et surtout maman et 
moi, pour qui tes lettres sont des trésors..., oui, des 
trésors, de tendresse, chère Louise, et de raison. Que 
lu comprends bien ma situation actuelle, et que de 
bons conseils ! Oui, ma Louise, j'en conviens, ce qu'il 
nous faut avoir en vue, avant tout, c'est la paix, 
l'heureuse et glorieusepaix,— pour mon oncle, dans 
son union qui commence à peine et dont les premiers 
jours troublés pourraient peut-être empoisonner tout 
le cours, — pour notre grand'mère, qui a besoin de 
repos après une vie de labeurs et de soucis, — pour 
notre chère maman enfln, qui, jeune encore, a déjà 
tant soufiîert, et à qui le calme, la sécurité sont si 
nécessaires. Son existence (Je ne parle pas de la 
mienne) serait menacée plus que d'autres par des 
troubles domestiques : si Adrienne ne voulait plus 
nous supporter ici, si elle nous rendait la vie hnpos- 

sible, si elle nous chassait enfin Voilà, dis-tu 

peut-être, une pensée méchante, une crainte peu 
charitable; hélas! Louise, plaise à Dieu que mon ju- 

6 
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gement soit iémétme^ plaise à Dieu que je la calom- 
nie 1 j'ea ferai répaualion et péailence, iraais je ne 
puis m'eaipôcher de craindre l'avenir, iit iîeite idée 
me .hante domine ces laoiômes dont on parle ai» 
▼eilIéejB^ gui vous auiveut tovûours, à qudque poixU 
de rhOEixou ^ue Tou se lourne. 

Je n'in£iiste pa^. Tu me dâmandes des détails sur 
noire vie intime: ûen. n'est changé en apparence, 
tout est tranaformé au fond. Nous voyons peu mon 
oncle, puisque jious ne prêtions plus nos repas avec 
lui; à peine lui et Adrienne apparaissent-ils le soir, 
pendant une lousure, tlans le petit salon de la ferme, 
où nous tenons cmnpj^nie à ma grand'mère. Noire 
oncle passe ia journée au bureau, aux cbasops, k la 
fabrique; de temps en temps ilj'écbappe et accourt 
à la ferme pour dire un mot h sa mère. Adrienne ne 
quille guère sa jolie demeure, .elle lit, elle fait sa 
correspondance, et les sons lointains du piaao nous 
révèlent ses talents; quelqueiois, parles bâaux jours, 
elle soit à cheval suivie d'Anselme, h qui elle a fiait 
faire un habit de livrée et qui a assez bim air : tu te 
souviens qu'il a servi dans les hussards ? pour nous, 
nous vivons retirées comme des ermiles.; iu>us entre- 
tenons le linge, fin ou gros^ de la maison , je vais à 
ma basse-cour, maman à ses pauvres ; nous voyons 
grand'mère au dîner, au souper, car, pour elle, tu 
connais son activité infatigable ; elle va, elle vient, 
des écuries aux étables, de la cuisine à la cave, et de 
la cave au grenier : le sceptre de Tautorité domestique 
ne dort pas dans ses mains, et c'est plaisir de la voir, 
à soixante-cinq ans, si forte, si pleine de vie, de 
bonté et de sève. Le soir seulement elle se repose en 
tricotant, alor.s mon oncle et ma tante arrivent, et 
notre bon moment est fini. Est-ce oubli, dédain, 
système? ma tante ne nous adresse presque jamais 
la parole; après un bref bonjour, la conversation 
s'engage, et nous restons en dehors, comme de pau- 
vres gens qui ne sont pas invités à la fête. On parle 
au-dessus de nos tête»*, si je puis m'ex primer ainsi; 
elle cause, avec mon oncle, de Paris, de sa famille, 
des {Msraoaaes «qu'ils connaissent tous les deux; elle 
rappelle devant lui, avec une certaine coquetterie, 
des fêtes où il Ta vue, des toilettes qu^elle a portées; 
ils causent de quelques livres qulls lisent ensemble 
le soir, et qui nous sont complètement inconnus, il 
l'écoute et lui répond avec une espèce d'adoration. 
Quand elle parle do choses présentes et pratiques, 
c'est à' ma grand'mère qu^elle s'adresse ; elle se mon- 
tre caressante et câline pour elle, et bonne-maman, 
absorbée par la fatigue de la journée, contente de 
voir son fils heureux, n'en demande pas davantage. 
Maman, qui est naturellement silencieuse, qui se 
plaît dans ses pensées intérieures^ ne cherche nulle- 
ment à intervenir dans Le dialogue, elle travaille 
paisiblement, d'un air calme, mais ta pauvre sœur, 
Louise, est plus agitée. Je cherche à bien faire, je 
voudrais saisir l'occasion d'être agréable et de faire 
sentir que je suis là, mais quand il m*arrive de par- 
ler, un regard d* Adrienne, étonné et glac4,ine réduii 
bien vite au silence. Parfois cependant, mon onde 
se souvient de moi; alors il veut me mettre en lu- 
mière et faire connaître ce qu'il appelle mes talents, 
il m'interroge ; il me fait parler à propos d'une dat^ 
d'un fait historique; l'autre jour il a voulu me Caire 
jouer, surie pauvre vieui piano de la ferm^ le tien, 
U>aisel ce morceau compila ide Gh^^pin que tu 



jouais si bien. Je fii'^en suis tisée ocuame j'éû jpn, 
assez mal, je crois, et ma toAte Adiiense m'a^it 
d'un air .pmoé : 

<c Mais vAus êies i>6mD4ie «de taleati^ iaa dièn», 
vous pourriez fort bien êure iasUtuLriice. • 

Ma mère a ie^é les you« à ce raat, fit J'ai leu teid 
an cœur. 

c Oui, oui, dit l'oncle PhiU|^]ae, avec «m ak ani- 
cal, elle sera riastUutpice 4e 9GB j^tits oonsius, et je 
lui recommande d'avance une grande sévériié. 

— ie ne crois pas lui donner «ette t&ctiede 9l/^ 
a répondu sèchement Adrienne* » 

En reitrant chez nous, Baaoum ju'a ffwhniirfr et 
j'ai vu des Urm^es dans ses jeux* 

•« Ma pauvre ÉUsabeth, m'a «tnsUe dit àvoiz buM^ 
il est triste d'êtce dans la di^pendanoe d'aatnii ! 

-* Ah I maman, celle de mon oAoleaL'éUit paspe* 
santé. 

— Vkm, il est si hovil .mais aujouni'bAiL.. sois 
prudente, chère 011e, n'eficite |>as le Maanrais «aakiir 
de ta tante. 

— Je vous la promets, ichàre«ire,liélas! cMe vu* 
draitpeut-étire nous>sépajrer*.^ » 

Maman ne répondit pas et se mit à genoux devant 
son crndûx. Elle pda trèfr*iûngteaips, et ^uod je^ne 
réveillai, vers une heure du matin, je la vi^, à la 
clarté de la lune, encore à genoux sur son lit et 
disant son chapelet. De tristes pensées l'empêchaient 
de dormir peut-être, et elle se consolait en priant. Je 
me rendormis tout de suite; c'est comme si une vi- 
sion céleste avait traversé mon sommeil. 

Du reste, Adrienne ne veut s'identifier en aucun 
point avec lesgens, ni avec les œuvres du pays, ce pays 
où elle doit passer sa vie, car je ne pense pas qu'elle 
veuille retourner à Paris, ni y entraîner notre oncle. 
Hier soir, mademoiselle Dorothée vint nous voir, et 
après plusieurs propos très-aimables, car tu sais 
combien elle est bienveillante et bonne, elle dit à 
Adrienne : 

« Nous avons osé compter sur vous, madame. 
Monsieur le maire, mon frère et les dames de charité 
de notre petite commune cherchent à créer une crè- 
che et une salle d'asile pom* les nourrissons et les 
petits enfants dont les mères sont employées aux 
champs et aux manufactures, ces pauvres êtres dé- 
laissés méritent bien de la compassion, et nous avions 
pensé que vous pourries nous donner quelques reor 
sôignements sur l'orgaBisation des crèeàieB à Pans et 
que vous voudriez hiea compter au rang deuos sovS' 
cripteurs et de nos dames patronnesses. 

— Mon Dieu, répondit ma tante, je vous serai, ma- 
demoiselle, d'un très- faible secours. Je n'ai aucune 
idée, d'abord, des crèches ni des asiles. Les jeunes 
ûiles à Paris ne se mêlent pas de ces œuvres. 

— Sans nul doute, reprit mademoiselle Dorothée 
avec une grande douceur, mais on dit ^e madafloe 
votre mère pcêle .son coocours à tontesdes «ntcepo- 
SQS /charitahles. 

^ Ûh I marraôre est de tout, leUe trouve du temps 
pour tûuU voidj» elle ne nous padait jamais de rien* 
YeuiUez donc» mademoiselle ne |ias coKnpltf ^ 
moi d;>ottr ces détails; je me iiomiuai A vous ^u» 
une petite aumône et je vous joe de jae f^^^ 
sccire parmi his iijijm» pativnuieiBes :iielan^tjp^^ 
m'>n.l^ et cela n'est pas dans 4neS(g4)ûts«.« 

Modemoûielk DiaL-olhée.n'ios49la point,.et tW^^ "^ 
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Ym ImmUe et oonteni qui InL est puUcidîMrv la 
pièce de cinq f!raiics<qiie m» tante loi* donna : 

« IxuGciYei-mcâ parmi yoê dame», obère denol- 
seUe^dU nuk grand«'mèie> et ma fiMe ne remplaeera 
daot les foDctloiui de patronneBsew N''e8&<ie |iaa ma^ 
dame-Cbevalier, qne^ta le feras- iN^lontiars? 

— GeHafaiement, chère mèeei dit maman. » 

Ha^^ tante. Adrienne obéirait n^l'air d'approirver 
oetta délégatioB» Y ^yait^ellff une oitfique de sa 
pufrecQodniietpenlrètre; mai» anseîipeurqaoi ne 
paa.fiA znndie aimable et digne d'être aimëe, qaand 
oaa.po«ur cda ai pea<de.choae àfaire?^ 

Ten^dû trop, Louiae, maia j'ai le aœun biai<op« 

pressa le te raconte dée fa^tSi mn»cff que^jenepuia 

désJie:, </eati la.fn>ideary le. manque de aynpatliie 

qn^ella nona ténuMgne en toute dnoooitance* Elle 

saii^rarlde tenir à diatance. Est*ce parce que nous 

sommes pauvrea^ noua regarde-t-elle comme une 

cbaïqB onÀ^u»? tu saia cependant ai notra- obère 

màrr s'effiovce d!ôtie utile ât de gagner, ce pain que 

ramitié d'un frère lui arait ofiEert I mai» eUeHnème» 

maie Adiienney ai ellecavait perdu le pèreintelUgent et 

la^botienzrqiû adonné aux aiena une- place diatioguée 

dan» le monde, que aarait-elle de?enue, alude de.air 

en£uitf f... il faut que je flniase» les réilezionaamère» 

se. pieasent acMis mai plume : je oroia ne pae mal 

faire &ï te confiant me» peinea». à toii si, discrète et si 

sage; j'ai besoin deconûanceet de^conseil» can tu me 

connais^ mon défaut dominant><c'eatrimpétuoaité du 

caractère; tu sais si j'ai eu peine: à me calflMr un 

peu, et si j'ai dû lira, relire et; méditer le boa saint 

François de Sales, pour comprendre enfin la.force de 

la donceun et le prix, de la palienoe: Je croyais avoir 

fait quelques progrès, mals^ à répreu?e, com^bien je 

me trouve susceptible, impatiente et prête, à chaque 

butàknt^ à m'emporter en plaintes et en raines parolesl 

Prie donc pour moi« aân.qne je* soi» prudente et 

doace, aoutiensi-moi par tes bon» a? is| va, il» me sont 

bien nécessaires. Adieu, ma bien-aimée sœur, je 

t'embraaaeimillft fois» ainsi' que tes enfants chéris, 

Èusànnu 

CLOTILDE ▲ ADRIG?IKE 

Paris, ayril 18. •• 

Ta es bien gentille, chère Âdrienne de me repro- 
cher mon silence et de déclarer une guerre ouyerte à 
ce petit papier dont je me sera trop sourent. Mais tu 
sais bien que je t'aime, quoique je ne t'écrire guère, 
^ ta sais aussi comme le temps passe à Paris l le 
voiià ÛQ], cet hiver l il s'est écoulé pour moi aux lu* 
nûères, car je t'assure que je n'ai pas vu souvent le 
soleil de janT4er> ni celui de février. Juge : noua aor> 
tons touft lea soirsi bala^ aoiréeai, spedadea; onrentre 
barassé, on dort jusqu'à midi, et à peina a*t-on fini 
de déjeuner et de s'habiller que le gaa. remplace- ce 
qa'ea hiver on nomme le joun Ah ! j'aime bien mieux . 
legaij c'est le soleil, du plàiaii^ de la parure, des 
^ et de ce luxe dont on n'a januôt^tiop. Que- j'ai 
^ de belles- chose» cet hiver l On.a bien raifton, 
Âdrienne, de dire que notre siède est en progrès : la 
toilette des femmes, la magnificence dearénnionale 
pnmTent. liais sais-tu, qu'en prétfenoede oeS' mer»* 
Teiliaa, bijoux, diamants, robe» de velours et* de soie, 
dentelles, cactMmires^ il est ennuyeux d'être jeune 



flUe et condanmëe à Vakmble tim pUe M ' d» ea^ égtT 
à quoi sart.d'ètrajenne^.d'ètii» jol{e(oac'enflli iliftmtr 
bien croire ot que tout le monde dit) et de* ne'paa 
peufmr pmler une de ces robe» dé velour» bleu qai 
iraient si bien aune blonde, ou ces étoiles de diamant 
que- je trouve beaucoup plu» joMesque' lestaetres du 
firmament, ou ce» dentelles d^Alençon qui font-dei si 
splendide») volants? C'est ma passion, l'alençon ! et 
puis, ce nîest pa» tout : non-seulement, la jeune fille 
est condamnée aux robes blanches, aux roses- thé, aux 
liserons et à la petite croix à la Xaannette^ mais 'en- 
core, elle ne jouit d'aucune indépendance. On ne 
peut sortir seule, on ne va que là où l'on vous mène; 
on vit de la vie d'autrui, on n'est pas soi, enfin I figure- 
toi que je voulais aller patiner au Bois de Boulogne 
et que maman n'a pa» voidu i flgnre^oi que fe mon* 
rais d'envie d'aller en tmlneau ( il y a eu deai belle» 
neiges cette année !), et que pape s'est moqué'de mot ! 
enfin» j'espérais pour lat saison <£été^ quelque beUe^ 
villégiature, Biarriti, lombenig, Bade, pà» du tout! 
nauaallon» è.Néria pour le» rhmnatiames de papa« 
Âhl ma chère Adrienne^ je comptai» bien à* la fin'de* 
cet hiver, ver» le bienheureux temps de Pâques, 
changer enfin de nom, car entrer nous- soit dit, le» 
prétendant» n'ont pas manqué^ mais mes parents 
sont si difficiles, si méticuleuxl je* rends justice à 
leurs intention^ mais- dans ce gmnd nombre tout' 
était-il à rejeter ? l'attaché d'ambassade, qui m'aurait 
emmenée à Madrid, que lui reprochait>on? d'aimer 
la dépense? ne suis*je pas riche? et l'auditeur qui. 
est si bon musicien? papa et maman n*ont jamais 
voulu me dire poun]uol ils ravalent refusé? ot l'avo* 
cat et le jeune soua^préfet? 

Taris> Adrienne? va» je n^en regrette aucun eni 
partinulier, mais je l'avoue à toi, mon intime, que je 
ne serais pa» fâchée de^dnmger de position. Ja.n'ai 
pas de vocation pour le célibat, moiv et comme j'ai 
beaucoup Téûéehilà^dessusi je trouve qu^l est presque- 
ennayeux d'être si riche^ puisque cela rend les p•^ 
rents si difficiles. J'épouserâa^ldeB un» jeune honuna' 
qui n'aurait qu'un beau nom, un caractère facile, de 
jolies manières^ (j'y tiens!) et des goûts d'accord 
avec les miens. N'aurions-nous pas assez d'argent 
pour deux? un mari, cela ne doit pas coûter cher: je 
lui arrangerais un joli fumoir; mon valet de pied lui 
servirait de valet de chambre, nous fixerions une 
somme, quinze cents ou deux mille francs pour son 
tailleur, que lui faudrait-il de plus? la femme n'est- 
elle pas l'ornement de la maison? il est juste alors 
que le lUxe soit à elle et pour elle. Un homme ne 
porte pas de bijoux, il n'a pas besoin d'un coupé pour 
aller au Buis, ni de meubles de Boule pour sa cham- 
bre, n'est-il pas vrai? je te dis là le fond de ma pen- 
sée, comme* tu'm'ày dit le Umà' de la- tienne, ce 
sotrdUi dernier automne-, où nous causitm» prèi" dr 
ton feu. Je t'approuim bien de t!ôtre mariée à un 
mari qui te fera riche un jour : plus je vis ( j'ai vingt 
et un anaen mai), piua jeme dépouille de mes illu- 
sion» de pensionnaireFet pin» je voie que la» fortune 
est tout : on se. panse* de beaucoup de chosCBF avec 
elle^ et ILoù elle manque, on se sent toujours bles&é 
par quelque poioti Ta vol» que je suis dèmonsiècite 
Parfois, quand je* broie du noir, je regrette un peo. 
me» illusions, mes aspirations et mes déceptions, c'est 
si joli d^tre aimé peur, soi'^mêroe, de vivre dans un 
au*rc cœur; mais les- fiilee riches ne sort jamai» 
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sûres d'fttres aimées, et comme le disait dernièrement 
Marthe Doval, la fille du grand banquier, une fille 
millionnaire en sait plus sur le cœur des humains 
que les plus vieux philosophes et que les plus austères 
moralistes. 

Surce^jefembraese, chère Adrienne, plains-moi 
un peu, pense à moi et surtout écris-moi. 

Ta dévouée, 
Glotilde. 

adrienne a clotildb. 

. La Ferme-aox-Ifii, avril 18... 

Tu vois» chère Glotilde, que Je ne te fais pas atten- 
dre ton absolution. 11 faut de Tindulgence en aMtié, 
et je comprends trop bien tes entrdnemeBts et les 
suprêmes plaisirs de la vie parisienne pour ne pas te 
pardonner, pour ne pas sceller d'un bon baiser le 
pardon que je troctroie. Tiens, faisons une condition : 
je t'écrirai trois fois sur une; j'en ai le temps, j'en ai 
le désir : puis-jc mieux employer mes heures, pauvre 
campagnarde que je suis, qu'à causer intimement 
avec mon amie d*enfance? 

Donc, c'est convenu, et voOà ta chère petite con- 
science en paix. Je n'ai pas grand chose à te dire de 
nous : Pliilippe toujours excellent, la vie toujours 
monotone, la campagne «qui de grise devient verte, 
cela n'est ni nouveau, ni intéressant. Parlons de toi 
plutôt. Tu devais être bien gracieuse dans ces belles 
fêtes de l'hiver et Je ne suis pas surprise que les pré- 
tendants aient abondé. Mais quoi? aucun d'eux n'a 
pu réussir? tes parents sont exigeants, et ils en ont le 
droit; mais toi, qui as une âme droite et délicate, tu 
tranches la difficulté, en biffant du signalement de 
ton futur mari, l'article richesse. Tu as biçn raison, 
C&otilde, et puisque tu es si sage et si intelligente, 
qui sait si je ne pourrai pas te présenter un jour ce 
phénix, ce mari modèle, bien né, bien élevé, de 
caractère liant et agréable, tel que tu pourrais le dé- 
sirer, tel que tes parents pourraient l'accepter? qu'en 



dirais-tu, chère amie? aurais-tu confiance dans k 
choix de ton Adricnne? le n'en dis pas dayaotage 
aujourd'hui. Je vais te quitter d'ailleurs, mais pour 
te revenir bientôt : mon cheval piaffe sous mes fe- 
nêtres, car je monte à cheval; c'est un plaisir (jne 
mon mari a touIu me procurer; il m'a adieté une 
charmante bête des Ardennes, alezan brûlé, très-vive 
et très-douce : j<*. l'appelle Nehra. Je meltrtd Nehraà 
tes ordres quand tu viendras me voir. Mous stoqs 
formé un domestique qui me suit dans mes prome- 
nades, et vraiment il n'a pas l'air trop emprunté 
sous sa livrée bleue. Pour moi, Philippe m'aime bien 
en habit de cheval ; le mien est tout noir, un pea 
sévère, et je laisse les jolis chapeaux à plumes an 
figures mutines comme la tienne, Glotilde. Mais j'ou- 
blie, tu ne montes pas à cheval : tous ces exerdces- 
là ne sont pas du goût de ta mère; il faut attendre 
l'heure du mariage et de l'indépendance. 

Je crois que ma belle-sœur serait de l'avis de ta 
mère : elle ne paraît pas aimer le sport. Mais, Dlen 
merci, ce n'est pas moi qui dépends ici I sa fille, ma 
nièce Elisabeth, te déplairait bien : il est impossible 
d'être plus puritaine, plus collet-monté, et j'en sois 
sûre, plus secrètement orgueilleuse que cette petite. 
On Ta élevée, je crois, pour faire une sous-maitresse, 
et il serait fâcheux de lui faire faire défaut à ose si 
belle vocation. Te souviens -tu de notre vieille in- 
spectrice et de son éternel refrain : Ah! bon Dieu dt 
mes pères f ah! les vilains enfants! Elisabeth, dans 
vingt ans d'ici, dira cela à ravir, le front ridé, des 
lunettes sur le nez et avec une voix chevrotante 
d'impatience. 

Quel bavardage! il faut que je te quitte. A bientôt, 
à toujours. 

Ton Adrienne. 

Ah I j'oubliais : maman, Régine et mon frère Didier 
viennent me voir le mois prochain. Que n'es-tade 
la partie! 

MATHILDE BOURDON, 
(la suUe au prochain Numéro.) 
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REVUE MUSICALE 



t* AFRICAINE — - SOCIÉTÉ DBS COSCERTS 
-* LIS SOIRÉES DE ROSSINI — VALENTINO — 

L*AVEllTURIER 

ENDAirr que nous écrivons ces quel- 
ques lignes, VAfHcainey rêve que, 
depuis tant d'années, on avait cru 
irréalisable, vapeur qui s'épanouis- 
sait dans les airs, sans parvenir à se 
condenser, V Africaine, cette ))rune 
fille des climats lointains, est à fa veille de faire son ap- 
parition sur la scène de TOpéra. Un vaisseau immense 
ta porte, et c*est sur cette machine gigantesque, con- 




fiée aux soins de nos plus habiles décorateurs, qu'elle 
fera ton entrée triomphante dans nos froides con- 
trées. Ce vaisseau énorme occupera la moitié de la 
large scène du théâtre, et présentera, dans le 3« acte, 
les deux aspects successifs d'un pont et d*un entre- 
pont où figureront une centaine de personnes. Dans 
le livret de i'AA^catne, le navire, avant d'avoir at- 
teint le but de son voyage, viendra se jeter sur an 
banc de rochers et sera prêt à sombrer ; alors il aura 
un mouvement de recul, puis il essaiera d'avancer, 
mais reculant encore, par suite d'avaries, il s'incli- 
nera sur un côté, assez doucement du reste, V^^l 
respecter l'équilibre des acteurs et comparses qui 
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figureront dans cet acte. On peut calculer le poids et 
le' contre-poids qull faudra pour faire manœuvrer ce 
géant, avec son chargement humain. Ce vaisseau, 
dont la surface occupera sept plans de la scène, a 
plus de quinze mètres de profondeur. — Pour la 
deuxième partie de ce drame maritime qui se passe 
sur le tillac^ on construit, dans les ateliers de la rue 
Ricfaer, une immense dunette, développée de telle 
sorte, que plusieurs scènes puissent s*y passer simul- 
tanément. Depuis la cayeme de Marco Spada^ jamais 
un théâtre lyrique n'aura passé par cette lourde 
épreuve. 

La partition de l'Africaine, d'après les renseigne* 
ments sérieux qui nous sont fournis par 11. Blaze de 
Bory» prend date dans les créations de Meyerbeer 
après Us Huguenots, Dès 1845, Meyerbeer l'avait ter- 
minée pour madame Stoltx, dont la gloire était alors 
dans tout son éclat. Cantatrice incorrecte, inégale^ 
mais essentiellement douée, voix admirable, riche et 
poissante nature, Rosine Stoltz devait, par ses qua- 
lités, ses défauts mêmes, tenter, ne fût-ce qu'un 
moment, la curiosité du maître. Meyerbeer, qui, dans 
la ^«liibution de ses rôles, ne négligeait point le 
dké pittoresque, se préoccupait beaucoup de TefTet 
que devait produire ce talent éminemment dramati- 
que. Mademoiselle Sax est bien loin d'atteindre l'idéal 
où se fût personnifiée cette cantatrice remarquable. 
Meyerbeer avait achevé sa partition et se préparait à 
la livrer, lorsque certains remaniements, dans le 
poème, lui parurent indispensables. Scribe, à cette 
époque, était à Rome. Il se refusa, pour cette fois, à 
diàtier ou à changer son libretto. Plus tard, néan- 
moins, la besogne fut reprise, taillée et recousue à 
aeuf. Ce fut précisément dans ce temps que le maes- 
tro allemand reçut de Tauteur dramatique français le 
poème du Prophète. L'idée lui plut, il 8*en éprit, et 
Midain, avec cette mobilité d'inspiration qui l'en- 
traînait d'un sujet à un autre, il se remit au travail. 
Roger et madame Viardot se trouvaient lÀ, comme à 
Muhait, pour les exigences et les grandeurs de l'exé- 
cation. Les événements de 1848 donnèrent à cette 
musique, où mugit un souffle révolutionnaire, une 
ftrange force d'actualité. 

L'immense succès du Prophète avait détourné, 
pour un hdstant, Meyerbeer de la partition de lAfri- 
ceine ; n y revint, à son premier loisir. Le rôle des- 
tiaé à madame Stdts, fut alors disposé et réglé selon 
iavoii et les aptitudes de madame Viardot. De cette 
période, datent les- incessantes modifications qui, de 
cette cantatrice à Sophie Gruveili et à mademoiselle 
Six, n'ont cessé de tenir en éveU la jalouse sollici- 
tude du maître. Chose qui nous paraîtrait incroyable 
si elle n'était prouvée de la façon la plus péremptoire, 
par les manuscrits authentiques, aucune partie de la 
partition première ne se retrouvç dans celle qui va 
être Uvrée au public. Le Yasco de Gama qui figure 
«iins l'Africaine, devait y avoir un rôle d'une portée 
musicale et dramatique si extraordinaire, que Meyer- 
beer ne pensa même pas à Roger, qu'avaient épuisé 
les représentations du Prophète, sa dernière grande 
gloire. — Pendant vingt ans, le ténor cherché fut 
introuvable; le célèbre compositeur, las de démar- 
ches inutiles dans tous les pa^fs du monde civilisé, 
semblait avoir abandonné, Tespoir d'une représenta- 
lioD, lorsqu'on le vit, l'hiver dernier, couper court à 
ses incertitudes et se préparer à donner son ouvrage. 



Pourquoi celte résolution, ce grand parti dans les 
circonstances les moins favorables qui se fussent en- 
core présentées? Point de sujets, point de troupe, 
lui-même en convenait ; tout était à faire, et cepen- 
dant il commençait à traiter avec l'administration. 
Cette attitude étrange avait quelque chose d^efi^-ayant; 
il semble qu'un pressentiment sinistre, une voix d'en 
haut parlent au cœur des forts et leur commandent 
de se hâter. Lui si défiant, si difficile, qui, à d'autres 
époques, eût hésité devant la Gruveili^ se contenter 
de mademoiselle Saxl Et le ténor? A qui s'adresser? 
Aux Italiens I Meyerbeer le fit, et, pendant cette en- 
quête, il mourut. 

Désigné pour conduire les travaux de l'Africaine, 
M. Fétis offrait toutes les garanties désirables. Nourri 
dans l'étude du contre-point, blanchi dahs le dogma- 
tisme de l'école, imperturbable en ses convictions 
professionnelles, M. Fétis possède ce rare avantage 
d'avoir conservé, à travers la marche des ans, toute 
la plénitude de ses puissantes facultés. Un musicien 
pratiquant serait arrivé là avec ses systèmes person- 
nels. D'ailleurs, où le choisir? Les humbles eussent 
élé inhabiles, assurément; les forts envieux, peut- 
être. En sa double qualité de compositeur et d*admi- 
rateur particulier du .genre adopté par Meyerbeer, 
habile à pénétrer les profondeurs du génie du maitre, 
M. Fétis en absorbera l'esprit pour le répandre. Lorsque 
dans ce texte abondant et toujours praticable où les 
variantes s'entre-croisent conmie de luxuriantes végé* 
talions, il se produira des difficultés de détail, son 
coup d'œil rapide les discernera et vaincra les obsta- 
cles. Quant aux suppressions, s'il est indispensable 
d'en faire , sa saine intelligence saura procéder net- 
tement par des coupures intégrales, plutôt que par 
des modifications et des raccords. Les antécédents 
scientifiques de M. Fétis nous répondent d'avance du 
soin religeux qu'impose une si haute responsabilité, 
devoir très-complexe, sans nul doute, exigences dé- 
licates, mais dont il saura se tirer en homme de 
goût et en musicien consciencieux. 

L'oeuvre est donc achevée, complète et ponctuée 
dans les moindres détails ; pas une note du maître, 
pas une indication de M. Fétis n'y manquent; c^est 
clair et lumineux comnie le génie. N'en disons pas 
plus. Attendons; ce souffie vivant dont Meyerbeer sa- 
vait animer ses œuvres, nous en jouirons dans toute 
sa grâce et dans toute sa splendeur. 

La deuxième séance de Ibl Société des Concerts s'est 
ouverte par la symphonie en la mineur de Mendels- 
shon. Cette œuvre si charmante et si distinguée, 
dans laquelle l'idée est merveilleusement servie par 
la variété des timbres, a été admirablement inter- 
prétée. Le Scherzo a eu les honneurs du bis, et c'était 
justice. Le Salve Regina de Lassus a été froidement 
^écouté, et le Concerto de Vlotti est devenu l'objet 
' d'une injuste et ridicule cabale. Nous ignorons quel 
mauvais sentiment a poussé une partie du public à 
faire cette sortie de mauvais goût. Les applaudisse- 
ments frénétiques qui ont riposté victorieusement à 
celte maladroite incartade, ont prouvé qu'une oppo- 
sition systématique ne pouvait lutter contre l'esprit 
de justice de la plupart des auditeurs. — Les Ruines 
d* Athènes, de Beethoven, ont obtenu un succès d'en- 
thousiasmp, particulièrement le Chosur des Derviches , 
et la Marche turquQ, 
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La dfindère récei^ian hebdamaâaire de Roseiiiî a 
été plot, brillante et plas aDîmëe qoerlee préoédentep* 
On y, aaxéouté la.Nuit de Naél, enivrer inédile de TIK 
lustre.maitre dei la maî£OD. M^. WaiotAi chaaÉé'l^aix' 
duSûBuneU delà Muettei Mll« WMteeiDiëmeronti 
exécuté la fantaisie pour piano et violon d'Osbovne: 
et de Bériot, snr des motif s de QuUikumêTelh^^La\ 
déUciewe. sérénade : 

Mira la bianca lutia, 

a été dhepar mademoiseile Mira et M. Gârdoni. — 
MM. Pàure et Warot ont ensuite chanté le dûo de 
Moise: 

Moment fatal. 

PnitfRànre, frladëmaiidè générale^ a dit' de sa belle 
et'puissante'Yoir le iVb62 d*Âdolpbe Adam, avec ac- 
compagnement d'orgue et de piano. En dehors de 
ses samedis ordinaires^ il 7 aeu} dans les salons dû 
câèbrecompositéur, une grande-soirée dans laquelle 
on «entendu deus morceaux inédits du maître^ deux 
événements pour le monde musical : un dao chanté 
aree leur perfection accoutumée par mesdames Ai- 
boni et Patti^ puis une romance par M« Gardoni. — 
Enfln^ la maestro s'est mis an piano pour exécuter 
avec M. Diémer un morceau à qualre mains qui a 
produit lé plus grand effet. 

Rossini a fait à notre excellent compositeur de 
prano^ Màrmontel^ un grand honneur, ' celui d^me 
visite à sa classe. Sous le charmant prétexte de se 
faire recevoir comme auditeur, il a été présenté par 
M. Lavîgnac, un des anciens élèves de Marmontel. 
Toute la classe gardera de celte apparition un sou- 
venir ineffaçable, et le professeur du Conservatoire 
une grande et légitime reconnaissance. 

La santé dé Félicien David a donné beaucoup d'In- 
quiétudes depuis quelque temps. Les nouvelles de 
ees^jours derniers^ sans être absoiument bonnes^ sont 
cependant de' nature à rassurer ses amis. Il y^a lieu 
d'espérer que le repos et les soins dent Félicien David 
est entouré, le rendront prochainement à la vie ac- 
tive; On sait qu'une nouvelle partKion de ce maître 
est en pleine répétition à iX)péra>Comique, et qu'elle 
doHbientdeValternersur Tafâcheavec celle du Capt» 
taine Henriêt, 

Les annales nécrologiques de Tannée 186$ s^ou- 
vrent tristement pour les arts et pour les lettres; 
nous avons à enregistrer depuis un mois bien des 
décès regrettables : Valentino^ Téminent chef d'or- 
chestre, vient dé mourir dans sa 78*' années à Ver* 
sailles> où il se reposait des longues fatigues de sa 
vie. Ainsi qu'Hàbeneck, Valenlino' &\5tait fait au 



théétte^ comnÂe au ooncert, use grande siinatloD. 
C'était un* véritable coannaiiéftnt eD>obef; donnairt' 
une extrême conflknce aurv artistes qu'il savait go^ 
der, instruire et discipliner. Les plus médiocres or^ 
cbestms^e-transfiDnnaleiit sous sa direction! H aimait 
aTse passioDil»- grawdè hnbI^^ que, l\iiri des pre- 
mière' en Francey. il' a pefFulaiisëe<' avec autant de 
modestie que de 'talents 

La salle da TtiéAtr»*Lyriqoflr était 'splendfde à h 
piemière représenlaAioa* de tAvenêurier, opéra co- 
mmue en tttyis œtes et vp' pvolèj^ie,. pan^ de 
M. de Saint-Georges, musique de M. le prince Pb- 
niatowskii Le Sénat; auquel' aiip&rtient le^otmipe^i- 
leur, le monde ofâeifl an sein dviqnel il oecupetm 
poste élevé, enin le cercle de illnton artistique; déni' 
ilest piésideiEt, avaient' envoT^^ des représentants 
nonèrecHt. Larépélition générale^ déjà; avait oflbrt 
un aspect extraordinaire jRossîui^' qui ne va jamais 
au théâtre, .7 était resté dans une ldgei}e*fÀceju5qiit 
laôn^ c'e8t«à«dirftjufqa'à.ua» iieure* du matin. &èA 

une* rarapfeuve d'amitié pour l'iiomme, et d'esiioe 
pour le talent. 

Le livret de Mb. de Saini-Georgiee, .auquel on dsit' 
tant de.poèmes charmants, na pouvait guère cmleair 
de situations parfaitement ■ nouvelles. Toute mios- 
s'épudse, mèfliet les plus riebe&; œ^ndant, rhaltf«l# 
du^céièbre autetw. est. si groade^qae da^rofopeeaa 
déncNilmeaiyiOnn'a'pas remasqué de ioasaeurs* 

L'action se passe à Mexico^ .au tempstdalA deauBS- 
tioD espagnole.; nous readeas- convpi^rda cediilui) 
aûn qu'on se raeite au courant da. !« physionooia 
générale de la pièce. Cavaliers élégant?^ msndiantf 
couverts de lambeaux, , gif anos , bandits^ maletisff, 
tels sent, avec l'hérokie et.s€N:i.onde qi]i<est>viee»-roî, 
les per:>onnages qvii fact racnivoir l'imbrogho. -^U- 
veine' mélodique du prinoe-^oiapositeur. n'en estfsi 
à sa première épreuve; elle est. sortie vietorieasB^ 
mentde cette dernière.; — l/iatrodisctîoa<biil^''acti^- 
Tair de QMirhiD,JiadiaasoQ)de Jdaiioëietd'Amta^le» 
trio de( don Aanibal> de dena Fernaoéa et' du. vice* 
roi, la ballade du.miattor noir, chauléa par Isouil; 
la romance de Bdanoêl : 

Pourquoi me plaindre dé la vie ?' 

que Mor^auze a fait bisser, un boléro charmant,' en* 
fjn, un grand finale, construit à l'italienne avec uu 
dndante à entrées successives, des couplets admira- 
btenrentdits par madame Faure- Lefèbvre et couronnés 
d'unbie unanime, tels sont les éléments principaux 
dé cette' composition, qui sans être hors 1/gne, n'est 
I cependant pas sans mérite. 

Marie LASSAtEtR. 



ENIGME GEOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE 



Un habile couitisan me découvrit et me donna le surnom de sa souveraine ; . j'ai dô^nné naissance .à vU» 
héros, et aujourd'hui, devenue le théâtre d'une guerre sanglante, je vois mes enfants so déchireri entre e«ï^ 
— Qui suli^Je 7 



— 8J — 




JEAÎÎHE A FLOMKCE 




b! que je hais Thiver ! m'écriais-je, il 
7 a quelques Jours en arrivant chez 
Lucie et en secouant la pluie gui 
ruisselait de mon manteau tout ma- 
culé de houe. A la bonne heure le 
piintemps ! on n'est pas crottée comme un barbet 
sansmahre... on respire un air tiède; il y a du so- 
leil, des fleurs, des paifums».. Mon Dieu! quand 
donc verrai-Je des Jacinthes et des primevères ?.*• 

A peine avais-je formulé ce souhait, qu'une 
odeur suave et pénétrante nous arriva par la porte 
entr'ouverte d'un appartement où Lucie qxe poussa 
en riant, le jetai un regard effaré autour de moi : 
des touffes embaumées des fleurs que Je venais d'é- 
Toquer s'épanouissaient sur tous les meubles. 
« Eh bien ! suis-je bonne fée ? demanda Lucie. 

— Cest-à-dire, répondis-je d'un air ébahi, que s 
c'est à n^y pas croire ! 

— Que voyez- vous donc d'extraordinaire à ce que 
j'aime les fleurs et à ce que Je m'en entoure? 

— Rien assurément, ma chère Lucie... mais con- 
venez que la façon dont Je viens de découvrir ce 
goûl, que je ne vous connaissais pas, a quelque 
chose de tout à fait.*. 

— Merveilleux, 'j'en conviens 1... exclama- t-elle 
gaiement. Je tous avouçcai même ^que j'ai trouvé 
tiès-plaisant de jouer, près de vous, pendant une 
demi-minute, le rôle d'une de ces fées complai- 
santes que Ton ne rencontre jilus, hélas ! qu'au 
thé&tre du Châtelet ou à la Porte-Saint-Marlin. 

— Que c'«st Joli, les fleurs I » 

Et j'allais. Je venais dans rapportement, admi- 
nntles unes, sentant les autres... 

< Ce ji'est ,pas vous qui les cultivez, Lucie ? vous 
vous les procurez toutes fleuries ^pour orner vo6 jar- 
diifières? 

— Pas le moiiw du monde ! j'achète Immgnpns, 
je les plantQ» je.. les arrose» Je Jes iiàgjaa, je* les 
amène k Upraisoi^ et quand Je les vnis «comme au- 
jourd'hui,, je vous assure que Je rsuis amplement 
J^ée de mes, peines. 

— Je le crois ; ce doU être un cbArmut ,;^laiair ; 
aaiii je veux, comme vous, m'occuper de jardinage 
et avoir im parleirre sur nui chemiiÈiée. 

— Permettez alors que Je vous donne la jpre- 
ntière leçon? 



— ^ Bien volontiers. 

— Regardez ces deux pots de moyenne (grandeur. 
Ils fiant en terre rouge bien vulgaire^ iâen com- 
mune^. — c'est oe qu'il y a de meilki^^pour la 
santé des plantes, —.mais je les dissiiaule sous des 
cache-pots élégants. Au mois de novembre dernier, 
j'ai demandé à un fleuriste 48 oignonade crocus 
pour les garnir; j'ai choisi pour chaque pot .3 oi- 
gnons de chacune des trois espèces conones : orange^ 
fond blanc rayé, et lilas. J'ai planté ces oignons dans 
du terreau, et depuis Je les ai arrosés modâréaa^nt 
deux fois chaque jour, en ayant soin de les laisser 
toujours dans cette pièce dont la ten^péjsatiire. équi- 
vaut à celle d'une serre tempérée. Quand ils te flé- 
triront, je les retirerai des cache-pots et les relé- 
guerai, sans ôter les oignons de la terre, -dans .un 
coin de la cave ou du grenier. L'année prochaine, 
en y donnant les mêmes soins, leur floraison sera 
tout aussi belle que cotte année. • 

A cet endroit de son discoujcs, Uuâe s'interrompit 
pour me dire, en regardant les fleurs dont elle me 
faisait l'htetoriqUe de l'œil xa:vi d'un amateur pas- 
sionné. 
« N'est-ce pas qu'iLs.fiont jolis, mes crocus? 

— Superbes I répondis-Je ; mais quand ils aeront 
fanés, par quoi les remplacerez-vousiiur votreche- 
minée? 

— Venez par ici, dit-elle en tm'entsataent 4]ans 
une chambre voisine où il n'y avait.pas de fou. J'ai 
là deux autres .pots de. même, grandeur que j'ararose 
seulement asse? pour que lafiécbovesse ne les (fisfise 
pas périr. Dans chacun de ces pota, j'ai iplauté «cinq 
oignons de tuUpûB naines ; vous aa»vez« .ces tulipes 
doubles, écarlates bordées de Jaune vif ? «Quand bms 
crocus seront passés» je mettrai .mes .tulîpea 4 tenr 
place, et, gjcice à la chaleur de la obanlite «t au 
soin^ue Je jireBdrai de les .anroMkr tiàs^iouvendt let 
très-.pen à.ia fois, «lias devàendneat hieniOt ansi 
.bellas4uo.]esrflduBs que voua adAÙriezioiiiitàJl'Jieune. 

— Et cas.mii^nÀâfl«esJaaiatfiaB)|MKnacfaâfii»'fiinn- 
mont les faites-vaiw pousser 2 

-^ Uem r<eau. 

-^ CoowiOQt ! . dans l'eau.? 

— .Oui ;vsaijne«4». comme mi boviiufliU. Veavie 
milieu de septembre Je choisis un Yase-caMfedant 
l'ociâce ait un diiusôtroen rappost «iiaçQelMidol'oi- 
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gnon que je yeux y mettre. (On trouve ces carafes 
de forme évasée chez tous les marchands de porce- 
laine ou de faïence : elles sont en général en verre 
blanc opale ou bleu-ciel.) Je mets de l'eau dans 
mon vase, puis mon oignon, et tous les deux jours, 
à peu prës^ j'ajoute un peu d'eau nouvelle — à la 
température de l'appartement, surtout 1 — pour 
combler le vide que Tabsorption ou Tévaporation a 
fait dans la carafe. Mes jacinthes , ainsi soignées , 
poussent à merveille et me donnent des fleurs en 
plein hiver. 

— Le nombre des plantes à cultiver dans Teau 
doit être assez limité. 

— Il 7 a encore le narcisse jonquille, Tomitho- 
gale d'Arabie, le lis de Saint-Jacques ou amaryllis, 
qui est une fleur aristocratique par excellence et 
dont les formes élégantes s'harmonisent à merveille 
avec les meubles d'un appartement somptueux; 
mais comme cet oignon coûte fort cher et que je 
ne suis pas Adrienne... n 

Ici un bruyant éclat de rire et de& jappements 
joyeux interrompirent la phrase de Lucie ; au môme 
instant la porte de Tappartement s'ouvrit pour li- 
vrer passage à Marie, qui riait si fort qu'elle tomba 
sur un fauteuil, sans pouvoir prononcer une seule 
parole. 

«Qu'as-tu donc encore, grande enfant?* demanda 
sa sœur souriant malgré elle de cette hilarité dont 
elle ignorait la cause. 

L'entrée d^un petit chien ro8e> — ouî^ rose^ ma 
chère I tout pomponné de rubans verts, dispensa 
Marie de répondre. La folle ayant lu, dans je ne 
sais quel journal^ que Ton avait remarqué dernière- 
ment au bois de Boulogne et aux Tuileries des 
kingVGharles et des bichons de toutes les couleurs 
de rarc-en-ciel, s'était amusée, dans son amour de 
l'excentrique, à teindre sou petit chien Bijou en 
rose. De sorte que le pauvre animal égayé sans 
doute par cette riante nuance et cette parure inac- 
coutumée, arrivait avec des contorsions et des ca- 
brioles si grotesques, que Lucie et moi, prises à 
notre tour d'un fou-rire^ fîmes bientôt chorus avec 
Marie. 

€ 11 n'y a que ma sœur pour avoir des idées pa- 
reilles l'put enûn articuler Lucie, 

— Est-ce ' qu'il n'est pas ravissant, mon chien ? 
demanda vivement Marie. 

— Ravissant, non... mais amusant au possible, 
répondis-je, en essayant vainement de reprendre 
mon sérieux. Ne craignez-vous pas de le rendre 
malade, ce pauvre Bijou, en lui faisant subir de 
semblables opérations? 

— Malade! ohl soyez tranquille. •• j'ai étudié à 
fond la question^ avant de tenter cet essai. La colo- 
ration artificielle, dit le journal qui m'a donné 
cette belle idée^ n'est pas défavorable à la santé 
des animaux ; seulement elle modifie leur carac- 
tère suivant la nuance qui est employée. Ainsi, en 
vert-pomme ou en rose, ils sont d'une humeur 
charmante, Bijou vous en donne la preuve !... Le 
rouge les rend hargneux et difficiles ; le marron 
les attriste ; le bleu les fait méchants et malades. 

— Voilà qui est original I... Et les phyùologistes 
n'ont pas'encore trouvé le mot de cet étrange phé- 
nooiène? 

— Non ; on racontei à ce propos, une anecdote 



assez amusante. Il y a quelques années, un finan- 
cier bien connu eut la fastueuse manie de con- 
vertir tout en or^ autour de lui : ses meubles, ses 
voitures, les fruits que Ton servait sur sa table^ etc. 
Un jour même on vit apparaître dans le boudoir 
de sa femme un petit chien favori dont les poils, 
blancs d'ordinaire, avaient été habilement trans- 
formés en fils d'or.. . Mais le plaisant de l'histoire, 
c'est que messire Bichoriy quoique doux et car^caol 
par nature, se montrait intraitable ce jour-là ;ae 
se laissant approcher par personne, dressant fière- 
ment les oreiÙes^ et ne regardant les autres chiens 
de la maison que du haut de... sa dorure. Heureu* 
sèment , son brillant habit s'endommagea peu i 
peu, et l'on constata avec étonnement qu'à mesure 
qu'il redevenait bichon comme devant, son aimable 
naturel reprenait le dessus. N'est-ce pas très-singo- 
lier, et n'y a-t-il pas là matière à une foule de ré- 
flexions sur l'influence que le costume exerce sot 
les individus ? 

— Je n'en disconviens pas, répondit Lucîe^ qui, 
en tout, voyait, pour commencer, le côté pratiqoe, 
mais je ne te conseillerais pas, pour cela, de ttaûr 
avec ton chien couleur de rose. 

— Je n'en ai pas la moindre envie. Mon Bijou at- 
tirerait trop de regards 1 Oh! vous n'avez pas prêché 
dans le désert, Jeanne, ajouta-t-elle avec un sou- 
rire ; je me rappelle très-bien ce que vous me di- 
siez une fois sur l'espèce d'incognito qui sied aux 
femmes, partout ailleurs que dans la famille, et je 
vous affirme qu'il n'y aura plus de reproches à me 
faire sur ce point... Si j'ai décoré ainsi ûion chien, 
c'est uniquement parce que nous sommes en car- 
naval, et que j'ai voulu faire un peu rire mes 
amies dont j'attendais la visite. 

— Et vous y réussirez, â j'en juge par moi- 
même, dis-je gaiement; mais tenez, assurez-vous- 
en tout de suite... je les entends dans l'escalier. « 

Marie courut au devant d'elles et leur présenta 
Bijou avec toute espèce de cérémonies plaisantes. Ta 
devines quels éclats de rire saluèrent la malheih 
reuse petite hôte ! Aussi, plus épouvantée que flattée 
de ce bruyant succès, courut-elle se blottir entre les 
bras de Pauline. L'enfant, bien heureuse, lui fit un 
abri du coin de son manteau et rendormit en le 
berçant comme elle eût bercé sa poupée. Pendant 
ce temps nous conunençâmes à causer. 

« Vous savez, mesdemoiselles, que j'ai une com- 
munication importante à vous faire, dis-]e pour ti- 
trer en matière. — Notre édition bleue ou plutôt 
notre Écho du Petit Courrier — car Yédition bleue 
ne sera plus bleue du tout — va subir quelques 
modifications... 

— Gomment cela^ que me veut-on ? demanda 
Adrienne simulant un effroi comique. 

— Rassure-toi, chère Édition Bleue, on ne veut 
que t'embellir... tu t'appelleras désormais VÉditian 
bi^mensuelle, et tu paraîtras deux fois par mois, 
pour satisfaire nombre de nos amies qui sont assez 
bonnes pour désirer nous lire de quinzaine en 
quinzaine. De plus^ tu auras une couverture jaune 
semblable à celle du Journal des Demoiselles, ton 
aîné. 

— Je ne me rends pas bien compte de ce nouvel 
arrangement, dit Thérèse. 

— Mais si| rien n'est plus simple : les alionnées 
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de V ancienne édition bleue, recevront le !<' de cha- 
que mois le Journal des Demoiselles pur et simple ; 
pnis, le 15, VÉcho du Fetit Courrier avec ses gra- 
vures, ses causeries sur les modes, ses spirituelles 
chroniques. Est-ce compris? 

— Â merveille ! 

— n y aura ensuite VécUHon bi-mensue!le avec pa- 
trons, qui coûtera 4 francs de plus que Védition bù- 
mensuelle simple, 4 francs pour Paris et 6 francs 
pour les Départements, à cause des frais de poste. 
. — Et qu'est-ce que l'on recevra pour ces 4 ou 
6 francs de plus ? 

— On recevra le 15 de chaque mois, outre le 
texte et les gravures, une feuille de patrons de 
grandeur naturelle, pouvant servir de modèle pour 
la confection de tous les vêtements possibles. Les 
abounées de L'édition bleue ont d(^jà trouvé, du 
reste, dans le numéro de Février, et trouveront 
encore dans le numéro de Mars, un spécimen com- 
plet de cette planche. 

— Oui, vraiment I dit Adrienne, et pour mon 
compte f approuve fort cette excellente idée. 

— Elle serait bien plus excellente encore s*il ne 
fallait pas payer 6 francs de surplus ! riposta Thé- 
rèse, qui est obligée, la pauvre enfant, de calculer 
de très-près ses moindres dépenses. 

— Dame, ma chère, sans doute. . • mais le papier 
n'est pas pour rien^ ni les modèles, ni les dessina- 
teurs, ni l'impression, ni les frais de poste... et puis, 
franchement, ce n'est pas cher, une grande feuille 
de patrons sortant d'excellentes maisons de confec- 
tion de Paris pour 50 centimes ; car 6 francs par 
an font bien 50 CQptimes par planche. 

— C'est certain, dit Lucie. Songez donc combien 
ces six francs, donnés au commencement d'une an- 
née, nous économiseront d'autres six francs s'ils 
Qous mettent à même d'exécuter chez nous des vê- 
lements dont nous payerions la façon si cher à nos 

. conturières ? 

— Vous avez raison, repartit Thérèse. Je ne ré- 
fléchissais pas à cela, aussi je retire mon objection 
de tout i l'heure, et je prédis grande réussite à 
cette utile innovation. # 

— Or çà, reprit Marie, résumons-nous : il y aura 
désormais : 

\^ Védition mensuelle ou Jour,nal des Demoiselles, 
paraissant le 1^' de chaque mois et coûtant 10 francs 
pour Paris et 12 francs pour les Départements. 

2° Védition bi-mensuelle, composée du Journal dés 
Ikmoiselles et de l'Êcho du Petit Courrier des Dames, 
paraissant le {•' et le 1.5, et coûtant 16 francs pour 
Paris et 18 francs pour les départements. 

Z"* Védition bi-mensuelle avec patrons enfin , coû- 
tant 20 fr. pour Paris et 24 pour les Départements. 

*- Quand ces éditions bi-mensueiles commence- 
ront-elles à paraître? 

— Dés LE T' Avril. 

— Et si quelques-unes de nos amies, appréciant 
comme vous cette amélioration, voulaient passer de 
Védition jaune à la bi-mensuelle simple, et de la bleue 
(ub/elle à la bi-mensuellB avec patrons, est-ce qu'elles 
taraient à payer Tannée entière, malgré les trois 
mois qni sont déjà écoulés? 

— Non, elles n'en paieraient que les trois quarts. 
Par exemple, une abonnée à Védition jaune qui dé- 
sirerait recevoir, à partir d'Avril, l'édition bi'^nen^ 



suelle simple, aurait à nous envoyer, avec son mi' 
méro d'ordre, 4 fr. 50 seulement, au lieu de 6 fr., 
prix de Tannée entière. Ou, si vous Taimez mieux, 
50 centimes pour chaque mois restant de Tannée. 
De môme, une abonnée Blew actuelle qui souhaite- 
rait notre nouvelle édition avec patrons, aurait à 
nous adresser 4 fr. 50. 

— Oui, oui, je compreds... De sorte que celle de 
nous qui échangerait son édition jaune contre cette 
édition bi-mensuelle avec paironsy devrait payer i fr. 
par chaque mois restant ; soit 9 fr. pour ache^r 
Tannée. 

— Tout juste ! nous nous entendons parfaitement. 
Mais ne parlerons-nous que de cela? 

— Encore deux mots, Jeanne : quand nous en- 
verrez-vous le pendant du joli paysage que vous 
nous avez donné il y a quelque temps? 

— Vous le trouverez dans le numéro de Mars. 

— Ah! quel bonheur I Et vaudra-t-il l'autre? 

— Le nom dont il est signé est déjà une garantie, 
Cicéri; et puis, il représente un site charmant. 

— Quoi donc'? 

— Le château de Ghenonceaux. Au reste, j'en ai 
là une épreuve dans mon manchon; vous allez 
voir. » 

Je fis Texhibition de mon aquarelle au milieu 
des murmures approbateurs. 

« C'est joli, dit Lucie ; mais pour moi, il y a trop 
de vert. 

— Trop de vert I s'écria impétueusement Marie r 
ne vois-tu pas que c'est un précieux joyau de pierre 
sortant d'un écrin de velours émeraude ?... 

— Bravo I Marie... une phrase superbe!... 

— Qu'est-ce donc que Ghenonceaux? demanda 
je ne sais laquelle d'entre nous. 

— Je vais vous le dire, répondît Lucie ouvrant 
un journal posé sur la table. 

— Ghenonceaux est une des résidences prin- 
cières les plus élégantes et les plus pittoresques du 
seizième siècle. Le château s'élève, comme par en- 
chantement, au-dessus des eaux du Gher, dans les- 

' quelles se reflètent ses façades — c'est ainsi que 
le dit Belleforest, Tbistoriographe de France sous 
Henri 111, un « castel fleuronné, blasonné, flan- 
» que de jolies tourelles, ajusté d'arabesques, orné 
» de cariatides, et tout contourné de balconnades 
» avec enjolivements dorés jusqu^au haut du faite, 
» ez pavillons et touriUons, lequel est devenu royal 
» et bien justement. » 

A Tépoque dont parle Belleforest, le château de 
Ghenonceaux avait déjà subi bien des changements, 
car sa fondation remonte au règne de François I*'. 
Commencé par Catherine Brîçonnet, femme de 
Thomas Boyèr, général des finances en Italie, il 
avait passé aux mains de son fils, le baron de Saint- 
Cyergue, lorsque par suite d'accusation de malver- 
sations portée contre le général des finances, il 
tomba dans le doniaine royal. 

A partir de ce moment, Thistoire de Ghenon- 
ceaux va évoquer les noms des plus illustres per- 
sonnages du seizième siècle : c'est d'abord la cour 
si brillante de Henri II, cour de grands seigneurs, 
de poètes, de savants et d^ariistes ; la belle duchesse 
de Valentinois réunit autour d'elle Benvenuto Cel- 
lini, l'immortel sculpteur florentin — Philibert de 
Lorme et Lescot — Cousin et Jean Goujon. 
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Ave» Catllerine- de Médîji*, c'est une ère de 
iplen^enr nouvelle et non moins éclatante pour 
ClienoDceaax* C'est le Tasse, accompagnant le car- 
dinal: d'Esté à la cour de France — c'est Marie 
Stuart', venant demander quelque repos à ces déli- 
deux ombrages. Et aux fêtes qu'on célèbre en son 
honneur^ figurent tous les plus grands noms de la 
noblesse français^. 

A la mort d'ffenri III, Louise de Yaudémont^ sa 
veuve, se retira à Chenonceaux, et y vécut dans 
raustérité du cloître. — Les somptueux apparrte- 
ments furent transformés en chapelles, en réfec- 
toires, en cellules, et les religieuses Capucines s'in- 
stallèrent dans la royale \îlla. 

De la famille du duc de Mercœur, comte de Vau- 
démont, Chenonceaux passa successivement aux 
Vendôme, aux Bourbon-Cond'd, et enfin à un (fer- 
mier général du dix-huitième siècle, Claude Dupin. 

Alors c'est une autt^e physionomie. Les salons 
de madame Dupin réunissent les sommités litté- 
raires de Tépoque : Fontenelle et Buffon, l'abbé de 
5aint-Pierre, Condillac, Voltaire et Jean-Jacques 
âousseau I 

— Est-ce que ce n'est» pas sur une vitre de ce 
castel que François l*' a tracé, avec un diamant 
qu'il tira de son doi^, le distique si oonnu : 

Souvent femme varie, • 

Bien fol, etc. 

— Non, il paraît que c'est le long d'une fenêtre 
du château d'Amboise, et encore le sire de Bran- 
tôme raconte-t-il que le roi mit simplement : Tonte 
femme varie, 

— Voilà pourtant comme on écrit l'histoire ! ex- 
clama Marie d'un air tragi-coÈnique ; puis, sans 
transition aucune, suivant son ordinaire : — Votre 
carnaval a-t-il étébeau^ mesdemoiselles? demanda- 
t-dle; ma sœur et moi avons eu quelque, grands 
bals et quelques soirées intimes* où nous nous 
sommes fort amusées. 

— Mbi je me suis bornée, comme Jeanne, aux 
réunions de famille, répondît Thérèse... mais c'est 
Adrietme qui a dtt voler dfe fête en fÈte, de plaisir 
en [plaisir ! 

— Ahl ne m'en parlez plus, dfe plaisirs f j'en ai 
par-dessus la tét'el' s'écria Adrienne. Je soupire 
aprôfs lo carême, après ces bonnes heures de soli- 
tude qne Ton passe à réfléchir et à prier à l'ombre 
d'un pilier d'église, après ces prédications éloquentes 
qui vous remuent jusqu'au fond' de l'âme et vous 
font flore de si utiles retours sur vous-même... 

— Tu as cependant assisté à ces magnifiques bals 
costumés dont tout le monde s'entretient, inter- 
rompit Marie. 

— oui, fit indifféremment AdKenne. 

— Si j'avais été à ta place, je répondrais par un 
autre oui que celui-là, je t'assure I ce devait être 
un si joli, un si attrayant coup d'œill... Comment 
étlais-tu mise? 

— Bîen simplement, dit Adrienne. 

— Ainsi^ tu ne t'es costumée ni en abeille, ni en 
étoile, ni en nuifdP orage ^ ni en jowr deprintempê, ni 
en phiie, ni en neige, ni en miroir, ni en serrure?,.. 
Ohl si c'avait été moil.. 

— ai c'avait été vous, Made, vous aurièt fait 
comme Adrïwme, f en sui? certaine. 
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Déjà le rossignol fait retentir les bois. 



Bientôt les feuilles et le* fleurs de la plupart des ar- 
bres fhiltiers briseront leur enveloppe pour respirer 
librement aux premiers rayons du soleil renaissant; 
mais si nous ne voulons pas nous exposer, coma» 
beaucoup d'entre elles, à être punies de* notre témé- 
rité, ne mettons pas trop d'empressemeat à nous 
dt^barrasser de ces- vêtements, un peu chauds à w 
vérité, que nous portons depuis plusieurs mois; 16» 
fourrures seules peuvent de temp» en temps retomr- . 
ner dans leurs cartons, sans cependaiit reprendre 
défibitlvement possression de leurs quartiers d'été. 

Vous pouvez certainement préparer vos confôctlaû* 

de demi-saison, les ptrtronB que vous^ave^reç"^ P^ 
l'hiver vous suffiront pour ce taraurail, fin teiiaPj^ 
vêtements un peu plus courts. Uestiicile ^^ '^^ 
un pardessus neuf d'tm vêtement que vous avci ^ 
porté une ou deux années: s'il» est passe» *^* 
qui arrive souvent* à \oas ces *ap©' l^^flP^re gnff 



— Qu'a-t-elle donc fait? demanda curieusement 
Marie. 

— Jeanne! murmura Adrienne d'une voîx sup- 
pliante. 

— Elle a employé l'argent que son mari fan 
avait donné pour ses travestissements, à orga- 
niser Tatelier d'une pauvre jeune ouvrière qui ha- 
bite les combles de sa maison, et qui, faute d'nn 
appartement convenable, ne pouvait parvenir à at- 
tirer la pratique chez elle . Pais, avec quelques ra- 
bans, quelques vieilles robes, quelques miècres de 
tarlatane et l'aide de cette jeune fille, elle s'est 
composé des costumes qui, pour n'être pas excen- 
triques comme ceux qui excitent votre envie, n'en 
étaient pas moins gracieisx et ebarmants dans leur 
simplicité. Aussi ils ont déjà valu quelques conh 
mandes à la protégée d'Adrienne. A Taventr, bien 
certainement, l'ouvrage ne lui manquera plual 

— Voilà ce que j'appelle une charité bien en- 
tendue, fit Thérèse. Mais quelle est la jeune femme 
riche, autre qu'Adrienne, qui eût consenti, pour un 
pareil motif, à se laisser habiller, avec des vieille- 
ries, par une couturière inexpérimentée et incon- 
nue?... 

— J'aime à croire que toutes nos amies en eus- 
sent fait autant, répondis-je ; mais ce n'en est pas 
moins... un acte héroïque; car tout ce que Paris 
compte d'illustrations se trouvait à ces fôtesl 

— Jeanne, tu es une moqueuse, une indiscrète, 
une méchante! s'écria Adrienne rougissante et 
confuse comme une pensionnaire, en face des élo- 
ges dont l'accablaient ces demoiselles. 

Malgré ce reproche injuste échappé à sa mo- 
destie aux abois, je ne l'en raconte pas moins, m» 
Florence, ce ttait où tu retrouveras notre amie tout 
entière : 
• Donner son superflu, c'est bîen ; mais se priver, 
au milieu de sa richesse, pour faire une bonne 
action plus complète, des satisfactions qu'on était 
en' droit de se permettre, voilà pour moi le super- 
latif de la charité et du bon emploi de la fortune* 
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finie de kmteSiies.nuflmeStfiLiuftéraile Ansetteiiidre 
.ea.auanee ,pla6 .foocëe^.puis^ous dispatcrei Votbb- 
jnentd'iineiiiaQÎèKe difféf8iite.oir.Yoask remplacerez 
.par.mie ^rnilttre nouTelie. La pasêemeDldrie, îles 
biais^les JuiuteiiF, èoudes, oihres, <tc., sont prodi- 
piés,.iiiais(OQ p6Ut .aussiee contenter ^de iphisieitrs 
jaas^ de p^ûres^entire lesqneis sent «entormées jks 
ganses. 

laSijrttificipgneiDems peur .toilettes deibal tous «ont 
à«peu pràs inutiles aujourd'hui; nous ares "vu dans 
nos précédents articles^ qœ 4es tuniqaes ont repris 
^s que jameîfi; eependatit pour toilette de juiBe 
.AtteeÛfls aa^'iant pas indispensables, les >niohe8 ou 
tiss bouâUonnés sofàsentparfaitemeDipour emer^une 
nhe en tarlatane., Pouj) jeune femneia.tunicpie-^babit 
•Mi«CQrsagetkabit en lafielas >eu en satin sur robe )é- 
.|èf<e^ a fini par se faire adopter — iLes coiiSares 
Jtt fleurs pour ,bal sont gënéxalement avec traine, 
jetombant sur les^épaules .et presque jusqu^à la taille. 
•Maie ai vous/iTez encore quelque toilette à. préparer 
je^iuws engage à consulter nos demiers ariides, dans 
iflsqiiek vous trouverez d'amples détails sur ee sujet. 
Cad TBUie erreur grande de anpposer c quftme.tai- 
kUe de mncert est une toilette de tùnaert, » -^-tCeki 
idépend entièremoiit du ^enre de concert auquel 
•voos devez iissiater; si c'est un concert par bUl^^ 
as pBofit de quelque artiste ou de quelque oeuvre 
il serait fort ridicule de vous 7 rendre en robe 
décolletée', une jolie toilette de ville et autant que 
possible un chapeau clair; cette dernière condi- 
tion n'est pas de rigueur, mais la majodté des 
cbapeanx blancs roses, mauves^ etc., etc., égaient 
me salle bien éclairée; il ne faudrait cependant 
pas vous croire forcées de vous priver d'une soirée 
sgréable faute d'un chapeau, ou dans la nécessité 
d'en faire faire un pour celte circonstance; ma re- 
commandation doit donc être de mettre votre plus 
joli chapeau. Je vais vous détailler quelques toilettes 
à adopter pour ces réunions où Ton n*est nulle- 
ment pour briller, mais pour apporter sa petite partà 
tispect élégant de la saille. 

Hobe pour jeune fille entafietas vert ra^é de noir, 
enée de velours noirs disposés en chaînons; corsage 
■tentant à basque plissée, col et manches à poignets 
en mousseline et entredeux brodés en mousseline 
Sttnis de valencienne; pardessus en velours noir 
Me petite passementerie à grelots; capote.houilion- 
nfe en tulle blanc semé de ^perles noires, nœud et 
Ptns en velours vert; les nœuds sont entremêlés de 
îlentelle noire; dessous, bandeaux en velours vert 
(S^rnis de dentelle noire; petite touffe de fleurs en ve- 
tairs vert; brides en velours vert. 

Une robe en foulard gris avec semé noir ornée 
^ biais en taffetas noiç, ceinture à pointe bordée de 
lieux biais en taffetas, veste ornée des mêmes biais, 
chemisette fermée devant par une bande brodée garnie 
<te chaque côté d'une valencienne, col et poignets 
ASiortis, paletot en gros grain avec petites pattes en 
jpassementerie, capote en tulle bouillonné rose, un 
Iwidllonné en tulle retombe sur le chignon; sur le 
cAté une .petite touffe de roses mousseuses et au 
toilleu le nœud avec. Us indiBpensaJbleSy deux ou trois 
P^ns, dont je ne saurais trop vous recommander de 
oe^^as exagérer la longueur. 

Gomme toilette de demi-deuil, une robe violette 
aîec filets nous formant carreaux, col avec po^net 
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t eu ifelours noir «ur «lequel "reton^ une 'valencienne, 
pc^gnets des sous-manches assortis. Casaque en drap 
noir ornée d'une passementme avec jais; capote en 
crêpe blanc ornée de dentelle noire, avec vdours 
violet, et^flcura en velours violet. 

Pour jeune femme, robe enmoire antique nohre or« 
•née dfunegiaipure surmontée d^un/rouleau en talfiètas, 
corsage «vec -le même omenent, reproduit en plus 
petit; ooUet en veloursomé d'une guipure înmtéd 
aous une passementerie avec 'jais ; col-juge avec en- 
•tredeux'en ^valencienne: poignets, à patte, ornés de 
même. Capote en orêpe mauve recouvert d'une Yan^ 
ehon<en blonde; plumes et nœads en rubans mauves. 

Robe en taffetas bleu, bordée dans le *bas d'une 
eorde bleue^ le devant ée larobe est orné d'edtre- 
deux en dentelle de GhantSlly brodée en jais, disposés 
en .tablier; Fomement remonte sur le corsage; de 
chaque côté du tablier on pose une dentelle de la 
Margeur des entredeux, et Ton recouvre le pied d'une 
corde bleue; les-épauletteset le^bas des manches sont 
également ornés d'entredeux, dentelle et corde; la 
baisque du corsage, qui est fort longue, est bordée 
delà dentellemalntemie 'por la corde bleue; paletot 
en velours omé d'entredeux en dentelle brodée de 
jais. 'Capote 'en velours bleu avec fanchon'en crêpe 
•blanc« 

Les toilettes pour concert de société, qui^soift plutôt 
des eoirées de musique, 5ont des toilettes de soirée; 
autant que possible il faut savoir à Tavance, de la 
maîtresse de la maison, si l'on doit avoir la robe dé- 
colletée, le corsage blanc ou pèlerine, ou le cor- 
sage montant. 

Vous savez ce qui nous menace en ce moment potur 
les coiffures et ce qui est même déjà bien près de 
nous? ce sont les coiffures à V Empire! coiffures un 
peu élevées sur le devant, frisées en toutes petites 
dmixiles comme les perruques des poupées, que Ton 
frhe en les coiffant avec un peigne mouillé : moyen 
qui réussirait .peu^pour des boucles en cheveux;; -maie 
la question de se coiffer n'est pas celle qui occupe, 
attendu que les cheveux les plus rétifs à la.frisure 
feront d*aussi jolies coiffures que ceux qui frisent 
naturellement; il s'agit pour cela de savoir assujettir 
des frisons tout autour de la tête ; on en place même 
sur les coquesou sur les chignons nattés. Aujourd'hui 
pour être bien coiffée il e$t préférable de n^ avoir que 
peu de ehemua; les coiffeurs déploient alors toutileor 
tulent et vous conatruisentunéchafaudagemagnifique 
dehoucles, de nattes et de rouleaux; ils arrivierontà 
détruire la teinture pour les cheveux en dissimulant 
les filets argentés sous cet amas de petits... postiches. 
Du reste, ils sont avoués par tout le monde; il est 
reconnu que Von ne peut se coiffer sans cela! 

Cependant «Je veux vous donner un moyen de vous 
coiffer sans le secours de ces faux cheveux, qui sont 
une assez grande dépense. Tous prendrez un peu de 
ouate, que vous assortirez à peu près à la nuance de 
vos cheveux, et vous en ferez de petits rouleaux que 
vous mettrez sous les bandeaux ppm* .remplacer ies 
crêpés; puis vous nouerez vos cheveux derrière «la tête 
avec un cordon; vous les séparerez «n deux mèches 
et vous ferez deux natte^.aeulementjusqu'à la moitié 
de la longueur; vous replièreziceii uaiU sen les «faisant 
tomber un peu dans le cou, et vous ferez rejoindre 
aur le cordon lesibouts deamèches, que vous.nattarez 
ensemble et que vous plierw tigalement en pta^^ant 
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celte natle entre les deux autres; le peigne servira à 
retenir les trois nattes; les mèches des bandeaux se- 
ront nattées et passeront sur le haut des nattes pour 
terminer la coiffure. Si les cheveux n'étaient pas 
assez longs pour être plies deux foip, il faudrait les 
séparer en trois et ajouter un bout de velours dans 
chaque natte. Vous aurez alors une charmante coif- 
fure, tout à fait à la mode, ayant l'avantage de vous 
appartenir et d'être par conséquent plus solide, car, 
il n'est pas rare de voir ces cheveux, fixés seulement 
avec des épingles ou des peignes, se détacher et dé- 
ranger ainsi toute la symétrie de la coiffure. 

Avant de terminer, je répondrai encore une fois, 
à une question qui m'est posée sans cesse : — 
c Qu'est-ce qu'une Jeune fille^ doit dépenser pour sa 
toitelte? » Elle doit se contenter delà somme qui lui 
est aUouée à cet effet, et établir d'avance son budget 
afin de ne pas aller au delà. Je connais une jeune 
fille qui se trouve très-malheureuse de n'avoir que 
i,200 francs pour son entretien. Combien d'exclama- 
tions différentes j'entends de toutes parts à ce chiffre 
de 1,200 fraucs ! a II n'est pas possible de se mettre 
convenablement avec 1,200 francs, » disent les unes; 
d'autres, moins favorisées de la fortune et plus ha- 
biles peut-être dans l'administration de leurs affaires, 
s'écrient : « Mais i ,200 francs, voilà de quoi habiller 
plusieurs personnes I » 

Examinons un peu cette question* Vos parents, 
voulant vous accoutumer à l'ordre et à l'économie,' 



vous donnent la somme qu'ils ont l'habitude de di* 
penser pour vous; c'est à youf, à présent, à diriger 
votre petite fortune; il s'agit de calculer d'après votre I 
revenu ce que vous voulez dépenser pour chaque 
partie de votre toilette et de vous dire d'avance qoe 
vous donnerez tant à votre modiste, tant à votre cou- 
turière; que vous mettrez tant pour les chausson!/ 
tant pour les gants, tant pour le linge, etc. ; sans oo- 
blier les menus objets qui dans la toilette desieoiiesl 
filles, montent quelquefois plus haut qu'elles ne pen- 
sent. Après avoir ainsi disposé votre budget, si voqsI 
vous trouviez avoir de l'excédant, mettez-le de c^' 
pour ime circonstance imprévue: soitun bal pour lequel 
vous serez bien aisé d'avoir une toilette nouvelle, soi 
pour un cadeau à offrir à une amie qui se marien, 
ou encore pour une bonne œuvre à laquelle toib 
serez heureuse de pouvoir coopérer. Si, au contraire, 
vos dépenses se trouvaient dépasser la pension qne 
vos parents vous donnent, retranchez un peu sur 
chaque objet et vous arriverez à faire votre ôo/ance; 
vous verrez que vous aurez bientôt quelques écw»- 
.mies si vous faites vous-mêmes y os robeF, vos cU- 
peaux et bien d'autres choses, sans le secours des 
ouvrières , qui ne peuvent jamais tirer parti de tou 
les morceaux d'étoffes, de rubans et de dentelle?, en 
un mot, de tous les trésors que vous avez dans vos 
tiroirs. Nos patrons et nos conseils ne manqaeroBl 
pas aux jeunes filles qui voudront ^'occuper de ces 
travaux. 



EXPLICATIONS 



Planche III 

COTÉ DES BiiODERIES. — 1, Devant de robe de baby ~ 3 à 6, Camisole — 7, S. L. enlacés pour taie d*oreiller - 
8 et Q, Pelote — 10, Petit semé — 11, Mouchoir avec H. L. — 12, Coin de cravate — 13, Émiiie — 14, M. P. - 
15, E. U. pour drap — 16, T. B. — 17, Coin de cravate — 18, M. B. enlacés — 1©, B. S. — 20, L. M., Linge de 
table — 21, Jenny — 22, Noémie — 23, Écusson avec L. B. — 24, M. C, taie d'oreiller — 25, B. L. — 26, CU- 
tnentine — 27, Agathe — 28, Gertrude — 29, G. C, taie d'oreiller — 30 et 31, Parure — 32, J. P. — 53, B.L 
enlacés, linge de table — 34, C. Q;, taie d'oreiller — 35 et 36, Parure. 

COTÉ DES PATRONS. — 1 à 8, Camisole — à 16, Robe pour petit garçon de deux à trois ans — 17, ^ ^ 
enlacés, linge de table — 18, Dessin pour pan de ceinîure — 19, F. L. enlacés — 20, Françoise — 21, T. F. en- 
lacés à rimpériale — 22 et 23, Pochette à ouvrage — 24 à 26, Pointe tricotée — 27, Passementerie — 28 et 20i 
Bourse au crochet — 30 à 33, Fleur en papier. 



COTE DES BRODERIES 

DESSLNS DE M» GOUTON, 45, RUE DU BAC. 

ly Tablier pour la robe de baby dounée en Fë- 
yrier (i à 7, côté des patrons). Lacet biPoderie russe. 
2 à 6, Camisole. 

2, Col. 

3, Poignet. 

4, Bande pour le devant. 

5, Dessus d'épaule. 
6^ Garniture. 

Dessin plumetis^ cordonnet et Jours, pour la ca< 
misole 1 à 8, côté des patrons. 



7, S. L. enlacés, pour taie d'oreiller, feston et 
pois. 
8 et 9^ Pelote avec A. A. enlacés. 

8, Garniture. 

9^ Dessus de la pelote. 
Feston et cordonnet. 

10, Petit semé, cordonnet ou broderie au passé. 
H, MoDCHoiR avec H, L., feston et cordonnet. 

12, Coin de cravate, broderie russe ou cordonnei, 
plumetis et point de sable. . ^ 

13, Emilie, broderie russe ou cordonnet et W 
métis. 

14, If. P., plumetis et cordonnet. 
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13, £. U., pour drap, plumetis, cordonnet et 
feston. 

16, r. B.,plameti8et cordonnet. 

il y Com DE CRAVATE, plumetis et cordonnet. Celte 
branche se fait en soie de plusieurs couleurs ; elle 
peut s'employer aussi pour boutonnière de chemise 
dénomme. 

i8. If. B.j plumetis et cordonnet. 

19, B. S., plumetis, cordonnet et point de sable. 

20, L. If., pour linge de tablé, plumetis, cor- 
donnet et pois. 

21, Jermy, plumetis, cordonnet et pois. 
1:2, Noémie, plumetis, cordonnet et feston. 

23, Écusson avec I. B., plumetis et cordonnet. 

24, Jf. C, pour taie d'oreiller, plumetis, cordon- 
net et pois. 

25, B. L., pour linge de table, plumetis. 

26, Ciémentin€y plumetis et cordonnet. 
TI, Agathe, plumetis et cordonnet. 

28, Gertrude^ plumetis et cordonnet. 

29, (t. C, pour taie d'oreiller, plumetis, cordon- 
net et ^is. 

90 et 31 , Parure en toile avec garniture en mi- 
gnardise; plumetis et point de sable. 

32, 7. P., plumetis et cordonnet. 

33, B. L, enlacés, linge de f^ble, plumetis. 

34, C. Q.j taie d'oreiller, plumetis, cordonnet et 
pois. 

35 et 36, Parure, plumetis et cordonnet. 
COTE DES PATRONS. 

1 à 8, Camisole. 
1, Devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Bande. 

4, Manche. 

5, Poignet de la manche. 

6, Moitié du col. 

7, Dessus d'épaule. 

8, Croquis. 

le^ plis pour le devant sont indiqués au n* i . La 
ligne pleine figure le pli de l'étoffe ; les deux lignes 
ponctuées, les deux parties rapprochées Tune sur 
Tautre et le trait sur lequel se fait soit une pi- 
qûre, soit de petits points devant. Les plis ne doi- 
vent pas être cousus plus bas que l'endroit indîqué; 
onpeut les arrêter par une bande en biais de 5 mil- 
limètres piqués des deux côtés. La bande n<* 3 est 
rappo^ée sur le devant, elle est piquée des. deux 
côtés, et c'est sur cette bande que Ton fait les bou- 
tonnières. La camisole est garnie ou d'une valen- 
cienne ou d'une petite bande festonnée; on peut 
ausn broder tous les accessoires sur les no* 2 à 6. 
côté des broderies. Dans ce cas, on fera les bouton- 
nières sur la camisole, et la bande rapportée sera 
fixée sur un des côtés par une piqûre, et maintenue 
en haut par le poignet du bas ; en bas, elle sera 
prolongée dans l'ourlet. 

9 à 16, CosTUBiE DE PETIT GARçoK dc dcux à trois 
ans. 

9, Devant. 

10, Dos. 

H, Baudrier. 

12, Manche. 

13, Ceinture. 



14 et 15, Pans de la ceinture. 
i 6, Croquis. 
Ce petit costume se ikit en popeline ou piqué ; il 
est découpé à dents arrondies et bordé d'un galon 
noir. Le baudrier doit être fixé sur le corsage à la 
lettre I, seulement à la pointe portant cette lettre; 
l'autre partie marquée I viendra se fixer par une 
agrafe au même point, lorsque le corsage sera bou- 
tonné ; les deux pans 14 et 15 seront réunis à la 
ceinture sur le côté C fî; en plaçant toutes les let- 
tres C les unes sur les autres; ainsi, le n<* 15 d'a- 
bord sera fixé C sur C, le pan n* 14 C" sur C, puis 
ce côté de la ceinture sera fixé au corsage aux let- 
tres C H ; lorsque le corsage sera boutonné, on at- 
tachera le côté C de la ceinture par deux boutons 
à Tautre partie, puis le baudrier sera fixé par des 
agrafes aux lettres I et C. 

17, if. 6. enlacés, pour linge de table, plumetis. 

18, Dessin pour pan de ceinture, en broderie 
russe. 

Ce dessin s'exécute en noir sur toutes nuances, 
ou sur couleur en teinte un peu plus foncée ; selon 
Ja largeur de la ceinture, on peut broder tout le 
dessin, les trois palmes, ou seulement la palme du 
haut. 

i 9, P. L, enlacés, plumetis. 

20, Françoise, 

2t, T. F. enlacés à l'impériale, pour linge de 
table. On peut exécuter les deux Ten coton blanc, 
et la lettre F en coton rouge. 

22 et 23, POGBBTTE A ODVRAGE. 

22, Détail du travail. 

23, Croquis de la pochette. 

Cette pochette se fait en cuir gris brodé en sou- 
tache grise et perles noires. U faut, dans les en- 
droits où la soutache croise, ne pas la couper, mais 
la faire passer à l'envers en l'enfilant dans une ai- 
guille à tapisserie. 

Le no 22 servira de patron pour le cuir et la 
doublure. La doublure est en taffetas légèrement 
ouaté et piqué à carreaux. La broderie terminée, 
vous taillez le cuir sur le patron n* 22, sans laisser 
de remplis ; vous réunissez le cuir et la doublure, 
à laquelle vous faites un rempli, par un surjet. — 
Pliez l'extrémité carrée de la pochette entre le des- 
sin et le dessin du milieu, réunissez ces deux par- 
ties par un surjet, puis vous couvrez tous vos sur* 
Jets avec une petite corde à deux brins gris et un 
noir; au milieu de la pointe vous tournez votre 
corde pour former une boucle qui servira de bride 
pour le bouton ; ce bouton est gris, assorti à la sou- 
tache avec une ou plusieurs perles noires. La po- 
chette avec les fournitures, sauf la doublure, est de 
10 francs. 

24 à 26, Pointe en laine tricotée. 

24, Détail du fond. 

25, Détail de la dentelle. 

26, Croquis de la pointe. 

Prenez 20 grammes de laine Temaux très-fine et 
deux aiguilles à tricoter grosses en fer ou fines en 
bois. Elle se fait toute blanche ou le fond blanc et 
la dentelle en couleur, ou le fond en couleur et la 
dentelle en blanc ; il faudrait alors prendre moitié 
laine blanche et moitié laine de couleur. 

Commencez par le fond n* 24, qui vous donne 
un petit échantillon du tricot grossi. 
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Montez 11 maiUflft. 

1*^ RANG. -— 1 maille à l'envers loiu tdcoter — 
if passe ^^i maille iBÎffiple — 1 peae — .2'maîlles 
emesMe — 3 maillée .sioapies -^ i Eurjet simple— 
.f passe — 1 maille simple — i pane — i imaille 
simple prisetderrière Uaiguille ^ |il«doit rester iB 
maillas sur l^aîguille). 

2* RAiic. «—'4 mailLe.àl'jenveiSBainlBicoter — id 
matlks à l'enven — 4 maille simple «pn» deraiève 
Taiguille — (id mallleBâur.l'aiguiile). 

8* BàRG. — 1 «maille & Tenyen csaos tricoter — 
i (passe — d mailles simples — i ;paaBe — â-matUcs 
imsemble — ^ maille rsimple -— .1 s>ii^etsim|fle — 
i j»aase — 3 mailtos simples — 1 ipasee — ^i maille 
simple prise demàie raigmlk —(15 maiUessur 
^ Taig^le). 

4* BAifG. — i maille à l'en vers sans irioiiAer — 13 
maillss & renvjers — i imaille simple prise derrière 
raigaille -— (15 doiaiUes). 

5* BàKG, — 1 maille à Tenvers sans tricoter — 
1 passe — 5 tmaillee simples — i passe — i surjet 
double — i passe — 5 maiUes simples — 1 ^asae— 
i maille isiniple prise d'aigfuille (17 maille9). , 

6* AuiG. — il maille à Teny^rs sans Ideoter — iS 
mailles à l'envers — 1 maille simple prise derrière 
l'aiguille — (17 maillas). 

7* RAHG. — 1 maille à l'envers sans tricoter * — 
1 passe — 1 maille fiÎBi^e^l passe-— 4 mailles sim- 
ples-^! surjet simple— 1 jpasse^— ^ maille simple — 
1 passe — 2 mailles ensemble — 4 .mailles simples 

— 1 passe — i maille s in^p^le — 4 passe — 1 maille 
simple prise derrière l'aiguille — (21 mailles). 

8* RANG. — i maille è l'envers sans tricoter — 19 
mailles à rentiers — 1 .maille. simple prise derrière 
raiguMIe — '.(SLmailte^ 

9« RAKG. — 1 maille à renveors sans tricoter — 
1 passe — 3 mailles simples — 1 ^[tasse — 2 l'ois : 
(2 mailles ensemble -^ 1 maille simple — d surjet 
simple — 1 passe — 3 mailles simples — i passe) 

— 1 juaille simple prise derrière l'aiguille — (23 
maillea). 

<iJD*iRAN6. — 1 maille.à Uanvers sans tricoter — 2i 
maiUeSfà.rtenvevs — <! maille simple prise derriôre 
l'aiguiUe — ,(2d mailles). 

il' RAiiG.— i joaille à Tenvûrs sans tricoter^- 
1 passe «- ^ mailles «simples — 1 passe — 2 fuis : 
(1 suget double — 1 passe — 5 mailLas simples — 
f passe) — 1 ;maille.8inu>le prise derrière UaiguilLe 

— (25.maiUos)^ 

12* RANG. —.1 aoaille à l'envers sans tricoter— .23 
mailles & l'envers — >! maille rimple. prise derrière 
Taiguille — (25 jnallles)» 

i6* RANG. — fi jnaille k Tenveis sans tricoter — 

1 passe — i maille simple — i passe — 4 mailles 
simples — 1 surjat.siix^le — > i passe — 1 maille 
simple — i passe — 2 mailles ensemble — 3 mail- 
les simples — 1 surjet simple — i passe -^1 maille 
simple — i passe — 2 nmiUes ensemble — 4 mail- 
les simples — • 1 passe — 1 .maille simple prise der- 
rière Taiguille — .(2d mailles). 

i4«.RANG. — .1 .maille à l'envers sans tricoter — 
2i7maLlies àr.enver8 — 1 maille simple psim d£r* 
rière l'aiguille (29 jnailies) . 

15* RANG. — A maïLle à l'envers sans tricoter — 
i passe — 3 fois : ( 3 joaaiUes simples — 1 passe — 

2 mailles ensemble — 1 maille simple — i surjet 



rimple — i ^dme) — 13 mailles Yixnples — i rfSMe 

— 1 maille simple prise derrière Taiguille -«-- (M 
mailles). 

40* «ANC. — i maille àl'^nvicps «ai» tricoter — 29 
màlRes à l^nvers — 1 oamille'siinple irrise denièie 
l%igume — (81 «marnes). 

47* RANG. — 4 maille à TenTers sans tricoter- 
4 passe » 3 fois : '(5 mailles sîmi^les — 4 passe - 
1 Buijet doiAle — 4 pass^ — '5 inâilles sinyileB - 
4 passe — 4 maille simple prise âenière l'aigiulle 

— (33 mailles). 

48* RANG. — 4 maille à Tenvers sans tricoter —31 
mailles à l'envers — 4 maille simple prise denîére 
l'aiguille — (33 mailles). 

Vous voyez que vous formez un carreau tpDS.ki 
6 rangs, vous continuerez donc ainsi ^n ârepraoaot 
l'explication au 43* rang, .et en irépétant le eansau 
du milieu autant de 'fois qu'il sera néoassaire; ce 
sont seulement les carreaux du oommencemestet 
de la fin de ce sang qui diffèrent pour en fomer 
un nouveau. Vous élargirez toujours cette jioiateet 
vous rabattrez lorsque vous aurez ^5 icarieaux«ur 
le côté. 

Pour la denteUe, montez 546 mailles qui tous 
serviront pour les 32 dessina; iconune ces dessins se 
font tous de môme, nous Jie donnerons rexplicaUon 
que d'un seul^ à partir du 3* rang. 

i*' RANG. — 4 maille? ÀTenverssaas^tricater— 644 
mailles simples — 4 maille siaiple prise derrière 
l'aiguille. 

2* RANG. — 4 maille à l'envers sans tricoter — 544 
mailles à l'envers — 4 maille simple .prise derrière 
l'aiguille. 

3* RANG. 1 maille à l'envers saas>tiioatflr — + ^ 
fois : (2 mailles ensemble) — 5 fois : (i passe - 
4 maille simple) — 4 passe — 3 fois .:'(! surjet sim- 
ple) — retournez au signe + poixr?£aire»lesrautres 
dessins, et terminez par 1 malUe -ska^ prîie de^ 
rière l'aiguille. 

4* RANG. — 4 maille à l'envers sanBirieoter — + 
17 mailles i l'envers — retournez au «ifnc+-" 
4 maille simple prise deerièreraîgQille. 
5« RAKG. — Gomme le .3<^. 
6* .RANG. — Gomme le 4*. 
7* RANG. — Gomme le 3*. 
S* RANG. — Gomme >]b 4*. 
9* RANG. -^ Comme àe 3*.. ' 

40* RANG. — Comme le 4*- 

4. t* (RANG. — Gomme le 3*.. 

42* iRANG. — Gomme le 4^. 

46*fRANG. — Gomme le 3*. 

14* RANG. — Comme le 4f. 

,4 5* RANG. — Gomme le 3*. 

»46* RANG. — 4 maille à l'enveoB sanfl.trisetsr— + 
4 maille à l'envers— 2.niailleBensaHbte àl'eBva» 
-- 4 i maUles k Tenvers — 2 «Milles «•sainWe à 
l'envers — 4 maille à l'envers —retournez au «g«* 
+ et terminez par 4 maille simple prise dendôie 
l'aiguille. 

17* RANG. — 4 maille à l'envers sans incoier^ 
+ 43 mailles simples — retournez au signe + " 
4 maille simple prise derrière l'aiguille. 

48* RANG. — Gomme le 47*. 

49* RANG. — Rabattez les mailles. , 

Cette dentelle se coud au bord .du fond «n iricot, 
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comme Tindique le n« 20, en fronçant seulement 
un peu à la pointe. 

27, Passementerie pour confection. 

Taillez une bande cintrée en carton mince, large 
de 15 millimètres, ayant 46 centimètres de Ion* 
gaeur à rextérieur du cercle, et 30 centimètres à 
l'intérieur; bâtissez sur ce carton 7 ganses car- 
rées, en les tenant aussi rapprocb(!^es que pos- 
sible ; la première, c'est-à-dire la plus longue, est 
peu tendue, la dernière est tendue très- fortement ; 
vous bâtirez donc les sept ganses en commençant 
par la plus longue et les tendant graduellement de 
plus en plus. Vous réunissez ensuite vos ganses avec 
du fil de lin, piquez Taiguille au milieu de la ganse 
dessus, vous la faites sortir au milieu sur le côté qui 
toucbe la ganse suivante, dans le côté de laquelle 
vous piquez Faiguille pour la faire sortir au milieu 
dessus. Vous faites tous points arrière, en piquant 
alternativement Taiguillo au milieu dessus et la sor- 
tant sur le cûté, ou la piquant sur le côté et la fai- 
sant sortir dessus. Lorsque toutes vos ganses sont 
réunies, vous les tournez pour lui donner la forme 
du dessin n* 27, puis vous fixez les ganses aux en- 
droits où elles se croisent par quelques points avec 
le même fil ; vous placerez ensuite "vos perles, puis . 
les cordes et les grelots, que Ton se procure chez 
madame Drevet, 70, rue du Faubourg-Saînt-Marlin, 
28 et 29, BornsE marquise en cordonnet et fil d'or. 

28, Détail du travail. 

29, Croquis de la bourse montée. 
Le croquis n^ 42 est le 16* du dessin, et com- 
mence au 3* rang; tout le travail se fait en demi- 
brides avec du cordonnet et du fil d'or ; il faut une 
bobine de fil d'or et une bobine de cordonnet. 

Montez une chaîne de 4 mailles en cordonnet d'or, 
fermez la chaîne et faites au 1*' rang J demi-brides 
dans chaque maille-chainette. 

2* RANG. — 2 demi-brides dans chacune des mail- 
les du rang précédent, c'est-à-dire 24 mailles. 

3« HASG. — Premier du croquis n* 28. Vous com- 
mencez à travailler avec le fil d'or et la soie 3 
fois : (i demi- bride fil d'or— 1 demi-bride soie — 
1 demi-bride fil d'or et 1 demi-bride soie prises dans 
, la même maille). 

IV)ar tous les autres rangs, vous suivez le travail 
te croquis n* 28, en répétant à. chaque rang 16 
le dessin. 
Vous faites deux ronds ainsi, puis voa»- Fcs' réu- 
nissez paj: un rang de demi-brides, ea les laissant 
séparés sur la largeur du fermoir,, vous tbkes en^ 
suite l'écaillé' en fil d'or qui forme dBut^e et qui 
se compose de deux rangs. 

1*^ RAî«G. — 2 brides dans la métee* maille — + 
3 mailles-chaînettes — 2 brides dïms- la môme 
maille que les deux autres Inides^ — 2 bndes dan» ' 
la 3* maille — retournez au- signa -f- — tBoaubaoB 
par 2 brides dans la môme rnain^^. 
2« RAKG, }- 7 brides dans le ipur^ ibnnées 1 



par les 3 mailles-chaînettes au rang précédent — 
1 demi-bride dans le jour entre les brides qui ne 
soflt séparées par aucune maille-chaînette. 

On se procurera les fournitures pour ce travail et 
la pochette, chez mademoiselle Ribaut, 3, rue de 
Rohan; le prix du fil d'or et de 2 fr. la bobine; le 
cordonnet i fr. 25 ou i fr. 50 la bobine, suivant la 
nuance, et le fermoir 2 fr. 50. 

30 à 33, Flecr en papier (crocus) . 

30, Croquis de la fleur. 

31, 32 et 33, Patrons des pétales pour trois 
grosseurs de ilctu's. 

Taillez pour une fleur 6 pétales de la môme gran- 
deur, et gaufrez-les avec la pince ; le cœur se com- 
pose de S pistils attachés ensemble; puis on colle 
3 pétales autour de ces pistils elles 3 autres après 
en les contrariant avec les précédents. Ensuite vous 
passez la tige au papier vert en fixant de petites 
feuilles de distance en distance. 

Cette (leur se fait on toutes couleurs ; op trouve 
les fournitures nécessaires, raaiçon Beaussier, F. Pe- 
rinelle, successeur, 43, rue Richelieu. 

TAPISSERIE COLORIÉE. 

Dessin de pouff, coussin ou petit tabouret; sur ca- 
nevas frès-fîn , ce.dessin peut servir pour tabouret 
de piano ; le maïs s'exécute en soie d'Alger ou cor- 
donnet, le blanc en cordonnet. 

GRAVURE DE MODES 

Première toilette, — Robe en popeline ornée de 
trois biais en taffetas formant grecques ; dans le 
creux de chaque grecque sont posées trois olives en 
passementerie. — Pardessus pareil à la robe, orné 
de môme. — Capote en taffetas bordée d'un tuyauté 
en velours; dessous, primevères assorties à la 
nuance du velours. — Col et manchettes en toile. 

Toilette de petit garçon de deux à trois ans, — 
Blouse en cachemire blanc de forme princesse, or- 
née d*un velours bleu traversé par de petites pattes 
blanches en galon de soie blanc. — Chemisette en 
batiste garnie d'une petite valencienne. — Bottes en 
chevreau» 

Toilette de petiiû soirée pour jeune fille. — Robe en 
foulard rayé, découpée en pointes, bordées d'un ve- 
lauis noir avec un bouton dans le creux de chaque 
dîBnl, retombant sur une bande en taffetas uni, une 
bande en foulard comsie la jupe, bordée de ve- 
lours, soutenant une raifgée de boutons et couvrant 
la tête d'un volait en taffetas uni. » Corsage en 
moussalina avec plastroib formé par des carrés bro- 
dés, alternant BSfoc de» oarrés unis, sur lesquels 
passe un veloucs qui Tait transparent sous les carrés 
brodés; le col, flûb a/Ma d)» carrés diminuant de 
grandeur,, est garni' à^rnset valencienne ; le poignet 
de la mono&e est aflSovtL ->- Ceinture à pans avec 
chou en caban. — GoiflliirQ:' en velours vert. 




SI UARS lS-i9. — CESSION DO DAUPillKÉ A LA FRANCE. 



Ce fat le Dauphin Humbert n, qui accomplit ce 
grand événement. Ayant perdu son fils, l'unique 
héritier de sa couronne, il fit un voyage en Terre- 
Sainte, et i ion retour il abandonna ses États à 
Charles V te Sage, lous la condition qu'ils seraient 



désonnais Tapante du fila aine du roi de France. 
Le lendemain, Humbert 11 prit le Troc des Frèra- 
Prècheurs et iL vécut dans le cloître d'une viei^- 
rée et paisible. 



Mosaïque 



Cours au désert, mon fils, observe la cigogne : 
elle porte sur ses ailes son përe Sgé, elle le soigne 
dans ses infirmités, elle pourvoit à tous ses besoins; 
la piété d'un enfant est plus douce que l'cnceos de 
Perse, plus délicate que les parfums qu'un vent 
chaud Tait eibaler des plantes de l'Arabie. 

Fréceptei arabes. 



Mon premier, fmailli^ de fleurs et de verdure. 
Rafraîchit nos regards et nourrit nos troupeaux; 
Quelquefois moo dernier, dans mainte procédure, 
Facilite un accord entre deux camps rivaux : 
Si ton coeur géoérem risque telle aventure. 
Que du moins mon enlier assure ton repos! 



Jf >f du Logogriphe ih Février : HENHI, où l'on trouve : RIEX, BHIK, sittl, HIER, ËRIN, IRE, Bta. 
EAPUCATION DU RËDtS DE FÉVRIER : Qu! a Dampagaoïi a mattra. 



n|i., rua Anelul, S4. 
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AM mi 



loatM 
«I let pertoanei 



A partir do ee j«vr, 
roeerroal l'AdhioB ordinaire le 1«' de elieque moi»; 
ÉditMMM bi-neaiiiellee reeerroat, le IS, le Svpplé 
evqael elles auront droit. 
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LA VIRGINIE 



EXPLICATION DE L^ÉNIGME GÉOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE DE MARS 




v!(s la cour brillante d*Éli- 
«abeth d'Angleterre, où tant 
le splendeur et de gloire 
masquaient tant de Tices et 
de cruauté, on remarquait un 
Jeune homme, qui réunissait 
en lui les talents et les dé- 
fauts de son époque : Wpilter 
Rsleigli, né dans le Devonshire, était poète, litté- 
rateur, nourri de la forte alimentation intellec- 
tuelle d'Oiford, et pourtant, dès l'Age de dix-sept 
ans, il s'était fait un nom dans les armes : il 
faisait partie d'un corps de troupes envoyé par la 
reine d'Angleterre au secours des protestants fhin- 
Çais; en 1578, il combattit avec les insurgés des 
Pap-Bas ; son courage et ses succès attirèrent sur 
loirattention d'Ëllsabetb, qui l'appela dans son con- 
Ail; mais ces honneurs ne suffisaient pas à Tayen- 
toreuse ambition de Raleigh ; il avait, comme tous 
ses contemporains, la fièvre des voyages et des dé- 
couîertes, et il voulut, selon l'expression du temps, 
dler chercher des terres neuves ; il équipa plusieurs 
îaîsieaux et fit voile vers Touest. 

Colomb avait découvert l'archipel des Antilles et 
touché le premier ce continent que la postérité in- 
grate appelle l'Amérique ; Pizarre avait conquis le 
MroQ, Cortez lelfexiqùe; Nunez de Balboa avait 
^ l'océan du Sud, Magellan avait découvert la Ca- 
lifornie, Corteréal le fleuve Saint-Laurent et la terre 
de Labrador; un navigateur espagnol, Cali, décou- 
^t, en 1584, ces côtes que les Anglais de nos Jours 
nomment Nouveau-Comouailles ; tout ce vaste con- 
tinent, découvert ou à découvrir, semblait appar* 
tenir aux Espagnols et aux Portugais, quand un 
Anglais, Francis Drake, planta le pavillon britan- 
niqne sur l'extrémité centrale de l'Amérique qu'on 
Appela Terre-de-Feu. Il fut suivi par un grand 
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nombre de ses compatriotes; et Walter Raleigh 
aborda dans une terre inconnue, située au nord- 
est de l'Amérique; il lui donna le surnom cher à 
Elisabeth, il l'appela la Virginie (1588). 

Cette découverte glorieuse ne contribua pas à la 
fortune de l'audacieux voyageur ; revenu en Eu- 
rope, il fut, il est vrai, auprès de la reine, l'objet 
d'une grande et constante faveur ; mais, dès l'avé- 
nement de Jacques I*% une imprudence le livra à 
ses nombreux ennemis ; condamné à mort sur des 
preuves très-légères, û fut enfermé à la Tour et y 
resta douze ans. 

La tendresse dévouée de sa femme, l'éducation 
de ses enfants, la culture des lettres, amies de sa 
jeunesse, le consolèrent; il composa en prison son 
Histoire du Mmde, livre remarquable qu'on lit en- 
core aujourd'hui. Tiré de prison à la condition de 
faire un nouveau voyage en Amérique et d'y cher- 
cher des mines d'or, il ne put réussir, et le roi 
Jacques eut la cruauté de faire revivre l'ancienne 
sentence de mortporiée contre lui. En i618, Ra- 
leigh, ftgé de soixante-six ans, mourut sur l'écha- 
faud, avec cette fermeté d'âme qui ne s'était jamais 
démentie dans le cours d'une vie orageuse. La pos- 
térité a gardé le souvenir de ses talents supérieurs, 
et de ses infortunes qu'il supporta avec tant de 
calme et de grandeur. 

L'Amérique a porté malheur à tous ceux qui ont 
osé affronter ses plages inconnues : Ck)lomb, chargé 
de fers, Gortez mort en disgrâce, Raleigh périssant 
sur l'échafaud, n'ont pas fait reculer cependant 
d'autres âmes vaQlantes devant ces entreprises, fu- 
nestes à ceux qui les tentaient. 

La contrée dont Raleigh avait fait don à sa patrie, 
la Virginiey est une des plus belles provinces des 
terres américaines. Les Montagnes- Bleues la divi- 
sent en deux parts : ceUe d'ouest, riche en magni- 
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figues points de vue, ressemble à un yaste parc ; le 
tabac, le riz, le froment, enrichissent les cultiva- 
teurs de l'autre partie. La flore américaine étale 
dans ce pays ses principales merveilles et Uéler- 
neUe verdure de ses savanes ; les bisons habitent, 
en troupeaux, ceB iimnenses pmiries^ oeéim de g«^ 
zon qui semble monter vers le ciel; les. aigles j^a^ 
nent au-dessus des forêts et des monts ; dans les 
labyrinthes de ces bois, les bêtes féroces trouvent 
des abris : le loup, le lynx et lé chat-tigre rem- 
plissent Fair de leurs cris discordants; le serpent 
à sonnettes rampe sous les lianes, et d'énormes 
chauves-souris étendent leurs ailes hideuses ; toute 
cette nature est grande, magnifique et souvent ter- 
rible. Mais, à côté de la végétation sauvage, on jouit 
deq charmes d'une agriculture très-avancée; char 
teaubriand a décrit, tel qu'il l'a vu, ce contraste : 
« Là, dit-il, régnait le mélange le plus touchant de 
» la vie sociale et de la vie de la nature : au coin 
» d'une cyprière de Tantique désert, on découvrait 
> une culture naissante ; les épis roulaient à flots 
» d'or sur le chêne abattu, et la gerbe d'un été rem- 
» plaçait Tarbre de dix siècles ; partout on voyait 
» les forêts livrées aux flaounes, pousser de grosses 
)) fumées dans les airs, et la charrue se promener 
» lentement sur les débris de leurs racines ; des ar- 
)) penteursi avec de longues chaînes, allaient me- 
» surant le désert, et des arbitres établissaient les 
» premières propriétés; l'oiseau cédait son nid, le 
» repaire de la bête féroce se changeait en une ca- 
» bane, on entendait gronder des forges, et les 
» coups de la cognée faisaient, pour la première fois, 
» mugir des échos qui allaient eux-mêmes expirer 
» avec les arbres qui leur servaient d'asile. » 

Cette description remonte à plus de soixante ans; 
aujourd'hui, le désert se restreint tous les jours, et 
des villes se bâtissent là où erraient les tribus sau- 
vages. Cependant, de tous les États de l'Amérique 
du Nord, la Virginie est un de ceux qui ont con- 
servé le plus leur premier aspect et leur admirable 
nature. 

On retrouve chez les habitants de la Virginie le 
type de la race anglaise ; ils ont le calme , la 
courtoisie et la cordialité des gens bien élevés de 
l'Angleterre, et le caractère de ceux qui, les pre- 
miers, ont peuplé cette belle contrée et repoussé 
devant eux les tribus indigènes, se retrouve aussi 
chez leurs descendants. C'est dans cette province 
mère que naquit Washington. 

George Washington descendait d*une famille ori- 
ginaire du comté de Durham ; il était fils de plan- 
teur, planteur lui-même, et voué à la vie agricole 
qui faisait la force de la société américaine. Pen- 
dant sa jeunesse, il fit ce métier d'arpenteur dont 
parle poétiquement Chateaubriand, et qui avait une 
grande importance sur ces terres nouvelles, sur ces 
espaces immenses que la civilisation acquérait peu 
à peu. n vivait d'une existence active et paisible, 
quand la colonie s'insurgea contre l'Angleterre; 
Washington parut au congrès que les États assem- 
blèrent pour délibérer de leurs intérêts, et il s'y 
distingua tellement par sa mâle éloquence et la 
fermeté de ses principes, que, lorsque la lutte s'en- 
gagea par les armes, il fut mis, par le suffrage de 
tous, à la tête de Tarmée américaine (1774). Il 
trouva en lui-même les facultés nécessaires à la 



conduite des armées et & la fondation d^un gouTer- 
nement nouveau. H fallait réunir en faisceau les 
forces éparpillées de treize États, vaincre les jalou- 
sies Locales, les mécontentements, les trahisons, et 
lutter, avec une petite armée et presque sans niQ- 
nitfons, contre dès forces dix fois supérieures. Pen- 
dant: ^e le Goiigiè»' proclamait rind^endance dei 
États-Unis (1776), il triomphait des armées rénniei 
des généraux Howe et Cornwallis, et durant neuf 
ans, secondé par les volontaires français que com- 
mandait La Fayette, il lutta contre le Royaume-Uni 
avec une persévérance et un courage aussi admira- 
bles dans les revers, que dans les victoires. 

La guerre terminée, il résigna ses pouvoirs et re- 
prit sa vie de planteur, restant pendant pluneon 
années spectateur paisible des efforts laborieux que 
faisait son pays pour achever par la politique Ii 
tâche commencée par les armes. En 4787, la Con- 
vention nationale, rassemblée à Philadelphie, choi- 
sit Wai'hington pour président, et deux ans après, 
il fut élu président de la nouvelle République, oom- 
posée des treize Étits confédérés. — Il coocloton 
traité de paix avec lAngleterre, il fit refleurir 11^. 
griculture et le commerce, il fonda le crédit a(Di^> 
ricain, il fut enfin le créateur de sa patrie, tâdaj 
difficile qu'il n'accomplit, comme toutes les œumf 
mémorables, qu'au prix de ses sueurs et de ses an- 
goisses. Il garda la présidence durant neuf années, 
et la résigna volontairement pour se retirer 
dans son domaine de Mont-Vemon, où il moant 
en 1799. Dn membre du Congrès fit de Wis- 
hington ce Juste éloge : « Il a plu à la divine PfO- 
vidence de retirer du milieu de nous un homme, 
le premier dans la paix, le premier dans la guerre, 
le premier dans les affections de son pays. » 

La Confédération américaine ne comprenait, 
comme nous l'avons dit, que treize États, tous d'an- 
gine anglaise : New-Hampshire — Massachussets- 
Rhode-Island — Connecticut — New-York - New- 
Jersey — Penaylvanie — Delav«rare — Maryland- 
Virginie — Caroline du Nord -r- Caroline du Sud et 
Géorgie. Quinze nouveaux États s'y joignirent : le 
Tennesse — le Kentucky — l'Ohio — la l>ou8iane 
(achetée à la France en 1803) — l'Indiana -i« 
Mississipi — l'Illinois -* le Missouri — l'Alabama- 
TArkansas — le Texas (conquis sur le Mexiqu^- 
la Floride (achetée à l'Espagne) — l'Iowa - le wis- 
consin — la Californie. , . 

La population qui couvre cet immense territoire 
s'est rapidement multipliée, mais il existait, ^w 
l'origine de la ConfédéraUon, un principe d'anta- 
gonisùie entre le Nord et le Sud, et cet antago- 
nisme devait amener une rupture que la sageae 
des hommes d'État Yie pouvait que retarder. — ^ 
Caroline du Sud donna l'exemple de la rupture en 
1860, eUe fut suivie par la Floride, le vissjflipi» 
l'Xlabama, la Louisiane, le Texas ; la Virginie » 
partagea entre l'Union et la Confédération; eue 
sert depuis cinq ans, ainsi que le Delaware et i 
Kentucky, de champ de bataUle aux f^^^\ 
Nord et aux confédérés du Sud : elle est le «^^^''^ 
cette guerre cruelle où plus d'un millinn ^^^^^^ 
a péri. L'opiniâtreté des deux partis est égaie, 
l'on ne peut prévoir llssue de cette lutte frainci • 

M. D, 
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rAIB ET LE MONDE AfiUfiN 

P4IL AmXWBI lUTC» (1). 




PRÈS avoir exploré. Tan deniier. Us 
Mystère de rOiéan {%) M. Mangin 
nous présente un Toyage dans les 
plaines de l'air, et sa sofence^ at- 
trayante et sûie, est un guide que 
l'on peut suivre sans s^ëgarer. L'eu- 
nage se «nviM; t;a trAis parties : 1» L'air au point de 
fœ physique, d'abord; et il fiiit connaître pas à pas 
les découvertt's et les expërienees qui ont appris à 
iliomme les qualités et la puissance de ce gai subtil, 
invisible, impalpable, dont il vit enveloppé. — 2*» La 
deuxième partie est consacrée aux phénomènes de 
faîr: la pluie, les orsgfs, les vents, les nuages, les 
anrores boréales, et ces accident* étranges, aérolithes, 
pluies de sang, pluies de soufre, qui causent tant 
f^iouvante au sein de nos campagnes. — 3» La 
troisième partie est une causerie vive et familière sur 
le monde ailé, emplumé qui peuple les airs ; insectes 
et oiseaux de tous pays, de tous climat?, nous sont 
tour à tour montrés avec leurs industries, leurs 
mœurs si diverses, leurs luttes, leurs migrations, 
4vec toute cette cette vie énergique qui les anime et 
dont souvent nous ignorons jusqu'au premier mot. 
«eux cents gravures, d'une réelle beautéiembellissent 
ce livre et rendent plus lucides ks explications, déjà 
a daires, de l'auteur. 

Nous emprunterons à ce livre éminent quelques 
notons sur les oiseaux qui nous sont les plus fiimi- 
^ ces jolis hôtes de nos toits et de nos jardins, 
loinous intéressent plus, à tout prendre, que les su- 
Penies oiseaux des tropiques dont nous ne voyons que 
les tristes momies empaillées dans nos musées. 

« Le moineau mérite une mention honorable, non 
pour son chant, il n'est pas musicien, mais pour sa 
goatdlesse, et pour le mal qu'on en a dit injustement, 
w la accusé d'eflfronterie, de rapine, de parasitisme, 
que sais-je? Et si encore on s'était borné à le ca- 
lomnier, mais on Fa proscrit souvent, et c'est seule- 
ment en son absence qu'on a appris k lui rendre jus- 
te. Aujourd'hui le moineau est réhabiUté dans tous 
te esprits éclairés et impartiaux. Un honorable 



(1) Chez Marne, à Tooxs, magniaqœ vdame. 

(2) Voir : JourruU des Dmwelleg, Minée 1864. 



homns d^at, M. Bongean, en a fait, en plein Sénats 
l'apologie, je pourrais dire le panégyrique, il a ra- 
conté que k tète du momeau ayant été mise à prix 
en Hofligrie et dans le pays de Bade, cet intelligent 
proscrit avait abandonné complètement ces deux 
pays, mais que l>ientdt Teffrayante multiplication des 
insectes apprit aux habitants des campagnes de quel 
puissant auxiliaire ils s*étaient privés, et qu'après 
avoir établi des primes pour la destruction des moi- 
neaux, on fut obligé d'en établir de plus fortes pour 
son rapatriement Le grand Frédéric avait aussi, lui, 
déclaré la guerre aux moineaux qui ne respectaient 
pas son fruit favori, la cerise. Naturellement les moi- 
neaux ne songèrent pas à résister au vainqueur de 
TAutriche, ils disparurent. Au bout de deux ans, non- 
seulement il n'y eut plus de cerises, mais encore il 
n'y eut presque point d'autres fruits : les cfaanltles 
les mangeaient tous, et le grand roi, vainqueur mu* 
tant de champs de bataille, s'estima heureux de si- 
gner la paix, au prix de quelques cerises, avec lee 
moineaux réconciliés. 

» Le pinson, qui est un sous-genre du genre moi- 
neau, a reçu de la nature une voix forte et flexible; 
son chant est généralement peu varié, mais les into- 
nations en sont franches, claires, pleines de gaieté. 
On dit qu'il peut, en captivité, imiter les chants des 
autres oiseaux. J'ai pourtant un pinson qui vit depuis 
plus de deux ans dans une même cage avec plusieurs 
serins, et qui a conservé dans toute sa pureté le chant 
propra à son espèce. 11 est vrai que je me suis bien 
gardé de lui faira l'horrible opération que les oise- 
liers recommandent comme propre à développer les 
facuUés musicales du pinson, et qui consiste à lui 
crever les yeux avec un fer rouge. Mon pinson mon- 
tre un naturel farouche et intraitable, il ne se 
soucie nullement de ses compagnons de captivité; il 
ne prend aucune part à leurs ébats ni à leurs que- 
relles, et n'accorde à leurs chants aucune attention. 
Avec nous-même il est aussi sauvage que le premier 
Jour. liOrsqu'on fait seulement mine de vouloir le 
prendre, il se jette désespérément contre les barreaux 
de sa cage, au risque de se blesser, et quand on a 
réussi à le saisir, il mord vigoureusement les doigts 
jusqu'à ce qu'on le Iftche. C'est un noble oiseau qui 
n'est pas né pour la servitude I 

» Le genre fouvette a été partagé en plusieurs 
sous-genres, dont chacun comprend un grand nombra 
d'espèces. Les fauvettes proprement dites habitent les 
bois, les buissons et les vergers, et vivent indifTérem- 
ment d'insectes et de fruits sucrés. A la fin de l'été, 
eiles émigrent presque toutes, mais sans se réunir, ni 
prendre de rendex-vous commun : chacune è sa 
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guise et à son heure. Le chant du mftle est très- 
doa\, très-brillant et très-riche en modulations. La 
fauvette à tête noire est la plus renommée pour Ta- 
grëment de ses vocalises. Si les fauvettes mâles sont 
des musicieos distingués^ les fauvettes femelles ont 
reçu de la nature un talent moins séduisant^ mais 
plus estimable, et pour lequel elles puisent leur in- 
spiration dans Tamour maternel. Rien de plus char- 
mant que leur nid ; rien de plus élégant à reitérieur, 
de plus moelleux à Tintérieur : cela donne envie vrai- 
ment d*être petit oiseau. Le nid de la fauvettte coutu- 
rière est un chef-d'œuvre. Elle en compose le tissu de 
fibres menues, de plumes, de duvet, d'aigrettes de 
chardon ; puis elle file avec son bec et ses pattes le 
coton qu'elle a recueilli ; elle pratique ensuite des 
trous le long du bord de feuilles à limbe solide et 
large, et dans ces trous elle passe son fil de manière 
à coudre ensemble plusieurs feuilles qui forment ainsi 
une petite tente suspendue, enveloppant parfaitement 
le nid que l'oiseau veut cacher à ses ennemis. Le 
colonel Sjkes a vu des nids dans lesquels le fil était 
réellement terminé par un nœud. 

9 Que dire du rossignol qui dëjà n*ait été dit cent 
fois, et bien mieux que je ne pourrais le faire? les 
naturalistes et les poètes ont célébré à l'envi ce vir- 
tuose des bois, cette chétive créature, qui, n'ayant 
reçu en partage ni la grandeur, ni la force, ni la 
beauté, est cependant à elle seule Tbonneur du prin- 
temps. Guéneau de Montbelliard, le collaborateur de 
Buffon, a fait ressortir, avec tout Tenthousiasme d'un 
dilettante, les merveilleuses qualités de la voix du 
rossignol. « Coups de gosiers éclatants, dit-il, batte- 
ries vives et légères, fusées de chant, où la netteté 
est égale à la volubilité, roulades précipitées, bril- 
lantes et rapides ; accents plaintifs, cadencés avec 
mollesse, sons enchanteurs et pénétrants, qui font 
palpiter tous les cœurs. » 

» Ce délicieux artiste est un carnassier; il vit d*in- 
sectes, se qui est un titre de plus à notre bienveil- 
lance. Enfin nous ne pouvons lui refuser notre haute 
estime, car il n'est point de ceux dont nous ayons 
réussi à faire nos complaisants et nos parasites. Il est 
tout au plus, entre les mains de Thomme, un captif 
résigné, il chante encore, mais pour tromper son en- 
nemi, jusqu*à ce que la mort vienne le délivrer, ce 
qui ne tarde guère. Son chant n^est plus une idylle 
ou une romance, c'est une élégie. 11 pleure la liberté, 
sans laquelle il ne peut vivre. 

n Les hirondelles arrivent dans nos contrées au prin- 
temps et nous quittent au commencement de l'au- 
tomne. Le départ a lieu par bandes, selon que la 
saison rigoureuse est plus ou moins hâtive. On assure 
même que ces oiseaux pressentent le froid et la disette^ 
et que leur instinct les avertit de hâter leur départ 
pour n*être pas pris au dépourvu. Quoi qu'il en soit, 
les climats septentrionaux tempérés sont la vraie pa- 
trie des hirondelles. Si, chaque année, elles émigrent 
en Afrique, ce n'est pas pour elles un changement de 
xésidehce, c'est seulement une absence de quelques 
mois, absence nécessaire, mais pénible, ei qu'elles 
abrégeraient si elles le pouvaient. 

» Adauson les a observées au Sénégal, et il a con- 
staté qu'elles n'y forment qu^une installation provi- 
oirc; elles y bivouaquent, passent les nuits sur le 
>oit des maisons, ou dans le sable, au bord de la mer, 
et dès que la sais(m le permet, elles regagnent leur 



foyer chéri toujours le même, tant qu*il subsiste. Ou 
la mère a niché, nichent la fille et la petite-fille. 
Elles y reviennent chaque année ; leurs générations 
s'y succèdent plus régulièrement que les nôtres. La 
famille s'éteint, se disperse, la maison passe à d'autres 
mains; l'hirondelle y vient toujours. Cest ainsi que 
cette voyageuse est devenue le synobole de la fixité 
du foyer. Elle y tient tellement que la maison répa- 
rée, démolie en partie, longtemps troublée par les 
maçons, n'en est pas moins souvent reprise et occupée 
par ces oiseaux fidèles, de persévérant souvenir. Cest 
l'oiseau du souvenir. 

» Dans l'antiquité, ThirondeUe était presque par- 
tout considérée comme un oiseau sacré, chéri des 
dieux et citoyen du firmament. De nos jours encore, 
sauf quelques chasseurs intraitables qui, potir faire pa- 
rade de leur adresse, s'amusent à tirer les hirondelles, 
on se garde bien de leur faire aucun mal. On les in- 
vite, au contraire, à se fixer sous l'auvent des toits, 
dans les granges, parfois dans la grand*chambre, dans 
la maison , comme disent les paysans, habitée par la 
famille. Ce respect semble s'adresser au c«iractère,ani 
mœurs de ces oiseaux, â leur douceur, à leur esprit 
d*association et de fraternité^ à leur confiance en la 
loyauté de ceux dont elles prennent le toit pour abri/ 
et auxquels ils semblent dire : Nous nous mettons 
sous la confiance des saintes lois de l'hospitalité.» 

Nous avons emprunté à l'ouvrage de M. Mangin 
quelques pages agréables, mais combien d'autres ro:is 
aurions pu citer! nous y renvoyons nos lertriccs. 
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RÉCITS BRETONS 



Par n: VIOLE AU, 



Depuis longtemps les amis de M. Violeau regret- 
taient son silence, et déploraient que la maladie tint 
captif sous son joug ce doux et charmant esprit qui 
conte si bien, et qui a le talent de faire aimer ce 
qu'il aime lui-même. Dieu, les pauvres et la Bretagne. 
Trois beaux amours I mais un nouveau volume vient 
de paraître; la plume assoupie s*est réveillée, et 
peut-être nVt-elle jamais mieux j^ailé. 

Ce volume renferme d'abord un récit assez étendu, 
Ars^e Michelin ; c'est une belle étude au progrès de 
l'orgueil dans une âme d'enfunt, et au sérieui du 
drame se joint une pointe de gaieté qui ne gâte rien; 
l'histoire du fils qui, par vanité, en vient à renier sa 
famille, est mêlée à des peintures de mœurs boa^ 
geoiscs prises sur le fait. Deux autres nouvelles int<î- 
ressantes et bien dites suivent celle-ci, mnis ce qm 
donne un prix particulier à ci*t ouvragCi ce sont les 
détails vrais, touchants et tristes sur la condition des 
laiboureurs en Bretagne. Il y a là quelque chose q^ 
remue les entrailles, et si M. Violeau a voulu plaider 
la cause dé ses malheureux compatriotes, s'il a voolQ 
faire couler des larmes et provoquer des secours, « 
a bien réussi, et s'est, une fois de plus, noblement 
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adiaiité de cette tâche d*aTOcat des pauvres qu'il pa- 
r«it rechercher. Nous citerons un fragment du cha* 
pitre : les Pauvres dans les Campagnes. 

«LaTîeiUesse du, prolétaire des campagnes n'est 
-pis moins digne de compassion que son état de 
nttladie. Après avoir épuisé ses forces, élevé sa fa- 
mille, il n'a pins d'autre ressource que la mendicité. 
U y a très-peu de vieillards, dans cette classe : la fa- 
tigue et les privations abrègent leur vîe, et l'on peut 
le considérer comme un bonheur, quand on voit Té- 
ttt déplorable dans lequel languissent trop souvent 
leurs veuves dont les jours se prolongent ordinaire- 
ment beaucoup plus. Elles mendient aussi longtemps 
qu'elles peuvent marcher, et qnand leurs forces man- 
dent, quand les maladies ou les infirmités viennent, 
ime grange, parfois sans cheminée, leur sert d'asile. 
Onelques fagots soulèvent de la terre nue et humide 
m peu de paille recouverte d'un lambeau de toile 
Dû de haillons que dépouillent ces pauvres vieilles 
jour s'allonger sur leur grabat. Plui^ieurs n'ont pas 
de demeure fixe, préférant à la solitude d'an réduit 
isolé^ l'angle d'une crècb*! oîi le fermier prolonge 
pour elles la litière des animaux qui les réchauffent 
4e leur haleine. Cest de là que relevant une femme 
monrante, couverte d'ordure et de vermine, une fer- 
mière répondait k l'offre de lui pa^er ses soins : a On 
ne peut pas faire des choses aussi répiigoanfes pour 
de l'argent; on les fait pour l'amour de Dieu. » 

« Je ne puis dire cooiblen il est douloureux pour 
les personnes appelées à voir de près une misère aussi 
aSreuse en des êtres si résignés, de ne pouvoir les 
faire admettre dans un établissement de charité pu- 
blique. 11 faut alors s'efforcer de parler du ciel, es- 
poir de toutes les douleurs sans consolation, pour 
réprimer le murmure qu'inspire contre l'administra- 
tion de la bienfaisance publique d'un pays civilisé, 
la vue de pareilles souffrances sans aucun soulage- 
ment. V 

Nous voudrions bien que ce passage, ou pour mieux 
dure, la lecture entière du livre de M. Violeau, in- 
spirât uoe charitable pensée à celle de nos lectrices 
qui vont prendre les bains de mer en Bretagne. 
Après avoir admiré la mer, les rochers, les dolmen?, 



puissent-elles avohr une pensée pour le peuple si 
chrétien et si malheureux qui habite cette terre poé- 
tique, et laisser tomber une aumône dans ces mains 
indigentes qui savent si bien se joindre pour prier 
Dieu. M. Violeau leur en sera bien reconnaissant. 



EN ORIENT 

VOYAG'b en JUDÉE 
Par le R. F. de DA3IAS (1). 

Le Voyage en Judée est la suite de Tintéressant 
Voyage au Sinat, dont nous avons rendu compte 
Tannée passée. On y trouve le même enthousiasme 
pour les grands souvenirs, le même sentiment des 
beautés de la nature, la même observation fine, 
juste et quelquefois gaie et un peu malicieuse : 
livre d'une lecture attachante et facile qui peut être 
mis entre toutes les mains. Ces descriptions de la 
Terre-Sainte, ces réminiscences de TÉvangile, sem- 
blent garder un charme toujours jeune, toujours 
nouveau, surtout lorsque celui qui écrit a vu les 
lieux sanctifiés, lorsqu'il a recueilli les saintes tra- 
ditions sur le sol même qui les vit éclore, lorsqu'il 
a médité la vie et la mort de Jésus, notre Sauveur, 
à Bethléem, à Nazareth, au Calvaire! — On aime à 
suivre les traces de l'auteur dans ce pieux pèleri- 
nage, et nous espérons que, pendant le Carême, nos 
lectrices s^édifieront de ce bon livre et passeront la 
mer avec le R. P. de Damas et ses courageux amis, 
croisés du dix-neuvième siècle qui vont vénérer le 
Tombeau sacré que leurs pères ont défendu. 

M. B. 



(1) On joli volume in-12, prix : 2 francs. Chei Patois» 
Crotté, 39, rue Bonaparte. 
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IV 



OH ardeur au travail se ralentit 
durant quelques jours, puis bientôt 
undécouragement plein de tristesse 
et d'amertume s'empara de lui. H 
songeait sans cesse à Berthe et à 
•a mère, livrées aux angoisses et 
lax inquiitudes de l'avenir. Cette pensée lui était 




insupportable; cependant un dimanche il remar- 
qua que la jeune fille avait l'air souriant, et qu'un 
naïf plaisir brillait dans ses yeux bleus, d'une dou- 
ceur incomparable. Frédéric se hasarda à demander 
la cause de cet heureux changement, mais la mère 
secoua tristement la tête. 

« Ma pauvre Berthe est heureuse parce qu'elle a 
trouvé un nouveau travail qui nous metti^a à l'abri 
du besoin. Depuis quelque temps nous avons une 
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jeune voisine qui a bieki voulu lui apprendre i se 
servir de la machine & coudre très-en vogue dans 
^e moment. Elle nous a assurée qja'on pouvait y 
gagner de sept à huit francs par jour. Berthe a 
voulu apprendre. Vous ignoriez, monsieur Frédé- 
ric, que le marchand qui achète les pastels de Ber- 
the, les lui paie un prix dérisoire ; c'est ce qui Ta 
engagée à profiter de la complaisance de cette 
jeune fenmie. Berthe a réussi tout de suite, et sa nou- 
velle amie lui a procuré une place dans un grand 
atelier qui vient de se monter et dont elle-même 
fait^partie. Je suis allée voir la dame qui les sur- 
veille, et j'ai eu même affaire au maître de Tentre- 
prîse dont je ne me rappelle plus le nom. Combien 
J'aurais préféré que Berthe travaillât ici préside 
moi, mais il n'y faut pas songer : on ne confie pas 
de travail au dehors. L'atelier, da reste, est conve- 
nablement composé, bien tenu, et notre voisine m'a 
un peu rassurée à cet égard. Berthe commencera 
demain. 

Ce jour-là Frédéric fut encore plus triste que 
d'habitude ; il passa la soirée seul dans son atelier, 
l'esprit perdu dans de^vagues appréhensîOQset plein 
d'idées tristes et décourageantes. A ce moment son 
regard se leva sur le portrait de sa mèroj qui sem- 
blait lui sourire doucement. Au souvenir de l'a- 
mour de cette bonne mère, de ce courage qui n'a- 
vait jamais faibli au milieu des épreuves de la vie, 
de cette confiance en Dieu qui n'avait pas été ébran- 
lée un seul instant, il eut honte de sa faiblesse et 
de ses larmes. 

« Oh I bonne mère, fit'-il en se levant, que ton 
souvenir ne m'abandonne jamais 1 qu'il vienne re- 
lever mon courage prêt à faiblir et raffermir ma 
foi chancelante ! » 

11 sortit et se dirigea vers l'église de Saint-Ger- 
main-d^Prés. A peine , à cette heure , s'il s'y 
trouvait une ou deux personnes. Quelques lampes 
éclairaieni: faiblement la nef et les chapelles laté- 
rales. 

Frédéric s'agenouilla sur une dés chaises placées 
dans l'enceinte principale. Mais aussitôt son genou 
heurta un objet dur et brillant qui roula sur la 
pierre. Il le ramassa et reconnut une broche en or 
renfermant une miniature entourée de pierres bril- 
lantes. 

Il ne se rendit pas compte d'abord de la valeur, 
mit la broche dans la poche de son gilet en se di- 
sant qu'il la porterait le lendemain au bureau des 
objets perdus, puis il pria avec ferveur. Souvent^ 
malgré lui, sa prière s'interrompait ; il pensait à sa 
flaucée; il la voyait dans un atelier, courbée sur 
une machine, les joues pâlies, les yeux fatigui^. Le 
désespoir alors s'emparait de lui à la pensée qu'il 
ne pouvait rien faire pour venir au secours de 
cette infortune... mais bientôt son âme s'élançait 
vers Dieu; il suppliait la Providence de ne pas 
abandonner celles qu'il aimait et auxquelles il 
voulait consacrer sa vie. 

Quand il fut rentré, il examina sa trouvaille. A la 
clarté de sa petite lampe, les brillants jetaient de 
tels feux, leurs rayons resplendissaient si bien dans 
le modeste atelier, qu'il ne douta plus que ce ne 
fussent des diamants d'une fort grande valeur. , 
Émerveillé, il retournait le bijou dans ses mains et 
le présentait en pleine lumière pour en faire jaillir 



les briUantes^tiDifiellfii. 6eimgftrdss'aif«tèMnt«i- 
suite sur la miniatuse enehâMée dans le «am. 
C'était une tête d'homna d'tuiargaaBde joblsM et 
d'une haute distinction. Le védaillott était t(& 
ment épais, que Frédéric peaaa qu'il •devait l'tii- 
vrir. Il l'ouvrit effectivement, et vit qu'il mâth 
mait des cheveux. D pensa akm & l'inquiétiide et 
au chagrin du propriétaire da ce Iv^ou : il ne Tad- 
mirait plus maintenant oomiiie un objet de prix, 
mais conune una relique bien :chèiQ, un soufiBir 
inestimable qui devait n'avoir pas As prix pour 
celui qui l'avait perdu. Plein de eette idée, ili'ea- 
dormit en prenant la rémlutipB de iteireoiettntD 
commissaire du quartier dès le lesàdemun mitiB. 
Aussitôt levé, il cousut chea le oomouaniiede 
police. A la vue de la broche, oeku-K)i Jeta une ei- 
clamation de joie. 

« Ah I mademotselle de Kergodt va être hearevel 
Voua nous aq;iporteK là, monslenr, un bijou bien 
précieux pour la personne qui Ta perdu... lier, 
toute la joumée, on a ftiit des recherches. • 

Frédéric lui raconta simplement comment il Ta* 
vait trouvé. Le commissaire prit note de son nom 
et de son adresse; le jeune peintre retournai 
son atelier et reprit son travail habituel. 

Plusieurs jours s'étaient passés, et il ne songeait 
plus i cet incident, quand madame Croisé, qui 
remplissait les doubles fonctions de concierge de la 
maison et de femme de ménage de la plupart de 
ses locattaires, entra chez lui sans frapper. 

f Ah 1 monsieur Frédéric I s'écria-t-elle tout eir 
soufflée d'avoir monté très-vite les cinq étages, si 
vous saviez, si vous saviez ce qui vous arrive I... 

— Eh bien I quoi? dit le jeune homme sans se 
déranger. 

— Mais levez-vous donc I si vous voyiez le bel 
équipage qui est arrêté à la porte, laquais detant, 
laquais derrière, et chamarrés sur toutes les coa- 
tures... Vite, que j'arrange un peu ici, car la voilà 
qui monte. 

— Qui? la voiture? demanda Frédéric en riaoL 

— Eh non i une vieille da^ne tout habillée ea 
velours. 

— Ce n'est pas pour moi, dit Frédéric en se re- 
mettant à peindre. 

— Mais quand je vous dis qu'elle a demandé 
M. Frédéric Garnay t et même qu'aussitôt que Je lai 
ai dit que c'était ici, mais que vous demeuriez au 
cinquième : « Lh bien, madame, qu'elle m'a dit fort 
poliment ma foi I montrez-moi le chemin, je vous 
suivrai. » Pour lors, je me suis dépêchée de monter 
quatre à quatre l'escalier pour vous prévenir... 6t, 
tenez, j'entends un frou-frou de robe, ça doit être 
elle. » 

A peine Frédéric avait-il eu le temps de déposer 
sa palette, qu'une dame ftgée, fort richement misej 
entra et le salua. 

« Monsieur Frédéric Garnay, c'est bien ici î » de- 
manda-t-elle. 

Frédéric fit une réponse affirmativie et se hâta de 
lui avancer un fauteuil. MadasnejCroisé, après avoir 
ranimé le feu, sortit en laisMit, à part ell^ ^sfià» 
sortes de conjectures. 

Frédéric cherchait vunement, en regardant ^^ 
dame, & se rappeler où il avait vu des HnM 
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Uatto. Il se demandait en même tenopa ce qui 
fouvait lui valoir cette visite, 

• Hademoiselle de Kergoétl monaieur, dit la visi- 
teuse^qui deviua floa étoonement. Je viens vous re- 
mercier d'avoir retrouvé et rapporté un bijou qui 
est la chose la plus précieuse que Je possède. 

— Hais, mademoiselle, Je 'suis très-heureux que 
le hasard m*ait favorisé, car ce n'est qu'un hasard, 
et vraiment Je suis trop flatté que vous ayes pris k 
peine de venir me remercier vous-môine, 

— Cest un vrai plaisir pour moi de vous remer- 
cier du bonheur que j'ai éprouvé en revoyant ce 
portrait... le portrait de mou (rère, mort il y a un 
an. Vous voyez, monsieur, que vous m'avez rendu 
un trésor inestimable. 

« Vous êtes peintre, et peintre de talent, à ce que 
je vois, dit -elle en se levant et en examinant les 
peintures suspendues aux murailles. Il y a bien 
longtemps que je veux faire faire mon portrait.. . 
Sst-ce vous qui avez fait cette dame en noir T Ce 
portrait me platt particulièrement. 

-^ C'est ma mèrel répondit Frédéric ému. 

— £h bien! monsieur Frédéric Garnay, voulez- 
vous être mon peintre ordinaire 7 vous commen- 
cerez par mon portrait. 

<— Ah l mademoiselle I s'écria le jeune peintre, 
que de bonté. •• quelle gratitude ne vous devrai-je 
point 1 

-*- le vois que cela vous fait plaisir; allons, tant 
mieux, dit-elle en souriant. Hé bien! donc nous 
commencerons la semaine prochaine, ; je vous at- 
tendrai lundi à une heure. » 

Elle se retira» laissant le jeune' homme le cœur 
plein de joie et d'espérance. Son atelier lui sem- 
hlait transformé par la baguette de quelque fée. 

« Enfin I dit-il, j'ai denc un portrait à faire ! » 

Sur cet agréable thème il forma les variations 
h» plus charmantes : il réussissait complètement le 
porirait de mademoiselle de Kergoét,- toute la no- 
blesse du faubourg Saint-6ermain venait l'admirer, 
la ressemblance était parfaite, la touche magis- 
trale; il obtenait la faveur de l'envoyer à Texposi- 
tien. Naturellement le portrait, le nom de Kergoét, 
les armes du cadre, attiraient les regards, faisaient 
nUtre les interrogati<^ ; il voyait arriver dans son 
aielifir nombre de gens riches et iitcés. L'un faisait 
fiùie son portrait, l'autre commandait un tableau ; 
par les protections de tous ces hauts personnages, il 
obtenait une commande du Gouvernement et même 
on petit bout de ruban rouge paraissait à Tborizon, 
fiiand' la voîjk de madame Croisé demanda s'il vou- 
lait dîner. 

« Bon l ae dît-il, voilà la fable du pot au lait en- 
core une fois réalisée ! mais au moins, cette fois-ci, 
4oota-t-il en soudant, il en reste quelque chose. » 

« ie fais complinaent k monsieur, dit madame 
Cioisé. Ah 1 si le beoheur lui arrive, c'est bien qu'il 
le mérite, je l'ai dit souvent. 

— Oui, madame Croisé, il m'arrive un portrait à 
faire. 

^Le portrait d'une demoiselle qu'est bien riche, 
à ce qu'il paraît, et que même vous lui avez rendu 
un fameux service I » 

Frédéric sourit de voir madame Croisé déjà si 
Uen renseignée. 






Jusqu'à la fin de la semaine, notre jeune peintre 
pensa constamment au portrait qu'il allait bientôt 
commencer, et d^à il cherchait sur son album la 
pose et la manière dont il le peindrait. Le dimanche 
arriva, et ce fut avec un visage joyeux qu'il se pré- 
senta chez sa fiancée. Il remarqua le p&le sourire 
de madame Delatre et les yeux brillants de Berthe. 

« Avez -vous donc aussi une bonne nouveUe à 
m'annoncer? démanda-t-il. 

— Berthe est tout heureuse, répondit la mère ; 
les deux semaines qui viennent de s'écouler lui ont 
bien profité. Hier, en lui payant sa semaine, la 
dame surveillante lui a fait des compliments sur 
son travail régulier ; elle va être chargée de faire 
les broderies en soutache. M. Maxime Allart, le 
maître de l'atelier qui était présent, a d(^claré qu'à 
partir de la semaine prochaine son travail serait 
payé presque double. 

— M. Allart est plein de bonté, dit Berthe. Il a 
interrogé notre voisine à notre sujet, et sans doute 
il aura été touché de notre position... mais qu'a- 
vez- vous donc, monsieur Frédéric ? 

— Maxime Allart... balbutia-t-il étonné et em- 
barrassé; ôtes-vous bien sûre que ce soit son nom ? 

— Certainement, répondit Berthe. Le connaîtriez- 
vous? 

— Oui... DOQ..« c'est-à-dire j'ai connu quelqu'un 
de ce nom, mais ce ne peut être la môme per- 
sonne. 

— • Et votre bonne nouvelle ? dit la jeune fille en 
souriant. 

— Un portrait à faire, le portrait d'une demoi- 
selle aussi bonne, aussi aimable que riche. 

— D*une... demoiselle I murmura-t-elle. 

— De soixante ans, » reprit Frédéric en souriant. 
Il garda le silence sur Tincident de la broche 

trouvée, mais il parla longuement de ses espéran- 
ces. Ces trois cœurs simples et confiants en la Pro- 
vidence, recommencèrent doucement à faire des 
projets pour l'avenir. Cependant Frédéric était un 
peu soucieux, sa pensée revenait sans cesse vers 
Maxime, et il se demandait par quel incroyable ha- 
sard son ami d^&utrefbis se trouvait être le proprié- 
taire d'un grand atelier. 

Quand il fut rentré chez lui, il se reprit à songer 
à tout cela : Maxime devait être au comble de ses 
vœux, puisqu'il avait de l'argent et qu'il était 
plongé en pleine spéculation commerciale. 11 ne 
put s'empêcher de soupirer en pensant que Berthe 
travaillait à son atelier, et il admira le hasard pro- 
videntiel qui allait si bien servir ses projets. Il n'eut 
pas un instant le moindre sentiment envieux en- 
vers son ami, nmis si son cœur aimant et généreux 
avait Bouiïert de l'abandon complet de Maxime, son 
amour-propre était froissé maintenant de l'oubli 
de cet ami qu'il avait accueilli' et consolé dans les 
Jours de misère, de cet ami qui avait habité sous 
son toit, vécu à sa table, partagé ses peines et ses 
plaisirs. 

Mais bientôt toutes ces pensées s*efiacèrent, oomme 
au rayon de soleil s'efface et disparait toute trace 
de l'orage. Le rayon de ^soleil, l'espoir, le but pour 
lui, c'était de revoir Maxime, de lui rappeler leur 
ancienne amitié, de «e prier d'être plem d'indu l- 
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gence et de bonté pour sa fiancée, de le supplier 
enfin de lui faire accepter^ sous forme de gratiOca- 
tion pour son travail, l'argent qu'il devait rece- 
voir pour prix du portrait de mademoiselle de Ker- 
goét, et tout cela sous le sceau du secret le plus 
profond. 

Toutes ces pensées le tinrent éveillé une partie 
de la nuit, et il se promit bien de ne pas laisser 
s'écouler la semaine sans faire cette démarcbe au- 
près de Maxime. 

Dès les premières séances qu'il consacra au por- 
trait de mademoiselle de Kergoët^ celle-ci fut ravie 
de son talent, de sa conversation et de sa bonne 
grâce en toutes choses. Vers la fin de la semaine, sa 
bienfaitrice lui présenta un à-compte sur le prix 
du portrait. 

Frédéric confus et embarrassé voulut refuser. 

« Nous n'avons pas fait de prix, dit l'aimable 
vieille demoiselle en insistant, qu'importe ! je sais 
bien ce que vaudra mon portrait. Votre travail est 
déjà très-avancé, il est bien juste que je vous tienne 
compte des frais que vous avez déboursés. Quoique 
riche, je sais ce que coûtent les couleurs et les pin- 
ceaux; d'ailleurs, je vous en prie, laissez-moi me 
procurer le plaisir de faire un peu le Mécène. » 

Le moyen de fâcher cette charmante femme en 
refusant ce qu'elle offrait avec tant de grâce et de 
bonté. Frédéric n'hésita plus; tout simplement il 
prit cet argent et il se rendit chez Maxime. 

Quand on l'introduisit dans un cabinet conforia- 
blement meublé, et qui servait de bureau à son 
ami, celui-ci était à Tatelier, sans doute pour y 
donner le coup d'œil du maître. 

Frédéric réfléchissait à l'affaire délicate qu'il 
avait à traiter avec Maxime, lorsque celui-ci parut. 

A la vue de son ancien ami^ il ne put retenir une 
exclamation de surprise, et s'avançant avec empres- 
sement vers lui^ il lui tendit la main. 

« Je suis heureux de te voir, mon cher Frédéric. 
Sérieusement, tu dois bien m'en vouloir de t'avoir 
négligé si longtemps : j'ai eu tant d'affaires^ tant 
de soucis I Maintenant tout est terminé fort heu- 
reusement, et Je me proposais d'aller te voir. 

— Vraiment I dit Frédéric tout heureux. Eh bien! 
.j'en suis fort content ; cela va m'encourager à te 
parler de mes affaires et à te demander un service. 

^ Il est accordé d'avance^ interrompit Maxime. 
Parbleu I j'ai assez puisé dans ta bourse, et tu peux 
bien puiser dans la mienne. 

— Oh! l'homme d'argent I dit en riant Frédéric. 
Hé bien ! je ne viens pas t'en demander, je viens, 
au contraire, t'en apporter. 

— Ah bah I tu fais donc aussi tes affaires? Cela 
m'étonne, la peinture est un commerce si ingrat I 
Enfin, mon cher ami, je suis tout à ta disposition. 
Seulement, si tu veux bien permettre, les affaires 
sérieuses seront pour demain ; aujourd'hui, je suis 
tout au plaisir de*te voir et de te serrer la main. » 

Frédéric le regarda étonné, et il ne put s'em- 
pêcher de lui lancer une petite épigramme. 

« Décidément, tu es bien changé. Comment, il 
«'agit d'argent que je t'apporte, et tu me renvoies 
au lendemain I... 

— Eh! moque-toi tant que tu voudras, mais c'est 
comme cela. D'ailleurs^ que m'importent les affaires 
que l'on vient m'offrir maintenant; j'en ai une qui 



marche parfaitement : un grand atelier de nu- 
chines à coudre, parfaitement monté par ton servi- 
teur, et dans lequel je n'admets que de très-bomiei 
ouvrières. L'ouvrage abonde et l'argent aussi. J'en 
gagne beaucoup, mon cher Frédéric, mais l'éton- 
nant, c'est que cela ne me procure .pas tout le plai- 
sir que je rêvais autrefois... Tiens, je voulais aller 
te voir, car j'ai besoin de causer avec toi. Sais-ta 
bien que depuis quelque temps j'ai un peu ta 
idéés^ et que je commence à croire que l'argent ne 
fait pas le bonheur! 

— Oh I oh I ceci menace de devenir très-grave. 
Décidément tu n'es plus le Maxime d'autrefoîB. Et 
quelle est la raison de cet étonnant changement? 
car il doit y en avoir une. .. 

— Oui^ il y en a une, dit Maxime en se rappro- 
chant de lui. Mais, cette fois, c'est une chose sé^ 
rieuse dont je veux te parler^ que je veux te ota- 
fier. » 

Frédéric fut étonné de la voix émue de son aim. 
Son regard brillait, mais il semblait embarrassé. 

« Te souviens-tu, dfit Maxime, qu'autrefois je me 
suis moqué de ton amour pour une jeune fille gne 
tu voulais épouser ! Je me rappelle encore les cen- 
seils que je t'ai donnés... ei cependant elle ayait 
une dot, m'avais-tu dit. Je te déclarai que le ma- 
riage était absurde, qu'étant peintre tu ne deTais 
pas te marier, que c'était te mettre la corde aueoo 
pour te noyer... ce sont mes propres expression?, 
s'il m'en souvient. Eh bien! mon cher Frédéric, je 
vois et je sens maintenant que je t'ai dit la chose la 
plus fausse et la plus égoïste du monde. Oh! oui, 
tu l'as pressenti et deviné, le bonheur doit être au- 
près d'une jeune fille aussi bonne que belle; le 
bonheur est près d'une épouse à qui l'on consacre 
sa vie et sa fortune, et, je le sens bien, je ne serai 
heureux que lorsque mon rêve se réalisera. 

— Cela veut dire tout simplement que ta aimes 
une jeune fille et que tu veux l'épouser... braTol 
Donne-moi la main, et laisse-moi te souhaiter tout 
le bonheur possible. 

— Celle que j'aime, dît Maxime ému, est pauvre, 
oh I bien pauvre, je t'assure ; mais elle est si belle, 
si bonne, si pleine de modestie et de grâce, çue sm 
cœur est le bieu le plus précieux que je désire... 
Elle m'aimera, Frédéric, elle m'aimera, je mettrai 
toute ma fortune à ses pieds; j'aurai pour elle tout 
l'amour, tout le respect, tous les égards dont elle 
est digne... oh! elle m'aimera !... 

— Gomment ? demanda Frédéric, tu ne sais p«s 
si elle t'aime î Tu ne lui as donc pas fait paH de 
tes intentions? ^ 

— Non, pas encore, dit Maxime en soupirant. 1} 
n'y a pas longtemps que je la connais, et je ne Iw 
parle presque jamais que pour des choses îndiifé- 
rentes. Je ne connais pas encore sa mère; J'ai s*"' 
lement appris qu'elles étaient si pauvres, qtî« » 
jeune fille était obligée de travailler pour nonmr 
sa mère. J'ai pensé à toi, j'ai songé que tu m «se- 
rais dans cette circonstance délicate, 

— Mais que puis-je faire? demanda Frédéric 

— Tu me connais, tu sais mes antécédents, m 
vie jusqu'à ce jour... la ibrtune dans les ^^^^r^^ 
souri et tendu la main ; je voulais te pn^ <» 
présenter chez madame Delatre, la mère de 
the, et de lui dire*. . 
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— Berthe I c'est Berthe que tu aimes 7 s'écria 
Frédéric pâle de Btupéfaction. 

-^ Eh bienl qu'as-tu donc? dit Maxime. Est-ce 
^e ta fiancée porte le même nom? En effet, Je 
crois me rappeler. .. ' 

— Berthe Delatre est ma fiancée^ dît Frédéric 
d'une Toû agitée ; J'ai reçu la promesse de sa mère 
et je dois l'épouser bientôt, n 

Maxime le regardait pétriûé d'étonnement. 

« Que dis-tu? s'écria-t-il enfin. Celle que tu dois 
épouser n'avait-elle pas une dot? Berthe, celle que 
j'aime est si paurre qu'elle est obligée de travailler 
dans mon atelier ; tu vois bien que ce n'est pas la 
même. 

— Oui, elle possédait une somme de vingt mille 
Trancs dont le revenu les aidait à vivre, sa mère et 
elle. Mais un jour malheureux, madame Delatre a 
perdu cette somme tout entière, enfermée dans 
an portefeuille gris. La pauvre enfant a dû cher- 
cber à travailler pour vivre, et c'est justement à 
ton atelier qu'elle est entrée par les soins d^une 
voisine... Je venais te prier de la traiter avec tous 
les soins et les égards qu'elle mérite, et Je pensais 
que tu voudrais bien m'aider à la tromper un peu 
en lui faisant accepter, comme gratification, cet ar- 
gent que Je t'apportais. » 

n s'arrêta. 

Maxime, debout devant lui, l'œil fixe et hagard, 
le visage livide, les bras pendants, semblait frappé 
de douleur et de honte. 

«Oh 1 murmura-t-il, un portefeuille gris !... vingt 
miUe francs !... quelle expiation, 6 mon Dieu I ■ 

£t il cacha sa tête dans ses mains. 

Frédéric le regardait silencieux et étonné. 

Maxime enfin parut faire un violent effort sur 
lai-même. 

M Frédéric ! s'écria-t-il^ tu vas me maudire et me 
mépriser... Le malheur qui a frappé cette pauvre 
veave et sa fille, la misère qui est venue les acca- 
bler tout à coup et contre laquelle la Jeune fille a si 
courageusement lutté, c'est à moi seul qu'il faut en 
demander compte 1... Ce portefeuille gris qui con- 
tenait leur unique fortune et leur aVenir... c'est 
inoi qui Tai trouvé I 

— Est-il possible I s'écria Frédéric. 

— C'est moi, reprit Maxime, qui, triomphant de 
ou trouvaille, ai fermé mon cœur à la voix de l'hon- 
fiéteté pour n'écouter que les conseils de la cupi- 
dité. C'est alors que voulant te cacher et ma dé- 
€oa?erte et mon projet de faire fructifier cet argent 
9Q6 Je m'appropriais si lâchement , Je t'ai quitté 
Bons le prétexte d'un héritage. Frédéric, me par- 
donneras-tu Jamais les privations et les chagrins 
que j'ai causés à ta fiancée? Ah 1 la Providence m'a 
cniellement puni en permettant que la ^eule femme 
que j'aie aimée dans ma vie, la seule à laquelle 
J'anrais été heureux de donner mon nom, fût 
précisément celle que J'avais indignement dé- 
pouillée 1 • 

Frédéric allait parler, quand Maxime reprit vive- 
ment: 

• Ne m'accable pas de tes reproches I si j'ai été 
bien coupable. Je te Jure de réparer autant qu'il 
sera en mon pouvoir le mal que j'ai causé. Adieu, 
Frédéric^ laisse-moi, J'ai besoin de reprendre du 



calme et du courage; mais avant de me quitter. Je 
t'en prie, donne-moi la main. 

— Elle a bien souffert! murmura Frédéric; mais 
tu es trop malheureux et trop à plaindre pour que 
Je ne te pardonne pas. » 

Il lui serra la main et sortit, en proie à une émo- 
tion qu'il ne pouvait maîtriser. 



VI 



Le dimanche suivant, Frédéric venait d'arriver 
chez madame Delatre, quand un commissionnaire 
apporta un petit paquet soigneusement enveloppé 
et cacheté, qu'il avait ordre de remettre à madame 
Delatre elle-même. Sa course était payée et il igno- 
rait le nom de la personne qui le lui avait confié. 

Madame Delatre jrompit les cachets de cire et dé- 
veloppa le papier. Elle poussa un cri d'étonnement 
et de joie en reconnaissant le petit portefeuille gris 
qu'elle avait perdu quelques mois auparavant. Le 
portefeuille ouvert contenait non plus vingt, mais 
quarante billets de mille francs. 

La pauvre veuve se laissa tomber dans son vieux 
fauteuil, affaissée sous le poids d'une émotion in- 
descriptible. 

Berthe, agenouillée devant sa mère, contemplait 
avec une surprise pleine de joie le petit portefeuille 
d'où s'échappaient les billets de banque. 

« Ah I chère enfant I dit enfin la mère en ten- 
dant les bras à sa fille, la Providence ne nous a pas 
abandonnées I Soyez béni, ô mon Dieu I ajouta- t-elle 
en levant les yeux au ciel ; vous avez exaucé nos 
prières ! » 

Frédéric, pâle et ému, contemplait cette scène 
avec attendrissement, tandis que dans son cœur il 
pardonnait une seconde fois à Maxime qui réparait 
ainsi le mal qu'il avait fait. 

a Approchez, monsieur Frédéric, dit alors ma- 
dame Delatre ; vous avez cherché à nous consoler 
dans notre chagrin, vous avez partagé notre 'dou- 
leur et nos mauvais Jours, partagez à présent le 
bonheur et l'aisance qui reviennent à nous. » 

Et lui prenant la main, elle y plaça celle de sa 
fille. 

a Maintenant, dit-elle émue et souriante, il nous 
manque un protecteur, voulez-vous toujours Cire le 
nôtre ? » 

Frédéric, pour toute réponse, prit la main de 
celle qui devait bientôt être sa mère, et la porta à 
ses lèvres avec une pieuse reconnaissance. L'excel- 
lente dame, entourée de ses deux enfants, voyait, 
après des Jours si sombres, le ciel se rasséréner, 
l'horizon s'éclaircir, et elle s'abandonnait avec con- 
fiance au plaisir si doux de former d'heureux pro- 
jets d'avenir. 

Frédéric, le cœur ivre de Joie, les yeux fixés sur 
sa fiancée, approuvait tout, et, en sa qualité de 
peintre, colorait encore de plus chauds rayons' cet 
horizon du bonheur. 

Quand il sortit de cet appartement où il laissait 
maintenant deux visages souriants et beureux, il 
courut chez Maxime. 

Celui-ci était absent. 

Mais le concierge lui demanda comment 11 se 
nommait. 

« Kréd«.''ric Garnay î dit il. 
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— fib bien ! alon, voici une lettre qae M. Maxime 
m'a recommandé de tous remettre quand vous 
fiendries. 

• f^Maii ne pourrais-Je le yoir? insista Frédéric . 
^uand rentrera-t-il 7 
-— n est parti bîer soir ! 

— Parti? s'écria Frédéric. Il ne m'atait pas Mt 
prévenir de ce départ. » 

Et il brisa vivement le cachet de la lettre qu'il se 
mit à lire à Técart. 
« 
« Mon dier Fréd^ic, 

» Qaand tû liras cette lettre, je serai en route 
pour le Havre, et de là Je partirai pour l'Amérique. 
Pardonne- moi si je ne me suis pas senti le courage 
de l'embrasser pour la dernière fbis. J'emporte de 
Paris uYi souvenir qui ne me quittera jamais. En 
travaSlIanl sans cesse, loin de la France, peut^tre 
parviendrai-je à oublier le mal que je lui ai fait... 
je veux parler d'elle, de Berthe... Obi «qu'elle 
ignore toujours que c'étalbmoi qui avais trouvé le 
portefeuille de son fhrt I Je sais que je n'ai pas tort 
ie compter sut ta génélrtisité. Adieu, sois heureux 
comtiie tû le mérites, et pense quelquefois au pau* 
vre exilé qui t'aime et qui, lui, pensera souvent à 
toi. 

» Mâxiice. » 

Frédéric eut le ôceûr serré de cette détermina- 
tion de son ami. U n'était pas égoïste, et la souf- 
france des autres rafPectait toujours péniblement. 

Il regagna son moâeste atelier, plongé dans ses 
réflexions, mais bientôt le sommeil vint le reposer 
des émotions de cette heureuse journée, et des 
songes riants voltigèrent sous les rideaux du petit 

lit de fer. 

Le lendemain, il fallait chasset toutes ces préoc- 
cupations étrangères à la peinture et au travail, il 
fallait aller cbéz mademoiselle de Kergoët, dont le 
portrait était presque achevé. La nobte eft aimable 
demoiselle qui éprouvait toujours un vif plaisir à 
revoir le jeune peintre , remarqua ce jour-là qu'il 
était préoccupé, songeur, que parfois un éclair de 
joie brillait dans ses7eux et qu'un sourire joyeux 
glissait sur ses lèvres. Depuis quelques jours, elle 
songeait à assurer l'avenir de son jeune favori ; 
curieuse de connaître le motif de cette préoccupa- 
tion, elle le questionna si finement et si délicate- 
ment, que la nature franche et loyale de Frédéric 
ne résista pas à cet assaut. 

U raconta d'une voix émue son amour pour 
Berthe Delatre, ses projets de mariage renversés 
par la perie du portefeuille gris, puis enfin ce 
même portefeuille retrouvé et envoyé par une per- 
sonne mystérieuse et inconnue. Sur ces derniers 
mots il ne put s'empéeher de rougir un peu, mais 
mademoiselle de Kergoét ne s'en aperçut pas, tant 
elle était occupée de cette étrange aventure.- 

« Monsieur Frédéric ! s'écria-t-elle, je veux con- 
naître cette jeune fille qui doit être votre femme, 
et j'espère bien signer à votre contrat de ces deux 
mains que vous avez si bien réussies sur mon por- 
trait^ » ajouta-t-elle en se levant et en regardant 
l'œuvre du jeune peintre. 

En prenant congé d'elle^ il la remercia cbaleu* 
reusement des marques d'intérêt qu'elle voulait 



donner à sa fiancée, et il se promit bien d'annoncer 
cette nouvelle à madame Delatre et à sa 6Ile. 

Mais il se trouva que mademoiselle de Kergod 
l'avait devancé. Madame Delfltre avait déjà reçu m 
visite^ et la bonne dame ne se lassait pas depaîler 
de la bonté et de la grâce de mademoiselle de Ie^ 
goét. 

Quand Frédéric annonça à sa protectrice rêpo* 
que de son mariage, celle-ci so«rit toemeul et loi 
dit: 

«J'espère bien que Ton iignewlecontni(to 
moi, ici, dans ce aalon où J'ai reçu le médaiUoQ fse 
yavus perdu, et où vous avez peiKt nwn psrtniL 
Madame Deifttre me laissera, je l'espère, le pUt 
de lui offrir le dîner du mariage de sa filk. lia mtr 
riage, celui d'une si charmante enftint... ehlee 
sera une bonne fortune pour moi!... et quelle fite 
danE mon vieil hôtel si triste et si sombre ! > 

Frédéric ne savait plus que répondre pourtémoH 
gner sa reconnaissance à cette charmante femoe 
qui savait offrir avec ^nt de tact et de dâicateae. 

Pendant ce temps sa fiancée était fbrt occapéeè 
adoiirer, avec sa mère, un jeli trouseaa wofi 
par mademoiselle de Kergoét. 

Frédéric ^ignondt emcore cette nowidle gtei» 
site ; il se pressait de termiaer le portnit ëe a 
bienfaitrice, car l'époque de l'exposition a|ipBKkiit 
en oaéme temps foe ceAle de son oaariage^ loin) 
quand H e* eut «oanaiesaDoe et qu'il \(xM « 
remercier mademoiselle de Ke^geêty cetift'cU'iBte^ 
rompit vivement : 

« Il ne «'agit pas du troussean, dit-elle, auîslHn 
de la corbeille; Je parierais que vous n'y md|^ 
pas. L'exposition vous fait perdre la tête. A Uplact 
de mademoiselle Berthe, J'en serais ^rietuemeiit 
jalouse. Fort heureusement que je suis là pour vom 
aider de mes conseils ; Je suis bien sûre que tooi 
n'y entendez rien. Vous n'allez pas me priTer,îel6 
pense, de la bonne occasion qui se présente poor 
moi de choisir une corbeille de nocel Vou« ^ 
pouvez comprendre toute l'imporiance que, noos 
autres femmes^ nous attachons au choix d'une co^ 
beille, quelle source de plaisir nous y trouvons... 
Allons, je ne vous quitte pas. Jusqu'à ce qaels. cor- 
beille soit achetée. Après, Je vous laisserai libre, et 
je dormirai tranquille. » 

En parlant ainsi, elle donna ordre ^'**^f^^rjî 
voiture, et elle partit avec Frédéric, n n'y ava^ 
pas à résister à mademoiselle de Kergoét; du rest^ 
eue sut parfaitement choisir des objets en harmowfi 
avec la position de la jeune fille. « 

La veille du contrat, mademoiselle de ^^^ 
faisait pendre dans son jgrand salon ^^^. ^ 
achevé, orné d'un cadre magnifique. Frédéric 
sistait au triomphe de son œuvre. 

Au moment où 11 allait prendre congé de» 
faitrice, celle-ci lui fit signe de se rasseoir. 

a J'ai encore une recommandation à vous 
dit-elle en spuriant : demain nous signerons le 
trat que vous avez fait préparer par mon ^^^ ^ 
mais j'y ai fait ajouter une clause, et ^^^Zifi 
lira, je vous prie de ne pas vous étonner m J 
d'exclamation. 

— Mais, cette clause ?.. . demanda Frédéric 

— U voici : j'ai trouvé qu'il était Juste qao^ 
apportiez en mariage la même somme <P^ 
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iftiMée» 0t J*ai reoMÉinaiidô à li. Derbids, mim no- 
taiia, da l'ajoater. Ceat trèt^imple^ tous le voyez, 
aeuleiiieiit Je ywim- préviens* 

— Ah i mâdemeteaUe I l'teia PuédMc, c'est trop! 
Oa'aî-Je donc fait pour mériter tbi» les liienftits 
domi TOM^me eemblic?.^ 



— Une chose très-sérieuse et très-difficile, êît 
gravement mademoiselle de Kergofit, et diaprés- 
l'aventure arrivée à madame Delatre, vous devez 
voir que je n'exagère rien, — vous avez fait votre 
devoir, » 

HAxniicE Barr. 











( soin. } 




ÉUSABITH A XjODISB. 

La FtanM-anxA, mai tS... 

A ferme et le petit cliâtean, comme 
on appelle la maison de mon oncle 
Philippe, sent dans un grand ^moi, 
ma chère Louise, car on attend des 
h^tes de Paris, la mère, la sœur, le 
frère d^Adrienne, et notre oncle lui- 
même sort de son ealme habituel pour que tout soit 
au mieux. Est-ce à sa nenvetie famille, ou à sa 
femme qu'il veut plaire? question jvgée, n'est-ce 
pas? car il n-'aime les parents d'Adrienne qu'à cause 
d'elle ; il les comiaft si peu, que fussent«'ils dix mille 
fois aimables, il ne pourrait guère les aimer. Mais 
elle, il l'aime tant, il désire tant lui être agréable en 
toutes choses ! il prévient sesmirindres désirs, et ses 
caprices deviemient pour lui une grosse affaire. Ma 
Sttoe, je nesttispas'jalouse d^eUe, mais Je comprends, 
ft la voir, combien il est doux d'être année, à oondi^ 
tion toutefois d'aimer aussi ; reeevôfr sans d<mner 
ne satisfait pas le cœur. Bile donne, sans doute, car 
il panlt heureux, mais elle ne donne qu'à lui, et )a 
moindre part de ces largesses de l'ime ne vient pas 
Jusqu'à noQs. 

Cependant, la prochaine arrivée de sa mère sem- 
ble agir sur elle, comme un vent doux sur nos liias. 
Elle m'a proposé d'étudier avec elle un morceau à 
quatre mains, et, sur ses instances, j*ai dû accepter 
ht partie brillante et difficile. Nous nous en tirons 
passiâ)lem«nt Tune et l'autre et j'ai eu, je Pavoue, 
grand plaisir à me servir d*un excellent piano de 
Pleyel, au lieu de la vieille épinette que tu connais. 
Une ou deux Ibis, ensortantde notre répétition, nous 
msus sommes promenées ensemble, dans le jardin de 
ma tante qui est charmant en cette saison, et d'où 
Ton voit le verger tout blanc de la neige fleurie du 
printemps. Bile a même honoré ma basse-cour de sa 
présence, et elle a paru prendre intérêt aux explica- 
tions que je lui donnais sur nos races anglaise et 
normande. Avec une autre personne, et dans d'autres 



circonstances, ces attentions-là paraîtraient bien in- 
signifiantes, mais depuis six mois que nous vivons 
sous le même toit, c'est, tu le sais, ja première fois 
que ma tante parait se souvenir que j'existts et que 
Je pourrais, si elle le voulait, être pour elle une com- 
pagne, une amie. Pourquoi ce changemevrt? craint- 
elle de laisser voir à sa mère, que l'on dit si bonne, 
jusqu'à quel point elle a négligé, dédaigné la fàmiUe 
de son mari?... j'énonce cette pensée en rougissant, 
tint je la trouve peu charitable, et si je me suis 
trompée, si c'est un retour sincère, oh ! avec quelle 
joie je te l'annoncerai, ma sœur ! Vois-tu, cette froi- 
dein*, ces mépris qui tombent sur ma mère et sur 
moi, me font soufifrir plus que je ne puis l'exprimer; 
mon humeur s'en altère parfois... pardonne-moi f 
jusqu'ici Je n'avais vu autour de moi que bienveil- 
lance et bonté ; vous m'avez tous gâtée en me faisant 
croire qae le monde entier vous ressemblait, ma 
grand'mère si bonne dans sa brusquerie, maman si 
parfaite sous son enveloppe triste et un peu taciturne, 
toi, si vive et si douce à la fois, ton mari, ton loyal et 
bon mari, et ju^^qu'à tes enfants qui n'ont jamais eu 
que des caresses et des mots tendres pour leur tante. 
Bt mon oncle, n'étalt-il pas semblable à notre mère, 
avant qu'une autre affection l'absorbât tout entier ? 
je ne connaissais que vous tous et je jugeais les autres 
d'après vous... erreur, triste erreuri 

Jâ reprendrai ma lettre quand nos bdtes seront ar- 
rivés. Adieu, sœur chérie, que n*es-tu Ici? 

20 mal, is... 

Ta petite sœur, chère Louise, est une vraie gi-- 
rouette; voilà mes sentiments tout changés, et c'est 
bien heureux pour l'espèce humaine, car je ne la 
vois plus en noir le moins du monde. Sérieusement, 
on ne saurait conniûlre la famille d'Adrienne sans 
éprouver un sentiment d'attrait et de sympathie, 
mêlée de surprise; comment se fait-il que notre tante 
ne soit pas plus aimable, avec une telle mère et une 
si gentille sceur? — Te voilà bien vite enthousiasmée,. 
me dis-tu peut-être. le l'avoue, je suis vaincue pa^ 
le charme tout-puissant de la bonté. 
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Toi aussi, Louise^ tu aimerais madame d'ÂUTray, 
maman Taime aussi, ou du moins elle la trouve tout 
à fait digne d*estime et de respect. Madame d'Auvray 
n'a conservé de la jeunesse qu'une taille svelte, 
élégante encore, mais l'on voit qu'elle a dû être belle, 
autant au moins que sa fille, avec une expression 
que celle-ci n'a jamais eue. Elle a dans ses manières 
une dignité simple qui commande la déférence sans 
rimposer; toutes ses paroles bienveillantes, sont dic- 
tées, on le voit, par un sentiment d'indulgente cha- 
rité ; si elle u*était qu'une femme du monde, on la 
croirait plus aimable que sincère, mais elle est chré- 
tienne, et de sa bonne opinion du prochain découlent 
sa grâce et sa douceur. J'aime beaucoup son visage 
calme, entouré de cheveux gris bouclés, et éclairé 
par des yeux bleus, dont les années ont amorti l'éclat 
sans en altérer la finesse pénétrante ; je ne les crains 
pas, ces yeux-là, comme Je crains ceux d'Adrienne, 
si froids et si railleurs I 

Cependant, Louise, depuis l'arrivée de sa famille, 
ma tante nous fait quelques amitiés ; deux fois nous 
avons dîné chez elle, et nous y passons habituellement 
la soirée. Le morceau à quatre mains d eu du succès, 
et Adrienne qui chante fort bien, veut que je l'accom- 
pagne. Elle ne nous exclut pas de la conversation 
comme elle le faisait jadis ; il est vrai que sa mère 
nous traite en parentes, et qu'elle semble sans cesse 
occupée à solliciter notre amitié pour sa fille. Je crois 
qu'elle apprécie bien nos deux mères; pour moi, 
chère Louise, elle n'est que trop indulgente et ses 
manières affectueuses me vont au cœur. Il y a d'ail- 
leurs sympathie complète entre nous; nous la voyons 
prier à l'église, matin et soir, et cette franc-maçon- 
nerie des âmes engagées sous la même bannière se 
révèle à chaque instant. 

Je ne t'ai rien dit encore de mademoiselle Régine. 
C'est une bonne jeune fille de seize ans, peu jolie, 
quoiqu'elle ressemble à sa sœur, fort simple et ai- 
mant de passion la campagne, les fleurs et les occu- 
pations lustiques. Elle donne le grain aux poulets, 
elle arrose les fleurs, et volonti^TS, elle irait chercher 
l'herbe pour les lapios. Elle doit être bien dépaysée 
à Paris et dans le grand monde, et Adrienne qui fait 
la sœur aînée, la gronde (quand madame d'Auvray 
n'est pas là) sur ses inclinations communes, ses goûts 
bas et ses manières champêtres. 

Pour monsieur Didier, il me semble poli, aimable 
et comme il faut. Il est attentif avec maman, et très- 
iiraternel pour mon oncle Philippe. Enflai tu le vois, 
le genre humain est réhabilité dans mon esprit. Tu 
désirais des détails, j'ai essayé de te satisfaire» mais 
à ton tour, sœur chérie, parle moi longuement de toi 
et des tiens. Le printemps, si doux en France, est-il 
tolérable en Afrique? oh! si j'étais hirondelle. Je re- 
tournerais là-bas sous tes lentisques, pour te voir et 
f embrasser 1 adieu, amie, et à toi. 

ÉUSÀBETH. 
IV. ^ SUITE OO RÉGIT. 

Les jardins anglais avec leurs allées aux longs 
méandres, leurs pièces d'eau, lacs en miniature, 
leurs ponts rusiii|ues et leur harmonieux mélange 
d'arbres de toute essence et de tout pays, ont bien 
leurs charmes; l'antique jardin français, aux angles 
droits, aux murailles de verdure, peuplé de statues. 
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animé par de brillants jets d'eau^ qui laissent tomber 
dans des vasques de marbre une pluie de parles, pof. 
sède une majesté agréable^ mais un beau verger, 
dont le gazon fin et serré est brodé de plquerettes, 
qui est enclos par de riantes charmilles, et qui voit 
s'élever de son sein fertile le cerisier aux fruits <k 
pourpre, le riant ponimier, le noyer à la vigoureuse 
stature, ce simple verger de nos campagnes est-il 
donc sans méiite? Souvent un ruisseau le borde et 
l'égaie par cette chanson de l'eau, si charmante à 
Toreille, souvent au delà des charmilles où virent 
des tribus d'oiseaux, les yeux se reposent sur un fraë 
paysage, moissons blondes courbées au vent, calmes 
prairies où les vaches rêvent, collines où se suspen- 
dent les chèvres, forêts sombres c[ne le soleil de midi 
ne transperce pas. Le verger de la Ferme-aui-IÊ 
était situé à ravir, des champs bigarrés de cultures 
diverses l'environnaient, les ombrages de la forêt de 
Raismes servaient de cadre à une partie du tableau, 
et au nord la vue n'était bornée que par les rem- 
parts et les tours de Valenciennes. Un gazon veloaté 
s'étendait sous les pas, et les pommiers à la tête arron- 
die, les mûriers au noir feuillage^ les noyers séculaires 
projetaient de l'ombre, même aux heures les plas 
chaudes de la journée. 

Par une douce après-midi de juin, Adrienne b'j 
trouvait avec sa sœur et son frère; elle se promenait 
à pas lents, en abattant du bout de son ombrelle les 
fleurettes épanouies dans l'herbe; Didier, à côté d'elle, 
marchait les yeux baissés, l'air rêveur et satisbit 
néanmoins, et devant eux, Régine courait, leste et 
légère, s'amusant, s'émerveiUant de tout, des fruits 
aux arbres, des abeilles qui cherchaient du hutin, des 
oiseaux qui causaient d'une branche à l'autre. 

« Que tu es heureuse d'habiter la campagne I s'é- 
cria-t-elie, en se retournant vers sa sœur. Tout est 
plaisir ici l quel parfum que celui des foins coupés! 
comment ne passes-tu pas ta vie dehors? Si je de- 
meurais ici, on ne me trouverait guère entre quatre 
murs! 

— Nous différons absolument, répondit Âdrienoe 
de sa voix sèche; ce qui te jette en extase m'ennuie 
à la mort; je ne vois la campagne que par son côté 
prosaïque, le fumier, la mare, les poules qtii glspi^- 
sent, les oisons qui crient, les grenouilles dans 
l'herbe, les rustauds au salon et Tennui partout! 

-~ J'espère que tu fais une exception pour ta 
famille, dit Didier scandalisé ; elle est charmante. 

— Oh! oui! s'écria Régine; je suis folle de ta 
nièce Elisabeth, elle est si bonne et si intelligente! 

— Bravo! Régine, tu as bon goût et j'espère 
qu' Adrienne lui rend pleine et entière justice, 

— Tu n'en doutes pas! répondit Adrienne, je 9Ùi 
ce que vaut mademoi;»elle Elisabeth. 

— De quel air tu dis cela, Adrienne! tu fais tes 
yeux noirs, tes yeux méchants, tu sais? Que t'a doue 
fait celte pauvre Elisabeth? 

— Que veux-tu qu'elle m'ait fait? répondit Adrienne 
avec impatience. Tu es insupportable, Régine, trec 
tes suppositions, tes réflexions, tes questions. Que 
m'importe Elisabeth ! 

— Tu te fâches? mauvais signe ! repartit Régine 
en riant et en faisant une profonde révérence; adieu, 
ma sœur, je vais trouver ta nièce et l'aider à eue»" 
lir des fraises pour le dîner. Tu seras plus gaie ce 
soir ? » 
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Elle s'enfuit en courant et en riant, et Adrienne la || 
suivit des yeux d*un air mécontent. Didier la rcgàr- I 
dait avec attention, et il lui dit enCn : 

«Est-ce une plaisanterie, Adrienne? Est-ce que 
miment ta nouvelle famille ne te plaît pas? 

— Eh! mon cher Didier^ comment veux-tu qu'elle 
me plaise? Regarde, Juge, compare, mets notre fa- 
mille en regard de celle-ci et dis s'il est possible que 
}e partage l'engouement de cette petite sotte de Ré- 
gine? 

— Je ne suis pas si exclusif que toi, répondit Di- 
dier, et dussé-je assumer sur moi l'anathème que tu 
lances contre notre sœur, je t'avouerai que je suis de 
son avis. 

— Sur mon mari, sans nul doute, c'est un homme 
excellent et que j'aime de tout mon cœur. 

— Sur ton mari, cela va sans dire, mais sur sa 
mère que je trouve tout à fait digne, dans sa simpli- 
cité, sur madame Chevalier, qui me semble une 
femme parfaite, et enfin, faut-il Tavouer? sur made- 
moiselle Elisabeth. » 

A son tour, Adrienne le regarda avec une extrême 
attention; il se troubla un peu et sourit pour cacher 
son trouble. 

c Quelle folie ! s'écria sa sœur en répondant à la 
pensée qu'il n'avait pas exprimée. Quelle amère folie, 
Mdier! 

— Pas si fou, dit-il; quoi? uoe Jeune fille char- 
mante, bien élevée, douce, simple, ayant l'horreur 
du luxe et de la dépense, ne serait-ce pas au contraire 
ane grande sagesse que d'en faire sa femme? 

— Grande sagesse en effet, répondit Adrienne avec 
un dédaigneux sourire, si la charmante fille avait 
Qoe centaine de mille francs à ajouter à ses vertus 
négatives. Sais-tu que sa dot ressemble fort à celle 
de Frosine? quelle folie 1 encore un coup ! tandis que 
ta pourrais si tu voulais 

— Que pourrais-Je? va, tu te trompes bien : les 
filles riches savent par cœur Barréme, et comme je 
ne veux pas m'abaisser à solliciter la main de quelque 
kide et méchante héritière, je me suis arrangé un 
bonheur à ma façon; une vie bourgeoise, tranquille, 
avec une femme de» mon choix. 

— Oui, un intérieur modeste, dit Adrienne, la 
loope et le bœuf le dimanche; le bouilli réchauffé les 
antres jours, un logement au cinquième, très-haut, 
mis aussi très-petit, et ta femme nourrissant le petit 
dernier qui t'empêche de dormir, parce qu'il fait ses 
dents, pauvre amour 1 je vois cela d'ici. 

— Adrienne ! 

^ Veux-tu un autre tableau? oui-dà. J'en ai plu- 
sieurs! Vois ta femme, ta simple et modeste fenune, 
dévorée dVnrie, voulant singer le luxe qu'elle n'a 
pas, te privant de tout^ toi, le chef et le maîue, et 
iUnnt encore des dettes pour acheter des plumes et 
des deotelles. La misère chez toi, à ton foyer, le 
dfthonneur peut-être, et cela, parce que tu auras 
épousé une femme sans le sou. Elles sont toujours 
douces et charmantes, les jeunes filles, pleines d'éco- 
nomie, de modestie, de vertus, mais attends, attends 
l'épreuve du mariage et de la liberté. 

— Je ne saurais croire qu'Elisabeth ne soit pas 
mieux trempée. ' 

— Eh! mon DIeul je ne répondrai pas d'elle. Sa 
modestie ne 4safilie-l-ette pas bien de l'orgueil? 



— Tu es injuste pour elle, Adrienne, je suis sur- 
pris et attristé de t'eiitendre parler ainsi. 

— Eh ! cher ami, c'est le souci de ton bonheur qui 
m'importe I Que désiré- je, si ce n'est ton bien? tu 
sais combien Je t'ai toujours aimé, Didier ! 

— Je te le rends bien, tu le sais aussi, dit-il en lui 
serrant la main. Je l'avoue. J'espérais ajouter à notre 
mutuelle amitié par une alliance qui m'aurait mis 
dans ta nouvelle famille; c'est une idée qui m'était 
venue jadis, en entendant Philippe nous parler de sa 
nièce, et de voir mademoiselle Elisabeth, n'a pu que 
m'y confirmer. 

— Elle te plaît donc? 

— Il fauirait être difficile pour qu'elle ne me plût 
pas. Eile est remarquablement jolie. 

— Mais aucun usage du monde. 

— Tu ne peux pas lui refuser de l'esprit? 

— De l'instruction, si tu veux, elle ferait une 
bonne gouvernante d*enfant;. 

— Elle est simple. 

— Pauvre, tu veux dire. 

— Douce. 

— Qu'en sait-on? 

— Elle adore sa mère. 

— Beau mérite! Sa mère ne voit que par ses yeux. 

— Tu es décidée à contrarier sur tous les points. 
Pourquoi, Adrienne, ne veux-tu pas entrer dans mes 
idées? 

— Parceqn*elles sont absurdes. Pardonne-moi, mon 
pauvre rêveur, mais je t'ainne trop pour te cacher la 
vérité. Tu ferais là un mariage pitoyable, et tu ren- 
verserais tous mes projets : j'avais fait de si beaux 
rêves pour toi ! 

— Quels rêves? 

— C'était mieux que des rêves, car Je suis sûre que 
si tu avais voulu... 

— Mais quoi? 

—- Tu serais devenu le mari d'une jeune fille déli- 
cieuse, jolie, du meilleur monde, et apportant en 
dot : quatre cent raille francs. » 

Elle appuya sur ce chiiTre : Didier écoutait : Eve 
écoutait aussi au pied de l'arbre de la tentation. 

« G*est une imagination pure, dit-il enfin. 

— Non, Je connais la Jeune fille, je suis initiée 
même à ses vœux, à ses désirs; elle veut pour mari 
un jeune homme bien né, bien élevé, habitant 
Paris. 

— Et elle se nomme? 

— Écoute : 

Et Adrienne, avec un geste coquet, épela sur 5os 
doigts : G. L. 0. T. I. L. D. E. 

— Mademoiselle Josserand 1 

— Elle-même. Mais on va dîner, je ne suis pas 
habillée... Au revoir, Didier! 

La flèche était lancée. Didier rêva tout le soir, et 
chaque fois que son regard se portait, par habitude, 
sur Elisabeth, l'image de Glotilde, ou plutôt de sa dot^ 
glissait devant ses yeux. Ge que lui avait dit sa sœur 
semblait prendre un corps : d'un cêté, il voyait ce 
ménage gêné, pauvre, qu'il n'aurait pu soutenir qu*à 
force de courage et de travail : l'amour même d'une 
femme excellente remplacerait- il les autres biens 
qu'il fallait lui sacrifier? Avec Glotilde, la vie facile, 
la richesse, l'éclat, si chers i notre siècle, s'offraient 
à lui. Pourquoi n'aimerait-il pas Glotilde, jeune et 
gracieuse ? l'épouser n'était pas se vendre, l'épouseï 
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c'était faire acte de raison, c'était se dévouer géné- 
reasement au bien de sa famille, de ses jeunes frères, 
de ses parents avancés en Age. Bientôt ce profitable 
mariage fut à ses propres yeux, un acte héroïque, et 
la bonne Elisabeth fut immolée à un égoîsme déguisé 
sous les plus beaux semblants. Heureusement, elle 
n'en sut rien, et elle vivait pakibie^ entre cas iatértts 
divers qui la mettaient enjeu. 

Cependant, Didier ne changea |^ sans une lutte 
secrète, et un jour, en voyant de loin Elisabeth et 
Régine qui s'en allaient, les hras enlacés, visiter au 
village une pauvre veuve, il dit en floupiomt à 
Adrienne : 

« N'ont-elles pas Tair de deux soeurs? vraiment, 
Régine aime mademoiselle Elisabeth comme si elle 
la connaissait depuis longtemps, et notre mère, tu ne 
peux le nier, aurait là une bonne, une aimable 
fille I 

— Très- touchant 1 très -sentimental, répondit 
Adrienne en ricanant, et si je te disais qu*filisabeth 
ayant à choisir une mère, une sœur et un mari, ce 
n*e8t pas à madame d'Auvray, à mademoiselle Ré- 
gine, ni à M. Didier qu'elle penserait, que lépon- 
drais-tu ? 

— Explique-toi ! 

^ Ck)nnais-tu M. Jean Marsauit? 

— Je ne l'ai jamais vu. 

-=- Eh bieni M. Jean Marsauit sort tout frais de 
l'ëcole de Grignon, il est fils d'un fermier du voisi- 
nage, il est amoureux d'Elisabeth, et s'il possédait 
un établissement quelconque, il viendrait la demander 
à sa mère. 

— Et elle accepterait? 

— Je n'en doute pas. Vois-tu, mon pauvre Didier, 
ici, on te refuserait peut-être^ ailleurs, tu. serais agréé 
avec joie... choisis Ib 

Il soupira. 

« Suis mon conseil, continua sa sœur d'un ton 
affectueux, ton bonheur m'est cher, et je ne puis con- 
sentir à ce que tu le places dans des chimères. La 
réalité de la vie, c*est le bien-être, l'honorabilité qui 
résulte d'une belle position... 

— Et les affections, qu*en fais-tu, Adrienne? 

— Je les mets à leur rang, mais sans leur donner 
le pas sur tout le reste ; d'ailleurs, Giotilde est assez 
charmante pour être aimée... tu l'aimeras, j'en suis 
sûre... et en l'épousant, tu resteras dans ta ligne, 
comme Elisabeth, dans la sienne, endev enant madame 
Marsauit. 

Didier ne doutait nullement de 1& véracité de sa 
sœur, et ces dernières paroles, dites avec assurance, 
rébranlèrent profondément, il partit peu de jours 
après sans garder une pensée de retour^ et après 
avoir adressé à Elisabeth et à sa mène des adieux 
assez froids. Régine pleurait, madame d*Auvra^ était 
émue, et elle dit k ses enfants, quand ils se trouvè- 
rent réunis en wagon : 

« Que je suis heureuse de laisser Adrienne parmi 
une si excellente famille! C'est un vdrai rc|>oa d'esprit 
pour moi. » 

Didier se sentit un léger serrement de cœur, mais 
les deux fantômes évoqués par sa sœur, la pauvreté 
et k jalousie, se dres^èrent, et il dit en secret à Elisa- 
beth un adieu éternel. 

Pour elle, revenue à ses occupations habituelles^ 
elle pensait à sa mère, à sa sœur, et ni le nom de 
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Didier, ni ceM élé Jean ne sargîssaient dans a mé- 
moire. Ce dernier, qu'Adrienne ayait habilement mb 
en scène pour les besoins de sa cause, n^était cepen- 
dant pas un peraoïmage tmaginalre. 



iMUOniE A CLOtlLOB. 

Chère petite amie, 

le reçois ton btHet qui m'annonce que, par ue 
nouvelle décision du médecin, ce n'est plus àKérii 
que ta w, mais à Plombières. Que cela se troore 
bien I Mon bon père y va également pour faire vne 
saison d'eaux que les médecins lui prefcrivent à 
grands cris, et je confie ce billet à mon frère Didier, 
qui accompagne notre père. Ma mère n'a pu Sbe de 
la partie : elle a besoin de rester à Paris, afla â)sû> 
veiller les étades de mes jeunes flrère^, et sortoot de 
Julien, qui doit entrer à L'école des Mines à la fin de 
l'année. 

J'espère que ces fontaines de PiombièMs seront fa- 
vorables à nos deus pères, cbère GloUlde; fe nieD 
aura bien de la Joie à te reyoir; ainsi que son aoden 
et fidèle ami, M. Josserand. Je Yona envie lestaoi 
jours que vous allez passer là-bu^ et ^olontkn je 
prendrais la place de Didier, mais mon marl1Bsr^ 
tient ici ; il ne peut pas se passer de sa petite femme. 
Adieu, si tu fais de la musique, ne crains pas d'em- 
ployer Didier, il jooa parfaiieaMmt du violon; à to 
montes à cheval, il est excellent cavalier, et laisnnt 
de cdté ses qualités d'homme du monde, c'est un to 
frère que j'aime de tout mon cœur. Je le charge dete 
porter avec cette lettre mon portrait photographié et 
une petite broderie que j*ai faite pour toi. On a des 
loisirs à la campagne! ainsi ne me remercie pis: 
j'ai eu grand plaisir à travailler à ton intentisB! 
Adieu, chérie, je t'embrasse» 

Ton amie, 
Adribnne. 

A mademoiselle CMUde Joiserand, grand hM 
Napoléon. (Flombiéres.) 

* 

ELISABETH A LOUISE. • 

Nous voici rentrés, depuis quinze jours, dans notre 
calme ordinaire ; nos hôtes sont partis, chère Lon^r 
et tout en regrettant la bonne madame d'Auvray et 
Régine, je ne suis pas lâchée d'être seule avec notre 
mère. Ces relations, qu'on sait dervnir éire passager»» 
n'ont pas le charme de la sécurité, et puis, s'A^J* 
l'4vouer, les derniers temps du séjour de la famille 
d'Auvray ont été moins agréables que les prendff^ 
jours. Non que ces dames fussent changées ]K^ 
nous : la mère d'Adrienne et sa sœur nous ont 1^ 
moigné toufours les mêmes sentiments affectocuv^ 
la bonne Régine même semblait s'être vivement atta- 
chée à nous, mais ma tante avait repris, à neire 
égard, ses manière» d'autrefois. Plus d'in^Wj"^ 
plus de réunions le soir, elle trouTait des P^^^ 
pour les éloigner ou les abréger, et pour empccWr 
que nos lelations a^ec sa famille devinssent pin»!»' 
times. Mon oncle avait arrangé une charmante panJe 
de campagne; il s'agissait d'aller voirie parc ^w 
château de Bel-OBll, et nous devions partir fS^ct^ 
à-bancs. Mais, au dernier taatsnt^ la- place qm«*' 



tait destinée se trouTa prise par une de nos Tdsines 
de campagne, que ma tante avait invitée* A la vue 
de mademoiselle Rémy, en beaux atours, pavoisée de 
rubans roses^ Je reculai en arrière, et mon oncle 
parât surpris et mécontent. Adrienne lui parla tout 
bas, d'un air caressant^ etanssitèt'se teumant vers 
moi: 

t Ma bonne Ëlisabetb, me dit-il^ tu connais le châ- 
teau de Bt>l-(£ily et ta tante a pensé que tu te rési- 
gnerais sans peine à céder ta place à mademoi- 
selle Rémy^ qui n'y est jamais allée... tu n'en as pas^ 
de chagrin 9 j'espère? 

Je le rassurai de mon mieux, et il partit satisfait 
fai vu le beau parc et les hautes charmilles de Bel- 
Œil^ il est vj*ai, mais pourtant cette partie était bien 
tentante! Tu me trouves trop enfant, pettt-ôtre, mais 
comme les enlantSj j'ai surtout besoin de bienvell- 
linee, d*afifection, et je me sens le Gœuur gros lors- 
qu'on me les refile. Tant^pie tu me resteras avec ma 
aère et bonne grand'aière^ 4uirai-*je ie droit ou le 
désir de me plaindre? 

Je n'ai guère le temps de f éeriie ; on via faire les 
confitnres, et les groseille?, les cerises^ attendent ma 
présence. Si tes enfants étaient id^ quel plaisir! 
Adieu, ma bonne soeur, à toi et à toujours. 

Ton ÉUSABBTH, 

P. S. Tu me demandes des nouvelles de nos voi- 
sins : mademoiselle Dorothée va bien, M. le Curé 
vient d'être nommé chanoine honotaire, madame 
Varsault se rétablit de sa longue maladie; Ton dit 
que M. Jean est revenu de Grignon, et qu'U cherche 
une exploitation agricole. Adieu. 



CLOntOE A ADBIENNE. 

Plombières, août te... 

Tes aimables souvenirs m'ont été remis par M. d*Au- 
vray, chère Adrienne, et m'ont rendue bien heu- 
reuse; ton ^bdssadear s'est fort bien acquitté de sa 
mission. Cest un trésor pour nous, ma chère, que 
l'arrivëe de ton père et de M. Didier, car, à Plom- 
bières, la bien nommée, le temps a des ailes de 
pbmb, à moins qu'une société agréable ne vienne 
vous aider à porter leur poids. Cherche dans ton 
BooiUet, tu verras : —Plombières, à 13 kilomètres de 
Renikemont, à Itl kilomètreB d'Épinal, chef-lieu de 
canton, 1,500 habitants : eaux minérales. Qu'attendre 
de bon d'une pareille bourgade, perdue au milieu des 
monts et des fofto, lieu de rendes-voos de vrais 
malades, hâves, jaunes, mélancoliques^ où rien n'est 
liÉt en vue du plaisnr, où Ton a à peine un pauvre 
bâ^tet quel hait et quelle salle! ) tous les dimanches! 
que peut^m attendre lÀ si ce n*est le plus incurable 
emiai? J'en étais accablée, dévorée, ne sachant à 
qnoi employer mes journées, suivant papa des Bains 
romaûns à la promenade des Dames, des bains du 
Cracifix au parc'NapOléon, nous arrêtant scrupuleu- 
sement pour lire les inscriptions en vers et en prose 
qu^oa a placées au-dessus des sources, nous arrêtant 
encore pour admirer les points de vue, devant les- 
quels papa tombe en extase. (Je t'avoue que j'aime 



mieux les boulevards, que ces éternelles forêts^ de 
sapins, ces tristes rochers, ces précipices qui font 
peur et ces profondes soUtudes des bois qui donnent 
le frisson. Ceci est une parenthèse, je la ferme.) Je 
m'ennuyais donc à mourir, quand, événement heu- 
reux, les messieurs d'Auvray nous arrivèrent. Nous 
fiknee aauvés. Ton père et ton frère nous font fidèle 
compagnie; nous nous promenons ensemble, je suis 
au bras de M. d'Auvray, qui est uh admirateur con- 
stant du cher Paris, et M. Didier cause avec papa; ils 
s'arrêtent, ils discourent ensemble, ils poussent des 
exclamations devant une percée dans les bois, devant 
l'Ëaugonne qui écume sur les roches, devant une de 
ces vallées, vrai fouillis de verdure, qui sont, à vrai 
dire, assez gentilles. Je les laisse à leur enthousiasme, 
et nous causons avec ton petit père Bois de Boulogne 
et Champs-Elysées. C'est égal, ces promenades à 
quatre sont charmantes. Hier, nous sommes monlés 
à la fontaine Stanislas, et H. Didier m'a cueilli, dans 
la forêt, un superbe bouquet de fleurs sauvages : il y 
a là-dedans des herbes folles qui seraient ravissantes 
au milieu d'une coiffore de bal. Ce matin, nous avons 
déjeuné à la FeiJdllée- Dorothée, et j'ai bien ri en en- 
tendant cette bonne vieille fille, qui s'appelle comme 
la sœur de ton curé, jouer de Tépinette; M. Didier a 
fait d'elle un petit croquis que je te montrerai dans 
mon album. Demain, nous irons voir la Vallée des 
Roches, la grande merveille de ce pays-ci, quel- 
que horremr sauvage, j'en suis sûre; papa et ton 
frère ee montent la tôte à l'avance à l'idée de ce su- 
blune paysage; M. d*Auvray et moi, plus calmes, nous 
peuèons aux provisions : j'ai commandé un poulet, 
un pâcé et des fruits que nous mangerons, je l'espère, 
devant ces roosimposants qui ontyu,dit-on,Jules César. 
Cestbiencequi m'importe le moins.Tu vois quenousfai- . 
sons de bonnes parties. Et puis, au lieu de dîner à la 
table d*hôte, à cette grande table solennelle de Thâtel 
Napoléon, on nous sert à quatre dans un petit salon que 
papa a loué, et le soir, une table de trictrac réunit les 
deux pères, tandis que La jeunesse fait un peu de 
musique. Ton frère est excellent musicien, et quel 
valseur! il danse lamazurke comme un Polonais, 
avec un aplomb et une grâce vraiment rares, et il 
soutient sa danseuse sans l'opprimer. Pas d'airs ef- 
farés, airs de débutant, toujours le calme d'un grand 
sdgneur. Et, vrai, Adrienne, toi et lui, vous avez 
un air aristocratique qui va à votre nom, et que Je 
vous envie; grands, p&les, des yeux noirs et fiers^ 
vous vous ressemblez, et je voudrais bien que mon 
mari eût cette physionomie-là qui impose à la foule. 
Vois-tu, je ne puis choisir qu'un gentleman... Et quel 
est donc ce mari, ce phénix que tu me présenterais ? 
choisi par toi, chère Adrienne, il n'aurait pas de refus 
à redouter. A bon entendeur, salut. 

Adieu, chère petite, écris-moi, raconte-moi si 
H. Didier est aussi satisfait de Plombières que je le 
suis, depuis que nous ne sommes plus seuls dans 
cette foule. Papa va beaucoup mieux et ton petit père 
marche cmnme s'il n'avait que vingt ans. Js t'em- 
brasse et. je t'aime. 

Clotiloë. 

MATflILDE BOURDON. 

{La suite au ^ochain iVuméro.) 
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HÉLÈNE ET YALENTINE 




*EST un charmant pays, que la val- 
lée de rOîse ; riant^ gracieux, fer- 
tile, semé de petits villages dont 
(es clochers se détachent sur un 
fond de verdure ; la rivière, le ca- 
nal de Saint-Quentin , les grands 
arbres de la forêt, servant de limites aux prairies^ 
tout cela forme une nature paisible qui charme le 
regard, inspire le calme et pénètre Tâme de la sua- 
vité la plus douce. 

En sortant de la ville de Compiègne, par le vieux 
pont qui servait autrefois de limite à Tlle-de- 
France et à la Picardie, en suivant la grande route 
de Noyon, bordée par les sinuosités de TOise, on ar- 
rive, après une demi-heure de marche, au pied d'un 
joli coteau, couvert de vignes et de cerisiers. Une 
petite église dont la flèche gothique annonce au 
loin la demeure de Dieu, cinq ou six maisons posées 
en amphithéâtre, le presbytère, quelques habita- 
tions de paysans, un lavoir, une ferme, c^est là tout 
le village de Clairoix, assis à mi-côte de cette ver- 
doyante colline. Dans la belle saison, rien de plus 
ravissant que ce petit coin de terre ; plus connu, il 
perdrait la moitié de son charme, car on viendrait 
en peupler la solitude, entasser demeure sur de- 
meure, diviser le plus étroit espace, et transporter 
à la campagne les habitudes, les obligations, les en- 
nuis de la ville. Tel qu'il est, on y vit heureux 
Tété, et Ton y trouve encore, l'hiver, de douces oc- 
cupations, d'intimes Jouissanees dont la religion, la 
famille et la campagne ont seules le secret. 

Un homme de bien, un homme de résolution et 
de courage, choisit cette retraite pour y trouver 
avec sa femme et ses deux filles quelques Jours de 
calme, après une lutte douloureuse et vaine. M. De- 
loigny, pendant longues années un des premiers 
banquiers de Paris, avait éprouvé, par suite de ses 
nombreuses relations au dehors, des pertes consi- 
dérables, qu'il avait dissimulées longtemps ; son tra- 
vail soutenu, son extrême énergie pouvaient les ré- 
parer encore, mais, la déloyauté de deux hommes 
dont il avait fait la fortune, ruina ses dernières es^ 
pérances ! Pour satisfaire à ses engagements, pour 
n'entraîner personne dans son malheur, pour con- 
server sans tache un nom qu'il avait toujours ho- 
norablement porté, il s'imposa les plus énormes 
sacrifices; il vendit son hôtel, son argenterie, les 
diamants de sa femme, tout ce qu'il tenait de l'hé- 
ritage de son père, tout ce que lui avaient acquis 
vingt années de travail; et lorsque après avoir payé 
ses créanciers, liquidé ses affaires, il Jeta un coup 



d'œil sur l'avenir de ses enfants, il sentit en lui- 
même une grande souffrance! Un seul débris, ^ne 
planche unique restait de ce naufrage, c'était une 
ferme à Clairoix, ferme dont le rapport, dans les 
bonnes années, s'élevait Jusqu'à trois mille francs! 
Son courage fut près de faillir! Quitter Paris, se 
retirer à Clairoix, y vivre non-seulement de priva- 
tions, mais de sacrifices, c'était donc là le sort ré- 
servé à la compagne de sa vie, à ses deux filles, 
pour lesquelles il avait rêvé la fortune l 

Mais il est des femmes qui puisent dans leur ten- 
dresse une force de dévouement qui n'appartient 
qu'à elles ; leur caractère grandit en proportion de 
l'épreuve ; elles ont des paroles, un sourire qui dé- 
fient la mauvaise fortune, et quand la Foi s'est' em- 
parée de ces âmes d'élite, elles répandent autour 
d'elles des consolations qui ramènent le bonheur» 

Madame Deloigny accepta sa nouvelle position en 
mère et en chrétienne ; Hélène, sa fille atnée, en 
ange consolateur ; Valentine, la seconde, en enfant 
qui ne sait pas encore qu'on souffre dans ce monde. 
Toutes trois groupées auprès du malheureux ban- 
quier, le couvraient de baisers et de larmes. 

« Mon amiy disait madame Deloigny, nous serons 
heureux encore de notre seule tendresse I 

— Oh I mon père, ajoutait Hélène, pas de regrets 
pour nous 1 Que Dieu nous accorde de longues an- 
nées ensemble, et notre vie sera douce I » 

Et la Jeune Valentine, suspendue au cou de son 
père, lui disait avec l'insouciante gaieté de son âge: 

a Nous serons bien mieux à la campagne que 
dans cette grande maison. J'irai courir dans les 
champs, j'aurai des oiseaux, des moutons, je ferai 
des bouquets ; et puis, je travaillerai bien , pour 
faire plaisir à mon bon père ! » 

La famille entière s'établit donc à Clairoix. M. De- 
loigny fit arranger la ferme de manière à la rendre 
agréable et commode ; un corps de logis assez spa- 
cieux, composé d'un rez-de chaussée et d'un seul 
étage, fut divisé de façon à devenir habitable. Quel- 
ques jolis meubles apportés de Paris, quelques 
portraits de famille, le piano de ses enfants, des 
croquis faits par l'aînée, des fleurs qu'elles cueillaient 
chaque jour, donnaient au modeste salon un sem- 
blant d'élégance; au dehors, un petit Jardin cul- 
tivé avec soin, une charmante terrasse, et la plus 
délicieuse vue du monde, faisaient de cette petite 
habitation un très-riant séjour. Madame Deloigny» 
intelligente ménagère , surveillait toutes choses 
avec ordre et savoir-faire; son mari devenait agri- 
culteur, et faisait valoir les prairies et les champs 
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qui Ini étaient restés; Hélène terminait seule son 
éducation fort avancée déjà, et s'occupait sérieuse- 
ment de celle de sa sœur. Leur vie s'écoulait calme, 
solitaire, marquée par des devoirs remplis et des 
sacrifices acceptés. Quelques voisins, le bon curé, 
deux ou trois personnes de Ck)mpiègne, étaient 
reçus dans ce paisible intérieur, et savaient en ap- 
précier le charme. 

Six années s'écoulèrent ainsi, qui ne furent ni 
tristes, ni longues; chacun s'habituait à la position 
qui lui était faite, et la famille \ivait sans regrets et 
sans craintes. 

Les deux sœurs, tendrement unies, nécessaires 
l'une à l'autre, charmantes toutes deux, différaient 
de caractère, de goûts et de figure. Hélène, à vingt- 
trois ans, n'avait aucune beauté, mais un charme 
indéfinissable qui pouvait en tenir lieu. Sa taille 
délicate, ses grands yeux noirs, l'expression de sa 
physionomie, la douceur de son regard, l'accent de 
sa voix, la grflce de ses manières, la rendaient pres- 
que jolie. EUe était simple et vraie ; tous les senti- 
ments de son âme étaient nobles, toutes ses idées 
élevées et pures. Le besoin de plaire ne trouvait 
pas accès dans son cœur, mais celui d'être aimée 
y tenait une large place 1 iille était sérieuse et 
douce, courageuse et tendre, pieuse et dévoilée. La 
rie qu'elle menait à Glairoix lui plaisait; elle ne 
regrettait rien du monde qu'elle avait entrevu, et 
le passé, si court encore pour elle, ne revenait ja- 
mais à sa mémoire. 

Valentine, de cinq ans plus jeune que sa sœur, 
rappelait les Vierges de Raphaël. Son front noble, 
entouré des anneaux blonds de ses cheveux, portait 
l'empreinte de la candeur ; ses traits réguliers et 
fins, les contours gracieux de son visage, ses yeux 
d'un bleu d'azur, l'élégance de toute sa personne, 
la fabaient séduisante et belle. Élevée par sa sœur 
avec noe maternelle sollicitude, elle avait reçu 
d'elle le germe de toutes les vertus. L'enjouement 
de son humeur, la mobilité de ses impressions, la 
laissaient moins accessible aux souffrances morales, 
et le bonheur lui était facile. 

La plus douce intimité, l'union la plus parfaite 
existaient entre elles, mais l'aifection d'Hélène ^vait 
calque chose de si profond et de si dévoué, qu'elle 
ne ressemblait à nulle autre : la beauté de sa sœur, 
les succès qu'elle pouvait obtenir, la rendaient 
heureuse et tière, et le meilleur moyen de gagner 
ses sympathies, c'était d'exalter les avantages et les 
talents de Valentine. 

Glairoix compte peu d'habitants; la petite pro- 
priété de M. Deloigny, la seule occupée toute l'an- 
née, se trouvait à quelque distance de deux autres, 
appartenant à des famiUes dont la haute position 
et les habitudes mondaines s'opposaient à toute re- 
lation intime avec les habitants de la ferme. Quel- 
ques risites échangées dans la belle saison, quel- 
ques rencontres à l'église, le dimanche, une ou deux 
réunions annuelles pour lesquelles étaient convo- 
qués les environs, tels étaient les seuls rapports qu'a- 
vaient entre elles ces petites colonies. 

Pendant les six beaux mois de l'année, le temps 
«liait vite à Glairoix ; M. Deloigny, occupé de ses 
plantations, de ses prairies, de ses petites récoltes, 
passait toutes ses matinées aux champs ; sa femme 
se consacrait aux travaux intérieurs, dont Hélène et 
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Valentine prenaient aussi leur part. L'après-midi 
se passait dans le salon de famille; une lecture sé- 
rieuse, l'ouvrage, le dessin et la musique, absor- 
baient tout le temps jusqu'à l'heure du dfner. Par- 
fois arrivait de Compiègne un convive, toujours le 
bienvenu, et le soir une longue promenade, au bord 
de l'Oise ou sur les coteaux, terminait la journée 
semblable à la veille, semblable au lendemain. 

La fête du village rompait une fois par an cette 
douce uniformité; l'élite des environs se réunissait 
au château, et M. Deloigny ne refusait pas d'y con- 
duire sa famille. C'était toujours pour Valentine ce 
que le monde appelle un tnompke eeriain ; sa gr&ce, 
sa beauté, la distinguaient entre toutes; elle n'y 
attachait point d'importance, mais elle y trouvait 
un plaisir dont elle ne cherchait point à se défen- 
dre. Pour Hélène, elle n'y trouvait d'autre jouis- 
sance que les louanges qu'on donnait à sa sœur ; la 
parer de ses mains, l'embellir de ses fleurs, la con- 
templer si jeune et si jolie, c'était sa fête, c'était sa 
joie, c'était tout ce qu'il y avait de mondanité dans 
son ûme. 

L'hiver était plus triste ; le charmant pays, à me- 
sure qu'il perdait verdure et soleil, voyait s'enfuir 
ses habitants; le froid se faisait sentir rigoureux et 
sombre ; il ne restait au village que le curé, il ne 
venait de la ville qu'un seul visiteur, mais les 
douces causeries de l'un, les soins empressés de 
l'autre remplissaient le vide, en donnant même un 
certain charme à l'isolement. 

Gaston de FoUeville, jeune ingénieur attaché au 
département, avait connu M. Deloigny, lorsqu'il 
s'était agi de faire traverser par un chemin la pro- 
priété de l'ancien banquier; le projet fut rejeté, au 
grand contentement de toute la famiUe ; mais 
depuis lors, Gaston revint souvent à Glairoix, c'é- 
tait le but de toutes ses promenades, l'unique dé- 
lassement à ses travaux. Dune naissance distin- 
guée, d'une éducation parfaite, il avait moins de 
fortune que de mérite et de savoir. La noblesse de 
soiï âme, la générosité et la sincérité de son esprit, 
s'alliaient peu aux habitudes du monde, et moins 
encore à celles des jeunes gens de son âge; privé, 
depuis plusieurs années, de la tendresse et . des 
conseils de sa mère, il avait conservé dans son 
cœur, comme son plus cher trésor, les enseigne- 
ments et les exemples qu'il en avait reçus; ce sou- 
venir sacré se mêlait à toutes les actions de sa vie, 
en lui servant de sauvegarde contre les entraîne- 
ments de la jeunesse. M. et madame Deloigny s'é- 
taient dit quelquefois que l'avenir d'une de leurs 
filles ne pourrait être placé en plus dignes mains 
que les siennes; Hélène et Valentine jugeaient 
peut-être de la môme manière ; quant à M. de Fol- 
leville, il était impossible de connaître quel autre 
motif qu'une amitié sincère pour toute la famille 
l'amenait si souvent à Glairoix. Heureux quand il 
ne trouvait aucun étranger à la ferme, il était at- 
tentif et bon pour les quatre personnes qui compo- 
saient tout cet intérieur ; une respectueuse intimité 
s'établit entre lui et les Deloigny ; il chantait avec 
Hélène, se mettait au piano avec Valentine, faisait 
la lecture à leur père, offrait le bras à leur mère 
dans les longues promenades du soir, et tout cela 
avec grâce et simplicité, avec franchise et affection. 
Quand il ne venait pas, tout était triste, les autres 
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Ysiteun n'étaient comptés pour rien, il manquait 
à toute la famille, mais nul ne le «entait comme 
Hélène ; elle interrompait son ouvrage, elle allait, 
sans savoir pourquoi, de sa place à la fenêtre, elle 
tournait la tête au moindre bruit^ et quand l'heure 
s'avançait, un nuage de tristesse passait sur son 
gracieux visage. 

A la fin d'un hiver long et froid, M. Delûigny fut 
sérieusement malade, une fièvre violente le saisit, 
les accès se multiplièrent, le médecin ne put cacher 
ses craintes. M*** Deloîgny et ses filles ne quittaient 
pas le chevet du malade, appliquant les remèdes, 
épiant «es moindres désirs, adressant à Dieu les 
plus ferventes prières pour la guérison de ce père 
hîen-aimé. Les crises étaient longues et doulou- 
reuses, enrayantes quelquefois par le délire qui les 
accompagnait. Gaston sentit qu'il pouvait soutenir 
le courage de ces pauvres fennnes, et ses courses à 
Glairoijc devinrent quotidiennes; ni le froid, ni la 
neige, ni cette pluie glacée qui pénètre, ne purent 
l'arrêter un seul }our; il pressait le galop de son 
cheval, et dix minutes après avoir quitté Gompiè- 
gne, il entrait dans la cour de la ferme. Son ar- 
rivée donnait des forces aux pauvres affligées ; le 
malade lui tendait, en souriant^ sa main brûlante ; 
madame Deloigny prenait quelques moments de re- 
pos, Valentine lui contait les angoisses de la jour- 
née ; Hélène, assise au pied du lit, ne disait rien, 
mais le courage revenait e'n son cœur* 

Deux mois s'écoulèrent ainsi, deux mois d'émo- 
tions vives et poignantes, mais quelquefois douces 
au milieu de tant d'alarmes. Le mal céda au temps; 
aux remèdes, aux soins continus, surtout aux priè- 
res ferventes. M.Deloigny hors de danger, reprenait 
cbaque Jour ses forces ; bientôt le soleil de mai lui 
permit de descendre au Jardin. C'était un de ces 
beaux Jours de printemps où l'air embaumé de 
suaves parfums, les prairies émaillées de pâque- 
rettes, les arbres couverts de feuilles et de fleurs, 
donnent à la campagne un air de fôte qu'on pour^ 
rait appeler la jeunesse de la nature ; tout est riant, 
' tout est plein d'espérance, et le cœur s'élève vers 
Dieu pour le bénir de ces dons magnifiques I Mais 
cette sensation si profonde et si douce, devient un 
sentiment exalté quand, avec la nature, revient à 
la vie rétre qui vousest le plus cher 1 

Ce fut un jour de bonheur, que celui de cette 
première promenade 1 Appuyé sur le bras de Gas- 
ton, entouré de sa femme et de ses filles, M. Doloi- 
gny sentait tout ce que la vie a d'attachant, tout ce 
que Dieu daigne y répandre de consolations et de 
charmes t 

La convalescence fut rapide ; bientôt chacun re- 
prit son existence accoutumée, tout 'rentra dans le 
calme à Qairoix. Gaston comprit que, n*étant plus 
utile, sa présence ne pouvait se prolonger davan- 
tage ; son ftme délicate et noble savait s'imposer 
tous les sacrifices, celui-ci lui coûta beaucoup ! il 
prétexta des occupations urgentes, des devoirs qu'il 
avait négligés longtemps, et ses visites s'éloig^nè- 
rent. Le vide qu'il laissa fut immense ; toute la fa- 
mille le sentit, mais personne n*en souffritplus et 
n'en paria moins qu'Hélène. 

L'été rerint; H. Deloigny, trop faible encore pour 
reprendre ses promenades ordinaires , s'asseyait 
chaque soir, au coucher du soleil, sur la terrasse 



qui domine l-Oise; c'est làqu'U recevait ses v(»- 
sins, qu'il lisait son Journal, qu'il contait à ses fiUa 
quelques souvenirs de sa Jeunesse ; à neuf heura il 
rentrait^ prenait le thé, causait encore quelques 
instants, et chacun regagnait sa cellule. 

Un soir, madame Deloigny voulut rendre au ch^ 
teau la visite que lui avait attbrée la convalescsaee 
de son mari ; Valentine sortit avec elle, Hélène et 
son père descendirent au jardin. La Jeune fille mil 
un banc près de la haie de rosiers plantée par 
elle, fit asseoir son père, le baisa tendrement sa 
front, se plaça près de lui, et commença la lectare 
habituelle. Le curé survint; il conta le dénûmeot 
d'une pauvre veuve du village, le journal (nt ou- 
blié. Hélène courut à sa chambre, prit l'argentipii 
restait dans sa bourse et quelques hardes pour vêtir 
les enfants, descendit à l'office, plaça dans un pa- 
nier des vivres pour le repas du soir, et fit portar 
ce premier secours, se promettant d'aller le knde- 
main visiter elle-même cette malheureuse .sièie. 
Gomme elle revenait au jardin, Gaston y arri vaitaoMi; 
ses traits étaient visiblement changés ; il salua af- 
fectueusement Hélène, s'inclina devant le curé, al 
tendit la main à M. Deloigny. 

a Ifon jeune ami, pourquoi rester si longtemps 
sans venir? dit celui-ci de l'air le plus amical; j'é- 
-tais véritablement affligé de votre absence. 

— Merci, monsieur ; merci de votre persévénmte 
bonté; j'étais triste et souffrant ces jours-ci, je n'ai ^ 
pas voulu fatiguer mes amis. 

— Triste et souffrant ? dit timidement Hélène ; 
en effet, vous paraissez l'être encore. Votilei-vflBi 
quelque chose? 

— Vous êtes bonne, mademoiselle!... Je n'ai be- 
soin de rien, et déjà je suis mieux ; en quiltaut 
Compiègne, à mesure que j'approchais de Claîroix, 
le grand air, la beauté des sites, le mouvement me 
faisaient du bien ; je sentais disparaître peu à peu 
cette langueur qui m'accable. » 

Ces derniers mots ne furent entendus que d'Hé- 
lène. La conversation devint générale ; puis, après 
quelques instants, M. Deloigny voulant montrer au 
curé les nouvelles plantations qu'il venait de faire, 
prit son bras, laissant Gaston avec Hélène. 

Plusieurs fois déjà, pendant la maladie de son 
père, la charmante Jeune fille s'était trouvée, sans 
le moindre embarras, dans une situation toute sem- 
blable; dans ce moment^ elle se sentit cependant 
si troublée, et Gaston fut si rêveur, que plusieurs 
minutes s^écoulèrent dans un silence inusité. 

« Vraiment, vous paraissez souffrir, dit enfin Hé- 
lène d'une voix altérée. 

— Hélaal mademoiselle, ma santé, mon esprit, 
mon cœur ont beaucoup souffert depuis quelque 
temps I Aussi J'ai vi)ulu venir à vous^ comme ànm 
bon ange 1 

— Ah 1 parlez, je serai trop heureuse, si Je puis 
vous consoler.. . vous être utile. » 

Une larme roula sur son visage. 

« MademoiseUe Hélène, dit-il avec une émofion 
croissante, n'avez-veus pas deviné, n'avez-vouspas 
compris que ma joie, mon bonheur^ le présent, 
l'avenir, tout est ici? que cette maison est tout 
pour moi ? que Je ne puis exister ailleurs? 

— J'ai souvent pensé, articula faiblement Hél^e, 
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que TOUS éproaTiex nne aifection profonde pour une 
famille qui tous porte l'amitié la plus sincère. •• 

— Dites aussi, dites encore la tendresse la plus 
déTonée, Tamour le plus respectueux. » 

Hélène devint pftle et trembla violemment. 

f Mais vous ne savez pas, non, vous ne pouvez 
comprendre la lutte qui s'est passée dans mon âme. 
Je n'ai pas le droit d'espéirer le bonheur auquel 
j'aspire et Je n'ai pas la force d'y renoncer ! » 

Sa parole était brève, entrecoupée, une agitation 
croissante s'emparait de tout son être. Le plus tou- 
cbant regard d'Hélène lui donna le courage de 
pouisoivre : 

« Ifademoiselie Hélène, toutes mes espérances 
soat en vous... Soyez ma Providence.. • obtenez- 
moi la main de mademoiselle Valentine I » 

La paavre enfant resta sans voix, ses yeux se fer- 
mèrent, tout son sang reflua vers son cœur. Cet 
anéantissement douloureux dura quelques secon- 
des, pendant lesquelles Gaston complètement ab- 
sorbé, ne vit et ne soupçonna aucune de ces souf- 
frances. Hélène sentit bientôt la nécessité du cou- 
rage. 

t Je vous promets toute mon influence, mon- 
àeur, dit-elle d'une voix si énmie qu'on l'entendait 
à peine; ma sœur devra trouver le bonheur près 
devons. Ah ! }e serai tranquille sur son avenir I Je 
lii parlerai... Je parlerai à ma fkmille... si Je réus- 
sîi, croyez que Je serai moi-même heureuse, i» 

Sesplemm Fempéchèrent de poursuivre; d'ail - 
tous son père revenait avec le curé ; la nuit corn- 
Biençait, on ne put voir sur son visage la souffï'ance 
desoneoBur. Elle traversa le Jardin à pas préci- 
pités et counit se r^fngier dans sa chambre. 

La pauvre enfant tomba devant le crucifix, té- 
moin depuis ses plus Jeunes années de ses douces 
et ferventes prières. Elle ne pleurait plus; ses lè- 
vres ne proféraient aucun mot, mais ses regards 
s'attachaient sur l'image de Jésus, et son cœur s'é- 
levait vers lui. Peu à peu, l'apaisement se fit dans 
cette pauvre ftme; elle vit son devoir, elle en coqi- 
prît l'étendue; la route qui lui était tracée s'ou- 
vrit devant elle, arec le secours de Dieu rien ne 
l'empêcherait d'y marcher! 

cO mon Sauveur! s'écria-t-elle, acceptez ce sa- 
crifice! Par vous et pour vous, je serai courageuse. 
Bénissez-les, soutenez-moi, et daignez reprendre 
cette part d'affection que fe vous avais dérobée I » 

EHe se releva calme, presque sereine ; plus de 
lannes dans les yeux, mais le cœur déchiré,- elle 
îonhit descendre au salon; die reparut pâle et triste, 
mais douce et gracieuse comme toujours. Madame 
Moigny était rentrée, elle ne vit pas la souffrance 
éeson enfant. On Tenait de servir le thé; Valen- 
ttne, pltn gaie, lAns Jolie que Jamais, en faisait les 
liooneors; la conversation s'anima, et quand la 






pendule sonna dix heures, le curé serra la nuiin de 
son hôte, prit son chapeau, et fit ses adieux à ces 
dames. Gaston suivit son exemple, mais avant de 
franchir le seuil, il se rapprocha d'Hélène, et lui 
rappela. d\in regard que toute sa confiance était en 
.elle. 

Le lendemain de bonne heure, Hélène sortit 
seule. La tristesse de son âme ne lui faisait point 
oublier les malheureux; elle se rendit chez la pau- 
vre veuve, où sa présence fit plus de bien encore 
que son aumône. Elle s'informa des plus urgents 
besoins. Jugea par elle-même de ce qu'on pourrait 
faire, donna des consolations et des espérances. En 
revenant â la ferme, elle passa devant l'église, eUe 
y entra, on disait la messe, personnen'étaitlàpour 
Tentendre ! Le saint sacrWoe s'accooipEt dans^cette 
solitude, mais d9ux âmes fervemes «oBopemnient 
ce triste abandon : celles du prêtre et de la Jeune 
fille! 

Quand Hélène revint, elle trouva son père, sa 
mère et Valentine sur la terrasse. Elle les embrassa 
tendrement, leur conta l'emploi de sa matinée, et 
leur dit, le sourire sur les lèvres, qu'elle avait quel- 
que chose d'important â leur conununiquer ; et 
alors, d'une voix émue, avec une chaleur véhé- 
mente, elle fit connaître à ses parents les espé- 
rances de Gaston. M. et madame Deloigny prirent 
Valentine entre leurs bras et lui demandèrent avec 
une tendresse touchante^ ce qu'elle pensait d'une 
proposition si honorable. La Jeune fille répondit 
qu'elle n'avait Jamais songé â M. de FoÛeville 
comme pouvant être son protecteur, son époux ; 
mais qu'elle avait pour lui une amitié réelle qui lui 
rendrait cette alliance plus douce peut-être que 
toute autre. 

Hélène, consultée à son tour, estima si haut le 
caractère de Gaston, la générosité de son cœur„ la 
sûreté de ses principes, le bonheur d'inspirer une 
amitié profonde à une âme élevée, elle dit tout 
cela d'un accent si vrai, si convaincu, que la cause 
!\it gagnée. Valentine, pénétrée d'une tendresse si 
touchante, se Jeta dans les bras de sa sœur, et le 
soir, quand Gaston revint, il n*eut pas de paroles 
pour exprimer son bonheur et sa reconnaissance. 

Le mariage eut lieu deux mois après. M. de Fol- 
leville emmena sa Jeune femme, non pas â Comt- 
pîègne, mais en Bretagne, où il avait obtenu de 
Tavancement. La séparation fut douloureuse, et le 
vide immense â Gluroix. Hélène, doublement frap- 
pée, se fit courageuse et forte; elle sentît la mis- 
sion qui lui était donnée, son cœur de chrétienne 
sut encore trouver une vraie douceur â la remplir: 
elle fut toute â son père, â sa mère et â Dieu ; quand 
les années lui ravirent ces premiers objets de sa 
tendresse, il n'y eut plus de partage dans sa vie ! 
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U MI-CAHËME — LES ËBLISES — LA MUSIQUE ET LA 
POtSlE SACRÉES — HAVDH ET HOZART — LA FLUTE 
EHCHAHTtE — LA LAHftUE UNIVERSELLE — LES 
mttta BOUFFES DE LA SALLE HEUI. 



fBFiH la mi-carâme a sonné la der- 
nière, heure. Les tapisal^es crottées 
^ des blaochisseuses sont rentrées 
S MUS leurs hangars respectifs; le 
S bniil des B&turnales bachiques s'est 
S éteint daos les mes IranquilEes, et, 
de toutes ces Joies de convention, il n'est resté qu'un 
iiiTincihlâ dégoût, quelques graves maladies, sans 
doute, la tête lourde et le gousset léger. 

Pour les esprits quelque peu sérieux, rien n'est 
triste comme le carnaval. Celte foule grolesquement 
parée d'oripeaiu de toute forme et de toute couleur, 
ces visages pftlis par la bise ou rougis par l'ivresse , 
cet loi^ues Oies de voitures routant lentement et si- 
leacieutement comme si elles suivaient on convoi 
Tuiièbre; à de rares inlervalles des chars ornés de 
dn^eaui fangeux et où s'entassent péle-méle des 
lemmes effrontées et des hommes étrangement dé- 
guisés, le vocabulaire cjnique qui s'éctiange entre 
les groupes travestis, et puis le publii; immense presque 
invariablement iransi de &oid et ruisselant de boue, 
public crédule qui veut absolument rira et qui ne 
parvient pas même à s'^ajer; oh! tout cela donne 
le frisson, tout cela ressemble à une fantasmagorie 
lugubre qui ne laisse rien de doux dans la pensée, 
rkn d'aimable dans le souvenir. 

Les salles de bal se ferment, les églises s'ouvrent, 
plus austères, plus solennelles que jamais ; là, tout 
est calme, recueilli, majestueux; l'espérance j 
rayonne, le cœur s'j retrempe aux sources vives de 
U fol; on s'j repose des lassitudes de la dissipation, 
on y songe aux choses de l'âme et de la vie tuUire. 
Aprètnnlong et douloureux voyage, c'est L'oasis sacrée 
où le pèlerin demande l'ombre et Les fleurs, <unbre 
fraîche et salutaire, Seurs dont les parfums montent 
au ciel. Noua ne pouvons méditer sur les douces et 
sereines Infloencei de la religion saus qu'il nous 
revienne en mémoire ces belles strophes de Victor 
Hugo : 

C'Mut une hambie dgUse au cintre surbaissé, 

L'4tf!ae où nous eotrAroes; 
Ob depuis trais cents vu avaient déji paué 

Et plenrd bien dss Ima, 



it du soir, dont aatiflfoit saint Pul 
Réglait les chants Bdèles, 
Sur les etallea du cbœur d'où s'élance leur vol. 
Avaient plorâ lenri ailes. 

L'ëgUse s'endonnait i t'heore où tu t'endott, 

wreine nutuiel 
A peine qaelqne lampe, au fond des corridors, 

Étoilaii l'omb.-e obscore. 

A peine on entendait Ootter quelque sonpir, 

Qaelqnei lentea paroles, 
Conune en nng Teret qui vient dea'Miaaplr, 

Cn dernier oitean vole. 

Comme la poésie s'élève quand elle se pénètre du 
sentiment religieni, et comme les manifestation! de 
l'art aussi sont nobles et complètes lorsqu'elles le 
développent sur un thème sacrél L'expression des lea- 
timents profanes peut produire de belles et gn- 
cieuses choses; l'expressif») des sentiments reltgieQi 
arrive jusqu'au sublime. Aussi con stolons- nous , 
tous les Jours, l'eitième différence qui existe entre 
les concerts où les plus célèbres artistes se font 
entendre au public et le^ grandes solennités mun- 
cales où l'on formule, dans la langue éloquente dei 
sons, les mystérieux symboles des textes saints. Id 
c'est l'imagination qui est enUiousiasmée; li, c'est 
l'Ame qui est profondément émue. Où l'une odUIs, 
l'autre se souvient. 

Il nous coûté, en ce moment de prièreelde retraite, 
d'avoir à parler du monde, du mouvement; um 
nous avons pris l'engagement de mettre nos jeunes 
lectrices au courant des nouveautés musicales de ti 
saison, écrivons donc sans nous trop faire tirer l'o- 
reille. 

11 a été facile de reconnaître, d'après nos appré- 
ciations de chaque mois, que certains grands mailm 
du dii-hniliëme siècle avaient dépassé, à nos yem, 
dans leurs œuvres musicdles, les plus belles créations 
de notre époque. Sans contredire l'admiration enthou- 
siaste que ïlosslnl et Meyerbeer soulèvent en nous, 
sans obéir à des systèmes préconçus, nous avons uns 
préférence invincible pour la musique sobre, large, 
imagée, grandiose, de Mozart, de Weber et de 
Bi;elhoven. Aussi acceptons-nous avec grand pUisit 
la mission de dire notre pensée sur l'œuvre nounl- 
lement représentée au Théttre Lyrique. 

L'ui'chestre moderne, avec ses innombrables lustra- 
mentâ réunie et oomme fondus en un seul, est l'œu- 
vre de Joseph Haydn. Le rhythme et la mélodie, cet 
souffles féconds qui fout vivre la musique, sont les 
deux grandes révélations de son génie; aucun maître 
avant lui n'avait eu l'idée d'employer les ressourcti 
instrumentales selon leurs divers caractères de aonorilé. 
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)us<iac-là l'école rationaliste nes'dtait préoccupée que 
de Enharmonie des sons; Haydn y apporta Fart suprême 
del^ faire sendr à exprimer les poèmes et les grâces 
delà nature. La voie était ouverte; Mozart^ flme ardente 
et passionnée, s'y aventura résolument. Génie im- 
mense, nourri de Bach et de Hendel>ii créa le drame 
lyrique. L'un s'était adressé aux choses pittoresques qui 
frappent les yeux, l'autre s'adressa à la conscience 
humaine qui rég t l'ftme. ^ Dès lors le grand drame 
de la vie trouva son expression musicale; le sourire 
et les larmes, la sérénité et la colère, la haine et la 
tendresse, la quiétude et le remords, toutes les nuan- 
ces de la pensée, toutes les délicatesses du senti- 
ment, toutes les effervescences de la folie, il en fit des 
manifestations, pour ainsi dire visibles, dans ses com- 
positions admirables. Pas un trait ne lui échappe. 
Incessamment préoccupé du personnage et de la si- 
tuation, il crée des caractères faits pour marcher de 
pair avec les œuvres des plus grands poètes. Dès ce 
moment l'orchestre cesse d*ètre réduit au simple rôle 
d'accompagnateur, une part plus large lui est acquise; 
il intervient dans inaction, développe les individua- 
lités, et de tous les éléments dont il s'empare naît la 
modulatidn, cette puissance que Beethoven et Weber 
ont immortalisée. 

Mozart mourut à trente-six ans. Pendant la seule 
année de 1701, qui le vit succomber aux suites d'une 
inflammation cérébrale, l'illustre maître composa : la 
CUmencede Titus, laFlûte endiantée, des cantates avec 
orchestre, et la majeure partie de son Beguieni. Quoi! 
cette galté sphituelle et charmante, ces mélodies gra- 
ves on légères, cette poésie religieuse, pénétrante et 
profonde, tout cela est sorti du cerveau d'un mourant! 
Lot FUUe enchantée fut représentée pour la première 
fois sur le théâtre de Vienne, et ce fut Schikaneder 
qui en composa le livret. L'idée en est simple, mais 
son sans quelque portée. Dans cette œuvre, la poésie 
et la musique sont personnifiées par des êtres et des 
choses surnaturelles, des fées, une flûte et une clo- 
chette. La nuit, le peuple des ténèbres et le monde 
des esprits sont les domaines oii se meut l'intrigue 
bizarre qui se développe sous les yeux du spectateur. 
La traduction du livret fait honneur à l'habileté de 
MM. Nuitter et Beaumont. Le style en est limpide, 
imagé et quelquefois vigoureux. Le chant suit atten- 
tifement l'idée musicale et sait s'adapter à ses formes. 
Faire l'analyse de l'ouvrage serait fort difficile: le 
channe, le rire, l'éblouissement, l'émotion se tradui- 
sait imparfaitement dans la langue vulgaire du 
(emUetoniste. Sur les vingt ou vingt-cinq morceaux 
tet la partition se compose, quels sont ceux qu'il 
faut signaler, quels sont ceux sur lesquels il faut se 
ttire? tout est complet, savant, plein de charme, de 
Tie, de fraîcheur d'originalité. Essayons cependant 
d'ea citer quelques-uns : 

-L'ouverture est une des plus belles pages de Mo- 
art. Cest une merveille de science de grâce et d'ima- 
gination. Le délicieux trio des Fées : 

AppToehoiuHioaB tout doucement I 



est tellemement au-dessus de tous les morceaux de 
te genre que l'on doit à l'art moderne, qu'en Té- 
oontant on croit vivre dans un monde où la bonne 
mosiqae est le langage habituel. La piquante chanson 
^ePapageno : 






Je sois le Joyeax oiseleur, 

ce bel air du ténor, admirablement chanté par 
Michot : 

Jamais dans ton rêve un poète... 

le célèbre quintette : hm, km, hm, Am, qui, avec le 
final en ut, est depuis trente ans, au répertoire de la 
société des concerts; le duo en mi bémol où ma- 
dame Garvalho, par le charme de sa voix et la pureté 
de son style, a excité des transports d'enthousiasme; 
Tandante en sol mineur du troisième acte : 

C'en est fait, le rave cesse! 

tout cela est charmant, gracieux, spirituel, dans les 
parties allègres de Tœuvre; grandiose, énergique, 
magistral, dans ses parties sérieuses. 

N'omettons pas Tadmirable invocation à Isis où 
M. Depassio a fait applaudir le charme de sa voix 
puissante, et l'air de la Reine des Nuits : 

Oai, devant toi ta vois une rivale! 

où mademoiselle Nilsson, avec une audace et une 
sûreté merveilleuses^ est montdé à des hauteurs 
presque inaccessibles aux flûtes ; signalons encore 
le terzetto des Talismans et le chœur des Prêtres 
d'Isis: 

Noble Isis, grand Oslris, 

interprété par une masse nombreuse et puissante; 
enfin terminons par les piquants couplets : 

La vie est un voyage, 

mélodie dont la première phrase servit au rondo des 
Visitanâines, et nous n'aurons encore rien dit de ce 
magnifique ouvrage qu'il &tit entendre avec toute 
Tattention que réclament les grandes partitions de 
Mozart pour se rendre un compte exact des beautés de 
cette nouvelle page. 

Quand nous disons nouvelle, ce n'est pas absolu- 
ment le mot qu'il faut employer, car l'opéra de la 
Flûte enekantie fut représenté à Paris, l'an IX, sur le 
théâtre de la République, mais c'est la première fois 
qu'il lest tout entier, sans changements et sans sub- 
titution. 

Quoiqu'à cette époque l'art de la musique n'éveillât 
pas l'enthousiasme qu'hupirent aujourd'hui les œu- 
vres capitales, cette partition eut un grand reten- 
tissement; le plus célèbre et en même temps le plus 
sévère critique d'alors, Geoffroy en parle comme d'un 
chef-d'œuvre. 

f La terreur* dit-il, s'est répandue dans le camp 
9 des compositeurs, des auteurs et des symphonistes, 
n Us craignent que le succès du nouveau genre créé 
» par Moxart ne dégoûte les habitués de l'Opéra, du 
n fracas et des hurlements dont ils ont l'habitude de 
» les ahasouniur. SI c'est tant pis pour eux, ce sera 
» tant mievuE pour le public qui désormais demandera 
» de la mélodie et non du bruit. > 

n y a, de par le monde, un nombre considérable 
de braves citadins plus ou moins dilettenti, qui vont 
le soir au concert comme les bons bourgeois vont le 
dhnanche à la promenade, pour tuer le temps, pour 
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faire quelque chose. De même que les uns ont^ un 
Jour sur dix, l'heureuse chance de marcher sur un 
trottoir sec, de même les autres s'emprisonnent, plu- 
deurs fois par mois, dans des salles de concerta où ils 
entendent deux ou trois exécutants qui les récréent, 
sur une légion de virtuoses qui les ennuient. C'était 
donc une excellente idée que celle qu'a eue M. Lems- 
sor, réminent comédien, d'oi^aniser, dans la salie 
Hen, des soirées houffes auxquelles d'intéressants 
proTerbes et de spirituelles chansonnettes donnent 
un attrait trrésistihle. 

Lerassor n*a jamais cessé d'être un des enfants 
gâtés du public parisien. Aucun nuage sombre n'a 
obscurci son radieux soleîL Esclapre ds son inspiration, 
cosmopolite par nature et Français jusqu'au bout des 
ongles, il se met bra^remeot en campagne, affironte 
six mois durant les neiges de la Russie, va se ré- 
chauffer six autres mois sous les brûlants horizons 
des dimate méridionaux. Partout son nom a retenti, 
partout les portes lui sont ouvertes, et partout, enfin, 
il est aimé et applaudi. Afirès sa fantaisie passée et sa 
moisson faite, il nous revient avec toute la jeunesse 
de son talent et son bagage de nouveautés bouffonnes; 
nous le retsouvons avec joie et nous Tapplaudis-* 
sons avec enthousiasme. Là est le secret des indivi- 
dualités dont il est intéressant d'examiner les nuances 
multiples. L'homme qui, poussé par le flot d'une 
vogue éphémère, n*a pas le sentiment profond de l'art 
auquel il a voué sa vie, vieillit vite dans l'opinion pu- 
blique. Une fanfare a salué sa venue, un roulement 
lugubre annonce sa chute; quelques mois s'écoulent, 
et l'on a oublié jusqu'à son nom ; au contraire, l'homme 
dont l'intelligence est dott^edela faculté de reproduire 
la vérité dans l'art, oeiui que des études sérieuses, 
ajoutées aux dons naturels, élèvent au-dessus des ar- 
tistes vulgaires, celui-là sera toujours l'élu de la foule. 
Levassor possède à un slngnlier degré oette aptitude 
qui oonsisie à trouver, en toute chose, la note vraie 
et la corde délicate. Sa gaieté n'a rien de sec ; elle 
s'empreint même quriquefois d'un sentiment qui pé- 



nètre et attendrit. Au lien d'employer, conuBe tel 
d'autres, les savaates combinaisons de la iM^ 
artistique pour produire de l'effet, il n^ qu'à se iaiiser 
aller & son inspiration, à la vivacité originale de son 
esprit; en on mot, il n'a qu'à.rebter lui, c'est la nei). 
lenre condition de ses succès*. Excellenl muiideD, 
interprète consciencieux de la pensée qu'il veut in- 
duire, il donne un charme |»articulier aux provvki 
qu'on va entendre dans la saRe Hera. Ce sont ée 
petits mets bien simples cependant ; mais auzqnelil 
sait donner la saveur d'une gourmandise littéraire. 
Son excellent goût l'éloigné invinciblement de tmt 
qui est trivial.; même dans les couplets oti le init- 
vent quelques vulgarités populaires nécessitées par le 
sujet, il est encore Thomme de bonne compagaie, 
jetant pendant une heure son bonnet pardessas ki 
moulins pour se métamorphoser en rustre. Oo coah 
prend donc facilement pourquoi les soirées booffa 
de la salie Heic attirent la foule, et pourquoi M. Le- 
vassor est recherché dans le monde des saJonsetdes 
concerts. 

Maiuk LASSivna. 



Dimanche iâ mars, M»* Lafaix-Boiagontier a dnmé 
chez elle, avec le concours de ses meiUeses â^ 
et d'excellents artistes, une très-intéDessante maiBée 
musicale. On a pu constater et adainr cha la 
élèves de M"* Ufaîx-Boisgontler les qaakiléi à 
grâce et de st^le qui distingucait tout partifidlÉR- 
ment le jeune et ohaoranant professeur. 
Parmi les artistes qui, en ainsables conMraf, <b^ 
. répondu à l'appel de M"* Lafaix-Boisgontier, dtoas 
M>*«* Chardon et Hiard, les habiles pianistes; MM. Té- 
lésinski (premier viokmde l'Opéra), liavoohHli,M 
U belle voix a fiait le phas gnrad plaisir, et 6. Bloçà, 
qui, outre de réjouissantes^chausoonettes, a fort latt 
dit avec M«* Lafaix-Boisgontier un duo boafe ^ 
A. Rocheblave* 



€iro^îiita«. 



JEAME A FLORENCE 



Nous étions l'autre soir, mes amies et moi, réu- 
nies autour de la table ronde du salon de ma mère, 
et tout en feuilletant des brochures et des albums, 
nous causions. 



dit 



— Avez-vous déjà remarqué, mesdemoisell^ 
Lucie, combien la physionomie de Paris ****^ 
pendant le carême? C'eat l'époque des <^^^J?J^ 
paisibles, des concerts, des lectures- (y en af«*« 
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iBOtoNs et des kctMm'en cette aanée? un torrent, 
une avalanche I.«.) Les dodies sonnent incessam- 
ment «m églises, sons le porclie desquelles se pres- 
sent des femmes de tons les ftges, Toire même des 
liommes de tons les rangs. Les théâtres sont moins 
fréquentés; dans certains quartiers des quêtes sont 
attÂiées aux coins des rues pour tout espèce de 
bonnes oeuvres ; dans les appartements, les livres 
ie piété coudoient les livres profanes; les taUes 
lent frugalement servies de légomes et de poissons; 
les conversatidna roulent sur des sn}ets édifiants : 
les sermons du père X ou de Fabbé Z, les dfices de 
lélle paroisse, les réunions de-eharité de telle antre... 
On &ait que chacun pris d'un beeiu sèle, n'est oe^ 
cupé que d'arriver bien vite au paradis. 

— Oui, fit Adrienne avec une âpreté d'accent et 
de langage qui ne hii ^t pas ordinaire ; mais ces 
Hfres de piété, peut->étre on ne les ouvre que parce 
quil est de kin. ton de les avoir lus, et encore les 
lit'-on en bAitlant et en pensant à tout antre chose 
qn*i ce qu*ils contiennenft ; mais ces tables frugales 
ont pour légumes des primeurs ; pour poissons, les 
pl« tias^ les plus exquis de tous les poissons, des 
psîBMms de gourmets et non de pénitenis, enffai L.. 
Mais ces sermons, on en parle comme on parlerait 
d'un spectacle ou d*un concert, et souvent n&ôme 
fapuès seulement ee qu'on en a entendu dire & 
ftatres; éar, bien qu'on 7 ait assisté, pent^-étren'en 
s-l-on pas écouté un seul metj occupée qu'on était 
d'examiner l'élégant chapeau de sa voi^ne de droite 
oa de gauche-; ou bien de nSver tulle, eatin, robe 
de bal, ponr le aaoment très^vapproché où Tusage 
pennettrade reprendre les plaisxrs mondains. 

— H ne ffaiot pas dieniander, me soniOa Marie dans 
' l'oreille, li Adrienne a vu aujourd'hui la belle Ya- 

lentine; elle en a encore les nerfs agacés* 

~Chntl mauvaise langue I 

•^ Ah çà, Adrienne, à qui en as-tu avec cette sa- 
tire amère? demanda Thérèse. A aucune de nous» 
Je suppose ? 

— Non certes, protesta vivement notre amiOi 
mais aux jeunes filles qui font le cardme 'par modCy 
am fesames qui remplacent les étalages de vanité 
et de toilette, dans les salons, par les étalages de 
piété et de toilette dans les églises, A tontes celles, 
en un mot, qui prennent to kttrét et non l'esprit 
du carême, de ce bon carême qui .doit "vivre de 
mortifications, de prières, de retours sur le passé et 

' de sages résolutions ponr rarvenir. 

— Heureusement il y a beaucoup plus de fënnaes 
qm comprennent la sainte quarantaîDe de cette 
dernière manière que de Tuntre. 

~ Bn province peut-être, mais à Paris! 

-- Pourquoi pas à Parifi? répliquai-ije vivement. 
Tss-tu, parce que tu es de mauvaise humeur, ca- 
lomnier ton pays natal? MetOTappelles^tu pas ce i|ne 
Fabbé Mullois disait^ il y a quelques aimées,' à ce 
sujet? 

-^ Au sujet de quoi? du carême? 

^ Kon, de Paris. De ce Paris où, à cété de tant 
vilaines dioses, on en trouve de si admbables... 
is, s'^riait-ily Paris est un pélennêle de bien 



et de mal, de beau et de laid, de sublime et d'af- 
Drenx, de scélératesse et d'héroïsme, d'angélique et 
te diabobque... C'est tout ensemble le ciel et l'en- 
fer^ et le purgatoire aussi. . . » 



«-* Oh I je me souviens, fit Adrienne, et Je me 

souviens si bien, que Je vais te dire le reste par 
eœur : ce sera ma réparation. « 11 y a le Paris lé- 
goTi vaniteux, gourmand, mercantile, qui se mo- 
que, qui s'admire, qui se gorge de vins, qui Joue à 
la Bourse, qui vend et achète tout ; mais il y a 
aussi le Paris honnête, sobre, charitable, générem^ 
qui travaille, qui se résigne, qui compatit, qui vi- 
site la mansarde, qui verse des consolations dans 
les âmes aigries. Si quelques cœurs, à Paris, sont 
de boue ou de métal, il y a, en compensation, des 
flmes d'élite, des cœurs d'ange I... » 

Ici, par un mouvement spontané, nous regar- 
dâmes toutes Adrienne en souriant ; mais elle, trop 
modeste pour comprendre notre pensée, soutint ce 
regard avec candeur, et poursuivit : 

« On parle beaneoup de la eorruption de Paris, 
on ferait bien de parler aussi de ses vertus. Qn 
imite les médes et les vanités de Paris, on ferait 
bien d'imiter sa générosité et ses dévouements : ô 
Paris ! que Dieu te rende selon ta charité, car c'est 
là qu'elle est bonne,' industrieuse, active; elle 
parle, elle agit, elle va, elle vient, efle s'apitoie, 
elle aime et elle est aimée : là une Jeune fenune 
riche, noble, belle, adorée, donne aux pauvres et 
aux infirmes des soins qui... des soins que. . » 

Nos regards étaient devenus tenenvent significa- 
tifs, que cette fois, Adrienne fàt bien obligée de les 
comprendre, aussi s'arrêta-t-elle toirt court et bel- 
butia-t-elle en rougissant 4e son innocent men- 
songe : 

« Je ne me souviens plus I » - 

Pour ne pas accroître ce charmant embarras, 
nous eûmes l'air de la croire, et l'on parla d'autre 
chose, 

« Que dites-vous, mesdemoiselles, des .planches 
Jaunes que nous vous avons en\t>yées en Février et 
en Mars comme spécimen de la nouvelle édition 
bi-«iansueUe avec patrons ? 

— fitt» sont parCaitea, répondit Lu£ie ; car on y 
teouve des modèles pour tous les goûts et ppur tout 
le monde : vêtements d^enfants, déjeunes femmes, 
déjeunes filles, d'hommes même.. . de vraies plan- 
chas de famille, quoil... Ce sera un trésor que 
oette annene-là, Jeanne. 

«^ Aussi, conme l'eau va tonjonn à la livièse et 
les éons au eoffre-lbrt, le réserve-t-oa Justement, oe 
trésor, pour les personnes gui n'en ont gue faire, 
lôouta Thérèse. 

— - Que vettx<*tu dite 7 

— > Je veux dire que les abonnées de 24 fipaaoa, 
ponr lesquelles cette édition a été créée, ont bien 
moins bes<Mn de cespotrons-éeononuqtias, passez-moi 
l'expression, que nooa autres, pauvres petites abon- 
nées de l'écUtion à i2 francs, car puisqu'elles ont.le 
moyen de payée, sans y regarder, un Journal moitié 
plus cher que le nôtre, il est plus que probable 
qu'elles ne seront pas forcées d'y regarder de si 
près peur la osoflèction de leurs objets de toilette; 
au lieu que nois... 

— Thérèse a raison, interrompit Marie.; et mai. 
Je propose une pétition à l'administration du Jûii)<^ 
nal des Bemoisilles, pour que les abonnées à 12 fr. 
aient droit, WMiymnant 50 centimes de sùjpplémentpm 
mois restant de V année ^ à recevoir les nouveaux 
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patrons de rédition à 24 fraies. Voulez-vous, mes- 
demoiselles? Y consens-tu, Jeanne ? 

— Il n'est pas besoin de pétition pour cela, mes 
amies, car je puis prendre sur moi cette grande 
mesure, appréciant combien votre désir est juste et 
raisonnable, et sachant à quel point notre admi- 
nistration est désireuse de complaire à ses abon- 
nées. 

— Alors c'est entendu, arrêté, conclu, reprit la 
rieuse Marie ; personne ne dit mot ? Merci, chère 
Jeanne, pour toutes les éditions jaunes du monde I 

» J'envoie demain mes 4 fr. 50 boulevard des 
Italiens, fit Lucie. . 

— Moi aussi, répondit Thérèse. . 

— Il y a longtemps que je suis inscrite, acheva 
Adrienne. 

— Oh ! toi, tu n'as qu'à tirer ton porte-monnaie 
de ta poche. 

— Vous occupez-vous toujours de jardinage, Lu- 
cie? demandai-je pour détourner la conversation 
du dangereux sujet des comparaisons. 

— Et vous, chère Jeanne, avez vous toujours Tin- 
tention de vous en occuper? 

— Sans doute, sans doute, répondlmes-nous en 
même temps à nos deux questions entre-croisées. 

— Eh bien, reprit Lucie, j'ai trouvé le moyen 
d'organiser un charmant pendentif pour le vesti- 
bule de maman, et je vais >ous donner mon secret, 
afin que vous puissiez l'utiliser quand le moment 
sera venu^ car il est trop tard pour cette année... 
Imaginez-vous un énorme navet que je choisirai à 
l'époque où lisseront abondants, et dont je couperai 
les feuilles à moitié, après avoir enlevé la racine ; 
je creuserai ce navet comme pour faire une coupe, 
puis j'y mettrai de l'eau que je cacherai par un 
peu de mousse. J'enfoncerai un oignon de tulipe, 
de jacinthe ou de naircisse dans cette mousse; je 
croiserai un cordeau marron au-dessous des feuilles 
de ce vase d'une nouvelle esspèce, et je ramènerai 
vers le haut les quatre bouts de mon cordeau, afin 
de les nouer ensemble, ce qui me servira pour sus- 
pendre mon pendentif. Bientôt les feuilles du navet 
repousseront, elles l'envelopperont tout entier en 
formant une grosse boule de verdure, puis du sein 
des feuilles sortira une tulipe ou une jacinthe qui 
se développera et fleurira à son tour. N'est-ce pas 
un ornement rustique aussi simple que charmant? 

Pendant que Lucie me donnait ces détails, Thérèse 
et Adrienne s'étaient installées en face d'un jeu de 
P^amide et bataillaient gaiement. Quanta la petite 
Pauline, elle était des nôtres, ce jour-là, comme 
n'en étant pas, attendu que la contemplation de sa 
poupée l'absorbait tout entière. Miss Lily avait un 
chapeau neuf, un chapeau bibi comme une dame, 
s'il vous plaît! et qui plus est, un chapeau delà 
rue de Choiseul qu*Adrienne, en passant, avait 
acheté pour sa petite amie, à la célèbre Poupée de 
Nuremberg, la maison Odde des poupées !... Aussi je 
te laisse à te figurer la joie de Pauline. Nous ne 
pûmes de toute la soirée lui arracher d'autres pa- 
roles que celles-ci : « N'est-ce pas qu'il la coiffe 
bien ce bibiî... N'est-ce pas qu'il est joli?... Voyez, 
mademoiselle Marie, les rubans qui tombent der- 
rière sont presque aussi longs que ceux de votre 
chapeau! • 



A cette dernière exclamation, Lucie interrompit 
sa partie pour s'écrier brusquement : 

« Ce n'est certes pas leur plus beau titre de gloire, 
carie nœud de Marie est d'une exagération ridicule. 

— Toutes les dames en ont comme cela, dit mt- 
ment Marie. 

— Aussi, repris-je, entendais-je justement hier 
un monsieur très-spirituel prétendre que les fem- 
mes d'aujourd'hui lui font l'effet de jolies levrettes 
qui ont rompu, pour courir le monde, la laisse qui 
les retenait au logis. A quoi un autre monsieur 
riposta qu'il ne trouvait à cette mode rien que de 
très-rationnel , attendu que , dô tout temps, les 
dames avaient passé pour aimer à marcher à gran- 
des guides ! » 

Ces demoiselles se mirent à rire. 

« Voilà ce qu'on gagne à ces excentricités, fit Lu- 
cie triomphante ; des moqueries, des épigrammei.» 

Mais l'esprit de Marie était déjà si loin, que la 
réflexion de sa sœur ne put Tatteindre. Elle s'était 
emparée d'un journal et lisait sans plus se préoc- 
cuper de nous. 

«Marie! lui dit Lucie à plusieurs reprises, Marieli 

Par malheur Marie, absorbée dans sa lecture 
comme l'était Pauline par la contemplation de sa 
poupée, ne bougeait pas, n'entendait même pas. 

« Cest très-poli ce que tu fais là ! s'écria à la fin 
Lucie qui, impatientée, quitta son jeu pour venir 
frapper sur l'épaule de sa sœur. 

— Quoi? qu'est-ce? fit Marie étonnée. 

— Et puis tu lis le premier journal venu, au ha- 
sard? Tu sais pourtant bien que papa n'aime pas du 
tout cela, car il dit que, très-souvent, il y a dans 
les journaux des choses qui ne sont pas écrites pour 
les jeunes filles. » 

En ce moment j'intervins. 

<( Ne craignez rien, Lucie, mon père est conune 
le vôtre, trèj-sévère sur l'article des journaux, et, 
quoique je sois déjà une demoiselle..: mûre, il ne 
laisse rien à ma portée, qu'après l'avoir examiné 
préalablement lui-môme. 

— Me voilà tranquille, chère Jeanne; au reste, 
pouvais-je ne pas l'être chez voua? mais ma sœur 
est si étourdie, vous savez... 

— Étourdie?... ce que je lis prouve bien le con- 
traire... regarde !.«. l'artide le plus sérieux, le plus 
scientifique... 

— Quoi donc 7 » 

Elle m'indiqua du doigt le titre : Sur les Télégra- 
phes électrtqties, ' 

« Eh bien, qu'est-ce qu'on en dit des télégraphes 
électriques? demanda Lucie incrédule. 

— On dit qu'il vient d'être rendu un décret au- 
torisant l'emploi d'un appareil à l'aide duquel on 
pourra transmettre des /oc %im%\e de dépêches écri- 
tes, de portraits, de plans... 

— C'est merveilleux ! fit Lucie; mais cela coûtera 
sans doute bien cher ? 

— Non. Le prix sera calculé à raison de 20 cen- 
times le centimètre carré, et l'on vendra des pa- 
piers faits exprès pour ces sortes de dépêches, au 
prix de 10 centimes la feuille, quelle qu'en soit la 
dimension. Par exemple, cette dimension ne pourra 
jamais être de moins de 30 centimètres, ni de pl«* 
de 120 centimètres. On parle, à ce propos, d'une 
autre invention non moins extraordinaire : le télé- 
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^igraphe acoustique, qui permettra à la Toix de se 
— rfaire entendre à d'énormes distances. Un tube 
— porle-voiï, mis en communication, par un fil élec- 
trique^ avec use 'membrane métallique agencée 
d'une manière particulière composerait tout l'appa- 
reil de ce télégraphe. On articulerait une note dans 
le tube, et cette note irait se reproduire exacte- 
ment par la vibration de l'autre côté du fil, 

— Ce serait une précieuse découverte, si Ton 
parvenait à en tirer des résultats pratiques. 

— Et le télégraphe musical, qui mettrait, à Taide 
de fils électriques, un piano quelconque, un piano 
central en rapport avec tous les pianos que l'on vou- 
drait ? Il vous prendrait, par exemple, à vous qui 
n'êtes pas musicien et qui pourtant avez chez vous, 
coomie tout le monde, ce malheureux instrument 
dont on a tant médit, la fantaisie d'entendre, après 
votre dtner, une valse de Chopin, la Marche Tur- 
que de Mozart, ou bien un grand morceau de Pru- 
dent ou de Thalberg, vite vous feriez prévenir au 
bureau du piano central, et en moins de dix mi- 
nutes on vous servirait un concert à votre gré, un 
concert que vous écouteriez en robe de chambre, 
au coin de votre feu, mollement étendu dans votre 
fauteuil préféré.,. N'est-ce pas une admirable in- 
venUon ? 

— Ouï, et un admirable caruxrd aussi I 

— Avez-vous quelquefois vu l'intérieur d'un bu- 
reau de télégraphie électrique, mesdemoiselles? dit 
TTiérése ; moi, j'ai eu la bonne chance de pouvoir 
^iter, avec mon père, celui de la rue de Grenelle- 
Sdnt-Germain, qui est le principal poste télégra- 
phîque de Paris. 

— Ce doit êtse bien intéressant et bien curieux? 

— Très-curieux, Je vous l'affirme . 

— Conte-nous ce qu'on y voit, alors, Thérèse î 

— Bien volontiers. On entre d'abord dans une 
grande pièce silencieuse, le long des murs de la- 
quelle il y a des espèces de cloisons à hauteur 
d'homme, occupées par trente çu quarante petites 
tables où sont assis des employés. Chacune de ces 
petites tables est surmontée d'un appareil, long de 
30 centimètres à peu près et haut de 20. Il y a en 
outre quatre brins de fil de fer qui entrent dans la 
muraille. A un moment donné la machine fait en- 
tendre un frémissement semblable à celui d'une 
pendule qui va sonner ; un timbre résonne, et une 
étroite bande de papier sort, couverte de signes, de 
«i petite botte. Ce sont les signes télégraphiques. 
L employé les traduit, en forme des mots, et voilà 
<iomment on sait en quatre ou cinq minutes ce qui 
a été pensé à quatre ou cinq cents lieues de là I... 
Pour vous donner une idée de la célérité du télé- 
graphe électrique, au moment où l'Empereur ache- 
^jdt de prononcer son discours à l'ouverture des 
Cambres, la reine d'Angleterre pouvait déjà en 
we les premières lignes. 

-- C'est inouï 1 Et c'est dans cette salle que vien- 
nent aboutir les dépêches de toutes les parties du 
monde? 

— Oui ; l'Europe, l'Asie, l'Afrique, confient cha- 
^e jour quelques-unes de leurs idées à ce petit 
coin de Paris. 

— T'a-t-on montré ce qui fait mouvoir ces appa- 
reils? 

— n y a, dans une pièce voisine de cette grande 



salle, des vases de terre qui contiennent les piles 
électriques où s'opère le travail chimique qui donne 
naissance à l'électricité. On nous raconta, en nous 
faisant visiter cette pièce, qu'un Jour tous les appa- 
reils s'étaient trouvés subitement dérangés, mais 
dérangés de telle sorte que Berlin recevait les nou- 
velles destinées à Lisbonne, Saint-Pétersbourg les 
dépêches de Constantinople, Vienne celles de Lon- 
dres, etc. Vous devinez les quiproquos, la confu- 
sion qui en résultait ! Les employés ne savaient à 
quel saint se vouer. En face de leurs machines dé- 
traquées et courant comme des folles, eux aussi 
perdaient la. tête!... Enfin, on découvrit dans la 
pièce aux piles électriques, un gros chat qui s'y 
était furtivement glissé, et qui s'amusait béatement 
à Jouer au milieu des fils. On mit bien vite l'intrus 
à la porte, et }out rentra dans Tordre... mais il était 
temps, car quelques minutes encore, et peut-être 
l'Europe entière eût été brouillée... Voyez pourtant 
à quoi tiennent les destinées des royaumes I... 
• — Bon Dieu 1 on dirait que vous parlez politique! 
s'écria Marie ennuyée de cette conversation un peu 
sérieuse. Écoutez ce que je vais vous lire, ce sera 
plus amusant : c'est une demande en mariage 
adressée par un professeur de granomaire au père 
d'une jeune fille : 

« Monsieur, 

» Pardonnez à la proposition que je prends la 11- 
» cence de vous faire de m'accepter pour l'humble 
» adjectif de mademoiselle votre fille. Il est positif 
• que je me trouverais heureux au superlatifs si 
» vous daigniez vous rendre à mes vœux, quoique 
» par caractère Je ne sois pas tTè^d^mnstratif. 

» Je sais que Je ne suis ni la première^ ni la se- 
» eonâe^ ni la troisième personne qui ait recherché 
» mademoiselle votre fille ; mais soyez certain que 
» nul ne l'aimera autant que moi, et que Je lui 
1» serai fidèle tant qu'il me restera une particule de 
» raison et Jusqu'à ^article de la mort ; que Je n'au- 
» rai Jamais le verbe haut avec elle, que Je ne 
» prendrai de ma vie le ton impératifs et que nous 
» serons toujours d'accord pour le mode et le genre 
» de vie qu'il lui plaira de suivre. Je n'y trouverai 
«^ à redire dans aucun cas, et Je ne suivrai enfin 
» d'autre régie que celle de ses désirs et des vôtres. 
» Son bonheur sera parfait, et vous n'aurez Jamais 
» sujet de vous plaindre du régime que Je lui ferai 
» suivre. 

» Le présent et le passé sont un sûr garant que Je 
» ne suis pas un futur à dédaigner. Je suis un 
» homme actif quoique réfléchi. Je suis très-peu 
» personnel et Je travaille beaucoup ; J'ai une petite 
» aisance et ne suis grevé d'aucun passif. Si la ré- 
» solution de mademoiselle votre fille à mon égard 
» ne participe pas des vœux que Je vous exprime, 
» son nom n'en sera pas moins, dans tous les temps, 
» mon seul voca^t/ jusqu'à la mort. 

» J'ai l'honneur d'être, etc. » 

_ Est-ce assez impayable, dites, si ce n'a pas été 
fait à plaisir? » 

On en convint, et J'offris à nos amies de leur mon- 
trer le pendant de cette originale épltre. Il est en 
vers, ajoutai-je; c'est un défi entre un monsieur 
que connut autrefois ma mère et une Jeune dame 



. 132 — 



aroiicieniie. Tenei, ma borne Marie, c'eat là dam 
cet album, lisez 1 

Marie ne ae fit iMS prier, et oommeaça la piftce 
aulVante : 

Quoi I vooi Toules qvi'eo termes de muoqne 
' J'aille à tort et à travers 

Rimer sur toqb des vers? 
C*est yraimeot une idée unique 
Qui ne pouvait venir qu'à vous. 
Tous le voules... il n'est pas de réplique. 
Vite an vavail !... Bramettons-noi», 
Gtfsnême povr vous ^ire, on parûeadnil, asadamOy 
Soit en mqf'eur, soit en mineur^ 
A. déaicber, Je crois, un sentiment du cœur 
Dans chaque note de la gamme. 
• •••••••••••••••• •••••••••• ••••• •••••••••••••• 

On ne vous vit jamais ni blanche^ ni blonde, 
Ceci soit dit sans vous f&cherl 
Car Dieu, pour vous dédommager, 
A fait de vous une plqnante noire : 
L'ébène platt aussi bien que Ti voire! 
Puis noe notn?, sans menlir. 
Dans tons les cas vauttm soupir^ 
C'est principe notoire. , 

Seulement, prenez garde à vous. 
Redoutez le temps et ses coups ; 
Ce coureur éternel qui Jamais ne repose. 
Aux cris de la beauté qui refuse une pause 

A la Jeunesse un point oTarrét^ 
Ce sournois, dans sa course enfin qui tont accroche, 
Peut-être un beau Jour oserait 
Faire hélas! de vous une croche!,.. 
Ah! s'il m'était permis 
Contre l'âge de von« défendre, 
Je vous dirais : restez-en M, 
Chacun de nous y gagnera. 
Mais avare des pleurs qne vous fories répandre, 
Oardes-vous bien surtout^ pour vos amiS| 
Aa-desBoos du sol de descendre I 

Une salve d'applaudissements couvrit ce dernier 
vers, mais nous avions été si tapageuses dans nos 
témoignages d'approbation, que la causerie de nos 
pères et de nos mères réunis autour du foyer en 
fut interrompue. 

a On parle bien bruyamment musique de ce côté, 
rint nous dire mon père... ne nous Jouera-t-on 
donc rien, ce soir ? » 

Nous ne nous fîmes pas prier, tu comprends I... 
C'est un si grand plaisir d'être agréable aux gens 
qu'on affectionne, seulement notre conversation 
s'arrêta là. Ma Jettre s'y arrêtera de même... non 
pas sans te gronder cependant, vilaine pai^sseuse, 
de me laisser faire ainsi, à moi toute seule, les frais 
de notre correspondance. 

Jeanne. 

' MODES 

Qae ne suis-je au temps des fëes et que ne m'est-il 
permis de consulter un miroir magique qui, me fai- 
sant vieillir de quelques mois, me donnerait la possi- 
bilité de vous diriger plus sûrement dans le choix 
de vos toilettes d'été 1 II me parait évident que, d'ici 
à un an on deux, noire costume aura subi une 
métamorphofe complète; laquelle? Nul ne peut le 
dire aujourd'bai, ni après combien de modifications 
ce changement sera opéré; qfaoi qu'il en soit, comme 
taïqoQrs, Je vous engagerai à la modération ; et sur- 



togt à attandre patienoieni avant de tandei li 
question des toihUes d'été. 

Les pardessus de^iânoent de plus en f^os petits; 1« 
robes, au oooiraire, quant à la ioogaenr, pramiDt 
des proportions effrayantes, à déeespérer lespcnoum 
n'ayant pas équipage; mais, voua le sav«s,«e8deM- 
seiles, il est toujours facile de sa tenir dans an Jq* 
milieu; on peut faire la j«pe um peu plas 1ôb|P 
derrière que deiont, sans pour cela lui donner ime 
dimension qui nécessiterait wa page. 

Il est plus que probable que les roiiea avec par- 
dessus pareils seront enecve très en faveur pearie 
printemps et mèoie pour l'été; les corsages blaia 
auront aussi, je le crois, une longue eii^tenee; 
suivant l'étoffe et la (açon, ils aont plos ou moiB 
habillés; vous sa¥es combien cette mode à jolie est 
précieuse pour utiliser une robe Jusqu'à la fia. San 
lemeni il ne faut Jamab porter un canezou ea mm- 
seline orné d'entredeux brodés ou de vskadenBe, 
avec une robe ordinaire ; pour Tintérienr on peut 
mettre la veste en picpiéblanc ou lecorsageeo i 
épais avec devant, col et poignets en toile ; et 
vêtement fort commode pour le oaatin, une petite 
veste en toile de lin écrue avec soutacbe de kune 
noire. Mais me voici entraînée un peu avant dus la 
saison; pour le moment, la veste Jardinière en bmI- 
leton uni ou côtelé, dont nous donnons le patron 
dans notre grande édition bi-iaensuelle, est pluseen- 
venabie, surtout pour les personnes habitant la cas* 
pagne. Si je vous parle déjà des vestes en toile c'est 
afin que vous ayez le temps de les broder avant le 
chaleurs. 

L'alpaga, le mohair «at le foulard sont ks étsffes 
adoptées pour le printemps depuis de longues années. 
Une variété du mohair est la cretonne, étuffe plui 
forte et généralement très-bon marché, je vous h 
recommande en uni avec paletot pareil pour robe de 
fatigue; mais à carreaux, à raies, etc., elle as peut 
guère servir que pour robe du matin. Dans les fei- 
lards arrivi's récemment )e voua citerai les sénés 4e 
muguet, d'abeilles, de bouquets Pompadour, ée fui 
plus ou oacins gros et espacés différemment, et ceat 
autres desûns; les rayure» de toutes àmtw^caft 
noires sur fond gris, cuir, vert lumière, bleu Mexico» 
écrUj violet, mauve ; ou tous ces dessins en proaeffle, 
bleu, vert, violet, et<\, sur fond blanc; puis les n»«s 
cachemires disposées en long ou en bâtons rooptfy 
et les palmes cachemire sur fond de diverses nusDoei; 
ces deux dernières dispositions sont channanteep^ 
robes de chambre élégantes. 

Il y a en ce moment une grande variété daoe » 
forme des corsages de robes, et cependant on peatw 
qu'ils varient peu; ce sont toujours une oo ^^ 
pointes devant, ou la veste ouverte, et les '***JÎ^ 
longues, moyennes oucourie8,arrondies,eii tfttB8'*> 
en piïinte, carrées, plissées, à revers avec oa 0^ 
boutons. Les jupes sont taillées en poinU^s, car » 
mode exige anjnurd'hui les jupes très-plates sari^ 
hanches; on peut les monter à gros plis creux cc<p 
— bien que datant de quelques années — «^> 
mon avis, la manière la plus gracieuse; ^ *'*J^ 
gros pli creux, devant un gros pli derrrièr«i etésa» 
l'intervalle de petits plis simples. 

U multiplicité des jupes adoptée cet hJTcr po^ 
les toilettes de bal amènera peut-être les ^f'"'^ 
relevées pour les robes légères^ cet éié; nepréja00^ 
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^rien; eependant lû§ robes en alpaga, a^ec jupon pa- 

t^eil, la roberelevéepar ées pattes en alpaga, bordées 

.^a «aloars^cm en paseemenlerie, ou en entredeux de 

4denlelleimr transparent deooolenr, ressemblent déjà 

l>ienàlatiMiiqQe. 

Gelto disposition de jupe est très en yogae pour les 
petites filles; sur les pattes, la veste et la œinture 
à pointe; 'la broderie russe aTec soutache et lacet est 
ptoAguëe. Farmi les corsages décollâtes pour enfants, 
on en fkit beaucoup avec revers devant, en étoffe de 
noanee trandiaDte, soit bleu ou rouge sur noir, violet 
ou rouge sur gris; le rouge n*a d'ailleurs rien perdu 
desa dveur, ii n'a de rival que le bleu qui est la véri- 
table couleur des enfants, et qui, oertaiDement, un 
jour ou l'autre reprendra ses droits. 

Il cet asses utile à cette époque de ne pas se con- 
tenter pour les robes du corsage décolleté ou de la 
ceinture à bretelle, et autant que possible, il faut Caire 
la veste pareille ; ou une Teste en soie noire avec 
passementerie. Dès les premiers beaux jours on s'em- 
presse de retirer les confections aux enfants, mais la 
corsage blanc, même avec corsage décolleté, ne peut 
suffire, à moins que ce ne soit dans les grandes cha- 
leors. Cette mode de sortir les petites filles tans pardes- 
sus ne peut être admise quejuï^qu'à un certain âge; une 
limite précise est difficite à déterminer, le développe- 
ment n'étent pas le même chez tous les enfai^s ; mais 
de sept à neuf ans, dix tout au plus, on pourra s'ab- 
stenir de leur mettre le pardessus. 

Deux fort jolies toilettes se font en ce moment en ' 
main pour deux petites cousioes, dont Tune âgée de 
cinq ans doit, d'ici à quelques jours, être la demoiselle 
d'honneur de sa fœur. La robe est en taffetas fond 
blanc à petites raies bleues, garnie dans le bas d*une 
simple ruche chicorée en taffetas bleu. La ceinture 
à pointe, remontant sur la guimpe, est à petite bas- 
que, tout autour, découpée an pointes à dents un peu 
aiguës; la ceinture et les bretelles, avec pointes sur les 
épaniei», sont garnies d'une ruehe microscopique; la 
guinq)e est ornée de petits velours. La toque est 
en gros grain blanc avec velours bleu et plume 
blanche. 

L'autre toilette, pour la petite cousine de neuf ans 
qui n'a pas encore complètement quitté le deuil, est 
en foulard fond blanc à semé de très-petites fleurettes 
nolet>e^ ; cinq rangs de petits velours noirs posés en 
ondulations forment tunique; te corsage décolleté, 
avec bertbe très-<:ourte et basque plissée derrière est 
orné également de velours posés en ondutetions; 
la diemisette a des entredeux en vakncienne sur 
traiiipareot violet. Pardessus en drap de Lyon avec 
passementerie basse ornée de jais. GaÛM|uette en gros 
grain blanc avec biais en velours épingle violet; 
ncead à pans en velours épingle, plnmes blanches et 
violflites. 

Stvei-voos, masdamoiselles , que nos chapeaux 
sont encore trop grands ! vous pensiez peut-être que 
l'on ne pouvait pas les faire plus petits, après avoir 
soppnmé les fonds et tes bavdete; mais nos modistes 
sont arrivées à faire de petites coifEures sur tesqueltes 
on entasse des flats de iuUe, de rubans, des étoiles en 
*jais, en acier ou en perles dorées, deis chaînes en 
vene soufflé. . . le tout mêlé de plumes et de fleurs. 
Ne croyez pas cependant que tout ce clinquant soit 
de nécessite absolue; mademoiselle Tarot en fait pour 
tons les goûts, et le chapeau de notre gravure, qui 



a été dessiné chez elle, vous prouve que l^'on pont 
faire de très-jolies coiShres sans y mettre tous ces 
ornements en perles. Je^enxvous déteiller quelques- 
uns de ses modèles créés pour la prochaine saison. 

Chapeau de tulle blanc brodé de pertes d'or avec 
cache- peigne en (\range de plume; sur le haut da 
cette frange sont posées trois étoiles en perles d^or; 
grand nœud de ruban blanc en moire antique; des* 
sous, torsade de velours noir ornée de trois étoltes 
d'or. 

Chapeau de tulle rose brodé de perles blanches; 
derrière, grand nœud de tulle brodé de perles blan- 
ches et retenu par un carré de perles; une aigrette 
est placée sur le côté. Avec ces deux chapeaux qui 
exigent une Jolie toilette, on peut mettre la robe en 
moire antique grise ornée de pattes en passemente- 
ries sur les coupures de la jupe ; ces pattes commen- 
cent à la oeintine et descendent en s'élargissant 
jusque sur te haut de l'ourlet; les mêmes motifs de 
passementerie se répètent en plus petit sur les cou- 
tures d'épaule, les pinces et les nervures du dos. Le 
pardessus, qui est en drap de Lyon, noir, se fait à 
manches et ajusté; il est très-court et très-omé de 
dentelle et de passementeries avec jate placés sur 
toutes les coutures. 

Le chapeau blanc que je viens de vous décmre ac- 
compagne très-bien une robe en gros de Tours hteu, 
avec paletot pareil ; la robe et le paletot sont ornés 
de cordes formant des on<iulations et de nœuds ter- 
minés par des glands. Ces deux toilettes se trouvaiani 
dans un trousseau de mariée, chez madame Le- 
cellier. 

Comme toilette plus simple, pouvant convenir pour 
jeune femme et pour jeune Ûlie, je citerai une robe 
en foulard à petites rayures ondulées, ornée dans le 
bas de losanges en guipure; le corsage est montant à* 
pointe devant, et basque derrière formée par trois 
languettes qui se terminent en pointe. Le chapeau est 
en paille anglaise; deux barbes de tulle noir bordées 
de petites pailles et garnies de dentelle partent du mi- 
lieu du chapeau et forment la pointe; entre les deux 
barbesf est placé im nœud de velours noir retenu par 
un camélia rouge; dessous, bouillonné de tulle noir 
brodé de paille avec camélia posé un peu sur le cdte. 
On met avec cette toilette une conteotion en drap 
léger, ou un cachemire; les jeunes filles se permet- 
tent aujourd'hui de porter le cachemire, il est long 
ou carré, peu leur importe ; seulement elles ne met* 
lent que des rayures, mais à mon avis le cachemire 
long ne devrait se trouver que dans la corbeille da 
mariage. 

Ce n'est pas seulement dans les chapeaux que Ton 
prodigue Tacier, on en met sur les robes et les con- 
fections; ainsi on fait la robe en popeline ou en alpaga, 
garnie sur le devant de trois rangées de petites bou- 
cles en acier; toutes les coutures du corsage sontgar- 
nies des mêmes boucles, et, si le pardessus est pareilà 
la robe, on garnit égalenient toutes les coutures avec 
ces petites boucks. Le chapeau est en crin noir, bordé 
tout autour d'un large biais en velours sur leqpiel est 
brodée une grecque en acieir; derrière est un nœud 
en velours noir retenant un petit bouquet de roses. 
Souvent on fait une petite broderie en acier au bool 
des bvides et des cravates; la fureur de l'ader est 
poussée à un tel point que l'en fait des panwes com- 
plètes de bijoux en acieir : les boucles d'oreille, les 
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broches^ leg boutons, les bracelets, les peignes. Tout 
cela est fort joli datis les magasins ; on voit une vi- 
trine tout entière où cet acier taillé scintille comme 
des diamants; on le mêle quelquefois avec des gre- 
nats. L'étoile à cinq branches est le motif qui est le 
plus souvent répété; on la fait de difiTt^renles gran- 
deurs pour orner des peignes et pour faire des brace- 
lets et des boucles d'oreille ; les torsades et les nœuds 
ont aussi un grand succès ; mais il ne faut pas abuser 
de ces parures, qui sont très-voyantes 
Je yeux tous signaler une nouvelle excentricité de 



la mode sans toutefois parler de l'accueil réservé à 
cette originalité. Depuis trop longtemps — paraî- 
trait-il — on nouait la cravate par devant, il faut 
essayer de la nouer par derrière, et pour arriver k 
ce but on prend un long ruban en taffetas ou en 
yelours, que Ton attache deriière le cou, en mêlant 
les longs pans à tous les rubans du chapeau. Tool 
en blâmant cette nouveauté, nous ne pouvons rien 
dire pour l'avenir, et peut-être serons-nous forcées im 
jour— dans un temps plus ou moins éloigné — de nous 
habituer à faire notre nœud de cravate par derrière! 



EXPLICATIONS 



Planche IV 

COTÉ OE8 BRODERIES. — 1 à 8, Tablier d*enfant — 4, B, P. — 5, V, M. — 6 et 7, Parure — 8, A. S. enlftcés 
•^0, Écii88on avec F. J. D. — 10, Écubsod avec B. G. ^ 11, Mouchoir, écusson avec A. B. «— 12, Alphabet - 
13, Eugénie — 14, T. L. — 15, Mélanie — 16, F. J. — 17, L. D. enlacés — 18, E. G. — 19 et 20, Bonnet tfOH 
fant — 21, A. T. — 22, A. J. enlacés — 23, G. G. enlacés. 

COTÉ DES PATRONS. ^ 1 à 5, Tablier d*enfant — 6 à 11, Bonnet de nuit ^ 12 à 15, Bonnet en crochet pour en- 
fant — 16 et 17, Panier à bonnet — 18 à 20, Pelote de poche — 21 à 23, Écran. 



COTE DES BRODERIES 

1 à 3, Tablier d'enfant. 

1, Pièce d'épaule. 

2, Jockey. 

3, Garniture. 

Piumetis, pois et feston. (Voir rexplication 1 à 5, 
côté des patrons.) 

4, B. P., piumetis. 

5, V. Jf., pour linge de table, piumetis. 

6 et 7} Parure, feston et cordonnet sur mousse* 
line, manchette en équerre. 
8, A. S., pour linge de table, piumetis. 
9| ÉCUSSON avec F. J. D., piumetis et cordonnet. 

10, Écusson avec B, G. y piumetis, cordonnet et 
point de sable. 

11, Mouchoir, écusson avec A. B,, piumetis, cor- 
donnet, point de sable et feston. 

12, Alphabet, point de poste et point à la minute. 

13, Eugénie, piumetis. 

14, T. L., pour taie d'oreiller, feston, piumetis et 
cordonnet. 

15, Mélanie, piumetis, cordonnet et pois. 
16| F. J., pour linge de table, piumetis. 

17, L. D. enlacés, linge de t^le, piumetis. 

18, JE. G., piumetis et cordonnet. 

19 et 20, Bonnet d'enfant, application de batiste 
sur tulle, cordonnet et jours. 

21, A. T., linge de table, piumetis entouré de 
cordonnet. Ce chiffre peut s'eiécuter en coton blanc 
avec filet en coton rouge. 
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22, A. J. enlacés, pour linge de table, piumetis. 

23, C. C. enlacés à l'impériale, piumetis. 

COTE DES PATRONS 

1 à 5, Tablier D'E^FANT. 

1 , Moitié du tablier. 

2, Pièce d'épaule. 
3 et 4, Jockey. 

B, Croquis. 
Ce tablier se fait en nansouk. Le n* 1 est la moi- 
tié du tablier ; il, faudra donc pour le tailler pliff 
l'étoffe et poser le pli sur la ligne ponctuée du de- 
vant. Pour la pièce d'épaule n^ 2, on pliera égale- 
ment l'étoffe et on posera le pli de droit fil suris 
ligne ponctuée du devant ; la pièce ayant aus?i trois 
pattes dans le dos, on taillera le côté droit aTCC 
deux pattes, et le gauche avec une seule, en pro- 
longeant la pièce pour l'interyalle de cette patte et 
de celle du milieu, et afin de faire croiser la pièce 
au milieu en dessous à la lettre G. La pièce, sauf 
les pattes, sera doublée par un biais en nansouk; 
le tablier sera froncé en suivant les lettres de rac- 
cord. En suivant également les lettres, on froncera 
d'abord la partie du Jockey no 4, puis la partie du 
Jockey n* 3, on verra d'après les lettres que le n" 3 
croise sur le n* 4 à l'épaule ; les pattes seront fiié» 
au tablier par un point fait légèrement. — Pour J« 
broderie, voir les n'* 1 à 3 (côté des broderies). -- 
La garniture n' 3 est pour garnir le tour du tablier; 
si Ton veut reproduire le dessin de la pièce d »" 
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panle au-dessus de l'ourlet, on supprimera cette 

garniture et on festonnera le bord du tablier ou une 

^Vite bande froncée très-basse sans la broderie qui 

accompagne la garniture n» 3; la môme petite 

baniie festonnée et froncée légèrement garnira la 

pièce d'épaule, les pattes et les Jockeys. 

6 à li, BONRET DE NUIT. 

6y Moitié du fond. 

7, Moitié de la passe. 

8, Coulisse. 

9 et 10, Brides. 
11, Croquis du bonnet. 

Efaut plier Tétoffe en biais et placer la ligne 
ponctuée du patron n<» 6 sur le. bord du pli. — La 
passe se taille de droit fil. Le fond se monte à la 
passe en fronçant légèrement de G à B des deux 
côtés, puis de B à Â. Les deux lignes ponctuées 
entre lesquelles sont placées E et D, indiquent l'en- 
droit où Ton doit jeter le fil pour froncer la coulisse 
sur laquelle on fixe par une piqûre de cbaque côté 
la petite bande de biais taillée sur le patron u9 8, 
en suivant les lettres de raccord. La partie du fond 
qui se trouve rester en dessous de la coulisse forme 
le bavolet ; elle doit être garnie ou festonnée comme 
le bonnet. 

12 à 15, BomtET d'enfattt en crocbet tunisien. 
42, Détail du travail. 

13, Premier rang de la dentelle. 

1 4, Deuxième et dernier rang de la dentelle, 

travail grossi. 

15, Croquis du bonnet. 

Le bonnet est à trois pièces en laine de Saxe 
blanche, et se fait en crochet tunisien, mais en re- 
prenant les mailles dans la cbalae du rang précé- 
dent, comme on peut le voir d'après le croquis nu- 
méro 12. 

Pour le fond, montez une chaîne de 21 mailles, 
et faites 30 rangs de crochet tunisien^ comme le dé- 
t»l n» 12. 
Coté onorr. — Montez une chaîne de 17 mailles. 
i'TRAifG. — 17 mailles — une augmentation. — 
Vous faites cette augmentation par une maille-chal- 
nette que vous ajoutez . après avoir redescendu la 
dernière maille du rang. 

Faites 5 rangs de 18 mailles ; à la fin du cin- 
quième vous faîtes une augmentation comme au 
premier rang. 
7 rangs de 19 mailles. 

Le rang suivant, qui est le dernier, n'ayant que 
17 mailles, vous ferez deux diminutions en mon- 
tant les^mailles sur le crochet ; ainsi, vous prendrez 
2 mailles ensemble au commencement du rang, et 
^ mailles ensemble à la fin. 
Coté gaucee. ^ Montez 17 mailles. 
l^'RAKG. — 17 mailles — une augmentation en 
redescendant le rang; pour cette augmentation, 
faites 2 mailles-chatnettes entre la première et la 
deoiième maille. 

5 rangs de 18 ijiailles, une augmentation entre 
la première et la deuxième maille en redescendant 
le S* rang. 

7 rangs de 19 mailles; puis, pour terminer ce 
cdté, un rang comme le dernier rai)g du côté droit. 
Réunissez les côtés au fond par un rang de demi- 
Irides en laine de Saxe bleue ; pour chaque maille 
^oas piquez le crochet dans une maille du fond et 



dans une du' côté. La partie sans augmentation se 
place sur le devant du bonnet, et la partie avec di- 
minutions forme le bas. 

Faites avec la laine blanche tout autour du bon- 
net un rang de 1 demi-bride — 1 maille-chatnette. 

Garnitube. — Prenez une règle plate de 2 centi- 
mètres et faites avec de la laine anglaise mise en 
double 1 mètre et demi de dentelle. — Faites une 
maille-chatnette, puis tout le rang, en tournant 
à chaque maille la laine autour de la règle qui 
sert de moule; le croquis n* 13 indique parfaite- 
ment la manière dont se fait ce travail. On fera 
descendre les mailles du moule lorsqu'il sera trop 
chargé. 

La laine étant double, chacune des mailles forme 
deux boucles. — Pour terminer la dentelle, vous 
faites avec de la liiine anglaise bleue une demi- 
bride dans chaque boucle, comme au croquis 
grossi n^ 14. 

Posez un rang de cette dentelle au bord du bon- 
net, excepté au fond derrière; un deuxième rang 
au-dessus devant, depuis la moitié d\in des côtés, 
jusqu'à la moitié de l'autre, et un rang au-dessus 
tout autour. 

Deux cordes minces en laine bleue et blanche, 
avec petits glands, sont passées dans le rang de 
demi-brides du bas du bonnet pour le serrer, et 
deux cordes un peu plus grosses forment les brides. 

16 et 17, Panier a bonnet en osier avec appliques 
de drap. 

16, Détail du travaiL 

17, Croquis du panier monté. 

Les appliques en drap qui ornent ce panier sont 
brodées en s'oie d'Alger dédoublée. 

Placez au milieu un rond en drap blanc brodé 
en noir, recouvrez le bord d'une lézarde blanche 
et noire. Le médaillon placé au milieu de ce rond 
est en drap bleu découpé à dents, maintenu par 
une soutache ponceau fixée par des points noirs ; 
les pointes à l'intérieur de la soutache sont en soie 
mais. La fleurette du milieu se fait en cachen^e 
ponceau avec un point noué en soie maïs au milieu; 
les branches autour de la fleur sont en points nouer 
et points lancés ; la tige est noire, les feuilles blan- 
ches, et les points noués ponceau ; de l'autre côté 
du panier, le médaillon est en drap ponceau, la 
soutache et les points noués ponceau sont remplacés 
par du bleu. 

Sur chaque côté du panier vous posez des appli- 
ques en drap découpé, en alternant une bleue et 
une rouge; entre les appliques vous posez une 
bande en drap noir avec point de chausson maïs. 

Appuqce rouge. — Rond en drap blanc maintenu 
par des points disposés en rayons, alternant un bleu 
et un noir ; un point noué maïs au milieu couvre 
l'endroit où tous les points se réunissent. Les filr 
lancés formant gerbe, sont également alternés un 
noir et un bleu; le point du milieÉ est bleu ; âb 
l'extrémité de chacun de ces points est un point 
noué maïs ; le fil formant le lien de la gerbe est 
maïs ; l'étoile du haut de l'applique est un point 
croisé noir capitonné en maïs. 

Applique bleue. — La tige est nolre^ les feuilles 
brodées au passé en soie blanche et un point lancé 
noir au milieu ; les points noués se font en pon- 
ceau, la fleurette du milieu est une applique en 
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cacfaamire pouceau» le point noii6 im loiiidii mi 
mala» 

Une lézarde noire fixée par de la soie maïs cou- 
vre le bopd des applic^ues autour du coud en osier 
. qui entoure le médaUlon du milieiL. 

Une chenille ponceau borde le paaier^ les anses 
sont ornées d'une sodtache ou d'un lacet ponceau. 

On se procurera le panier, dont le prix est de 6 à 
11 Izancsy suivant la grandeur de rosiac, et tout oe 
qui est néoessaire pour Torner, ainsi que toutes les 
fouxuitures pour la tapisserie et les petits travaux 
que nous publions, chez mademoiselle Eibaut, 
3| rue de Roikan* 

18 & 20, Pelote de poche. 

Taillez deux ronds en soie sur le patron n*" 18, en 
suivant la ligne extérieure de ce patron ; puis deux 
ronds en carton sur le tracé ombré du même pa- 
tron« Faites sur les» deux ronds en soie la broderie 
représentée au n^ 20, qui est en petit lacet noir^ fil 
d'or un peu gros et perles. Le lacet forme une 
grecque et est retenu par des points en fil d'or; 
puis on place le fil d'or en ondulations, comme 
l'indique le modèle, en le retenant par des points 
en soie jaune très-fine, que l'on doit cacher le 
plus possible ; les perles se placent dans le creux 
des ondulations. On Jette un point devant tout au- 
tour du rond en soie à la distance donnée par le 
patron n*" 18 ; on place un ^rond en carton au mi- 
lieu, à l'envers, on serre le fil^ et l'on tend bion la 
soie sur le carton en jetant des fils d'un côté à l'au- 
tre, comme l'indique le n° 19. Lorsque les deux 
parties sont ainsi préparées, on les réunit par un 
surjet. 

%i à 23, ÉCRAN en canevas de Chine. 
2t, Détail grossi de la broderie. 

22, Patron de l'écran* 

23, Croquis de l'écran monté. 
Cet écran est très-facile à monter. 

Prenez du canevas de Chine très-On, et taillez-le 
sur le patron n" 22, ^n laissant deux centimètres 
autour pour mettre en dedans de la doublure. Les 
étoiles se brodent en soie d'Alger ou gros cordon- 
net. — La grande étoile du milieu et les quatre 
moyennes qui sont autour, sont ornées de grosses 
perles d'or. Le n» 21 donne le détail de la broderie 
en points lancés, la^grande étoile fait le milieu de 
l'écran. 

Taillez un carton sur le patron n^ 22 et un mor- 
ceau de taffetas ou de percaline de la nuance de la 
broderie, de la même grandeur que le canevas de 
Chine ; on bâlit le canevas de Chine sur le carton 
en rabattant en dedans les deux centimètres qui ont 
été taillés en plus du patron ; puis on ouate légè- 
rement la doublure et on la ûie au canevas par un 
surjet; ensuite on coud un lacet en soie à tous les 
angles pour fixer l'octogone par un petit nœud dans 
la monture en bambou que l'on peut se procurer, 
au prix de 10 francs la paire, à l'adresse donnée aux 
n"» 16 et 17. 

PLAHCHE DE CROCHET 

1, Voile de fauteuil, crochet carré ou filet brodé. 

2, Dentelle. 

Montez le nombre de mailles nécessaire pour gar- 
nir l'objet auquel vous destinez la dentelle^ et 
faites au i*' rang -j 1 bride — 2 mailles-chai- 
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nettes — retournez au «igoe 4- ^^ hiisuot toQjoiHi 
dans le bas 2 mailles d'intûrvalle entre cha^ 
bride. 

2« màJÊG. — - 1 demi-bride prise dans un oméii 
rang précédent — |- 9 maiUea<cfaalQettes— 1 àeni- 
bride prise dans un oarré en laissant trois canes 
d'intervalle dans le bas » retournez au signe -f* 

3e RANG. — On fait à ce 3* rang les dents de feston 
ainsi que les branches et les nmeaux placés sm* ces 
dents de feston — 1 demi-bride prise dans le Jour 
formé par les 9 mailles-chaînettes du rang piécé- 
dent — 7 brides prises dans le même Jour — 10 
mailles^halnettes — formez un anneau en Ëiisuit: 
1 maille passée dans la dcmiërB bside — î% éBOà- 
brides prises dans oet anneau — 1 maiSe pwés 
dans la 7* bride du feston — 7 tarides prôes dais 
le môme Jour que les 7 autrea 'bridas — - i àmoh 
bride prise dans le même Jour — -f« 1 d&ni-lmèe 
prise dans Le Jour suivant formé par 9 naillssdiafr 
nettes — 7 brides prises don le même joir — 16 
maiUes-chalneltes -^ formes un petit anaesa «s 
faisant une maille passée dans la 0' maille en]io- 
tant de celle qui est sur le coochet — 3 sMiltas- 
chalnettes — 3 brides prises dans le petit anneau— 
3 mailles-chaînettes — 1 demi-bride prise dam le 
même anneau — 2 maiiles-chfrfnettes — 1 malle 
passée en piquant le crochet outre la 4« et la 7* 
maille du grand anneau placé au-dessus de la dent 
de feston ; on compte ces 6 mailles en partant de la 
dernière maille qui forme l'anneau — 3 brides 
prises dans le petit anneau formé par les 6 mailles 

— 3 mailles-chahiettes — 1 demi-bride prise dans 
le même anneau — 3 mailles-chainettes -- 3 biides 
prises dans le même anneau — 3 mailles-chainettes 
^ 1 demi -bride prise dans le même petit aaoeau— 
3 mailles passées dans les 3 mailles-chatnettesplar 
cées près de la petite feuille — 9 mailles-chainettes 

— formez un anneau en fSaisant : 1 maille panée 
dans la 6« maille-chaînette en partant de la maille 
placée sur le crochet — 2 mailles-chaînettes — 
1 maille passée dans la maille faisant le derni^ 
angle de la petite feuUle — 3 brides dans le petit 
anneau formé par les 6 mailles-chaînettes — 3 
mailles-chaînettes — 1 demi-bride dans le môme 
petit anneau — 3 mailles-chaînettes — 3 b^des 
dans le même petit anneau — 3 mailles-chaînettes 

— 1 demi-bride dans le même anneau — 3 mailles- 
chaînettes — 3 brides prises dans le môme anneau 

— 3 maillesr-chaînettes — 1 demi-bride dans le 
même anneau^3 mailles passées dans les 3 mailles- 
chaînettes formant la tige de la petite feuill^ - v 
mailles-cfa ^nettes — formez un anneau en faisant : 
1 maille passée dans la 6« maille-chaînette en par- 
tant de la maille placée sur le crochet — 2 mailles- 
chaîneltes ^ 1 maille passée dans la maille iaisant 
le dernier angle de la dernière petite feuille -- 
brides dans le petit anneau formé par les 6 mailJ»- 
chaînettes — 3 mailles-chaînettes — 1 demi-bnde 
dans le même petit anneau — 3 mailles-chainettes 
— • 3 brides dans le même petit anneau — 3 mailifi»* 
chaînettes — 1 demi-bride dans le môme anneau 

— 3 mailles-chaînettes - 3 brides dans ^^jf^ 
anneau — 3 mailles-chaînettes — i demî-bn^ 
dans le même anneau — 3 mailles passées d*** *^ 
3 mailles-chainettes formant la tige de la P«o^ 
feuiUe — 6 demi-brides dans les 6 maineÊrcm- 
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nettes formant la tige de la branche — 1 maille . 
passée dans la dernière des 7 brides du feston — 
7 brides prises dans le même jour que les 7 autres 
biides — i demi-bride dans le même jour— 1 demi- 
bride prise dans les 9 mailles-chalnettes formant le 
Jour suivant — 7 brides dans le même jour — 10 
mailles-chaînettes — 1 maille passée dans la 7« 
bride pour former un anneau — 6 demi-brides 
prises dans l'anneau — 1 maille passée dans Tangle 
de la 3* petite feuille — 12 demi-brides dans le 
woêam anneau -* i maille passée dans la 7« bride 
du letton — 7 brides dans le même jour que les 7 
anIieB brides — i demi-bride — retournes au 
signe +. 

A* KAi«G. — Ce dernier rang se compose de 7 trè- 
fles. Attachez le ûl dans le 4« angle de la première 

petite feuille -) 7 mailleschatnettes — 1 maille 

passée dans la 5* mnille-ehalnette en pariant de la 
•maille qui est sur le crochet pour former un an- 
neau — 4 *mailles-chaf nettes — i demi-bride prise 
' iSlans le petit anneau formé par les 4 mailles-chat- 
nettes ~ 1 demi-bride prise dans le môme anoean 
— 4 mailles- chaînettes — 1 demi-bride prise dans 
le même anneau — 1 demi-bride en enfermant la 
ciainft formant, la tige du petit trèfle — 2 mailles- 
dttlnettes 1 demi-bride prise dans Tangle sui- 
VUit de la branche — retournes au signe -f* pour 
Feiplication des 7 trèfles qui se font' tous de même. 
La premier est rattaché dans le 5« angle de la pre- 
mière feuille ; le second, dans le !«'' angle que Ton 
tnmye libre à la seconde feuille ; le troisième, dans 
le 2* angle de la même feuille ; le quatrième, qui 
est placé au milieu de la branche, se rattache dans 
le 3* angle de la même feuille ; le cinquième^ dans 
le 4* angle de cette même feuille; le sixième, dans 
I** angle de la troisième feuille; et enfin le sep- 
^y dans le V angle de la même feuille, puis on 
4 mailles-cbainettes qui passent en dessus de 
leau, et que Ton vient arrêter par 1 demi-bride 
le premier angle que Ton trouve l^bre à la 
dère feuille de la branche suivante, et Ton re- 
l'explication au premier signe + de ce rang. 



TAPISSERIE PAR SIGNES 

kî Bande pour coffre à bois et ameublement. Les 
HÎdcOlons de l'intérieur se font en alternant un 
et un bleu. 
%j Dessin turc pour chaise, coussin et tapis de 
te^ etc. 

Zy Petite bande cachemire pour bordure. 
4, Dessin pour pantoufle ou pochette à ouvrage. 
5^ Dessin pour pantoufle. 



DESSOUS DE LAMPE 

Il se fait en moire ou en drsp noir avec souta- 
ches or et rouge, broderie en soie rouge, ftl d'or 
et perles d*or. Au centre du dessous de lampe on 
fait^tme étoile en* peints lancés en soie et (11 d'or ; 
puis on pose deui soutaches rouges entre lesquelles 
oa fait huit petites étoiles en points lancés et huit 
ronds en perles ; en dehors des soutaches, on met 
une rangée de perles. Les carreauï en soie rouge 
se font avant de mettre les deux soutaches d*or ; on 
lance les soies rouges dans les deux sens, puis on 
fait un point en fll d'or partout où les soies se croi- 
sent, et l'on place une perle d*or à chaque angle 
des carreaux noirs; ensuite on pose les soutaches 
d'or en ondulations comme Tindique le modèle. Ce 
dessous de lampe se garnit avec un tuyauté en drap 
rouge de 4 centimètres, que l'on désoupe à petites 
dents et sur lequel on pose deux ou trois petites 
soutaches d'or ; on le pose autour du dessous de 
lampe en faisant un pli à chaque creux du dessin. 
Si le dessous de lampe est en moire, il faudra faire 
la garniture en ruban. 

TAPISSERIE COLORIEE 

Guirlande de bluets sur fond blanc, pour chaise, 
coussin ou tabouret. Le jaune se fait en cordonnet; 
on peut aussi, pour donner plus de brillant à la 
tapisserie, faire les deux nuances les plus claires 
de bleu en soie. 

GRAVURE DE MODES 

Toilette de jeune femme. — Robe en drap de Lyon, 
garnie dans le bas d'une grosse corde de soie ; de- 
vant, la garniture en dentelle et en corde forme 
tablier. — Corsage-habit ; la garniture orne le tour 
de la basque, les entournures, le bas des manches 
et le devant du corsage, r- Capoté en tulle bouil- 
lonné en long avec frange en plume et feuillage en 
velours bordant le haut de la frange; le même 
feuillage en velours orne le dessous du chapeau. 

Toilette de première communiante (1). — Robe en 
mousseline ornée de plis dans le bas. — Corsage à 
plis garni de valencienne ; manche demi-bouffante 
avec poignet formant équerre. — Ceinture en taf- 
fetas à longs pans avec chou. — Bonnet en tulle 
illusion. — Voile en mousseline. 

Toilette de jeune fUe, — Robe de popeline. — Cor- 
sage senora^ orné d'aiguillettes en passementeries. 
— Chemisette en nansouk avec plis, et garniture 
ruchée à Tencolure. 



(1) De M*« Leclerc, 13, roc Vi vienne. 
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1t4 AVRIL 9^9. — lES HONGROIS DEVANT CAMBRAI. 



Au milieu du dixième siècle, si cruellement agité 
par les invasions des Normands, par les querelles 
des grands feudataires et par la faiblesse de la 
royauté, apparut dans le nord de la Gaule une co- 
horte immense de Madgiars hongrois, peuples d'o- 
rigine asiatique, encore païens, et dont la cruauté 
remplit les peuples de terreur. Ils traversèrent la 
Lorraine et arrivèrent au bord de l'Escaut, dans les 
prairies qui entourent Cambrai. Ils attaquèrent la 
ville épiscopale; le premier assaut leur fut funeste, 
mais la soif de la vengeance les rendait plus redou- 
tables. L'évêque priait au pied de l'autel ou mon- 



tait sur les remparts pour encourager les combal- 
tants, et après une longue défense, les Hoogiois 
s^éloignèrent. On respirait, quand un soldat placé 
sur la tour de Saint-Géry, lança imprudemmat 
une flèche dans l'armée ennemie. Cette audace ré- 
veilla la colère des Barbares; ils revinrent, s'empi- 
rèrent de l'église de Saint-Géry, et la livrèrent aux 
flammes, après avoir immolé tous ses défensenn. 
Ces hordes féroces, privées de ces recrues conti- 
nuelles qui avaient fait la force des Normands, ne 
tardèrent pas à disparaître complètement 



Mosaïque 



La fermeté qui vient des principes est bien au- 
trement roide que ceUe qui vient du tempérament 
et du caractère. 

B0KAI.D. 



• 



ÉNIGME. 

On me voit dans Tétang, tout au bout du jardin, 
Je commence la nuit, je finis le matin, 

Je parais deux fois dans l'année. 

Telle est, lecteur, ma destinée. 



Mot de la Cluurad« de Uan t PREGAirTION. 



EXPLICATION DU RÉBUS DE MARS : 1>« lune use le foiurreev. 



CQ. âtai CB xsarsa 
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LETTRE A MADEMOISELLE MARGUERITE 



sua 



LA PRONONCIATION 




Ma chère demoiselle, 

i vons m'en croyez^ tous tous 
tiendrez en garde contre les 
principes absolus; ils sont 
moins s^ûrs qu'ils n'en ont Tair 
et peuvent avoir des dangers. 
Le caractère des choses de ce 
monde est 'd'ôtre . variable et 
fragile ; les idées^ les règles 
cBes-cntoies se modltient selon les temps, les événe- 
ments on de simples convenances. 11 y a au milieu de 
nous une souveraine qui exerce un peu partout son 
empire : elle laisse debout quelques vérités étemelles, 
die ne fait pas tourner le yent, ni n'influe sur les 
marées; mais hors de là elle est bien puissante. Nous 
prétendons superbement que son action est limitée 
au choses futiles ; elle nous laisse dire, et pénètre, 
malgré nos dédains, dan» presque tous les domaines, 
n faut toujours compter avec elle ; un poète du der- 
nier siècle nous a même conseillé de nous soumettre 
docQement à ses lois : 

La mode assajétit le sage à sa fbmiiile ; 

La suivre eat on devoir, l'enfreindre on ridienle. 

Bon gré, mal gré, nous suivons ce conseil. Ge que 
pesait la capricieuse n'e$t pas toujours conforme à 
Il raison; on se révolte quelquefois, on essaye la ré- 
sistance ; mais le nombre des adversaires va peu à 
leu diminuant, et la bitaille est perdue quand cba- 
eon a dit à son tour : il faut faire comme tout le 
monde! 

■ Poortant, s'écrie-t-on, ce n'est pas raisonnable, 
ee n'est pas logique, cela ne repose sur rien I » Sans 
doute, mais qu'y fafare? c'est l'usage I Car la mode 
lorsqu'elle a sa raison d'être, et qu'il s'agit de choses 
sériâmes, change de genre et de nom, et devient 
fiuage, 

Midntenant, chère demoiselle, prenez les gram- 
Quiireg et les dictionnaires qui renferment les prin- 
cipes et les mots de notre belle langue, demandei- 
leor pourquoi telle prononciation, pourquoi telle 
^e ou telle orthographe? et dans bon nombre de cas 
&s vous répondront : l'usage. Pour la question par* 
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' ticulière qui nous occupe, ouvrez un livre que je 
vous recommande de lire et qui a pour titre : Comeils 
à une Mère pour Véducation littéraire de ses Enfants ; 
vous*y verrez, lettre i9«: « Pour la prouonciatiim, de 
même que pour les mots, il n'y a qu'un iégitilateur, 
l'usage.» Je ne vous dis pas tout ce que vous trouverez 
dans ces pages pleines d'enseignements, de goût et de 
finesse, parce que j'entends vous laisser le plaisir de 
la surprise ; mais si je citais tout au long cette lettre 
19*» votre conviction serait certainement ébranlée, et 
vous ne diriez plus avec la même assurance : il faut 
toi;youi8 dans la langue française appuyer sur la der- 
nière syllabe des mots. 

Non, mademoiselle, il ne le faut pas toujours; Il le 
faut seulement quelquefois, selon les mots, selon les 
circonstances, et même selon les phrases. Je pourrais 
cependant, si je tenais à vous flatter dans vos prin- 
cipes, citer à l'appui de votre dire rautorité d'un 
grand nom. On Ut, en effet, dans un monument 
élevé récemment à la gloire de la langue française : 
— « L'accent, en chaque mot, se trouve sur la 
dernière syllabe, si elle n'est pas terminée par un e 
muet, et sur l'avant-dernière, si la dernière est tjer- 
minée par un e muet. » Gomme il est naturel que 
l'accent, c'est-à-dire l'élévation de la voix, ne soit pas 
sur une syllabe muette, cette règle générale revient 
bien à la TÔtre, et dès lors elle vous donne raison. 
Mais ce principe n'est pas le seul qu'on ait posé sur 
ce ton ; Dn a dit ailleurs : « 11 est du génie de notre 
langue d'appuyer sur l'avant^demière syllabe des 
mots, ■ et ces différences d'opinions suffisent pour 
vous faire sentir que la question n'a pas été jugée 
sans appeL On Pagitera peut-être longtemps encore, 
mais je doute qu'on parvienne à formuler une loi à 
laquelle l\isage, ce mettre souverain du langage, ne 
donne pas de firèquents démentis. Je dois vous dire, 
au surpliu, que les comédiens ordinaires de l'Empe- 
reur, réputés pour donner le ton en matière de pro- 
nonciation, ne suiyent pas Totre précepte : c'est sur 
la pénultième qu'ils appuient, et qu'ils appuient 
même un peu fort 

S'il faut se défier, en général, des principes trop 
absolus, ils sont à redouter surtout pour la pronon- 
ciation. On ne sait jamais assez contre quels exem- 

9 
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pies on viendra se heurter. Si vous dites à un étran- 
ger : prononcez tous les mots de la sorte^ c'est la 
règle, il n'en voudra pas démordre, il aura peut- 
être même la mauvaise chance d*abuser à contre- 
temps de votre permission, et quel ne sera pas son 
embarras louquA l'expérience lui aura montré tout 
ce qu'il en faut retrancher. J'ai en Toccasioirtle con- 
stater ce genre de déception chez un Anglais qui, fu- 
rieux à bon droit contre les difficultés que présente 
l'étude des genres dans notre langue, avait adopté 
quelques principes généraux. Il était venu en France, 
par exemple, avec cette belle idée que tous les mots 
terminés pcr un e muet^élaienl fémkikis, ce ^i Ifà- 
vait Maleaent entraîné, pour compléter 6»rigTe, à 
admettre" quBieus les autres^étaient maseufmsr. Vous 
voyez d'ici le gâchis. N*ayant pas tardé à s'aperce- 
voir de son erreur, il me demanda un jour, en ma- 
nière de conversation, 8*il y avait beaucoup de mots 
qui fissent exception à sa r^le. Son émotion, en m*a- 
dressant cette question, était visible ; il était mani- 
feste pour moi que cette victime de la langue fran- 
çaise prévoyait quelque malheur. Je pris toutes sortes 
de'préisaiitioni oralotespiMXF'ne pas nsnversertfop 
bmtalèmeilt dies llkisk«s qoif lui avaient élé chères; 
mais «le- ne p«B ni ne veidos Ini dibsitmiler la vérité, 
et podr l>taie»er à laisser là ee principe qvtl pouvait 
M jéfSMr' tant de mauvais <to«r8, je lui donnai tm 
exeotpte rAes^homonymes fcfkm /Wquf 'seprononcent 
exaeteiMittderla tai^me nvanière, htifn qnTRs aient (tes 
stgÔMcations tï^diiKnîntes, cfeit le premier qui se 
termine par un e* muet, cft c'est le set^nd qtd est fé- 
minin. Ge* rapprochement le consterna; il garda le 
rilence peMdiitft quelques mhinftes> prit soncSrapeau, 
étme éit en me serrant ht main : ^'Vssttme in- 
famie I 

ll«st vtflt qmaf malheurêuïMi d^Albicnv ^l'était 
nUs«dns la têt» une singulier îM&; Mai» }e puis, 
poor rerter enr- notre t«vai0, vous • raeoûter nne 
anecdote qui a bien aussi su 0^fisatioBiir (Tétait 
Aans nneéocte cmBpagiyie 'orù (l'on élaborait un ^le- 
tioiniairie> «de lateiguefï'ançalsei IM meminre de la 
Bociféoé, chargé de •déflnhrt et d'ea|^l9qiier le m^Vinhié 
proposait d'indiquer entie parenthèses la'protioncia- 
tion figuiée ( prononcez : inkié ). — "« A qnd bon, 
répondit on de ses coHègues, puisque la règle e«t là 
penrleiUfe : ne sait^e» pas quelet plaeé eistne deoi 
wyélles se .prononce ootmneuncf »'-^ Â eett» ob- 
eeraitioD, ilfûtréj^ué>: « J^e pite mon/cber' con- 
firètei d'amoir pio^de mon igooMmi», etdeimt tate 
YamMé de répéter la<moi(À'é de eoquIlviiimNhidlrew» 
Le aonfrètem répéta pat et'Ait^buttu. Et vnùs ffeeoo^ 
nifitrti«qtie son>m&lkiêiur intevlecntear y avait : wls 
èa laeoBseiance': «duv le^tratsuNitt qtttlwvait cAmI- 
Om, fiHé, amitvi ^tmêiiié^ le t est pWoév ao»»SMl»> 
meakmiixB àeuMftojMeB^ mats «encore «entre «dcaiiii, 
coMana danst MIM. 

Màisrsfvnnens'è vwfmonlûnr. Pnurles langiieg'qni 
ont OB' aoeent loBiqoe ttèsJmKrgvd, ttelte» <fu8 'k 
lai^gini anglatoerdr^HtaHnne/tlrfant'dtedo)!!^ quelque 
eompliinééa qo'elier'puiéscnÉ Ute 9 mais poor new) 
est^os'àen 'néeeesairr ? A vons^moms beseii^ povr être 
ente n d u s, >d6 "donner à telh mu leHe sryHÀiuae is^ 
tensité sensiblement plus grande qnlVini' antres, et 
Biatre>Hmgn& «stnelle ide lOeAlra. quei 'caractévise >]^e- 
ceni?^-'^ En .véf ité, je ne leicoots^fuis. Il pa doi àîtlMS 
^•sansiintptas que^dàitttMi^.iatlettpe'ii^ .par.«u»b 



pie, et j'ai remarqué que dans les mots où elle Ggure 
on ne tient compte d'aucune des règles qui prescrh 
vent d'appuyer, soit sur la dernière, soit sur iVan^l 
dernière syllabe : c'est sur la voyelle a qoe porte kl 
peu d*accent qu'il y a dans notre langue ; il en ei 
ainsi pour le mot occsnf que je* viens d*écrfre, codub^ 
pour la phipart des autres : amabilité, fiadùm, foc* 
tionnaire; dans les engagements contractés, l'accait 
est sur ga et sur trac ; de même dans les moti et 
a^tonqui sont fort nombreux : admiration, réputatw, 
conversation. Ce que je dis du son a, je le dirais éga> 
lement bien du soA ai qui sonne clair et fort, et qui, 
presque tonjouas, emposte aussi l'aceent: ku% 
v^kmtttinement. RBLudrait-il donc, si mon obseiratûa 
est juste, ajouter des sous-règles au grand pifocipe 
de la dernière ou de la pénultième, pour tenircomple 
de la sonorité de certaines voyelles en même \mp 
que de la place qu'elles occupent ? 

Pour moi, je le répète, l'accent tonique est à pei 
près nul dans notre langue, et ne le fût-il pas, jeuej 
verrais aucun avantage à ce qu'il portât toujoun, 
conformément à un principe invariable , sur une 
même syllabe. Ce que l'on constate le plus ordiDain» 
ment, chez les personnes qui s'att&eiienlà fainjeilr 
l'accent,. c*est i'affiectatioo. La Uagmt ûaapte il 
rien à perdre de.son charme ni-tie sosoiigiDilÉè 
être prononcéesimplament; il y ».pcofii4cacMkiii| 
pour Fagrément auXant.q^e pour la clarté, ànsIÉB 
crier ou tout au moins ralentir WÊeuntéà mtfit 
bes. La bonnj^ diction. ne dépenépasd^ces biMl- 
ments da ton qui ne servent à maEq^eraileB fbmm 
de la^pensée, ni les nuances du sentiment. AppBjff 
sur les mots q^'on veut faire, vdoir^ indiquer ie&iir 
tuatlons ou les mouvements de i'âxne.par des dm- 
gemenis d'intonation^ rien de plus naturel^ «isn* 
vent de .pins heureux ; mak diâ&éq^aer les bboU ptt 
produire dans chacun une sésonoance twjouKiJt 
même place^ c'est faire nattra volonUirementieiM 
qn'on doit éviter avec le plus de soin danslaiectn^ 
ou la conversation : U monotonie. IaI plus p'^ilUnn 
j'incline à le redire : glisaez,. mortels, n'ajplP 
pas. 

Tout ceci, en résumé, est affaire^demode, d'sMgft 
et ne se réglementerait qu'au moyen d'une décom- 
position aussi minutieuse qttft déliaate.£t'P^» 1^ ^ 
ractère dfme boone j«&rispixulaDce( etf de^darir too* 
jours : saurions-nous bien pour quelle époque nm 
aurions .légiMré. 117- adt^un tesipftoîi ieboa famib 
tam Ma iJ^itaHaniser niaiaemeistfnstielMigie;*» 
question^ Mt l'objet de nos débatsisrappEMsloff 
fwtiacien. Jl ly évt^nsnile toe présieusci^ftti»^^ 
eroyable^qttiiselrouvtient aid^-albles ^ilf'MM!^ 
tt û yanm eoeove heaucoup daifois <d«is ^^'^"^ 
— mais rien de tout cela ne demeure, et pour V* 
ne faste duiS'Botre belle laBgneawanS'tAKS^^^ 
sotâsee, altachonf nom Btmfnhsuamso^ '^^^ 
purticuftier; à la>kÉ9ser ee qu'elleieat iAïtof^ tm 
et^^mltuieUe.. - 

Pour appmidre à proncMer, *éeoaitiD8 ^^J^ 
parlent bien et tâchons de profiler. Seuleiiiffl*^»** 
siseons bob modèàea .-(ttue JtsrF«wfai5 nefaAeiA^ 
égO^mmiibkttïh fnanf^9i quelque F^^*""^ 
aient kriptétention. OèeODvleiit pfo^voloaiei^^ 
]e'sa^ai;âeaisottl8e9que l'an a >Mei 4«^ J^ j^ 
fakAs-dUMp eÉidtai>'il &ï€lkrrikÈém9tii>mrt^ 
cir«iaÉMaft4s Ungmn or Khuiciilr>hM[^tte«'|v 
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veooniudtre^ commit Mm à. \vi, une laute d*oittia« 
graphe ou de^stfle-Hie aem à 86s jenx un iqp^ui du 
imainadTeKtaace; ^ nais t^us lui terexdiCQditisfnt 
«rToner. 4pie u> {trononciatioa est ticieiiâ^ U.esi Fcan* 
{•&»>. il. Vast jii£nie.MUT«nt avec plusieurs r, «t «per- 
flonae ne luijupfitadrt k parler âa langue. « 

« Cest toajausi axae lui l'histoire du xbantcar 
«éridioiiai et de 8oa.p0rroquet 

« Yft^ dil la Tlrtuose à son domesttquey,. Ta joe 

mar inoivpexroqpûer. » 

La dûDKstifve, . fltupéCstt^ regarde son saaltia et lé- 



« Totia j>etrofual? monsieur demauds jompenoo 
foet? 

--t Eht^ana douter non fiieiroqiiier. Est-ce que ton no 
saTenlendspaa? EsthUA que ae ne parle pasirau- 
firiat 

-«* FardoD^.monitais» je toub entends bifeo>,w>us 
«v« dit i»tre<poiiBo^et'7 

^-* Sl> jTslditinoa pacnx|Dicr« 

— M(msieur a donc oublié que depuis trojui jouBS 
n est mort? 

— Mon perroquier^ Û est mort, ah diavolol... Eh 
bieo^ Ta m*en sercer onn autre. 

— Où ceia^ monsieur? 

^ Oft eda'? où tu Toudras; mais fl m^esi fanloun 
abaoloment* * 

La domestique nliésHe plus et s^flance. Il dierohe 
longtemps, mais il la fin il trouTe. Le perroquet coû- 
tait cent francs^ il paye pour satisfaire le caprice de 
ion maître^ et roTient en toute hftte présenter triom- 
^lalement Toiteau tant désiré. 

« Monsieur^ dit- il en entrant^ Toilà TOtre affaire. 

— Gomment, comment^ s'écria le dumteor, 
^cst-ee que ton m'apportes là? 

— Un perroquet ; Je l'ai acheté centfiranes pour 
iMmafeor, mais en vérité ce n*est pas trop Âer ; 
'^Vfn les bdtescoiileurs; et puis il parle comme tous 
Cl moi. 

^ Mm AMtel qd'eit-ee qol fa demandé un perro- 
qoett 

— C'est TOUS, monteur. Kè m'aTez-TOUs pas dit ; 
il sûTën ftut un* absolument? 

— Jet'ai dit un perroçuier^ et non pas un perro- 
quet. 

— Eh hieu^ onf, nn.perro<piet. 



— .Bs(«oe^ll{ioslme.jhirelahBste lonpensk 
foet?..* 

-<— AhLc'apt on peimquiar ^uamonsteor. 4anuy* 
dait.r 

-^ J&i^ aaus douter uo.peiro(puur«,.tou4ie sais doue 
pas la français? 

» Pavdon, monsieur, c*esi ritallc&fne jetiie.aais 
pas. » 

Jl.illenaechety.quiiappalle ceUeibistoriette.dans 
ses iMe$ MT'la Lefiturs à katUe taoùa^ vouSidonnera 
deicaUsDts conseils aur rertde bien |«der et de Mes 
lire,;>ct.neT(Misdisa'.rieude raccesi looiqoeMHmr 
lui, eomme |M>ur noioi, la, qoestion est aeeondaUv^ 

On .peut constsier Las .ôlgeuca» et les Uxamerias 
de la pnonanciatiau bauçpisey.on.Ba.les expUgne ni 
ne les justtte. Si Tenecdûte du t entrai da»x.TO|ieUes 
ne Teua>a pas persuadée, qu'il A*existe aieane rigle 
certaine surli^F^'ODûnciationen génécal], TeniOei.me 
(Urepooiiquniice mAme ^ alors quTiL n'est idus entie 
deux Toyeller» ieae eBctre à la fois le rAle d*un.^ ei 
d*«ncw dans dea mots ^ ne. pcésoDieDftMcnne dit* 
féience d'orthofraphe ;fioifa potHmn no$i fOfiUom, 
mas Imm^tons vosJwmiiQtii; pourquoi Je lettre à 
est «pirée dans Je masculin d'un mot», le kà^h ^ 
muette dans le féminin^ rMcolBS.;,pamr9i«)l. enfin 
des motsi eomme fêmm^ eti d0eei.me, riment ai Jiien 
pourlea yeui etaiimal.pour'roreille? 

Qttantà.laUaison4e8mots>«quelle senjlt.iûlre nb* 
gle? — Diriea-Tous qu*U.(iuit les lier laqjoars, parce 
qu'on, prononce coumnunentvoHS zétm,.ik»mt^ man 
luimi, /slésitogrMfet eu qu*U.neCsnt.les. lier jamais 
paroequ'onne prononee pas un regmkdamaféf.nmu 
étions 'Sûnx4f^. die miait /oid.4»re* Il y nnntmiUeu 
uise les dei» excte, et poor ca.nUUeu^ comme pour 
le. reste^, c'est Vnsage eneore et le igoAt çiidéoyent 
--« GonsnUea. souTeDi. eesi arbitres, lia. neiprononeant 
pas.perteut.les.mftmes an4ts»;;mais à qui sait Jesten- 
tendm^.ils répondM^.toujpuiB k propos. 

Je TenSrquUte,.ma.£hère de mot sel k ^ en wisnsn'^ 
fiant à ces deux guides, et Tnua laissant Jn Ubeeldde 
poonoocer à votne gnï : Ton&perlsreB. bien ei uous 
saveaMter le Târitable;4eaeil : ia pnétentien. II y 
auBatoujanss un met. gnenoua psonmwatom low 
deuR de la mflme manitee.et arec.le mêsBie .aacen^ 
celui, du cmur« c'est le.hon TtanLmoi^milîéi. 
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LA BONTÉ 

Parte U,.K WàMtM,{i). 



Le p. Faber, une des plus pures hunlères de FÉ- 
fBie contemporaine, décédé en 1864, aTait fourni en 

(i) Ua volwne ithUL, fmri /Oê santlsKs,^es A. Brsy, 
2S, me Cassette^ Bat». * 



peu de temps une. longue c«cnQre^;car indépendam- 
ment de ses traTanx apostoliques, ilalais8é.un grattd 
nombre d*ouTTages de plété^ substantielle solides, et 
remarquables par la .perspicacité étonnante ATec 
laquelle rautenr pénètre au fofnd au Ames. L'inigle- 
terre le pleure^ mais toutes les tmes .pienseï, qpi 
ont trouYé.dans le P. Faber un guidei^ un directeur, 
un ami, ont tou& à sa méinoire un respect . et nue 
tendresse qui le suîTent par delà le, tombeau» 
Le petit traité d&IaJBottté esX^éàtM^Cmfimm 
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spiniuelitfs. C'est un chef-d'oeuTre d'analyse; un 
chef-d'œuvre de délicatesse et de sentknent, et il 
fallatt être bien bon pour parler ainai de ceUe verta 
qui est l'apanage de Dieu même et le plus beau de 
ses titres. Poor donner à nos Ji^unes lectrices une 
idée de la mamére du P. Faber^ citons ce passage où 
il peint le travail mystérieux de la bonté à travers 
l'univers. 

« Que Je considère la terre à quelque moment que 
ce soit^ je vois en esprit des milliers d'anges qui sui- 
vent les hommes à travers la foule, et qui empêchent 
le péché par toutes les voies imaginables qui puiss^ent 
s'accorder avec le libre arbitre. Je vois aussi la 
gr&ce, qui descend in visiblement du sein de Dieu, se 
dirigeant hur les flmes et les enveloppant pour détrô- 
ner le péché. Il n'y a qtie les solitudes des déserts» 
celles des océans ou des glaces polaires, où elle ne se 
montre pas. Mais ]e vols à l'œuvre, avec la grftce et 
les anges, une troisième bande de petits êtres à la 
face voilée 9 voltigeant partout^ déridant les gens 
tristes, remettant les gens fichés^ arrêtant les soupirs 
des malades^ allumant un éclair d'espoir dans l'œil 
des moribonds, adoucissant les cœurs ulcérés et 
détournant adroitement les bomnnes du péché au 
moment de le commettre. Its semblent doués d'une 
étrange puissance^ ils se font écouter là où les anges 
ont eu b^au faire pour être entendus ; ils se faufilent 
dans les cœurs à la porte desquels la grftce a dû 

perdre patience et s eu aller Ces petits êtres-là 

sont les actes de bonté qui s'enrôlent au service de 

Dieu du matin au soir la bonté se gagne : une 

bonne action ne va jamais seule : la fécondité lui ap- 
partient de droit, une première mène à une autre^ et 
nous engage indéfiniment. Notre exemple sera suivi 
par d'autres, et cet acte unique j^tte des racines dans 
toutes les directions... le chef-d'œuvre de la bonté» 
c'est de s'implanter dans ceux qui reçoivent ses fruits 
et de les rendre bienveillants eux-mêmes. Les meilr 
leurs des hommes sont» en général^ ceux qui ont 
trouvé le plus de bienveillance. » 

Après avoir dit le rôle de la Bonté dans le monde» 
le P. Faber parle de la bonté en elle-même^ dans les 
paroles, dans les actions et même dans les pensées. 
• Parler avec bonté» écouter de même» sont deux 
grâces qui vont ensemble. 11 y en a qui» eu écoutant 
d'un airdistrait^ font voir que leurs pensées sont ail- 
leurs; d'autres paraissent écouter» mais le vague de 
leurs réponses et leuvs questions incohérentes font 
voir que ce dont ils sont occupés, ce qui est plus in- 
téressant pour eux que tout ce que vous pouvez leur 
dire^ ce sont leurs propres pensées. 

«D'antres vous écoutent en vrais agents de la 
torture; vous êtes sur le chevalet et ils semblent 
attendre de vous un mensonge» une inexacti- 
tude , ou quelque chose de blâmable» de sorte 
que vous avez à bien peser vos ezplicaticms. Quel- 
ques-uns vous interrompent, et ne veulent pas 
vous entendre jusqu'au bout. D'autres vous écouteront 
bien jusqu'à la fin^ mais tout aussitôt c'est pour vous 
embarquer dans quelque histoire qui leur est arrivée 
et votre affaire n'est plus qu'une doublure de la leur. 
Ainsi ime multitude de personnes, dont les bonnes 
manières soutiennent l'épreuve de la parole, échouent 
à écouter. — Une autre difficulté^ c'est de savoir 
s'oublier promptement et de bonne grftce pour s'oc- 
cuper d'autrui. Tel homme viendra s'adresser à nous 



pour nous confier une peine imaginaire qudud noos 
suoeombons sous l'épreuve la plus réelle» oa il vent 
vorser le débordement de la joie dans notre teur 
noyé de tristesse... ce sont là de bons matériaox 
pour notre sanctification» ce sont des difficoltéi, 

mais le ciel est au bout» et il faut marcher Mil;, 

me direz-vous» la bonté n'est après tout, qu'une 
très-petite vertu» affaire de bonnes maoièreB phildt 
que de sainteté. — Eh bien! soit, je ne voosâlBpa- 
terai pas ce point. L'herbe des champs vaut uueni 
que les cèdres du Liban. G'e^t plus nourrissant» et 
rœil se repose mieux sur ce tapis émaiUé de margoe- 
rites et parfumé de thym , qui rend la terre belle, 
douce et engageante comme un nid. La bonté, c'eit 
le gazon du monde spirituel, où les brebis duGbrist 
paissent tranquillement sous l'œil du pasteur. » 

Ces mots terminent agréablement le traité do 
P. Faber; nous enga;:eons toutes nos lectrices à le 
lire en entier : si bonnes qu'elles soient» elles aoiont 
encore à gagner dans la société de ce saint huant 
d'esprit. 






HYMNES ET POEMES 

EN L'HONNEUR DE LAVIERGE MARIE 
Par JOSEPH ROUX, prêtre. 



Un recueil de beaux vers, inspiré par Marie, un 
quant au sujet, varié quant à rinspiration, doitifl- 
téresser nos lectrices. On aime les vers dans la jeu- 
nesse, et rarement on a Toccasion d'en lire, car la 
poésie contemporaine est bien rarement digne de 
prendre place dans la bibliothèque des Jeunes filles; 
on aime Marie dans la jeunesse et plus tard aussi, et 
Ton ne se fatigue pas d'entendre parler d'elle, et à 
cause de ces deux idées qui n'en forment qu'une- 
la poésie et la sainte Vierge, nous pensons que ce 
volume aura un réel succès. — Citons-en quelque» 



vers : 



U VIER(;e AU BERCEAU DE JÉSUS 

Don, mon fils; dors, mon roi. 
Ta mère est près de toi. 

Jérasalem ignore 
Ta bienvenue au Jour, 
Et daoB ce froid séjour 
Perscone ne t'honore. 

Dors, mon fils ; dors, mon roi; 
Ta mère est près de toi. 

Ta préfères ce chaorne 
An plus heoxL lambris d'or; 
Ce lange est ton trésor. 
Ce berceau, ton royaume. 

Dors, mon fils ; dors, mon roi ; 
Ta mère est près de toi. . 

Joseph, qui t'environne 
D*Qn silence d'amour, 
Te plaît mieux qn'nne cour 
Nombreoise antoor d'an trèoe. 
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Don, mon file ; doit, BMn roi ; 
Ta mère est près da toi. 

Une couche plus dure, 
lyiRQlrce cris, d'aatres pleurs 
Bépondrant aux dooleun 
Que too eitfaoce endure. 

Dora, mou fils ; dor3^, mon roi 
Je serai près de toi. 

Mes baisera feront place 
Aux baisers de Judas, 
Aux souffiets des soldats 
Et de la populace. 

Dors, mon fils; dors, mou n^; 
Je serai près de toi. 

Une pourpre ironique 
Bevèlira ces reins, 
Et des traits moin» i^ereins 
Attendent Véronique. 

Dors, mon fils ; dors, mon roi ; 
Je serai près de toi. 

Hélas l toujours en quête 
Des tourments, des mépris. 
Tu tens h ce prix 
Ta divine conquôie 1 

Dors, mon fils; dors, mon roi; 
Je serai près de toi. 

• 

LA VOIE LACTtE 

Vierge souveraine ! 
Quand la nuit est sert'ine 
Dans les espaces bleus. 
Des étoiles sans nombre 
Hèlent sous la pénombre 
Leur éclac nébuleux. 

Vest'ge ineffaçable. 
Cette veie est le sable 
D*or et de diamant 
Par où, belle et parée 
Vous fîtes votre entrée 
Do reine au flrmame&t. 



On voit que oes Tcrs simples et gracieux ne res- 
semblent pas aux vers ordinaires des cantiques, 
pauvre poésie destinée cependant A exprimer de si 
grandes pensées. H. l'abbé Roux est un poète, et 
nous espérons que ceux qui aiment l'idée pieuse 
revêtue d'une forme élégante, sauront l'apprécier ( i ) . 



ROMAINE DE TODI 

ÉPISODE DU lY* SIÈCLE 



Le martyrologe romain dit, à la date du 23 février: 
Sainte Aomatne, vierge y baptisée par le pape eaint 
Sylvestre^ et qui vécut dans les grottes de Tod», d'une 
vie toute céleste. Sur ces courtes paroles^ aidée des 
souvenirs que Rome conserve avec un soin si reli- 
gieux, une plume savante, pieuse et gracieuse à la 
fois, a écrit une légende pleine de cbarme et de 
douceur. La Rome de Constantin, où se mêlaient 
si étroitement l'ancien paganisme et le culte nou- 
veau, le culte à Jamais vainqueur du monde, cette 
Rome pleine de contrastes, est décrite avec autant 
de goût que de science ; la vie si courte et si pure 
de la vierge chrétienne forme un récit touchant^ 
qui fait pleurer comme on pleure à une première 
communion. 

Nous ne croyons pas nous tromper, en attribuant 
cette légende, si remarquable dans sa simplicité, à 
un ecclésiastique connu dans les lettres chrétien- 
nes. Elle a été pour lui un délassement à de plus 
graves études ; elle sera pour nos Jeunes lectrices 
un délassement et un enseignement tout à la fols (2). 

M. B. 

(1) Un beau volume, prix i 3 fr. 50. Chez M. Putois- 
Cretté, 39, rue Bonaparte. 

(2) Chez Adolplie Josso, 31, rue de Sèvres. Paris, 1 vo* 
lume in-18. 
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£ tous les temps on s^est récrié con- 
tre un ordre de choses qui laisse 
mourir, dans les horreurs de la 
misère ou les découragements de 
TabandoD^ des intelligences d'élite, 
des talents supérieurs et des génies 
méconnus. On s'en est pris aux gouvernements, aux 
Us, à la politique, à la société. Il y a sans doute 




quelque chose de vrai dans les protestations d'une 
partie du monde contre Tautre; mais il ne faut pas 
en conclure que les faibles aient toujours raison contre 
les forts, et que l'impuissance ou la folie de certaiuF 
hommes soit une conséquence absolue des impré- 
voyances de la société. 

L'exaltation, cet enthousiasme suprême qui a en- 
gendré les martyrs et les écrivains Ûlnstres, devient 
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pjar U» iffi^idattoBi île fat vanité. Le beMln âliUttlkr, 
siigtoke^«»:iin piUdiâ&tal asses Jumi ponr «faeiavi 
l'iiinifiarsiiMiifse la «mlempltr^ pmisse trop HMtiwit 
l'hMHP&^SiitelUgease dniis/uiie nms cAA 4iet4ro«iiie 
qneto a^fionpie^. Uaa^iiaitbomdMile^elrhniiau^ 
des plaisirs sans cesse renouvelës^ des passions ora* 
geuses et retentissantes, et par-dessus tout les admi- 
rations de la foule, tel est le rèTe de beaucoup d*ar- 
tistes, suivis,. dans ce dangereux ^ehenin, par les 
médiocrités antbKieuses. 

Mais si, à côté de^n ,géiiie, Tbomme supérieur 
tient en réserve la conscience qui est l'essence mo>- 
raie de nos œuvres, la méditation qui mûrit la pen- 
sée, l'esprit de conduite qui fuit les sentiers tortueux 
et la persévérance gui mène à tout, il sortira de son 
obscurité, il fera la Utndère autour de'kû.lIKoTez'les 
plusi;rands hommes de tous les siècles. D'éù spttt-Jls 
8ortis?'Ifuiie cbaumifcteoutt^meinanswIe.'Obsont- 
ils.arriTésrà la ^èirel 

On a écrit des drames, Hes él)Î£fies,, des romans, 
sur tes infortQne8.etia.niort jQolisérable dè^Ghatterton> 
de GUltfrt et d^Héj^ésfppe^Moreaa. On a peu parlé de 
ManSIfttre qui, suns avoir âroit'à.une ap^éose^ mér 
ritait cependant ,une éj[>ltaplie. ttous transmettons à 
nos lectrices, mt cefhomme vraiment remarqunUe, 
quelques détails pptisés aux sources .authentiques, 
elles j troubleront, croypnsrnons, nn intéfêt^et untu? 
s^guement. 

Jacques^Charles-Louis de Ctinéfaamp de HaMIâtre, 
né à GaeQ, en 1733, de .parents nobles mais pauvres, 
mauffesta de bonne heur£ de l)xillau1bes dispositions 
pour la lUtâratute. A peine sorti du coUégç, .11 rem- 
porta, quatre fois successiremeiit, le prix de poésie 
déceiiié ,par l*AcadMie de Boueir. X^une.de ces 
compositions tut insérée dans le, Vmure^ Ceuille 
rédigée par Harmontel, qui prédit \ Fauteur de 
grands succès. Encouragé par ce suffrage, ambitieux 
d'une renommée prochaine, MàlBUtre vintlTaris 
o!t il 'fût cbaudemeBtrecommandé'vu'diic^e'Lamra- 
gual<(. GrAce à ce protecteur influent, ta bonne t^m- 
pagaie parisfienneitti ouvrit ses portes. 

Il 7 pénétra, tout d'abord, avec la discrétion d'un 
garçon modeste fraîchement débarqué de sa province. 
Quelques poèmes publiés par les journaux du temps 
avaient commencé sa réputation; sans gagner beau- 
coup d'argent, il parvenait à tirer quelque profit de 
ses ouvrages. Content de peu de chose, aimant la vie 
studieuse plus que les plaisirs éphémères quiji!achè- 
tent à prix d*or, il n*ambitionnaît qri!un»^late tmn- 
quille, quelques relations «knabUs ^ ia ^«nce 
sécurité des affections solides. 

Logé rue Saint-Jacques-de-la*Boucherie, chez un 
pauvre tapissier du nom Pierre Pinson, il y occupait 
une chambre au troisième étage. — Un lit de bois 
peint, une commode vermoulue, une table, deux 
chaises, un pot de giroflée sur une fenêtre à guillotine, 
tels étaient son mobilier et son jardin. Mais dans ce 
Ut, il avait ialt heacovp M i^ves, sur. celte taklell 
axait écrii de belles p^g^s» ilevant cette giroflée 
Jl iavait.soi|gé «ux jfleucs des boi?) aux jâ.oilea4u ciet» 
à toutes^les gjpftces jdivines de la création. Anssi ai- 
niaU-*U cette biimble chambre mieux nu'il n'aurait 
aimé, à cette époque, un hôtel ounn cbâieau.Gt p^, 
Jle^taptaier a^uijt une. fille; vne entant 4e iieize «ns 
«ux cbereuxsoxeu:!, aux yeux d'axnr« an sourise/^ai 






coDune un rayea id> âolaiL; MaMlàfam mit v^tik 
la jeune fille, la jeune^tUe aiwa&tfegardé tfalfiiUre. 
Il s'appelait Jacques, elle^^i^^^ii l^gddetoe. Qaeii 
jolis noms! comnM jif tas répétaient. miitofilleount 
avec plaisir! 

En ce temps de sa jemeHe^leipioèlMikwtd'nitK 
ambition que celle d'être heureux. Heureux psr h 
gloire, heureux par le coeur. Eté fortune tt-n'euM 
pas question. Or, ces deux bonheurs pouvaient bien 
se fondre en un seul, familier ptar-deTeoir un 
grand homme, se marier pour^ievêirit va heoreai 
époux. C'était facile etmorârà^a'fdis.tJimiatiDMid- 
fiifttre endossa le meiUeur hitbit quH pos^élhitibreoa 
son chapeau , descendit àmz .la* pitae PiMon et Im 
demanda résolument sa flUe» enfvaciaga 

« Mais je ne suis qu'un jpAuvre t^pissier>4it leboD- 
homme. 

-^ Moi je ne suia -^^utt.^pMivre nmèl» répoifit 
Jacques. 

^ Et votre famille. 

— Je n'ai plus 'que nra^i^ièfllfeiftiite^eitbifii 
malade et ne voudrait pas, pour un royaume,me cm* 
ser le moindre souci. 

— Eh bien toper Ift; dÉt^l'iaHinn en tendmt n 
main vigoureuse au poète qitî -y «ppuya^la sienne. 

— Dans combien de temps? 

— Dans deuxr mais SMn iguçm, ti «cela toas 
arrange. 

— Gela fait plus* que m'arranger, cela m'enehante 
répondit Jacques galnsnat; mais mademoiselleMagâe- 
leine, y consent- elle, » ajouta-t-il un peu treœbliot 
Magdeleine regarda son pèie,;viti<K>a<so«vire appio- 
batif, et tendit la main à^HsÉiÛlItreb -* An bout de 
trois semaines, le prenoitr'haii: ier teur^fouriage fot 
publié. 

Le lendemahs, vers neuf' heures fiuTndfln, le toc- 
teur apporta une lettre pour ttàlfil&tre; die âait 
cachetée de noir. MagdelehiB'temUa>«niUrrecennt; 
il lui semblf qu'eUe devait contenir .ubs nooreOe 
sinistre. 

c J'ai bien envie, se <m-«fie/âe^Be%W remettre 

que ce soir ; pauvre gai^çon, si quelque diosc de triste 
lui arrive, il l'apprendra toujours asses tôt. » 

Au moment ou elle faisait celte réfleiion, en s^ 
rant la lettre dans un tiroir, Jacques rentra. Jamiis 
i^expression de son visage n'avait respbë plus ^ 
joie. On était au 20 avril, il faisait un temps mperie, 
une brise douce tempérait l'ardeur d'un soleil dé prin- 
temps. Les oiseaux .gaxouillonnaient dans les cages, 
les Qeirs dépanauÎHaiaDt sur les fenêtres. 

«VMsin, dit le poète nu tapissier, de son air le plus 
radieux, voulez-vous que je vous conduise à Saint- 
Maur avec Magdeleine? Votre vieille sœur Brigllfc 
gardera la maison et saura répondre aux acheteurs. 

— Père dit Magdeleine, profitons de ce beau rayon 
de soleil, qui sait s'il ne pleuvra pas demain. » B» 
prononça ces paroles d'un ton si triste, que MalfllAW 
la regarda tout étonné et que le tapissier nliWi 
.phis. lA pauvce fille, soi^gevt àJa Jet t p c .caul tft fe^ 
de.noir,;il j a d'étratigps^reisentiniealR. 

Dn quart d'heure apci^, Rinson! avitt je<* ^ 
hahît .des dimanches^ Brigitte éUÂtinstaté^inC"*; 
tov^^tlesirois amis cheminaient igaie— »tj3e iu a|' 
sant marifge, sur la route de Viacenaa^ 4* <^ 
nouissaient les premiers iliias en fleuas. À mciij 
qu'on approchait de .Saint-Manr, but àéLernàfit m 
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toftge, r«P1^ 6efeisaflP«eiitir; fatir pur Armtttn, 
le contentement de l'esprit, le joyeux* fldléS ê^rtii 
waimi tendu an Tienv raan;àaDë< ws'jambes - et son 
cilMiiic 4b lingt an». ^ ftams nne'ealMDie'dé plan- 
ètes, bftlntée par le garde dn boi»; o» tenit * ans 
promeneurs desœafs frais, du kitage^t lar-pre- 
flrière» £rals«> de'ia saâso»; feaifleo»«let dé|g;a8ter 
furiUenent'ce^dlIfenBer frugal,' pour consigner ici 
fdfÊ» waseiga e tt w t B ' puii^ & -dèS' «ourees œr*^ 
lÊinm, sur le^TîtlàgeHii^CalnMÙEur'dent on adknlre 
1^ illtsi pMtorescpaes, sans s'occuper anez dé son 
originei 

Ihaat^^ toujours» sanâ)M ^ue^lèstédls, de queftiue 
psMe «qu'ils ftissento^veloppés, devenidènt ouvres 
éHÊàbèi^ lorsque la fantidsie seule en anSait' le'Htod 
et la ibnne. Qu'imperte, à/ non sens, T^ge-oula 
entique^'un peramma^? psirecnent imaginaire, quel 
diarôn éprouvenalHe en* lisant Ih descriptif <<hin 
Beii]» n'exîête pas sur le giobef ''Mbn instruction 
9» seca-t^eUe agrandie? La grâce pnéftle dés ^dlétails 
DiCemp66hera-t<-elle et reconnaître que la fiction 
nMrpar ridatolre, et qn'en IMt àe bag^* inteflec- 
M> edui qui renferme la mérité Tant mieux que 
eeliî qui ne contient que* le mensNmge? Mes con<- 
victioDSy à cet* égard, m'ont sansv cesse poussera 
radiercher un but utile, nMmedans' ces' sortes de 
feotmesanqueltes on demander la' difalraction et le 
àhBaement. jCM pouripioi, f en demande pardon 
m, aaoateuvs de romans, je leur raconterai toujours, 
Mpfa'un personnage^ un- hameau, une rivière, une 
aék abandonnée, pourront apporter de renseigne- 
Benta vrais, .4e traditions conservélea, et dé détails 
listoriquèr dans mx rédt auquel se mUeiont^ sou- 
lenfaussi, lè9fantaisieedenta[i9giBation. 

SI l\)n>Teut s'en rapporter am historiens âa vieux 
Ms^ de 98S' environs', oniappremUra, non «ans in- 
Mtyque*roriglne du vfHagedeSii!int«MàHr,Tenionte 
ar tempo du. premier conquérant des Gades, JUes 
Céiar. 

6ette«rigkie pSrafMIt fondée sur lenom^qne ce 
lilaffB partait dans les andemmes* chroniques. Ce 
loaa est Casimm BùgawrcOum. Les Bagaudes étaient 
tesoldata 'vétérans qfue C<rsar avait laissés dans les 
taÉBsy.aprèsvsa conquâfte, et'qui établirent un camp 
nvles boids'de'la Marne, M*eadVdt' que nous nom- 
taaptajounf hal StiM^f JAnir-léa^Jàssés; 

(brne commence k evonrHle notions' certaines' sur 
flivSlage, que depoielafèndàtion d^ne abbkye q0 
teà%éft:par «n diacre du nom de Blidegiaiîè^ sous 
Ift lêgne'de^ Gtovfs IL Aprta avoir* sxdbsisté pendant 
ttiiion neuf centS'acns', ce 'monastère essuya dans* le 
vbième siMe la même révolution que les' autres 
totvnrtS'de'Fmnce. La dignité aM>a«iale ftat ti[)ofie^ 
«Kim, parune buUedeOrébdentTfl, quiy^étabUt 
■Htf ehanoines^ S la place des moiuas. de ehapik e sé-^ 
civile mt réMIf i odttt d^ Saiût-Louiswlu^LouYre, 
^l»is. 

AieéeaTCliqnes' que renfermait l'église collégiale 
i^Blbluye, était la tlte de saint Haur, apportée 
^Rane, ^ait-on, par- un pèlerin dtr nom lorah 
Mèmenliy et déposéè'snr le maîCf e««utél, dansnm 
«nctaaire d*aogentmasaff. 'Le peuple dé Paria et dl» 
CMirana éftartr dkns TUsaige' de venir eir pè!èrâiage> 
k'jonr de'la^'SaiiiC^iëaRi, vîifter ctsTcfique», l^a re-^ 
VtKo^ laliièrent élabKr une ftire aotour de leur 



Tandis que l'es écloppés, lea boiteux et les pandy- 
tiquea dlsinandaienf à grajtd!B cris leur guédson et 
leur santé, les marchanda de bougies et dlmages, les 
mendiants, les vendeursr de tlsane« les bestiaux atliL- 
<ilïés autour du cloître et tons les marchands f ôrama, 
mêliaient' leurs voiï à ce concert peur orthodoxCc Tl 
s'ensuivit delefschaflîvaris et des rixes^ si fréquentes, 
que l'année- fffSSr, Ml de Yfutimille, archevêque de 
Parié,, congédia rdigieux et profanes^ et qu'il ne resta 
bientôt plus dSans ceviUage qu'une petite chapelle où 
l'on voyait lar statoe dé saint 'Maur. 

GiBttherine de M ^dicîs fit élever sur remplacement 
de l^abbaye détruite, un superbe château dans lequel 
Charles II et Henri III se retiraient souvent rite. 
Plus tard les princes de Gbndé achetèrent ce magni- 
fique domaine. Yètrdu pendant la révolution,. comme 
bfen national, il fût presque entièrement démoli par 
les acquéreurs. H' n'en resté plus aujourd'hui que le 
parc, dont' la compagufe du chemin de fer dé l'Est 
a fdtracquisitfoD. 

C'est à Saint-Maur^ sous le règne de Charles Y, 
qu^eurent* lieu les premiers essais des représenta- 
tions théâtrales. 

Les confrères de la Passion, espèce d'acteurs ambu- 
lants qui s'étalent réunis pour la. première fois, re- 
présentèrent d'une fkçon profane les mystères, et le 
martyre de quelques saints fameux. Cette nouveauté 
atth^a tout Paris, et ràfQùence devint si grande, qu'a- 
près dis graves désordres, le prévOt de la cité fit sus- 
pendre les représentations. Mais le roi qui avait jugé 
par lui-même, et trouvait la chose fort de son goût, 
donna aux confrères de la Passion Ik permission de 
continuer leurs représent&âona dkns toutes les ban- 
lieues de PWs. Ce fut d*après ces premiers éléments 
d'art dramatique, que la véritable comédie parvint 
à l'exécution dès chefsnfbeuvre que les premières 
scènes dh mondé eurent depuis àenregistrer. 

A l'époque ou commence ce récit, Sûnt-Maur, 
quoique mis en émoi par lès comédiens, n*était qu*un 
pauvre hameau composé Hl'une trentaine de maisons. 
Le bois de Vincennes s'y étendait, à l'endroit où nous 
voyons au]aurdliui de coquettes irillas« La Marne cou- 
lait mélancoliquement au'pied de collines en friche. 
L'admirable sîte que la main dès hommes a méta- 
morphosé depuis en une petite dtébtuyaote, avait le 
calme et la fraîcheur dé la nature, celte- étemelle 
pattiedvbeau*. fitâit-il'donc étonnant, que les poètes 
et 109 peintres en fissent le lieu de leurs études et de 
leura médiUitBNi^r? 

Après lerepas champêtre, que la bonne disposition 
des convives'rendK plus succdent qtfun festin royal, 
les' trois promeneurs s^aeheminèrent vers la partie 
du bois qui descend 'Jtisqu'à là rivière. 

Ilfaisaft mx temps superbe. Uhe brise douce agitait 
les cerisiers en fUéurs,* les oiseaiir gaioulllàient 
dane'liea bitissonsd'aubéphie; lermyosotiflr baignaient 
leurs petit» pftalés d'azur dans lé flot transparent de 
la Marne, resserrée en cet endroit par une Ue cou- 
verte* d^Mlérs. Tocrtes lès ravissantes harmonies qui 
pré$ident au' réveil de la camiiague^. semblaient s'être 
rémues pour saluer le mariage prochain? dé Magde- 
lèhieetde-VdlfRâtre. 

0*natm^! berceau dé toute'poésie, dé tout^thou- 
sHiame, àë toute' e«pénmce,^qnt peut te contempler 
satnr^ngerà Dietir^i peut douter 'de sa puissance 
ifAUé, de' sa manmétude adorable et de la pré^ 
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Yoy&nce paternelle qui se retrouvent dans ses plus 
humbles comme dans ses plus splendides création> ! 
Les deux naïfs enfants donnant le bras au vieillard, 
éprouvaient un bonheur ti anquille auquel se niêUit 
le sentiment religieux qui rend les aflections saintes. 
Ils préparaient d'ayancé dans leur pensée le pt'tit in- 
térieur honnête et laborieux qui devait ajouter la 
sécurité à la joie. lis s'ass*'yaient de temps à autre hur 
un tertre verdoyant^ puis reprenai^'Ut leur marche à 
travers les haies parfumées. Le bonhomme Pmson 
souriait malicieusement en prenant sa prit>ede tabac, 
et les échos des Tallées voisines répétaient les francs 
éclats de rire^ qui devaient être un Jour le plus char- 
mant souvenir de la vie du poète. 

On revint à Paris le plus tard possible. Magdeleine 
était triste en descendant Taveoue de Vincennes ; elle 
songeait à la lettre cachetée de noir. Il fallait pourtant 
bien la remettre à MalQlfttre. Mais la nuit cachait son 
émotion, le poète ne devina rien. Lorsque enfin, de 
retour au logis^ chacun se disposa à rentrer dans sa 
chambre : 

«Ohl dit-elle da ton le plus dégagé qu'elle put 
afiTecter, voici une lettre arrivée pour vous ce matm 
et que j'avais oublié de vous remettre. 

— lia pauvre tante est moi-te! sVcria Jacques en 
apercevant le cachet noir. Puis il se sentit défaillir 
et se laissa tomber »ur une chaise. La lettre fut ou- 
verte, et l'attente de l'événement jusiiflée. 

— Ou courage, mon fiston, dit le père, il faut être 
homme. 

— Pauvre ami, murmura Magdeleine si bas que 
Pinson n'entendit rien. 

— Demain matin, il faut que je me rende à Gaen, 
dit Malfllftire, en secouant énergiquement les idéss 
tristes qui envahissaient son cœur: 

— Eh bien, Magdeleine fera votre malle, allez 
vous reposer mon garçon, pendant qu'on dort on ne 
souffre pas; c'est le remède que j'emploie quand J'ai 
du chagrin, dit le vieux tapii^sier; >• et ils se sépa- 
rèrent. Le lendemain, à sept heures du matin^ Malfi- 
làtre se mit en voyage.. 

A son arrivée à Gaen, il trouva la maison de sa 
tante déserte. La vente d*un mobilier, presque cen- 
tenaire, produisit neuf cents francs, qui servirent à 
payer les frais d'enterrement. Pour tout héritage, le 
poète reçut une somme de huit mille francs, que lui 
remit le notaire de la ville. Cet argent était le fruit 
des économies de la bonne dame, qui depuis pluâ de 
vingt ans, n'avait vécu que d'une rente viagère. 

Logé dans un hôtel, le pauvre enfant attendait 
avec impatience le moment d'aller rt- trouver la fa- 
mille Phison, k laquelle il avait écrit les détails de 
son triste séjour, lorsqu'un matin l'hôtelier lui an- 
nonça un visiteur. Un jeune homme élégant et de 
manières distinguées fut introduit dans sa chambre. 

« Vous ne me connaissez pas, mon cher cousin 7 
s*écria le nouveau venu en serrant la main de Malfi- 
lâtre étonné. 

— Vous vous trompez, monsieur, répondit froide- 
ment Malfilâtre; Je n'ai plus de famille! 

— Enfin, reprit le jeune homme, vous êtes bien 
monsieur Jacques-Charles de MalfilAtre de Clin- 
chàmp? Ma mère était cousine de la vôtre, nous 
nous sommes perdus de vue, ainsi que cela arrive 
sourent entre parents. On change de lieux et d*habi- 
tndes, de nouveaux visages font, oublier les ancien.«j 



et Ton regrette parfois les amis perdus pour les in- 
différents retrouvés. 

— Si j'ai bonne mémoire , répondit Malfilâtre 
d'un ton glacial, je crois que Félo^gnement réci- 
proque de nos familles est né de la différence demii 
situations financières. 

— Eti qu'importent de telles considérations pour 
des hommes de cœur! s'écria, impétu^^usement le 
jeune homme; vous êtes mon cousin, j*en suis fier, 
je vous retrouve et Je vous garde. Un homme de 
talent n'a besoin ni de blasou ni de fortune, il porte 
sa noblesse et sa richesse dans son cerveau. » 

11 y avait tant de franchise sur le visage du jeme 
comte Arthur de G***, ses manières étaient sienga- 
geanteit, que Malliifltre se sentit revenir peu èpeai 
des dispoi»itioni> plus sympat^iiques. 

« Pourquoi ce digne garçon chercherait-il i me 
tromper? se dit-il. En quoi moi, pauvre poète à 
peine connu, puis-jelui être agréable ou nécessaire? 
Ail ns, j'ai eu tort de le mal Juger; c'est on toi 
diable, et je n'ai pas juré de me faire ermite, i , 

Le!( deux jeunes gens se serrèrent affecîueasemâit 
la main, et, après plusieurs visites échangée?, le poète 
n*osa p:iS refuser Tinvitation qui lui fut faite devenir 
passer quel<|ues jours au ctiftteau de son parent. 

Jusqu'alors la vie de Malfilâtre avait été si simple, 
si calme, je pourrais presque dire si naïve, que m 
séjour à la terre d« G'** lui fit l'effet d'un rêve pro- 
duit par l'opium. Un domaine quasi seigneurial, os 
parc et des étangs magnifiques, des chevaux piaflant 
dans les écuries, des valets encombrant les oîRcff, 
de jeunes hommes de haute naissance, dont la fierté 
commençait à se familiariser avec l'aristocratie dti 
g^nie et celle de la finance, ce charme de la vie 
été>;ante qui a d'irrésistibles attraits pour les espnis 
délicats, cette imprévoyance facile des choses do 
len«1emain, tout cela semblait une féerie au pstiTR 
poète, dont l'ambition s'éveilla pour la première foif. 
Aithur de &*** aimait les hommes de lettres; il 
espérait faire rejaillir sur lui-même quelques pa^ 
celles de la célébrité qui enyironnait son cousîd. 
Cette prétention éUit la seule qui l'avait poussé i 
avouer hautement sa parenté avec MalfilAtre, an^ 
on commençait à reconnaître un talent sopérioir. 
Aussi fit-on beaucoup de fête au pauvre provincial, 
auquel les conseils ne furent pas épargnés. Vwrg^ ^ 
le roi de Vépoque, lui disait-on; im habit bien fait^ 
un trait d union entre la misère et lafortum;^ 
n'est rien, paraUre c'est tout. Une foule d'aphorismcs 
de ce genrt' étaient chaque jour débités à Malfiwof* 
qui commençait à adopter l'opinion de ses dangS" 
reux conseillers. Chaque soir, il voulait ^^^^ 
père de Magdeleine, et, chaque soir, il se prfsentai 
de riouveaun plaisirs qui le détournaient *** "^ ^ | 
jets.Qulnie jours se passèrent, après lesquds Mis 
les hôtes de G*** s'envolèrent comme les W^ 
délies quand arrivent les jours d'automne. « t» ' 
chex-vous, mon bunî » lui dit Arthur en wfi^ 
avec itii dans une chaise de poste qui les ^^^^^ 
à Paris. Soudainement mordu au cœur par le osm 
de la vanité, Malfilâtre donna je ne sais qaeUeftttfi^ 
adresse d'hôtel dans un beau quartier. , 

«Quittes-moi ces boutiques de fripiers,. wt ^ 
vous donne du linge et des meubles dont le ^rL^^ 
des crétins a pu se servir avant vous, reprit ww • 
J'ai dans mon hôiel un petit entre-sol qt»i ^^^ P" 
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Lement votre affaire, je le mets à votre disposition, 
devons conduirai cÂiez mon tapië&ier, qui vous' le 
:SDeiiblera à des prix raisonnables, et nous* passerons 
ensuite chei mon taillear, qui vous fera faire peau 
neuve. Sachez semer pour recueillir, secouez hardi- 
ment la poussière provinciale dont il vo<u» reste encore 
trop de pat celles; hantez les gens richcF, fuy<z iei( 
gueux. Tout ce que nous approchons déteint sur 
nous. Votre gloire dépend de votre perspicacité. » 

U I avait quelque chose de tristement vrai dans 
la plupart de ces apborismes à TusAge des cœurs 
blasés. Un homme fort y eût résisté; Fhomme faible 
et orgneilleux ne sut pas les combattre. Malfiiftire 
eut bonté d*avouer son mariage projeté avec Magde- 
leine, ou plutôt cette dernière et tendre impression 
n*avait plus de place que dans sa mémoire. Il s'in- 
stalla à Thôtel de son cousin, et dépensa ses huit 
mille francs d'héritage pour l'acquisition de ses meu- 
bles et de sa toilette. 

Jeté dans le ûot tumultueux de la bohénâe pari* 
sienne^ vanté pour son nom dont il ne justifiait plus la 
célébrité par la production de ses œuvres, Malfiifttre 
s'enrAla sous la bannière des viveurs, et devint une 
des constellations brillantes^ mais éphémères^ de 
l'époque. Pendant trois mois qu'il vécut ainsi au 
milieu des ébloubsements de ce mondf, il ne créa 
nen, seulement il fit imprimer diverses poésies, qui, 
composées aux jours de son enfance, lui furent mai- 
grement payées. La dette soutint son luxe tant qu'on 
crut son cousin solidaire de ses dépenses; m^is, 
malgré sa fortune, la vie luxueutse et folle <lu comte 
Arthur l'avait presque entièrement ruiné. L'h6(el et 
lechftteau, grevés d'hypothèques considérables, fu- 
rent mis en vente publique. L'enfant prodigue re- 
tourna dans sa famille, et la nichée de parasites, qui 
vivaient aux dépens du moderne Amphitryon, s'envola 
le jour où furent dévorée's les dernières miettes de 
ses festins. 

Voici donc MalfilAlre jeté senl, sans argent, sans 
famille, sans amis, sur le pavé de cette cité corrup- 
trice od la mi.«ère conduit parfois à la bassesse, où la 
fortune conduit souvent à la dépravation. Une nature 
forte, un jugement solide, Tamour du travail l'eus- 
sent sauvé. La vanité le perdit. Il pen»a bien à 
retourner dans sa mansarde et à se faire ab-oudre 
de Pinson et de Magdeleine; mais que diraient de 
loi ses camarades de plaisirs? que dirait le monde 
habitué à le voir au milieu de son escadron de vi- 
veurs? Comment pourrait-il se résoudne à accepter 
les privations de cette existence obscure, lui qui avait 
savouré toutes les jouissances du luxe et dti la g:is- 
troDomie parisienne? Et en admettant qu'il trouvât 
eu lui un reste d*énergie louable, ea fiancée ne serait- 
elle pas mariée à un autre, et le bonhomme Pinson 
ne le chasserait-il pas de son seuil? D'ailleurs, les 
hommes de lettres sont, parfois, comme les femmes 
coquettes, l'habitude du succès devient une des né* 
cessités les plus impérieuses de leur existence; hors 
des satisfactions de i'amour-propre, le monde n'est 
pasî 

Malfilâtre fit de nouvelles dettes « U meubla un ap- 
partement, prit des domestiques, retourna dans le 
inonde, qu'il avait abandonné momentanément, joua 
gros jeu, perdit, gagna, et, une fois précipité dans Je 
goul&re, il y vécut de cette vie creuse, énervante et 



factice qui ne laisse ni jeunesse au cosur ni poésie au 
cerveau. 

Pendant ce temp?, qu'était devenue Map:deleine ? 
La pauvre fil'e avait attendu longtemps des nouvelles 
de son promis, puis elle avait cru qu'il était malade, 
mort peut-être, et, dans son inquiétude, elle avait 
prié son père d'aller s'informer auprès des éditeur?, 
des libraires et des personnes dent il lui avait pailé 
dans leurs longues soirées de famille. Lorsqu'elle 
apprit que le poète vivait à Paris, dans un fastueux 
hôtel, ()u'il était heureux et bien portant, elle dit au 
tapis.oier, dont la colère s'exhalait en jurons formi- 
dables : « Que veux-iu, mon père, nous avons jeté 
les yeux au-dessus de notre humble position. Tétais 
trop pauvi*e et trop ignorante pour devenir la femme 
d'un poète; Dieu nous a punis de notie ambition. 
Agenouillons -nous devant sa volonté et courbons la 
tète. 9 Cependant la pauvre filte pâlissait et maigris- 
sait de jour en jour. Le père Pinson, déjà vieux et 
usé par le travail, perdait son courage et sa force. Le 
commerce allait mal; divers remboursements ne 
purent s'opérer aux époques voulues. La banqueroute 
d'un négociant, dont le tapissier avait meublé l'ap- 
partement sans recevoir le prix de ses fournitures, 
acheva la ruine du bonhomme, qui, frappé par le 
chagrin et la décadence de son commerce, tomba 
dangereusement malade et devint paralytique. La 
boutique fut fermée, toutes les dettes payées, mais il 
ne resta rien à la pauvre famille, qui reprit dans la 
maison les humbles mansarde.^, dont l'une avait été 
occupée par le poète dissipateur. Magdeleine, pour 
faire vivre son père et sa tante, faisait des ganses et 
des glinds d'ameublements. Ce travail, peu payé, 
était à peine suffisant pour entretenir le ménage, 
et il se passa bien des Jours où les deux fenunes ou- 
blièrent de d<^jeuner. 

Après quelques mois de l'existence dont nous ayons 
pailé, Malfiifttre fo trouva sans ressources. Le crédit 
usé, les meubles vendus, l'habit iftpé, il ne lui resta 
qu'un écu et deux manuscrits inachevés. U mit tout 
dans sa poche et alla jouer. C'était un soir d'hiver, 
la pluie tombait à torient, le vent soufflait par ra- 
fales. Le poète était sombre comme le temps. Après 
avoir erré pendant deux heures, dans ce Paris qti 
lui hemblait en ce moment si tiiste et si déi^ert^ il 
entra dans une maison de jeu, jeta son dernier écu 
sur le tHpis vert, perdit, et sortit épouvanté. 

Le inatheureux avait la fièvre, mille idées sinistres 
et incohérentes traversaient son esptit exalté. Un 
froid sutnt le saisit ^i violemment qu'il ne put conti- 
nuer d'avancer ; il resta plusieurs minutes immobile, 
se demandant si la Seine, qui mugissait à ses pieds, 
ne serait pas sa dernière demeure. Une pensée venue 
du ciel l'arracha à cette coupable méditation. Il fit 
quelques pas dans la direction opposée à la rivière, 
mais il fot pri^ d'un étourdissement soudain et tomba 
de toute sa hauteur contre le poteau qui soutenait 
uu réverbt re. Le sang jaillit de son front, il s'éva- 
nouit. Plusieurs personnes qui passaient dans cet 
endroit le transportèrent chez un pharmacien. Il 
avait reçu un coup violent à la tète. Un honome de 
l'art pan^a sa blessure. On l'interrogea pour coin* 
naître sa demeure ; il ne comprit paaet ne put ré- 
pondre. Après avoir fouillé dans ses poches pour 
savoir si den papiers ou quelque indice pourraient 
mettre bur la voie de son logis, on trouva une an- 
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demiei Guitare dApbrePiasoiij mr laqueUe étaient 
griffonnés q[uel<iaes Ters. Il fiit donc amené, h mi- 
nuit, dans la maiflon d& res-tapluiêr^ où la vieille 
et bonne Brigitte lui donna tous les soins nécessaires* 
Placé dans une petite chambre qui tenait h celle de 
la tante, Halfilâtre fut pendant .six semaines en dan« 
ger de mort. 11 ne pouvait reconnaître ses amis 
qu'aux rares moments de lucidité que lui laissait la 
fièvre; alors ses remords se traduisaient par des lar- 
mes. Magdeleine fut sublime 4e couiage et de rési- 
gnation. La pensée de Bien étaiieaelle; elle s'aban- 
donnait à sa bonté, et reconnaissait sa justice. Fille 
du peuple, pauvre et sachant à peine lire» elle avait 
rêvé un jour les plaisirs du monde et la célébrité 
d'un mari. Le ciel avait brisé sa folle espérance : 
c'était sa punition. Le poète,, lui^ avait lait des afieo- 
tions saintes de la famille le cai^rioe d'un ^our, et 
s'était volontairement jeté dans les désordres qui 
conduisent à la dépravation. Un double cbàtimept 
ks frappait à la fois. Magdeleine courbait la tète 
devant les décrets de la Providence, La prière» ce 
fruit qui mûrit à k porte du del, devint sa consola- 
tion, son refuge et son espoir. 

Cependant les médecins ne venaient plus voir le 
malade; ils avaient épuisé, sans succès, toutes les 
ressources de la. science. 

« Mademoiselle Magdeleine, dit un jour Malfil&tre 
à la jeune ouvrière, je me trouve si bien depuis ce 
matin, que je veux achever mon poème; vous voir 
travailler nuit et, jour et vûrre de. pain ,nair« «entir 



que ei^ast muà qf^ ai §b>ngét daiia^fietafaiMiiiiî.et k 
misère une honoAta et respeciaUe iaaSk^ c'eitwie 
douleur au-dessus Aet mes fprcaK. DanaeMBBal de 
l'encre et du papier, .encore un» centaine, de vent^et 
l'ouvrage sera fini.; n 

MagdideiAe refusa ce qu'U dmaandait,. les méiteîM 
avaient ordonné .le repos la .plus, abscte. Mais» pour 
distraire le.malluiureui^ elle et m tanle waikmi 
près de Jalenfttre leiàuteuil aur. lequel il était ëeatL 
Alors il vit le ciel, il respira les pores émanattopsde 
Tair printanier. Un oiseau passa en chantant; ii 
pensa à la nature, à la jeunesse^ à la vie. llaelsnae 
coula sur sa joue pâle; il croisa les mains et pila. 

Le lendemain, à la mâme heure, devant la vêm 
fenêtre, au moment où le même oiseau passakeo 
jetant sa note plaintive, le poète s'endormit de saa 
dernier sonuneil^ en l'année 1767, à l'Age de trente- 
quatre ans. 

Le père Pinson ne tarda pas à rej(Mndie MaUltoe 
dans la tombe; la vieille tante entra, avec Taidede 
que^u68 proteetioBP, dans un liospfce de charité. 
Lliistoire ne nous transmet, sur le sort de Magde- 
teine, que des documents incertains. Dans une bio- 
graphie que nous avons lue à la Mbttothèqns de 
TÂrsenal, il est dit qu'un an Jour pour jour après la 
mcirt-desonpère, elle fut conduite à THdtd^IKsn, 
qu'elle y- demeura trois mois malade, et qu'elle y 
mourut d\ine piithisie puhnonaire. 

M*« CA.aOI.IIIE DE NSVEIS. 



LE LUTIN DES GRÈVES 

OP^iiETTB EN VU ACT£ 

Musique de M. A. Rogïleblavb, arec le présent Numéro. 



pnecNinraoEs 

JEANNETTE (16 ans}. 

LE GRINCHEUX, Tieux bailleur. 

MADELEINE, sa pii|«Ue (IS ans). 

^^}fj,^,„ f aoites de Jcancette et de Madeleine. 
FRANUNE, i 

UN MOUSSE. 



■«»•■—•»**• 



^xz 



W^l^»l^,^m^tia—^^^.^^0m^^mm»^mmmmm 



Lm êUne s^ patte «tr la grève ^éPun- vUUtge au h0fd ât la 
Mmehe, Au fimd, à dr^te, tme cabatu â& pêct^emrt; à 
^^ayehe, quelques fl^gmtnts de rochers. 



SCÈNE PREHlèAE. 

JEÂNNËTJ6, assise à gauche et re^nrÂmt h tMt\ 
JULIEN FBANCUKE, ^tnuU,jpar.to4fost«. 

JUUE, à FrancinB sf désigvmt Jeannette.- La Toilàl 
Ne te disds-je pas que nous ne manquerions peint 
de la trouver ici? 

FRANCHIE^ frappant sur répaule de Jeannette, Le 
fait est qu'a est bien Inulfle de cherchier Jeannette 
ailleurs qu'au bord de Teau. 

JEAiWBTTE, debout et très-gaie. Ne m*a-t-on pas 5i?r- 
noomiée le lutin des grèves? 

JULIE. A bon droit 1 Toute petite et marchant à 
peine, tu y courais dès qu'on n'avait pte l'û^ 
aruftoi, et, en gwcn'dîssant, oa dirait que ton go» 
flf a tait quoi s'acerdîtrc . 
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msxstEire. * Et effetï 



CAUfSOSK. 



Ooacd U mer foU* et rienaa^ 
S'énfàlt et i^yiènt Joyeuse, 
Taime à voir le flot courir, - 
Et puis à mes pieds momfr: 
Et quand la vagae en colère 
.-Irifeitmempiiuim «MMÉtve^ 
.raiBienA<]aif»irJwMMt' 
a«rl»icnMntidt MhdMrl 

II 

Quand Il^orlzon se coldre, 
Quand va paraître l'aurore, 
Sietr Kl gi^TB av«cr am^urf 
Jé'saftl^'im iHmvesu Jmr^l 
Le soir, j*y reyiens encore, 

le netvrdU Istsctett 
nmetr'^H» ' mttVfr'vecBMiU 

Ibis pourquoi me cbeichiez-YOùs? 

nLAHciKE. Pour t'aunoncer une mauTaiscnouvelIé. 

JEAJiNiTTE. Une mauvaise nouvelle ? 

juLStf ûoncernani la pauvre. Madeleine» 

iBAioiETTE. Ma meilleure amie I 

KaàiCHBi.L'amid. de. tout. le. monde;, elle est si 
bonne et si douce I 

jgAHMpTO. Ohl la mieone suitoutl 'Voua savez bien 
que dans ma terrible maladift dll y a^deux.ans, 
âloB faej'alkû. suivre maicllère mère au tom- 
beau, c'est Madeleine qui m'a sauvé la vie? que lui 
anive-t-ilî 

jmLn. Son tuteur» le vilain Le Grincheux» Iiii a 
dgiâSé ce maiîa4u4I la prenait poux femme ! 

jBAiowm, nant«~La. bonne histoire! 

vuKnau C'est .1& vérité pure. 

ma. Tlens^inteizoge Jtodekîne^. plutôt ; je l'a- 
pjttfoîa làvbas.» et elle a,r<air.da-se<dîriger par ici. 

FRAKciNE» Sûrement, elle te vient conter son char 

8lia* 

iuuE. Elle pleure I 

nÀjxaOyÂ Julie, Eileaimeca peut-être mieux se 
trouver^seule avec Jeannette . 

mjE, Oui. 

iftAKcauti. DjODne-lui. du coui&gej Xobl petite Jean- 
nette! 

JULIE. Ou bien invente un moyen pour empêcher 
cetvilain .mariage ; tu es si maligue quand tu veux ! 

FRÀKCXNS. Un vrai lu(in, quoi I 

Mjx. Senlement^ tu nous tiendras- au cotirant de 
tes inventions. 

la^ocoiE*^ A* tantôt! 

BCtnB II. 

JfMNNETTE, MABfEMlINÏ. 

(Madeleine descend lentement la scène ;. elle n'aperçoit 
pas Jeannette, tout d'àbùrd.) 

Madeleine. Il n'y a point du tout de remèâfe à^ma 
peine. Comment oserais-]e résister à mon tuteur? 
C'est une chose absolument' impossible, et Jéan- 
n£(tc le reconnaîtra comme mot. Moit Djeu, si avant 
ce fatal mariage, vous me tàiéez la ff^cë ât me 
rappeler à vous î 



HOMÉmas: 

iPlBSlBSiCOtlPUHr., 

Petit oiseau, qui n'avez plus isnr ferre, 

De nid d'amour; 
Quand à vos cris un denin trop'S^ére 

Feint d'être sourd; 
Quand vous voyei k àkmmam^ dans la plaine^ 

Vers vous courir ; 

Tenter 4e.Caferiiat;pf[iur*w)usciMMe vaiae; 

U faut mourir! 
BetU'Oiaeaa* q^'an eotend dansJa plaine 

A» loin gétnfr! 
Tettter de fuir est pour r^so» «bbse'valne, 

Hfiutmouiârr 

'ffIeanndiivaUoa'qui'j|^lli>ftaua.n[>n«0 

Et le dèl noirv 
Lorsque sur toi di^ foudre /aH tapage^ 

Va^rP^uadTeappiil 
Autour de toi, quand le vent en ûirie 

S'en vient mugir. 
Sir r<At rodît aui -fleurs de la. prafr^ 

IL fttrukumrh*! 

Fl^ns du radion, qtrantl'ld vent en farte 

S'tovjttitfmngii^; 
'SA>'&Mde voix Mdil; dtt»4a^airi6i . 

IIJmeI m»«rlf l 

iEâmwPiBjis'appraekauté Moniri non pas ! Il Haut 
vifffe ebdiipvler seaibenhenrl: 

uuaaamoL C'est 'teiy niit4«aiiBette4 Ta* m';» donc 
entenih» et :tii«al9 à^mt- tout 7' 

jBionami; ' Je sais, fiw migtiouilê, quei lei pkv» Le 
QnoÊc^hemL ne fHot t'épouBetiOMLlgié toi, iii te/ faire 
idire ouijsi tw*via«ixdlroiioiil 

iLOMLEani.Ët sodi fils^ moDcouia Paoil, qtie j'ai 
toujours fegaaflhé'Comae'mefifftaBOé, creiMttqnUl 
IMiisse'ne'peini'pBitftir, quand; mon tvikeuv'vieiiibde 
signer son engagement à bord d'tm.littisHnâtfr^ 
faii.viéileioc&sÀir'mèûie poor/MadagasciBit 

ja&gmiiYi. Ah» le Mlsiu bonhoBime i II a Mt^cela? 

mMsuÊÎmi l\i>Toià'èien'qu'n>f]i^y a'piai^ deremède 
À- mon chagrin! 

jiÀimtm. AUoas deftcl 1er ne voie' pas^ ce!* le 

mmKUamé Oui, nHdsr ngtattgré tout tow esprit, tu 
XÈ& s«ttrai9 rien tnmver pour efls^dber mon. tulewr 
d'agit à.«a volcMté ! 

s&MKWÉKfkKOH teaiump dTenPrain. VrakoentrEh 
Ueal fom'Wûs^ pi^veefi aujeu^ mademeisefle'! Ah! 
je ne samraâs rien trowev ? ah ! je me cr^oisepaî» les 
bras eK^f assisterais tran^llèdient à Totre nau- 
frage T ce ^relt^J4>lîî {Covrt sUerieè.) Écoute! jlma-* 
gine une folie qui, dès ce soir, amènera peut-^tre 
le pèreLe^rîncheurà retiotieer de M-mêditt-âson 
idée baroque. 

MAiciEifiB. De lui^-môtne mon tuteur renoncerait 
àini'épottser? 

JEAMKETTE. J'oso Tespérerl 

M AOSLEiME. Ah ! Jeannette ! Jeannette I 

JEANNETTE. Et il te«in«iiera^à ton cousin Paul. 

MADELEINE. Ma chèrc Jeannette! 

JEANNETTE.. PaJT exemple y. qa£f]qm ehose que tu 
m'entendes dire, ne me contredis point 1 

.ifA<«ti^«&.-Ne pui»-}e^ connattref toa pi^ét? 
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jEAiwETTB. Ton tateuF est avare; c'est parce qull 
convoite ton petit bien qu'il veut t'épouser; son 
avarice est le moyen dont je vais me servir contre 
lui. n n'y a là rien qui te doive effarouche^. 

MàDELEiRB. Cependant... 

jBAioiErrE. Chut I 

scÈmm III. 

Les Mêmes, LE GRINCHEUX. 

LE GBiRCHEDX, à Modeîeme» Pourquoi donc es-tu 
sur la grève, quand c'est l'heure de songer à la 
.soupe 7 Croyant qu'elle était en train, Je monte 
pour te dire de n'y pas mettre trop de beurre... 

jEAiufETTE, à part. Vilain ladre ! 

LE GBiHcuDx, Continuant* Et Je trouve le chou ab- 
solument cru et pas plus de feu au foyer que sur 
ma main. Tu perds donc l'esprit 7 

jEARNETTE. Il y aurait de quoi 1 

LE GiUNCHEux. Pourquoi qu'il y aurait de quoi? 

jEAUNETTE. Après cc qui arrive I 

LE GimcHBDi, à Madeleine. Qu'est-ce qui arrive 7 

jEARNErrE. Madeleine ne le sait pas. 

LE GaiRCHEcx. D'abord ce n*est pas à toi que Je 
parle, et c'est toujours toi qui réponds, ce qui com- 
mence à m'échauffer les oreilles. Ensuite, si Made- 
leine ne sait pas ce qui arrive^ conmient cela lui 
ferait-il perdre l'esprit 7 

JEARNETTE. Vous me comprouez mal; Je dis que 
si elle avait comme moi causé avec cette Alle- 
mande, elle en aurait bien pu perdre l'esprit, quoi- 
que ce soit vous surtout que la chose regarde. 

LE GBiRCHBrx. Quello chose? quelle Allemande? 

jEARRETTE. Une femme pas toute Jeune, toute 
jeune^ mais néanmoins très-agréable, qui, tout à 
l'heure, m'a entreprise sur votre compte, me de- 
mandant si vous étiez beau, si vous étiez bon, si 
vous aviez encore toutes vos dents, si vous étiez 
bien économe, etc. 

LE GRiRCHEux. Celte Allemande est bien curieuse ! 

JEARRETTE. Tout cu me parlant, elle avait ouvert 
un portefeuille bourré de billets de mille francs, et 
eUe y consultait des notes. Je lui ai répliqué en lui 
donnant votre adresse. Non, s'est-elle écriée dans 
un baragouin qui n'était peut-être pas de l'alle- 
mand, mais qui était encore moins du français, — 
non I Je désire que notre rencontre soit fortuiie, 
afln de le pouvoir Juger sans qu'il sache que Je 
l'examine. — 11 y a un moyen, ai-Je dit alors, guet- 
tez-le sur cette grève, il y ^ient quelquefois après 
sa soupe, vous aurez la chance de l'y rencontrer. 

LE GRINCHEUX. Yollà unc bien drôle d'histoire I 

JEARRETTE. Le fait est que sans ses billets de mille 
francs, l'Allemande m'aurait produit l'effet d une 
échappée des petites7maisons, mais les billets de 
mille francs!... 

LE GRiRCHBux. Oui, ça mérite considération! Ma- 
deleine, précède-moi à la maison ; va t'occuper du 
dîner, va, ma fille I 

•cséiTE nr. 

LE GRINCHEUX, JEANNETTE. 
îx. GRVCBETx. Voyons, voyons, maintenant que 



nous sommes seuls, reparle-moi un peu de l'Alle- 
mande, et surtout de ses... de ses p^erasses, 

JEARRETTE, feiçnont. Quelles paperoeses? 

LE GftiRCHEox. Les billets I 

JEARRETTE. BOU I 

LE GBiRCHBUX. Dis douc, sî tout ça n'était qa'iue 
farcet 
jEARRinB. Je l'ai pensé I 

LEGRQICRBpX. Ah I 

JEARRETTE. Saus les biUots et sans quelques pa- 
roles relatives à un testament qu'elle a laMa 
échapper. Je vous engagerais à vous méier. H y a 
tant de mauvais plaisants dans ce monde ! 

LE ^nfCBEux. Un testament ! elle a parlé d'un tes- 
tament? 

JEARRETTE. Après Cela, J'ai peut-être mal compns; 
cette Allemande s'exprime d'une manière si cr- 
éasse I 

LE GRiRCHEDx. Uu testament I ce mot-là est pour 
mon esprit comme un bec de gaz dans une cave! 
J'ai toujours entendu dire à mon père qu'un frère 
de son père était passé dans les Iles et qu'on n'en 
avait Jamais eu de nouvelles. 

JEARRETTE. Bah! 
LE GRIRCHEUX. Oui. 

JEARRETTE. 11 uo scrait pas de la première jeu- 
nesse. 

LE GRiNCREcx. Il Serait mort, puisque l'Allemande 
parlait de testament. 

JEANNETTE. C'ost Justo I aloTs , VOUS sopposeriex 
qu'il aurait laissé quelque chose 7 

LE GHiNCHEux. Quaud OU Tcsto aux tles^ c'est qu'on 
y fait fortune. 

JEANNETTE. J'aurais cm le contraire. 

LE GRINCHEUX. Si Fou u'y fait pas fortune, onj 
reste pour y faire fortune, si l'on y fait fortune, on 
y reste pour augmenter sa fortune. 

JEANNETTE. Daus le but de surprendre un Jour 
agréablement ses héritiers d'Europe. 

LE GRINCHEUX. C'ost UU but très-honuéte et tiè»- 
louable. 

JEANNETTE. Hais qu'est-ce que l'Allemande aurait 
donc à voir dans tout cela? 

LE GRINCHEUX. Ça m'inquiète et me tracasse. 

JEANNETTE. A moius qu'elle ne soit héritière aussi, 

LE GRINCHEUX. De quol côté? 

JEANNETTE. Du Côté de la femme de votre onde. 

LE GRINCHEUX. Mou onclc était célibataire. 

JEANNETTE. Il a pu se marier. 

LE GRINCHEUX. 11 uous aurait invités à la bénédic- 
tion nuptiale. 

JEA.NNETTE. Il aura pensé que vous n'arriveriei 
pas à l'heure^ 

LE GRINCHEUX. Voilà uue raison, et tout ceci n'est 
malheureusement pas impossible. 

jEANNKXTE. Cela n'est pas du tout impossible. 

LE GRINCHEUX. AloTs cetto Allemande serait ma 
cousine du côté de ma tante ? 

JEANNETTE. Justement I 

LE GRINCHEUX. Jeannette I 

JEANNETTE. Pèrc Lc Grinchcux I 

LE GRINCHEUX. Jc vcTTai l'Allemande ! 

JEANNETTE. La vue u'cu coûtc rien. 

LE GRINCHEUX. Mais si elle ne me dit pas les noms 
et prénoms de mon oncle , Luc-Roch-Marc Lé 
Grincheux, cooome moi<môme Je m'appelle par f^u- 
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Tenir de lui, Lucb, Roch et Marc, je la trailc d'à- 
Tentarière et Je la fais mettre en prison. {Fansse 
sortie.) 

jBARNBiTEy ranéUmi. 0& allez-TOUst 

LE GUNCHBox. Manger ma soupe. 

jB&NinsTTB. Attendei un peu que ]e tous adndre t 
Ceci TOUS représente un grand homme ! Il y a pour 
lui en l'air un héritage dont le chiffre peut Tarier 
entte cinq francs et dix millions, et il songe à aller 
manger sa soupe I Feu messieurs les Spartiates dont 
J'ai entendu parler, n'auraient pas fait mieux 1 (Sur 
larikmmeUe,) Qu'il eet grandi pyramidal! il me 
renverse! 
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Chez moi, pareille nonreUe 
Produirait, certainement, 
Josqa'aa foodf de ma ceryelle, 
Qoelqne affreui dérangement t 
Loi, voyei, devant la fortune, 
Il est, o<MMtance pea eommone, 
JmpaanUe et froid comme un roc; 
Dix mille autres perdraient la t6te; 
Sans broncher, si sa soupe est prôte, 
n la mangera, le grand Roch ! 

Cher Le Grincheux, 

Voua étiei chiehe ; 
\ Où dit môme araricieux. 

1 Cher Le Grincheux, 

Vous ToiU riche ; 
C'est un état délicieux! 
Voyex-Ie, devant la fortune, 
n est^ coustanee peu commune, 
hBpasflible et froid comme un roc ; 
Dix mille autres perdraient la tète; 
Sans broncher, si sa soupe est prête, 
n la mangera, le grand Roch! 

UARNETTE^ s'en allant. Bou appétit, papa Le Grih- 

CbCHXl 

LE GRINCHEUX, seul. 

U vérité est que ]e ne suis pas trè^-certain qu'elle 
poarnit couler, ma soupe; Je me sens l'estomac 
UQ peu serré. Outre que ce serait un dtner de 
perdu, cela m'empâcherait aussi de me venir pro- 
Qiener sur la grève, puisque je serais incommodé, 
^Ul est urgent que je m'y promène. Ma foi ! autant 
7 rester puisque J'y suii^; je mangerai ma soupe 
pli» tard. Promenons-nous donc ; et de la tenue 1 

C0DPLET3. 
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Les mains derrière le dos. 
Ça fait ref sortir le buste. 
Il est asseï à propos 
Qu'en deux temps je me rajuste. 
IMotiB sommes au vendredi. 
Ma chemise est de dimanche; 
Cela fait que. Dieu merci I 
Elle est pTes<)ue toute blanche 1 



Quant à ma barbe, vraiment. 
Peut être es^elle un peu rude. 
De me raser, fréquemment. 
Moi, je n'ai pas l'habitude. 
Bah! quelques discours flatteurs 
Feront oublier ma barbe. 
Ainsi d'habiles docteurs 
Font araler la rhubarbe! 

Hein ? J'aTais cru entendre le sable craquer et le 
flic-flac de Jupons em))esés. Cette dame doit porter 
des Jupons empesés. Jolie mode pour faire monter 
les calicots, vu l'action désastreuse de l'amidon. — 
Cette fois, Je ne me trompe pas, c'est elle I 
(II $ê retùtimê bnuguêment et se promène en affectant 
des airs indifférents. JeannHte, grotesquement aeeou- 
Me, une owUMrelle et un éventail à la main, le croise 
àplujiiewrs repriees, et chaque fois lui fait une rét>é- 
renée à laquelle Le Qrineheuœ répond par un pro- 
fond salut.) 

wcàm VI. 

LE GRINCHEUX, JEANNETTE. 

LE CRiNCHEDx, à part. C'est particulier, je jurerais 
avoir déjà rencontré ce visage-là quelque part I.., 
Cest la voix du sang I 

JEANNETTE, accont prononcé. Oh I che avre mangue 
te gasser mon betite barabluie sur le tête te vous, 
meiiiherr ! 

LE GBiNCBEux. Cela aurait été pour moi un hon- 
neur et un plaisir, madame ! 
(La promen/jtde recommence^ eoupée 'de nouii>elles révé- 
rences.) 
LE cRiNCKEux, s' arrêtant. Madame est de la Ger- 
manie? 
JEANNETTE, avec un sourire de satisfaction. lal 
LE oaiNCHEUx. C'ost par hasard que madame se 
trouve dans notre pays ? 
JKANNETTE. Bardou ! che n'avre bas compris ! 
LE GaiNGBEfix. Jo demandais À madame si madame 
était venue dans notre pays comme elle aurait pu 
aller dans tout autre pays ? 

JEANNETTE. la î no I la I Che vais vous tire, che ne 
combrends chamais qu'abrès que j'avre rebondu ; 
cela fait naldre quelquefois tes guibroguos. 
LE GRINCHEUX. Des quoi? 

JEANNETTE. TcS guibrOgUOS. 

LE GRINCHEUX. Dcs quiproquos? 

JEANNETTE. la I tos guibroguos. [Nouvelle prome- 
nade.) 

LE GRINCHEUX, à part. Est-ce que nous allons nous 
promener comme ça jusqu'à la marée montante ?... 
IS^asseyant sttr une pieire.) Il y a place pour deux si 
le cœur en dit à madame. 

JRANNBTTR. la! oh! ncîn I che vais mettre moi 
id en face te fous. {Silence coupé de mines comme si 
lun et Vautre désiraient et n'osaient entamer la conver- 
sation,) 

JEANNETTE, so déddont, Meinherr Le Gringeux ! 

LE GRINCHEUX. Vous savoz mon nom, madame ? 

JEANNETTE. Luc-Roch-Marc I 
. LE GRINCHEUX. Et mes petits noms aussi 7 

JEANNETTE. Luc-Roch-Marc , comme fotre ongle, 
Lucp-Roch-Marc mort aux îles, en nous laissant^ à 
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fous sa nefea, et à moi ton nièce, par un audre 
gôtéy toute son héÉJAMààe,.mêy(miknsA mie betite 
gondition. 

LE GUNGHEUX, deiUMifk Aiiisiy vwv êCet nièce par 
les femmes de Luo4lô(^Hafc Le GHoâteux 7 

jEAAifETTE, dehoutouMsi. la ! 

LBGKovGBEcx. Commo ok4 Ic^fliiâs. soQ. ncveu du 
côté des Le Grincheux ? 

JBAKNETTE. la I 

IMC3WCSSDU <Ei youscet. aipi.aou».8Qi|i«oi..cou- 
jsina? 

.smmixm Ui Toua teès^ji#n g p m U ge nd gftiont^de 
suite^l 

LE GanfCKPx.. Vous.étea bteabonoe.! 

jEAiTNEïTs. Che suis cbiâte, 

LE CMBIGHSDX. PlaSt-sil? 

jEAUffETTE. Gbe. sois chiite» 

LE GMsacfoxst, . Vous êtes^uste ? 

•TuuniSTTE^ la l ia 1 fous gombresdJre très-harfaite- 
meut pien ! 

LE GRINCHEUX. Serait-il indiscret maintenant de 
TOUS demander moyeanaut ^pielle condition yous et 
moi nous devons hériter de notre oncle 7 

JEANNETTE. Câ èdio drès-tîfficîle À.oxbliquer bour 
une temoisellel 

LEORiNCBEUx. Mus alorsy l'héritage de notre oocle 
courrait. donc risque de rester là où il est? 

jEANVBTTE. Nolu ! sî uous neirembliaBoittbasrlahft- 
titegonditioUiJ'héiitage appartiendra auz.hûbitals. 

LE GBiNCHEUx. Aux, hd{«taux t paT^fC^eiople ! 

JEANNETTE. No ! uo 1 aux hObitals I 

LE GUNCHJSDX. Hôpltals I hôpUaux l c!e8t. absolu- 
ment la même chose;, là a'eat piai l'iotérèt .de^la 
question. 

JEANNETTE. la, là êdro rindérôt de la guestion ! 

LE GRINCHEUX. NoH^ madamOy non I 

JEANNETTE. la, mcinherr, ia ! L'indérêt de la &ueft- 
tion être tout eotier dans les guadre cent mille 
francs de notre ongle^qui s'en iront auxhâpitals, 
si nous ne remblissons bas. là betite (gonditioi^ 

LE GRiNCHECX. Qiiatre centrmiUeiraiicSrl vous ayez 
dit quatre cent mille francs.? 

j&uvNEJTEk la I guadre cent mille .yuan»,! 

LE GRINCHEUX. Notro oucle a laissé quatire cent 
mille francs 7 

JEANNETTE. lad 

LE GRINCHEUX. S^ut VOUS et,moi. nous ; sommes les 
seuls héritiers ? 

JEANNETTE. la I mais qui i^'en, ironi aux hôi)itals, 
si... 

LÉ GRINCHEUX. Jls.n'iront pas ! Mais pourquoi esi-ce 
à yous que les dernières volontés de notre/ oncle 
ont été adressées et non à moi? 

JEANNETTE. Foilà; cc èdxe bar re^j^port àxiia,guar 
lité te faible femme. 

LE GRINCHEUX. Je ne con^prends pas, 

JEANNETTE. Fous gombrendisez tout à Kheore ; 
moi^ che finis toujours bar gombrendre; dIaiUeurs, 
ce ôdre tr^lair. Notre ongle a dit .: Che déaire 
qu'ils soient éboux, mais che ne yeux basd^ gon- 
drainde , et bour qu'il n'y ait bas de gondiwide, le 
blus simple des deux, le blus inoifensif choisira , 
c'ast-à-dire aura le droit le bremiôr de voir si l'au- 
dre lui convient ou ne lui convient ba6..Goiiibre- 
nez-fous À brésent 7 

LB GRINCHECX. Modérémexil. 



LEcaimanox. Les papters qulfont foîde'UratR 
ces choses vous me les montrerez ? 

JEANNETTE. la'I 

LB GRINCHEUX. Qtlltnâ? 

jmutMfefn. Quand fona fouArec 

en «RiKÇRBOt. Tout de fnsàîé. 

vttûfMens. lal ohl no! fldl'fmpMlBle tMtde 
0«fle ; Ei> sont à Krackeiiheiiii| gez'mol, ter m 
iMBiB^ maison. 

Ue ttfliettBox. Qgelle 'fànle f ireoB^ auiâer d<N» 
'cnnrunirt 

JEANNETTE. Muuir t cho UO gombrcnds bas! 

LE GRINCHEUX. Yous aurioz dû les apporter avec 
vous, 

JEANNETTE. Los orlchinals I che ne voulais bis; 
ch'aurais eu heur de les pardre. Si fous ne foula 
bas remblir le bedide gondition^ che fous en leni 
faire une gopie et che fous renferrai. 

LE GRINCHEUX. Vojons, récapllulous les faits et tâ- 
chons de ne pas faire fausse .route : . si<^]e roos ai 
bien comprise, cette CQnJditioIL^un peu originale de 
notre oncle serait un mariage -eDlfa.voos et moi? 

JEANNETTE. Ie^. C6 Ml» laibftdûl& igottclition. 

mi'ETTDCQ^ 

LB ftRHKWQl.. 

Eb bien! qu*eh dlteiinias^ cmjâlmf 

JËANNVrCI. 

Et vous, goasin, qu'en ditw-foia? 

LB eURCHBOX* 

Moi, je vous .tiviire tt>iine;aiiQa! 
Hériter (buff sempler» toux; 

LE ORTNCHEflY. 

Non, vrsi, vous êtes très-Jolie! 
Vos cheveux surtout sont fort beaux! 

JBANNBTTB, tntnattdant. 

On le dliftit en Cfaefnnaie, 
Mais J'étais soarte à ces brobos! 

ENSEMBLE, chacun à part. ' 

LB GRIHCHEUX. 

Elle aura àm dlfliioofBf^aiitBf 
Pour ses quatre cent mille fraacs. 

Combien q«ati« oeMkiiatUe.Auuicai 
Jn^pireat dediscouBitgalHitt! 

jRAifWBRB ^ wee («ceffit^ 

Oa.ltf A barlé' d'one bÉiiaie> 

LR.CaiVQBBBS. 

'HdDÎqmoiî 

(A ipart:] 

Ciell que l'on est bavard! 
Ce n'est qu'une petite flUal 

JBANNBTTB. 

Qu'il faut marier sans retard f 
Car, sagei-Ie, che suis cbaloosel 
Et mon avis est qv'aa îfijycr^ 
Près de vous 1» Boafells ébKoe 
Seule, désormais, doHrëgaeif < 

ENSEMBLE. 

JBAaKBXTX. 

Plutôt ne jamaift béiitar, 

Qu entre iMl«B>feiui ftir héaiicirl 
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Ah ! qaandil s'agit â*hérîter, 
Botre noas comioent héAllor *t 

' liftHcii/inoI, 1)élle cousine I. «.. 
^•qvud^Vil'Tottsi^HU, notre bymen? 

JtAnflBI HLy Tient» 

Aqi bôpiittls, tbe l'imaehlne> 
Ce 6tre beiiPBe tonner rien. 

Hait non, mais non I. .. 

JtANRETTB. 

Fort bien! alors» je suis ]oI!e! 

LB GRINCHEUX. 

Yos cbevein... 

JEANNETTE, Vinterromptunt et minaudwtt 

Je aaie; mes cbeveiu aant fort hewx! 
Oq le disait en Chermanie^ 
Mais ch'étais soarde à ces bmbos ! 

REPRISE DU MIKMIER ENSEMBLE. 

JEAKNETTE. GousIq, îl me vicnt une idée, relative- 
ment à cette bubille. 

LE GRINCHEUX. Laquelle ? 

JEANNETTE. N'auriez-vous pas dans la famille, au- 
tour de Y0U8, quelqu'un de dlsbonible ? 

LE GEiNCHEUx, à contre-cœur. Il y a Paul, mon fils 
Paul. 

JEANNETTE. Fous avez uu fils ? Notre ongle igno- 
rait certainement «ette bedide bartigalaùté, audre- 
oœnt, c'est Paul et pas W)us qu'il m'aupait ordonné 
^'épouser. 

LE GRINCHEUX, ovec çrimoce. C'est un enfant 1 

JEANNETTE. Quel ftcbe 7 
' LE GRINCHEUX. Vingt aus. 

nANNBTTs. Et la bedide, dix-buit ; c'est cbustement 
Taffaire 1 Quand les marions-nous ? 

LE GRINCHEUX. Je Tais vous dire^ 11 y a à leur n^- 
liage immédiat un petit empécbement. 

JEAifKETTE. Un embêcbement?... 

iB GRINCHEUX. L'cmpôcbemeût en question est 
tiès-réel ; j'ai engagé Paul pour un voyage à Mada- 
gascar, et il y a cinq cents francs de dédit. 

JEANNETTE, à part. Aïe 1 

i£ GHXNCHEUx. Tous dites? 

JEAVNETTE. Quo dès llnstaut où fous et nm nous 
consentons & rembUr la bedide gondition de notre 
OQgle, cinq cents francs ne doivent êdre rien du 
toat bour nous. Che les ai cbustement à mon bûtel; 
cke m^n vais les chercher. Vous, rendezi-vous chez 
te notaire avec la bedide, votre fils Paul et des té- 
iDcin8,nous nous retrouferons chez vousabrès que 
^ gondrat sera signé. 

lE GRINCHEUX. Laîsse^-moi vous accompagner à 
''^^«trc hôtel 

JEANTrETTE. Non! cène serait pas confcnablel.., 
^and nous aurons balbé les guadre cent mille 
^^'Oïcs de notre ongle, nous irons ensemble au bout 
^^ ilonde si cela bcut vous faire blaiiir. (En s'éloi- 
^^hf^ Jeannette croise Francine et Mie, qui la regjar-- 
^f mec étonnement.) 

LE GRINCHEUX, a^IE, FRANCmE. 
à FnotidMe» Lw'drdle de toilette. 




LE GAnycntHi à hd^méma* En voilà itabea» lèvel 
knaàf la ooiusîne awmtt él^ louche, iwnoaie et isot- 
sue, elle aurait eu des iiemies suarlemieE^ ^mt cela 
ne m'aunit absolument sien Iak ; ]e rjniraia époia* 
sée faut de raâme. fîuatre.ceiit milla fEanos i (fiauae 

juuE* P6re Le Gmchenx, quelle est idoac la idaise 
avec qui voub oansiot tout à l'heure} i^eant-oa voua 
1er demander? 
. nAMiNE. Oh dirait qu'elle resseoable*.. 

%c oaiKOHBox, trés^vite. Elle ressemble à scm grand*- 
père, qui était le frère de mon pèro et l'oBcle de 
notre oncle le pUmteur, et dont ie pertrait est ac- 
croché dans mon alcôve. 

FRANCINE. Ce n'est pa& cela, Je trouve... 

LE GRINCHEUX. Excuso-mol, petite; tu me diras le 
reste un outre jour ; je suis pressé, îl faut que 
j'aille chez le notaire. 
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JULIE, FRA.NCINE. 

FRANCINE. Mais c'est à Jeannette qu'elle ressemble 
cette dame I 

JULIE. Bon ! 

FRANCINE. Tu UB trouves pas ? 

JULIE. Pour le trouver, il faut avoir la berlue. 

FRANCINE. Merci I 

JiJUE. Soit dit Mfis te fâcher 1 D'aboad et avant 
touit, cette dame eat blonde et Jeannette est brune. 

niMCOKi. Celait «ne perruq«e. 

JULIE. Cette dame est beaucoup plus grande que 
Jeannette. 

FRANCINE. Elle avait des talons, et Jeannette n*en 
porte pas. 

JULIE. Ou Jeannette aurait-elle pris toute cette 
défroque ? 

FRANCINE. Chei aon oncle le fripier. 

JULIE. Et pourquoi cette mascarade? 

FRAMCiNK. QuUiet^tu la pauvre Madeleine? Ou je 
me trompe fort, ou il y a là-dessous du lutin des 
grèveal 



Us JUhes, JEANNKTT^i, cofhime 

4EÂNNETTE. Le luUu dss grèvos, présent I 

FRANCINE. N'est-ce pas que c'était toi 7 

JULIE. N'est-ce pas que ce n'était p<^ toi? 

JE^'NETXE, riarU, Curieuses l 

FRANaNE, C'était toi 1 

JEANNETTE^ Peut-étrc bicu ! 

JULIE. Ce n'était pas toi ! 

JEANNETTK^ Si tu OU 0^ sûre ! 

FHANCI^E. Dis-nous la vérité, ma petite Jeannette . 
C'était toi, et ce déguisement avait pour but le bour 
heur de Madeleine? 

JEANNETTE. Scricz-vous plus lutiu quç. le lutin des 
grèves, mademoiselle Francine ? 

aGÉREX 
HADELCctE, trét-émue. Qu'ai-]e appris? qu'est-ce 



que inon cousin Paul lient de me dire T non ctn- 
teole d'avoir retourné mon tuteur comme un gant, 
et de l'avoir amené à s'avancer si bien qu'il n'ose- 
rait plus reculer, tu as porté chez le capitaine de 
Paul le seul argent qui fût à toi, les cinq cents 
Trancs destinés par ta marriine h ton trousseau, et 
cela comme si ces cinq cent» francs étaient en- 
vo;é3 par mon tuteur afin de libérer Paul!,.. Ma 
chère, ma bonne Jeannette I mais nous ne soulTri- 
rons point ce sacrifice, enlends-tuT Paul est allé 
trouver le capitaine pour lui dire que nous n'y 
pouvons conseutir. 
)Eis;iRTTB. Ah I c'est mal cela, Madeleine I 

SCÈHE XI. 

Lis Hëues, UN MOUSSE, puû LE GRINCHEUX. 

LE HOUSSE. Mamzelle Jeannette, une lettre pour 
vous de la part du capitaiiie Martin. {II sort.) 

JEAMifETTE, tisaiit. » Entrainé par la générontë du 
s li^tin des grèves, le capitaine Martin rend à mon- 
• sieur Le Grineheux sa parole, et Tait reporter chez 



» mademoiselle Jeannette les cinq cents taats qui 
• lui appartiennent. » ' 

■ADBi.aniE. Digne capitaine 1 

JEANNETTE, à Francine, et en rtorU. Âlloos, iléUil 
écrit que j'en serais pour mes frais de Costume. 

FBAnciHB. Ahl J'étais bien sûre que c'était toi! 

LB GBmcHGDi, tarivant. Oui, c'était elle 1 et qui 
cela aurait-il pu étreT H'avoir leurre ï ce pdnl! 

jRA:infiTTE, accent aUemand, Gousin, bartonitet- 
moil 

LE GiUKCREDi, rùint malgré lui. Il le faut bien, wù- 
ce n'est pas de bon cœur I 

jBAnnKTTK. Et Paul épousera Madeleine 7 

LB GBincBEOX. Après avoir perdu quatre cent mille 
francs, faudrait-il encore perdre les frais du um- 
trat que J'ai eu la hétise de signer T 

nANRETTB. Non pas I vous êtes pour cela trop éto- 
nome I 

u aaincHEni. Je m'en vante I 

iDUB, rsÀNcinE et lexitsenB. Vive moniieur Le 
Grincheui ! 

M"' AnAX-Boiscomn. 
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DIDIER DirVHAI A ADKtEHKfi 

Paris, septembre, IS... 

M ous voici revenus' des Vqggei, chère 
g Adrii-nne, ei Ju t'annonce avec plai- 
Ë sir que papa est plus fringant que 
? (iiot ; miman a pleuré de Joie en le 
S revotant; elle s'émerveillait de sa 
K bonne mine et de la sûreté, de la 
liberté de ses mouvements. Aussi, Je voue tn pefto 
un culte aux belles njmpheB de Plombières, et Je me 
promets, la soixantaine venue, les rhumatismes ar- 
rivés, d'aller faire mes dévotions i leurs clalres-fon- 
taint^s. Ce pajs, du reste, est ravissant, et je voudrais 
qne tu (lussen échanger la ferme en Flandre contre 
une luélatrle des Vosges, auprès d'un de ces ruis- 
seaux dont U musique enchante l-'orelUe, au bas 
d^uiie Ai: ces moutdgnes couronnées de sapins dont 
la mBjfsié tiolitalre ravit les jeux. Ta ris? tu dia que 
les riches plaines de la Flaudco valent mieux pour 
la fermière que les beautés stériles des eaux et des 
rochers. Tu a^ raison, tu es dans le positif de la vie, 
tu es de noire aièel'-; moi, Ji: voudrais en sortir, 
mais Jt! ne le pu>s, et cha^fue foin qoeje vuni m'é- 
lancer vers l'idéal. Je me sens retenu, comme Gul- 
liver au pajs de Liil'put, par mille peut* liens im- 
perceptibles. L'idéal, ce serait la campagne, et Je mis 



âxii par mes foncUons, à Paris, ville de boue et k 
fumée; l'Idéal ce serait Tamour dans le muiap, 
maia sans £ire riche, j'ai les habitudes de laricbes», 
et elles m'imposeront nn mariage d'argent; l'ïdât, 
ce serait l'Indépendance, et tout me pousse, bélis: 
i m'enchalner. 

Haid trdve k ces lamentations. J'ai vn midena- 
selle CloUlde Josserand, J'ai passé trois semaiiM 
avec elle et son père, et, je i'avoue, fai >abi k 
charme de sa beauté et de sa gentillesse. Soi^-jÇ 
trop fat en pensant qu'à mou tour je ne loi " 
pas déplu, et que son père , excellent et galul 
homme, m'a jugé avec indulgence? Notre pire * 
nous est encbanté de mademoiselle Clotilde, qui 
s'est montrée pour lui charmante, coquette sn ^ 
sible. Tu vols, Adrienne, qut! tout marche selon ^ 
désirs, el moi-même je me laisse entraîner. Onv 
vit pai impunément dans le voisinage de la fartoU, 
et de voir cette Jeune fille souriaote, graae«r 
m'apportant dans ses petites mains, l'aisance, Tw* 
gance au logis, la considéiatioa au dehors, l'aveoif 
assuré, cela n'est pas resté sans influense f^^ 
raison «t sur mes inclinationt. 

Pourtant, si, rentrant dans le fond le plus i"^" 
mon cœur, je m'écoutais, si je considérais ce qajM- 
bite dans le secret de mon Ame, ce n'est pas ti ■H"' 
tante amie dont je m'entretiendrais, ce n'en f* '^ 
souvenir que j'y trouveraii. Non. TajeoM pa»""' 
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si jolie et ai simple, donl ni resprit* ni la beanté ne 
sont frelates par le monde, serait bien pins la femme, 
de mon choix et de mon amour. Mais je ne puis lui 
offt'ir une position digne d'elle^ elle m'apporterait en 
dot gêne et pauvreté, tu me i'as dit^ lu m'as dépeint , i 
mon sort 3ous des couleurs qui se représentent trop 
vivement à ma mémoire... Si J'avais plus de courage, 
j'accepterais cette destinée ; je ft^rais mon bonheur de 
ces vaillants combats contre la pauvreté, contre les 
dédains du monde, soutenu que je serais par une 
main chérie... 

Mais rénergie me fait défaut, et puis tous ces 
liens de Lilliput : que diront mes amis, Edgard, 
Léopold et les autres 1 que d'épigrammes et de ca- 
lembours, que de moqueries dans les salons, que 
de dénigrements au ministère même, dans mon ad- 
ministration... Je me confesse à toi, ma sœur, n'en 
abuse pas au moins..., aie compassion d'un malheu* 
reux, indécis et bourrelé par 5a raison, qui dit : 
Songe à ravenir et sois sage I et par son cœur qui 
€r!e : Songe au présent et sois heureux! mais, à 
tout prendre, il est permis d'hésiter, de se consulter 
avant que d'engager son existence entière, et je sens 
que j'ai encore besoin d'un peu de réflexion. Si je 
prenais deux ou trois mois avant que de rien dé- 
cider? ton bon mari m'a invité à fêter la Saint-Hu- 
bert chez toi, m'acceptes-tu pour hôte? Je rêverai 
dans tes grands bois, j'y réfléchirai. Je balancerai le 
pour et le contre, je m'y livrerai enfin à des calculs 
profonds, et tu seras la première à en connaître le 
résultat. 

Adieu, ma chère Aérienne, aide-moi donc à dé- 
mêler la route à suivre parmi tant de voies entremê- 
lées, et quoi que je fasse, aime- moi toujours. 

Ton frère affectionné 
Didier d'Auvrat. 

J'ai rencdntré hier ta grande amie, madame Dauzy; 
elle veut t\*crire, pour te faire amitié d*abord, pour 
te demander un service ensuite. Ne parle pas encore 
de moi à ton autre amie , à mademoiselle Glotilde, 
veu-je dire. 

IV. — RÉqiT. 

Deux lettres à la fois furent apportées à Adrienne. 
Etlelt^s lut, les relut, les rommenta intérieurement, 
resta assez longtemps pen^«ive et le menton dans la 
inaiD, puis, comme si son plan fût arrêté dans sa 
têié, elle se leva, secoua sa robe, jeta sur ses épaules 
Qn petit mantelet de flanelle blanche et sur ses che- 
veoi un capulet de laine écariate, puis elle sortit et 
redirigea vers la fabrique. Il était cinq heures du 
toir) le! soleil de septembre était bas à l'horizon, et à 
l'orieot, la pleine lune apparaissait dans une sérénité 
incomparable, qui promettait la plus tranquille nuit. 
Ud léger souffle bruis>ait dans les feuilles jaunies du 
peuplier, dans le feuillage vert encore des hêtres, et 
an bout de Ta venue q t'Adrienne parcourait, on voyait 
s'élever Us murs de brique de la raffinerie, dominés 
jKir la haute cheminée qui , semblable à un dragon 
fftbaleux, vomissait des tourbillons de fumée. 

' Par troi5 roules arrivaient à la fabrique de lourds 
chiriots charg«^8 de betteraves; pareille à Tinlus- 
trie quVlie rt'présenfe , la betterave n'a rien de 
poétique, sa formé, où s'ébauche celle du pain de 
nicre est lourde, ei ses couleurs ternes; pourtant, 
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Adrienne, la Parisienne délicate, regardait, avec com- 
plaisance ces montagnes de tubercules bizarres , 
difformes, et, comme le laboureur comptant ses ja- 
velles, elle calculait ce que cela pourrait bien rap- 
porter. Ces affreuses betteraves lui plaisaient, elle 
les voyait , dans le magique cyreoset de l'industrie, 
transformées en or, comme si un alchimiste les eût 
touchées, et l'or à son tour se changeant en magni- 
ficences et lui donnant tout ce que jamais eUe avait 
pu désirer. Elle poursuivait ^ce rêve opulent, quand k 
mi-chemin de l'avenue, elle vit venir Philippe qui 
hâta le pas et courut vers elle avec un empresse- 
ment affectueux : 

« Te voilà, chère petite femme ! tu n'es pas souf- 
frante? 

-* Ohl non, dit-elle, mais le temps me tardait, 
cher Philippe. G*est très-long de ne pas te vohr, de- 
puis le déjeuner jusqu'au diner. 

— Que veux-tu, ma femme ? les affah*e8 sont im- 
périeuses, et nous void en pleine fabrication, mais, 
va, Je t^assure que Je pense bien à toi au milieu de 
mes clûllres et de mes turbhies. 

— N'es-tu pas fatigué? 

— Un peu; c'est une bonne fatigue puisque c'est • 
pour toi que Je travaille. 

— Gela ne durera pas toujours? 

— Non, je l'espère aussi; dans deux ou trois 
années, nous pourrons faire ce que ma femme dé- 
sire. • 

— Quoil nous irons demeurer à Paris ? 

— Demeurer, pas encore, mais Je te promets que 
dans deux ou trois ans, nous prendrons l'hiver un 
bel appartement à Paris; tu verras ta famille, tes 
amies, tu iras dans le monde, je te ferai enfin une 
bonne petite vie. 

— Et toi, Philippe? 

— Oh ! moi, Je reviendrai toutes les semaines à la 
Ferme, Je surveillerai les travaux. Je donnerai les 
ordres, je verrai maman et ma sœur, et la reste du 
temps, je le passerai près de toi. 

— Que tu es bon, Philippe! » 

11 la regarda avec Ja plus tendre affection ; ellô 
était bien jolie en ce moment; les reflets de sa coif* 
fure Jetaient une teinte rose sur ses Joues un peu 
pâtes, ses yeux humides scintillaient, et il y avait 
dans sa démarche un peu l»mte, dans ses monve^ 
ments plus calmes, une grâce irrésistible. Philippe 
Gerbert était heureux en la contemplant, si heureux 
qu*il avait besoin d'épancher sa Joie : il franchit un 
fossé, le>te comme un écolier, pour aller lui chercher 
une touffe de germandrées ; il trouvait un mot ami- 
cal pour les payfans qui leur donnaient le salut du 
soir, il jeta une pièce blanche à la vieille mendiante 
qui regagnait péniblement son logis, et à son entr^ 
dans la cour de la ferme, il accueillit avec un retour 
de tendresse son grand chien, qui, lui mettant les 
pattes sur les épaules, hurlait d'allégresse en le 
voyant. 

Le dîner, bien arrangé, bien servi, les attendait 
auprès d*un petit feu clair que la fraîcheur du soir 
rendait fort aimable. Ils dînèrent paisiblement, lon- 
guement, et quand Philippe eut arrosé d'un derniar 
verre de vin de Saint-Julien les fraises des bois, dottt 
le parfum embaumait la chambre, Adrienne se rap- 
procha de lui, et d'un ton de voix caressant, lui dit : 
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a l'ai reçfi «ne lettra de Didier ; il sciante pour U 
Saint-HuAert>, celA teiait-il plaisir? 

*- Beaucoup I. j'aime. tcm.fr^e parce q[fi*iL.e$t tan 
frère et pour lui-mèm« 9m»l 

*-> Pui?, j'ai reçu une autra lettre à'njïe apcienoe 
aoûe^ StépbsuiieBauxy, 

-- la cDimaisie? 

— Non, cher ami ; elle liabite Nançy^ oii son mari 
est receveur parllculier. 

^melktlôcrit? 

«^ Oui» eUe mX hteam peM.négUgée, mai» je loi 
pardosmi.; ellA a de bovoes eicuaes.d'aûlear^, trou 
ou quatre enfants ! et elle me demande un petit ser'* 

vice. 

— Quoi donc? 

— Tiens^ cher Phiijppe, lis la lettre. » 

Philippe prit la lettce> couverte dans tous ie6 sens 
d'une mignonne écriture ; il en lut entre ses dents 
les premières pj^es qui ne renfermaient que des ex- 
cuses, des protestations d*amîtié^ des gracieusetés 
bien dites et il arriva en6n à ce passage qu'il lut 
d'une voix plus acccentu^e :. 

« Tu pourrais peut-être, chère Adrienne, rae ren- 
dre un vrai service, et te le demander, c'est bien, 
n*est-il pas vrait la meiilciu^ manière de prouver 
que nous sommes toujours amies . Ma vfe, comme je 
te le disais plus haut, est abstrrbée par une foHle de 
devairs^andset petits; j'aurais Touhi, c'était mou 
révie! élcfter «oî«i|iêsie Bies petites filles, Altce et 
Ëtiennette; j'ai essayé, j'ai tenté de toutes les ma- 
nières, mais j'étais iisterrorapue dans la leçon de 
lecture par ks compte» de la misiaière, dans la ré- 
citatiim du catéeliieiDet par une visite, dans ' la iMe 
dePytha^Ne par «non aiariqui>nie dematid«it> oa 
par metfbamfaîns'qiiifaiM^ent tapa^ei et après «ae 
année d'essais, je me suis convaineue qae j« ne 
réussirais point, et qu'il fallait uoei vie plu0 réglée, 
une «a9ÉéimeiUêai«tct»'iiacrlièerté pl«s MÉère* pour 
v€nirà:bont4e celte entreprise. Pourtant, je déaire 
garder raesiûtieHes auprès de «nui : W ooiiëge m'en- 
lèvera assez vite mes tarbctaits gavçons : nous 
sommes donc résolus, mtm. mari et «loi, à les. con- 
fier à une inalUuUâce. Je fais U un aacnfic^, mais .à 
quoi ne me déctdemia-je pasipour comrver mas 
filles? J'>ai donc chevcbét. même* à Paris. loù |ei suis 
en ce marnent^ rmaia je aalai pas. trouvé la personne 
qne|e désirais.: tal,, Adrieanej et c*«at là to servke 
denljeia partais» peut-^tniConnaltralMn, «éacstes 
nambrenafs ralatimia» «ne jcwne fîtie bien âevée, 
pieiuâe (j*y tiens)> iastruite, banne musi^idane, qui 
voudrain se dévouer pendanl dix à dauae ans, à, ces 
chèfles petite»? ette ûvrait avee nous, serait de notre 
famille, aui«it une véritable antorité aur ses élèves, 
et je fasaune, ma clière amie, qne je regarderAîa les 
dixrfaait œata francs par an que je puis Ini offrir, 
comme un. fiiible dédooMnsigemeBi de ses services. 
raaceptecai.avee oonfianœla perjunoe que tu xn'in-> 
diquerais; je connais «on toct et ta finesse » 

Ici, Adrienne luterrompit son mari en lui prenant 
la main, et elle Inîdit : 

«'Cher ami, ne* trouves* tuipas qne cet emploi con« 
viendrait flMrveUleusnBent à quelqa^n? 

— *«A qui^ncî' 

— Mais à trnièce Elisabeth. » 

Le front de Philippe se rendntntfl j 
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4 fitisabetfil diN)> iéloignar cette pfuwre tlitt* 
beiOi! 

-^ Fonraon hien^ cher ami^croiç moî^nal aeloi 
porte. pbud'in^Két que ii9aj„mai3 ilbnt mmer.s« 
amispous euximdoaes, acflécbis.nQ.peu,.PIûHpFe, 
toi qui aa.tvit de Jugement, e$ ta te convatncns 
qu'ÉiisabeibWt assurer json avenvet^qu'tUa nale 
peut que par le travAil. fiUe n^a anenne^iiortane» n'^t- 
cepas,? 

-^Aucune* 

— Sa mère a même reçu en avancement d'baizie 
(c'est ainsi qn*on dit, je erofef) toute sa. part 4e Ja 
succession de VAtremèoc;, et. cette pact est pei;i|ue. 

— Qu^ moin bean*frère Chevalier a fait de bien 
tristes aiTi^jres. Il secKoyajtun gi^and.spâcnlaknr* 

— Donc,, rien i attendre de l'avenir :ioU9atee, 
cher Philippe, tu ne peux Ini assuirer nn sort, tu vas 
devenir père, et ce cher enfant aura besoinûle tout 
ton appuL Si c'est un fils, U faii £aut une carritre, si 
c'est uneufiUe» une dot, et tu voudras qu/e» gsrgoa 
ou fille, leur destinée ^it bevreuaeet brillante. • 

Philippe hocha la tête : ces paroles sonriaieat i 
Fon ambition piteraelle; pourtant U dit encore un 
mot pour ËUsabetb* 

-^ Je crainsi, dit-i), /pie ma oièaa ne S9it pas ban- 
reuse. 

— Slle est si raisonnable^ cbar.PhiJlîppel ce n'est, 
d'ailleurs, que le sacrifia de, quelqncA années; eUe 
reviendra pins tard anprèsde.s^ mère,, elle aura bit 
des économies, elie^; vivrai mieux h l'aise» £t jf 
rassure (je connais madame Dauzy ), Elisabeth sais 
parfaitement .bien chez elle. Stéphanie est si hopiae, 
elle la regardera comme une Jenne parente. 

— • C'est une condition dépendante.^^. 

— Ehl mon Dieu! nous dépendons tousl J*ai sou- 
vent entendu dire & ma mère qu'elle désirait que je 
prisse nn brevet, afin que, si, plus tard, des reters 
venaient à atteindre notre ' famille, j^eusse uoe reh 
souree. le lirais lait vdOnliersfli... 

— Si? 

— Si, cher PMIppey tu n'étais pats devenu moa 
mari, si je n'étais pas ta très-heureuse femme. Pour- 
quoi Elisabeth ne voudrait-elle pas faire ce quej'aa- 
rais £ut volontiers? » 

Cet argument^ où Adrienna, avec. l)eâUû9up.d'aKt, 
se mettait elle-même en scène, changea preiqt^ ^ 
idées de Philippe. Il embrassa sa femme, et hû^l 
seulement : 

« Laiâse-moi le temps de réfléchir, ne parlons ée 
rien encore, et albna chct maman^. Jk sois rii: 
qu'elle nous attend. 

ÈLiBKmoB a ininsa. 

/I4t fifiroMtaiiMfi^ flaptcantoei tf... 

Ma bonne sœur, 
J'ai lu quelque part qu^nn presoentinienl eet yasDr 
bre d'un malheur à venir; il est bien rare, eneffi^» 
que les pressentimenta soient favorables, car le bon- 
heur s'anAte pen ici-bas. L'ombra depuis quelque 
temps, se projetait . sur noui^ j'éprouvais «oe sorte 
de crainte des jours futurs, et je .te. le dteaif» t'ea 
souviens'tu? Le malheur eit arri«é,Lonise, lacminta 
eit réalisée, et je ne pnia dure qu'à toi combien j'ti 
de peine et comme il m'en coftjte de me.iiiip^^ 
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mrt. Pmrn'mfor, )e tloqitfèfte... OlkiLt bien 
eATe&ir eafla à ce que je dois fappmidre^ Je vais 
tâcher de te faire assister à ce qui s'est passé ces 
Jours demiefs». 

A?anl-hier, en revenanlde la bause^oor, dont j'ai 
Urajonrs le soin^ et en rentrant auprès éè maman, 
j'ai été bien effrayée» car je l'ai trouyée tonte en lar- 
mes. Son ouyrage était tombé à s^ pieds, et elle 
plearait la tête cachée dans ses mains. J'ai fait ce 
qoe ta aurais fait^ j'ai couru Ters eUe> je Tai em- 
brassée mille fois, je Tai snppliée de me dire le mo- 
tif de son chagrin, et' elle, appuyant son front sur 
mon épaule, elle m'a dit : 
-' • Elisabeth, on veut nous séparer ! 

— Quit Adideane! m*écrial-je. » 
EUeûi'un signe al&rmatif et élto 8^}olUar 1 Toix' 

basse: 

« Ton oncle est Tenu, il teut que tu ailles occuper 
une place d'institutrice, il jeut assurer ton sort, ton 
bonheur, à ce qu'il assure! 

— Et il nous sépare! dis- je avec violence; Ah ! ma 
mère, jamais! allons-nous-en plutôt I quittons sa 
maison, laissons-le avec cette femme qu'il nous pré- 
C^ cette femme . méchante qni l'inflaeiu» el qui (le 

rftnd mrf^yhflint ocauaneeUtfr 

--Ohl ma.âilft, dit m» mère^ ne ki jugeom 
pasi» 

£Ue se temii à .pkumi Je rtoitanoMl éttoitft^ 

BRIlt*. 

c Partons, maman, nousjseroœ^to^oitrs coalialês 
ensemble. 

^Bëaêl dit^tOe, otflroBS^nMSsr iBmB n'arons 
patd'àsile».. et mainière,jqf»dlr«it'»elle?« 

— Nous lui dirons les mauvais prooédè» de nia 
tante, elle nous soutiendra. » ^ 

Maman seoocHi trislenR»k laUte r 

f Ma chère Elisabeth, dit-elle enfin, j*ai le coeur 
Msé par tout ceci, mais qudJqam m'en coûte de 
lutter CDOtre mon frère, de troubler la paix de notre 
bmiUe, jamais je ne te forcerai, mon enfant, à emr 
Inasser une carrière qui te déplaît, et si Ton t'oblige 
d( quitter la Ferme,, eh bien 1 j'irai avec toi,, «t nous 
âicfaerons de tivre de notre tratail. 

k me mis à'genoux près d'elle, je baisai ses mains; 
ce qu'elle dîialt répondait à mes propres pensées. 
Pendant toute la soirée, je fis des plans d'indépen- 
dance et de trtprai], plans bien chimériques, sans 
doute, car notre pauvre mère souriait tristement à 
mesure que je les énumérais. Je voulais à toute force 
me dérober à Tiniluence de ma tante, influence 
baîssable à mes feux, et j^éclatai plusieurs fois contre 
elle en plaintes ambres et en amères récriminations. 

Ta vois, Louisi;, que je te dis tout. 

Maman, fotiguée, aeoablée d'un cruel mal de ilte> 
résultat de trop fortes émotions, se coucha de très- 
bodoe heure; je. restai seule, dans le silence toujpurs 
croissant de la maison et de la oa^^>agne• Pendant 
longtemps encore, la colère et la donleur boulever- 
sèrent mon Ame : je ne pensais à Adilenne que pour 
Taccabler intérieurement de reproches, à mon oncle 
que pour lui repiocher aussi son égoïste faiblesse : 

— DeTait-il nous abandonner ainsi, après nous avoir 
mcHÂliicB? d«faitril jeter horsude ta miCBon l^enflnt 
de. sa sœur et Uenvofer mendier une protection 
élrai^e^ ne valait'^il pas imieux> rompre à junaisiet 
moAtjQer quetnous ne dépendions pas. d'éur, et' que 



sansr letur teeoors nous pou^ns nous suffiréT... Ces 
pensées ni'occupirent; je comptai, ce que je pouvais 
fkire : — Leçons à donner .dans une grande ^vllie, 
emplois de commerce, travaux*, à L*àiguille««« liais 
peu à peu la raison et la vérité se firent joue dan» 
mon esprit et elles me dirent combien ces lessourees 
étaient précaires et chétives, combien j'exposerais le 
repos, Fexistence de ma pauvre mère en Tentralnant 
à ma suite, combien je contristerais son Ame affec- 
tueuse en la brouillant avec ce frère qu'elle chérit si 
tendrement, et quelle responsabilité j'assumerais 
enfin en lui dtant une aisance dont elle a besoin et 
une paix d'esprit indispensable à son bonheur. Telle 
que je la connais, toutes les richesses du monde ne 
paierateut pas à ses jean la coneorde domestique, et 
ce eeraitonoi, moi, Elisabeth I qui la plongerais dans 
un abîme de querelles, de difficultés et de misères 
Je fus effrayée, et je jetai un coup d'œU sur le lit : le 
rideau relevé me laissait voir- sa chère figure bém'e, 
encore un peu triste et inquiète dans son^ sommeil. 
— Oh! maman! dis-je en mon cœur, je te verrais 
souffrir par ma faute ! 

Je pleurai beaucoup, mais tout bas : c'étaient les 
premières larmes que je versairdepuià cette malheu- 
reuse nouvelle; j'éteis trop ulcéiîSe pour pleurer! 
Mon; âme se déleadit> je pleural et je fnai tout à la 
fois: ; ^ mm Kieiitl'dinBMMnoidtt co«ag«T le coq- 
rugeidemfen'allery de we soaiaettre> aflfltqoe m»man 
^ve tnoiqvilley le> coorarge «amasi de ne pas détester 
AdrsBmie! 

LeèoniDiiuiesi^èftprèr'temow, Lootsp, il m'en- 
temUtietni^eiauça iiir4emlHnip^ Jèrme sentis forti** 
âée,iet,.déKidée à lAiébémmk onol», ponr^sMurerle 
repos de maman et la paix dans la famille, je me^diàr 
que le sacrifice de quelques années pouvait se sup- 
porter, queiereTiendraif,.que nous serlonsiieureuses 
ensemble... je me prê6bai, mais c'est égal, je pleurai 
sur moi-même, et jetexrie à^toi,,maj(nur.3 ûibl qpie 
c'est triste de s!en.aller.ain«i l qu<ul'es c alier dSautrm 
sera dur à monter! qu'il sera. pénible. de ne plus; 
manger de p^n.avec.les sieasl il le faut r.c'esl U 
volonté de^IHettî, c!efl là croix. qu'il. m'^Toie,, je ne 
veux pbis murmucar/ en 1& ptartaut. 

Pour Adrienne,. j'ai fait un>pai;le a«ec.moir«iBême : 
je ne penserai plusrà.elle,,jie ne parlerai.pkis.d'eUe» 
excepté tous les t jours, dans une prière partieiilière 
que je ferai. A sont intention. Yenirtu te joindra à 
moi, Louise? car seule je^ne, serai pasassex. forSe 
pour vpai'donner et oublier. 

Je me ûOttchai tard^ mais.j^ dormis. 'Irèa^paiftAblft- 
ment^età mon réveil je via maman. assise près. de 
mon lit^ et qui me regardait oomme Jorsqve j'^^vnis 
sixans. ûhl.comme je l'emtoHsai! Elle. lut ioutée 
suite dans mes yeux que j'avais quelque chose à lui 
dire: 

« Maman, dis-je, je partirai, c'est la volonté de 
Dieu , je le sens ; il ne faut pas nons y oppeeer. m 

le lui raeontsii tout ce qtse j^aFvais pensé' pendant 
la miit, et la résolution àlaquelieije m'étais arrêtée : 
«Mon Blisabefh, dit-elle, Men f e béalia du sacrf* 
flce que tu fiads à la paix des tiens; IM'a bien irrsprrée, 
car pourmoi, je laissais tmn wri entre' ses tnain» et 
entre leeticmnc?. »> 

Elle se tut, trop émue pour 'parler. Ah! qu'on est 

ctuel de nous séparer I' Piardon, mon Dieu ! je ^Be ime 

I pUlDérat plus, mais qoUter maman que je iM 
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jamais quittée, c'est me briser le cœarl Et, Louise, 
on ne me laisse pas de délai : c'est dans quinze Jours 
que je partirai de la Ferme pour aller à Nancy. On 
me teit, dit-on, des conditions très-lionorables; mon 
onde Us a réglées lai-même, je serai très-heureuse... 
Louise, tu sais bien que je ne le serai pas I 
Je te quitte. A bientôt. Prie pour moi et plains-moi 



un peu, j-'en ai besoin. Écris souvent à notre mère, 
JL> L'en supplie. Amitiés, tendresses à tou« les tiens. 

Ta poeur . 

ËijSlABCTH. 

MATHILDE BOURDON. 
(La suite au prùcham Numéro.) 



LETTRES D'UNE SCEUR AINEE 



(Cînqiaènie Lettre.) 




Ma bonne petite sœur, 

E crois te rendre service en l'en- 
voyant quelques recettes nouvelles, 
soit pour Tentretien de ta maison, 
soit pour la table. Je les recueille 
de partout, afin que Texpérienee 
des autres supplée à la tienne, et 
que ( ainsi le fSiit le genre humain tout entier ) le 
savoir de celles qui t'ont précédée le profite et t*é- 
claire. 

CaottOfll^e pour le* meublai en bois ciré 

et en oBane. 

Faites faire une petite lessive de cendres de bois, 
faites fondre au feu de la cire Jaune et mêlez avec 
l'eau bien saturée de cendres et passée au tamis, 
de (iaçon à ce que le mélange soit mou, presque 
liquide. On frotte avec un chiffon de laine et Ton 
obtient un très-beau résultat. Quand on a des meu- 
bles d'une teinte foncée, on mélange à la cire un 
peu de l0rre de Cassef, on étend la cire sur le bois 
avec un pinceau, et quand elle est presque sèche, 
on flrotte avec une brosse de chiendent et on ob- 
tient un brillant superbe. 

Pour hs parquets. — On fait fondre de la cire, à 
un feu très-doui, et sans la laisser bouillir ; quand 
elle est liquide, on y verse un verre de thér^ben- 
thine par livre de cire, on mélange exactement. 
Athsî préparée, la dre s'étend sans difticulté sous 
la broese et rend le parquet luisant comme une 
glace. 

Pour nettoyer les objets en métal : cuivre, bronze, 
plaqué, argent, on se sert axec succès de cette cen- 
drée légère qui se forme sur les tisons qui ne flam- 
bent pas. On l'emploie sèche à l'aide d'une peau. 

Cette môme cendrée, mouillée, nettoie à mer- 
veille les boiseries peintes à l'huile ; elle forme une 
lessive énergique et qui enlève les souillures sans 
altérer les couleurs ni rayer le bois. — Pour l'em- 
ployer, on mouille légèrement un chiffon propre, 
on met dessus de la. cendrée, on frotte la boiserie. 



on lave encore à l'eau claire, et on essuie avec on 
linge sec. — Cette cendrée, blanche et légère, est 
bonne à tout : elle enlève sur les doigts ou sur le 
bois, les taches d'encre, d'iode, de perchlorure de 
fer que connaissent si bien ceux qui s'occupent de 
manipulations chimiques ou de photographie. On 
la recueille très-aisément. 

Voici maintenant quelques recettes culinaires; 
les entremets et desserts au printemps sont si diffi- 
ciles à composer : 

* PaddSng aaglaîfl un p«ia. 

Prenez un pain de forme carrée, de ceux q«i 
sont cuits dans une forme, coupez-en des tartines 
minces que vous beurrez largement avec du beurre 
frais. Garnissez-en le tour d'un plat creux qui aille 
au feu, remplissez-le , presque en entier , de ces 
mômes tranches de pain beurré ; semez sur chaque 
tranche des raisins de Corimhe et du cédrat coupé 
en filets; versez au^essus un demi-litre de lait 
chaud auquel vous avez môle quatre œufs bien bat- 
tus (blancs et jaunes), râpez un peu de noix de 
muscade au-dessus du tout, et faites cuire au four 
ou sur un fourneau, feu dessus et dessous. 

CroAtet aa vîn de Madère. 

Prenez encore un pain carré, coupez-en des tran- 
ches minces, et faites-les frire dans du beurre très- 
frais. Enduisez ces tranches, frites et dorées, de mar- 
melade d'abricots, arrangez-les en courctone autour 
d'un plat, versez au-dessus du vin de Madère chaud 
et un peu sucré. On peut délayer dans le Madère 
une cuillen*e de marmelade et arranger sur les 
croûtes des cerises confites. C'est un bon et Joli plat. 

r 

Gàteaa de temoiile à rallemande. 

Pour un litre de lait, prenez quatre cuillerées de 
semoule ; sucrez bien et faites bouillir en remuant 
toujours. Prenez un moule de fer-blanc, plonges-le, 
la tète en bas, dans de leau très-fraîche; luttes en 
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neige huit blaacs d'œufs, et quand la semoule est 
.y mélez-y avec soin ces blancs d'œufsy venez 



le moule, et laisses-le plongé dans Teau. 
Faites une crème à la vanille avec les kuit Jaunes 
d*œfife> et arrosei-en le gfiteau au moment de 



Ris à riap«rattioe. 

Prenes un litre et demi de lait, mettes-le sur le 
feu en 7 ajoutant sii cuillerées de beau ris, quatre 
feuillee de gélatine blanche, 250 grammes de sucre 
et un morceau de vanille; faites bouillir en re- 
muant, et quand le riz est entièrement crevé, ôtez 
la vanille, ôtez le tout du feu et laissez refroidir 
pendant une bonne demi-heure. Pendant ce temps, 
haltes en neige six blancs d'œufs, mélez-les au riz 
et verses le tout dans un moule que vous aurez 
^oaé la tète en bas au fond d'un grand saladier. — 
ÛMiTres le moule avec une assiette, entourez-le de 
glaee (il en faut au moins 3 kilogrammes), et laissez 
le ris se glacer pendant une grosse heure. Renver- 
sez, an moment de servir, le moule sur un plat, et 
oraes le ils d'une couronne de fruits confits. (Ceci 
n'eet pas indispensable.) 



d'Aip«vge0. 



On coupe les asperges comme pour les faire en 
petits pois ; on leur fait faire un bouillon dans l'eau 
de sd, on les met dans des bouteilles à large gou- 
1«t; on les couvre de saumure , et l'on bouche 
keroiétiquement, en couvrant le bouchon de dre. 

Lorsqu'on vent s'en servir, on les met dessaler, 
dès la veille, dans dé l'eau fi>aîche que l'on renou- 
velle à plusieurs reprises. Le lendemain, on les fait 
bo«niir dix minutes dans Teau, on les égoutte et 
•aies arrange en petits pois, dans une sauce faite 
avec an peu de crème, de la farine, un Jaune d'œuf, 
et an peu de persil haché. 

Cette méthode, usitée en Belgique, est très- 
braae. 

Frîtare de ponmief • 

Goapez par moitiés des pommes de reinette, ôtez- 
ca le coeur et les pépins, faites-les tremper dans du 
tin blanc, poudrez-les de farine, ftdtes-les frire 
dus du beurre, dressez-les en pyramide sur un 
plat, en les piquant ayec des lardons d'amandes, 
coipées en trois. Faites un petit sirop de sucre, 
aodUes-le de vin blaoc, igoutez-y un Jus de ci- 
tfSB) et versez au-dessus des ponmies. 

Gateavx teoi poor prendre «ree le thé. 

Faites fondre dans une casserole un quart de 
^ure bien frais, remuez dans ce beurre tiède une 
tadi-livre de sucre râpé, «joutez quatre œufe, l'un 
9pi^ Vautre, ainsi que la rApure d'un citron, re- 
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muez le tout pendant un quart d'heure, et isjoutez 
autant de fleur de farine qu'il en ftiut pour faire 
une pftte qui se puisse pétrir. 

On en forme de petits ronds que l'on fiait cuire 
dans un four peu chaud. 

Crène bleaohe. 

Faites bouillir une pinte et demie de'crème avec 
un quart et demi de farine. Battez en neige huit 
blancs d'œufii, et, quand la crème bout, versez-la 
très-doucement en tournant toujours sur ces blancs. 
Ajoutez de la fleur d'oranger, remettez sur le feu, 
et au premier bouillon, la crème est frite. 

Sooflé de ehooeUft. 



Mettez dans une casserole 2 hectogrammes de 
chocolat et un peu d'eau ; faites fondre le chocolat, 
I ajoutez une demi-cuillerée de fécule, trois hecto- 
grammes de sucre en poudre, quatre Jaunes d'œufs, 
six blancs bien fouettés, mêlez bien, Âutes cuire au 
four ou au four de campagne, très-vivement; glacez 
avec du sucre et servez sans retard. 

Garotlef à l'iuUeone. 
(ENTaimn) 

Coupez en filets fins une livi^ et demie de Jeunes 
carottes , Mtes-les blanchir à l'eau bouillante , 
égouttez-les, mettez-les dans une casserole avec une 
livre de sucre en poudre, couvrez d'eau bouillante; 
quand l'eau, par rébullition, sera réduite de moi- 
tié, ajoutez des zestes de citron ; quand elle sera 
réduite à trois cuillerées, ajoutez le Jus de deux 
citrons. 

Versez sur un plat et servez ftoid. 

Paddiaf à le chipolata. 

Faites bouillir un litre de bon lai^. Quand il est 
en ébullition, mettez-y 150 grammes de sucre et de 
la vanille. Cassez dans un vase quatre œufs entiers 
et quatre Jaunes, et battez-les très-soigneusement. 
Versez le lait tout bouillant et laissez refroidir. 

Beurrez un moule et saupoudrez-le de chapelure 
fine. Mettez au fond un lit de biscuits cassés en 
deux, saupoudrez-les de raisins de Corinthe, raisins 
de Malaga, cédrat coupé en filets, cerises confites, 
mélez-y des macarons écrasés, recommencez un lit 
de biscuits, un lit de fruits Jusqu'au presque en- 
tier remplissage du moule. — Quand la crème est 
froide, versez-y un verre de rhum ou de marasquin 
que vous y mêlez avec une cuiller d'argent. Versez 
petit à petit cette crème dans le moule, de mi^nière 
à ce que les biscuits la boivent, et faites cuire au 
bain-marie pendant une demie-heure. 

A bientôt, ma chère sœur, pour d'autres recettes, 
et à toujours pour ma fidèle amitié. 

A. 
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REVUE MUSICALE 



LiUIlEK.Eï L£.LAlfGAGS.UlM:AL. 



IA premiiK ic^ijat nom entracHmes 
U BUert, aette belte et élàquente 
page de' FSMen DSvid', dont l'effet 
fut iDuneiue dans toute l'Europe mu- 
sicale, nous t&met persuadée que 
le jenwcatiqMslteiir le vouerait dé- 
Bormais à ce genre de crëalions 
gnndiosw dbnt' il ytan.it dfr dODiier-an ri ongiil^te 
^liXadb. Son' o^oifatloit, ëÉuiDemmenl poéttijne, 
semblait SCre de celles njitî se latssemnKillenieDtbâoer 
ixaïe seiit.pEcrFiinrf dé la mttire ouendoratlrdam te 
daxate. eaatat du songes. HÉtrtbant d'uu pas tavrdl 
daiulesfeiitte»ti'acé3par-flaydn,il nenons porais- 
s«ilp«5 faRponr sntrre laTOie de'Gluck et de Mtiirt, 
ce> mattrei de la tragédie Ijrique. Le genre austère 
et puissant de l'oratorio, convenait partlciiBËrement 
i sa muse sérieuse et recueillie; les grandes odes 
sjmphoniques, les mélodies douces et rËveuses, ce 
moads de.. pensées 'profosdes et sereines ful n'nn- 
pniDteot rien Aux passlnna. humaines, tel defallFElie 
DOS jeax^Je. véritable cbemiu de ce lalentcantem- 
platiX. faire entendre sa. TOii. itn«re dans les soKtudei 
gauvago et sur las sommeti InaccesslUes,! chanter 
duufemeot les fleucs £dot«i au souffle des nuits 
d'Orient; râppndie aiu raalemenl»du tonnene, va 
nagJKsementa de la ugue, ou bien à. l'olieau loiu la 
feoûUe, auiLmurmuKS dessources lii^)ides,.ii.'élait> 
(A pu un. cbainp assec vaste offert i. l'ambition du 
musicien? Comment sa phrase trempée de mélaonolie 
a-t-elle pu-^e plier aux allures accorle» de. l'opéra 
CMOlquet Ceci est.uDproUëmequeju)usa.Tans peine 
à.réaoudre..Il-efit vrai que dans la.Ftrle du BrésU et 
plue encore àAiii.LaUa-&»tikh., Us Ubretli empraints 
de la poéoie exotique, taisseiaiit au genre de FéUden 
David la faculté de s'étendre et de se développer; 
aussi ces ouvrages fureut-ils, non sublïoaes, comme 
l'oat ^tsodui les prAoeuis, mais charmanta ^oi 
qu'en aient dit iHjaliiu. 

Dans l'opéra comique du Saphir, le compositeur i 
été contraint h fuir les régions loiutaioes où foii in- 
spiration aimait i cheminer. Les sables du désert ont 
cessé de prendre l'empreinte de ses pas, et le rapide 
vaisteau de Cbrielophe Colomb s'est endouHisuiMlaB 
Qots immobiles. Adieu les pompes syriiinnes et le pa- 
radis indien; nous voguons en plein Shakespeare, 
c'esl-k«iilire dans le pays des aventures et des passions. 



EArilidMic. étovani'iipttdc.aaiwlioanQge oMfw 
obtfflaa.taiil'lesnaati'qiiel«.r<'l^i*>^>tt*BdBÎt] MH> 
ei«B Da^ ne.iB meut ||luadai»i«>n!4IAnMt.Sftsilw 
rAvauMiie EKtt. paiià-quùK .jftadni.aamatiÊm 
ce timvailJailaseitud«.iu:iW|fa0Htt 9ii.eh(KlH.teA 
lesAdes loiitkvieEga^t vi tMwmyartwIyfWiMt 
cfaerain, leoli^ati^dw ewseiiMrdc galas. 

L(siiviitlarfl.^eitpeHWéin.Hai«u:ttQft'i«p>de; flîle 
eût. gagné, k phnr da. dév^aw*'» " '^- ^^ grawk 
flnesie de touche s'j distingua; aLorsst peorfpaâ M 
l'eût voulue plus longue et plus ccnnpiète. Pëlieks 
David 7 a semé (faaifUflft-anM^ cet perles rares qull 
aime et qu'il sait faire apprécier. — Une {Hière «a 
chiBui^.mu fiapL'r'iiM d'actions de giAoe d'un-cfiet 
tris-saisissauV el.dfuo.bieni'istgte miKUal, conapiSBi 
l'infrodiialiaD.,Jk{)a£liK àe cerdemiev mcrsaaa.bisif 
tina.eiittHHuiaame, k. pMBiieraole.4ii. Sapkû-.devistf 
languiwaMt, TOrigr41e, talent JBCflBtistabkdeianiaMi 
détaiU. CefMadaat sa ])sl Kouxqfié. le^eot^liisde 
Puolftet mL^ao.:. 

Xe-tamps emporte anr. awtlit, 

(pàà M diahnrensement applandli 

Le second acte est la partie capitale de^Vonvrags. 
AprËs un beau chœur de soldatsen goguette, viralli 
cbansoQ de Fiimetta, si vive et si sétuiflantr qu'on 
est tout étonné de la devoir à la muse grave de PO- 1 
cien David — puis un quatuor ravissant dont b 
phrase principale se promenant d'une partie à l'aulKt 
s'athËve par un juuicato syllabiqne d'un effet étrange 
et cbEtrmant . Le finale commença par un chœur de jdb- 
lelots et ta-Eérénade dn ténor, entendos à distance, 
c'est-k-dire dé la coulisse. Lu choeur d'alerte d'one 
allure vive et brillante, vient clore cet acte soi esti 
coup sûr le meilleur de la piice. 

Le . chœur de f?te, par lequel débute le trdsIëiiK 
acte, retombe dans le penchant, inné derauteu da 
Désert. Sa teinte est plus mélancolique que vigou- 
reuse. 11 n'entre pas asseirésolûmeuiduislevildeb 
siloatiffli. Le Eerzetto'bonff«, hrconpletede Pitmetla, 
la ballade d'Hermine eti'air du comte: 



G'atpoot Tona 

ai.he.vent l'œuvre aouwUe dausr h^piaUe , ndyé 
quelques longueurs, se remarquent des pages char- 
mantes, d'un sljle correct et d'une facture distia- 
guée. 



Il ; a déjà bien longtemps qu'on a compris, dans 
es grandes nations civilisées, le besoin de créer un 
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laogoe iminraeUe. H, fifiitt;iikPafTiU«alkUà.M.ftu- 
jet, dans le CwistituUowielé desiréflo^iion» pleiim de 
iêgsssBf et nou»Teodc0cap}A des «s^aû que. l'on tente 
poor parraïkàcce résultat iqipwrtant .Laiasaïu-le 
pader: 

f M. Sodfe 6'^ ébétok sans, a^oir en la oon- 
soutien de voir enfin, ses nombreux. traTau: oou- 
ronnés de succès^ malgré son indoo^taUe feané^ 
férance» migré rinportaoce 4e son œuirre. C'est 
pour nous une dette de coiar^ puisque Tocca^en s'en 
tioute* de lui ocmsacier i^i un dernier souTeoir; non 
pas qu'aucun de. nous puisse Toublier^.la.FcaBoe le. 
rédaimera parmi let- siens,. mais< panée qu'il y a un 
enseignement nioial À^mnatrer encore* dans nos 
Jours de progrès^ un homme- de génie • se débattant 
contre rindifférence de son temps, sans parvenir à 
Ciîre triompher des idées qui ont étéle.malheur de 
mn^tÊiéj et qui resteront dans l'aTeoir sou plus beau 
titre de gloire. 

M. Sudre Ta imaginée simple^ élémentaixe^acces^ 
sible à tous, cette langue uniYerseUe que chaque phi- 
li^ôphe redierche, que chaque savant rêve, que tout 
le monde désire : Académie des Beaux- Arts, Académie 
des Sciences, Académies étrangères, toutes ont exa* 
min^, admiré, approuvé sans réserves ! 

Â l'exposition de 1855^ le jury international, présidé 
psr S. Â. 1. le prince Napoléon, accorda à l'inven- 
teur une récompense de 10,000 francs. Le jury de 
rexposition de 1862 lui décernait encore une récom- 
pense qui devait être la dernière 1 

Et cependant, rapplicatian, eu lafreuives-^oitf 

Nulle part I Si bonne qu'elle sait , une idée ne s'im- 
pose jamais. N'y a-t-il pas derrière elle Tinertie qui 
s'applique aussi bien à la nature humaine qu'à la ma- 
tière gravitant dans Tespace? Il faut changer le cou- 
rant, et le temps seul peut y parvenir. 

A une époque où l'on déjeune à Paris, où Ton dîne 
i Londres; quand ofa s'endort en France et qu'on se 
réveiUe en Italie, la nécessité d*un langage uni- 
versel se fait sentir à chaque instant. Que chaque 
contrée ait pa langue propre, soit ! il le hxÂ pour la 
poésie, la littérature, les arts; il faut une langue ca- 
rutéri&tique et nationale; mais, pour les rapports con- 
tinuels, pour les besoins de la civilisation, la langue 
oniverselie devient indispensable. 

On compte dans les quatre parties du monde 5^014 
langues ou dialectes ainsi subdivisés :M7 langues 
ou dialectes européens; 937 langues ou /dialectes 
asiatiques ; ,1Z26 langues ou dialectes africains; 1,264 
langues ou dialectes américains. On conçoit qu'un 
voyageur, si bien doué qu'iLsoit, finisse par être con- 
damné au silence par la force des choses. Il luifau* 
dfa étalement devenir sourd et muet, en mettant le 
pied sur certaines régions du globe. 

Ces difficultés, trop universellement reconnues 
pour qu'il ne soit pas superflu d'y insister, M« Sudre 
les a fait disparaître comme par enchantement; il 
ne 8*agit,plus d'études longues, arides, qu'un peuple 
acceptera, qn*un autre ne voudra jamais .subir. Non. 
Quelques semaines de travail, et chaque idée .seca 
^primée par tout le monde, par, le même signe. 

U conception de M. Sudre<est d'une généralité ab- 
solue. La nouvelle langue est non-eeulement parlée^ 
Bais encore, s^il le Taut, écrite, muette» occulte; eUe 
i^essera^ en un mot^ à lous sans excepiion, à 
rhuoune gui i|éJ\,,q)G|{ entend jimy^ovid^ou muet 
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Qnelqoèfl Ugnas feront lidleaient mm^nmi^th 
simplidtéi et toute rexcellemie delà méthode cei^e 
pan M.:Siidre.Ii ifallaitd^ahordin'av^)^ recours qu^àfdes 
signes universellement connus. Or, ^MxnmQ I'aj sibien 
dit Betton,. « . il bJlait. une . langue . universelle. Dieu 
créa lansusique^oi •<- Desi langues.se partugent.le 
monde, la musifuAest.une pour toute la tenre, s di« 
sait aussi l'abbé d'Olivet. Bescartei , Leibnitz, Oous* 
seau, Ghabanan, liodier ont indiquai la^omsique 
comme. réJémant certain d'nne lang^ei univcinelk* 

M..8udM, en méditant ces précej^i, 8'an:êt«n«ltt<- 
reUementAuzseptnotes.de lagamme : <le, r4^mi,fa, 
sol, lOf M. Tels sont les signeS' de la nouiaUelaagtte : 
les notes sont-elles, exprinoées par ua instrumenti la 
lamgDs est mtsicaie; sool^eUes prononcées , eHe de- 
vient .perlés ; sont-eUes tracées sur le pépier^ elle est 
écrite; au contraire, quand kimajn les exprime eoi^ 
venikmneUeaent,.eiHe est muette; enfia, quand une 
légi&re pression les fait recoonedire. à l'iiiveugle, eUe 
est oc€uU$. Il.est jmfossible demieux plier une langue 
aux exigences de la question. 

Maintenant, ces signes caractéristiques admis, il 
s'agissait de les grouper convenablement pour que 
de chaque association pût jaillir une idée. C'est dans 
ce problème, amirablement résolu par M. Sudre, que 
consiste toute la langue qui porte son nom. 

On conçoit qu'alors ma me ^*un sentiment dediscré- 
tion ne nous empêcherait de dévoUer la clef de ces 
combinaisons , nous ne pourrions entrer ici dans de 
pareils développements* QuMlnous suffise de dire qu'il 
ne peut* se présenter à ^esprit une idée quelconque 
sans qu'elle ne aoit tosnaédiatement exprimée, sans 
aucune ambiguïté, par quatre caractères au plus. Un 
groupe de quatre signes pour nous faire comprendre 
dans tout l'univers, n'est-ce pas merveilleux? Il est 
bien rare que, dans les langues modernes, un mot ne 
nécessite que trois ou quatre lettres. 

Un exemple est-il nécessaire, prenons le mot tra- 
voilier^ composé de di^ lettres; dans la langue musi- 
cale il se traduira simplement et à volonté par trois 
signes» tnoîs noies ou trois gestes. 

Or, pour exprimer cette idée de travail, que de 
mots en ce moment I plus de 3,000 ! ^L'Anglais dira 
worh; — TAllemand, arbeiten; — le Hollandais, 
werken; -^ VUàiien , lavorarjs; — l'Espagnol, traàa- 
jar;JePortijigai9j.tm6aUar^.etc.. Gomimsit jamais 
sortir de ce. dédaleî 

Youlez-^vops exprimer lldée de mgngxrj met torn^ 
posé de six lettres;, deux signes seulasuDâsenshildée 
d'tns(ructfofi, mot formé ^le onze lettres , vous em- 
ploierez., seiûement tiois notes. En apglaia, il fau- 
drait dire vutruction; an allemand, wUfitrich ; en 
hollandais^ andenffyz, en italien, insiruiiùM\ en es- 
pagnol,, instruccto»; en Portugais , tnstniccao. 

La brièveté et la simpUâlé de cette langue frappe- 
ront tout le.mende ; mais <ce qui fait surtout le siyet 
de radmimtîQQ de«bacun» c'est sa grande précision. 

Chaque groiUP^ de signe, chaque idée; jamais d'am- 
bignité. Nous avons mis «plus d'une fois l'inventeur à 
l'zépreuve^ et tout récenunent encere madame Sudre, 
en cherchant dans notre bagage sdentiflque les ex- 
pressions ies plus obscures, les synonymes , les mots 
àdnubte .entente ^.toHJpurs la traduction est sortie 
ivatte,. claire, prédse. lamais dt perplexité, jamais 
d'enie«r« J)u rasie, jaoti» .témeiguago a'a que Jbdne 
après les conelusmn ito différents >.iW9orts^^aca<é; 
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miqUL'S, Que dire après ces lignes signées d'Aiago^ de 
Prony, de Freycinct, Flourenp, Tissot, Raoul-Ro- 
chette^ comte de (aborde , Edwards ^ Gherubini^ Le* 
sueur^ Berton, Eoïeidieu, Auber? 

« La langue musicale doit être recommandée vive- 
ment au gouvernement. Ëde complète les moyens de 
communication^ et, en rendant service à TÉiat^ elle 
ajoute à Thonne-ir du pays, t 

M. Sudre, en s'appuyant sur les mêmes principes, 
avait créé, en 1829, si>n système de téléphonie appli- 
cable à l'art militaire, à la marine^ aux chemins de fer. 
Sept notes suffisaient ^ no > s l'avons vu^ pour trans- 
mettre le^ idées; trois notes seulement restent néces- 
saires pour traduire au loin tous tes ordres possibles^ 
inscrits à l'avance bur un livre de tactique militaire. 
Une^ deux, trois notes, sol, ut, sol, lancées dans l'es- 
pace par un claicon, et tout un corps d*armée peut 
recevoir les instructions d'un général en chef. L'au- 
dition des notes peut d'ailleurs être remplacée par 
l'observation de trois disques différemment colorés 



pour le jour et trois fanaux pour la nuit. De leurs po. 
sillons relatives résultent les signaux. 

Des essais très-concluants furent faits au Ghia^- 
de-Mars, et repris sur l'escadre de laMëditerranéeavec 
le même succès. La commission d'examen conchità 
la fondation d'une école de téléphonie pour l'amiée 
et la marine. Une indemnité exceptionnelle fut pro- 
mise à l'inventeur. 

Pour une cause ou une autre^ cette décision est 
restée Jusqu'ici à l'état de lettre morte. Cependant de 
nouveaux estais viennent encore d'avoir lieu« et les 
résultats n'ont pas été inftfrieurs aux précédents; il 
est donc plus que probable que M"'* Sodre, qui pour- 
suit avec une énergique per^névërance le bat à attein- 
dre, recueillera bientôt le glorieux héritage de 
M. Sudre. 

Il n'y a que les mauvaises œuvres qal meurent ca 
chemin; celle-ci survivra certainement^ et la France 
conservera encore ici comme ailleurs Hionoeur de 
l'initiative. Maue Lass^vive. 




FLORENCE A JEANNE 




ue veux-tu que je te dise, ma bonne 
Jeanne? tous mes jours sont pareils ! 
ils se déroulent à la suite les uns 
des autres comme les grains de ce 
beau chapelet d'ivoire que tu me 
donnas jadis; sans un événement, 
sans un incident imprévu : occupations quotidiennes 
peu amusantes parfois, petites contrariétés domes- 
tiques souvent, bunheur intime toujours, mais bon- 
heur composé de tant de riens insignitiants, qu'il 
paraîtrait peut-être nul à d'autres qu'à moi. 

Ma vie, c'est bien la vie de province, la vie de 
ménage, la vie cachée par excellence. Ou il fau- 
drait consigner heure par heure, minute par mi- 
nute chacune des impressions et des pensées que 
ces événements infiniment petits font naître, ou il 
n'y a rien à en dire. Si je te racontais, par exemple, 
que toute cette semaine j'ai été abi^orbée par une 
lessive, tu serais bien avancée? Voilà pourtant com- 
ment se sont passées mes Journées depuis lundi, 
icoutes-en plutôt le témoignuge de mon agenda: 
iMndi. Compté le linge pour la lessive. 



Mardi. Raccommodé quelques pièces et fait esM»- 
ger la lessive. 

Mercredi. Coulage de la lessive. 

Jeudi. Lavage, pliage et itmdage de la lessive. 

As-tu assez de lessive comme cela? — Pas encore. 
Continuons donc l 

Vendredi, Visite au séchoir, étirage de ce qui est 
sec. Le reste de la lessive passera encore la nuit au 
grenier. 

S'imedi. Achevé de débarrasser le grenier et mi^ 
de côté le linge à raccommoder. Il n'en manque 
pas, hélas !... 

Sur cette douloureuse et... paresseuse exclama- 
tion, fermons ces mémorables pages. Qu'en dis-tu t 
Ne voilM-ii pas huit jours fort agréablement va- 
riés? Ma meilleure Journée sera sans contredit 
celle-ci ; car remettant à la semaine prochaine ces 
raccommodages qui m'épouvantent, Je vais me re- 
poser en m'amusant à ranger ma table à ouvrage 
et en causant avec toi. 

Se reposer, s'amuser en rangeant I cela te semble 
un peu difficile à comprendrai n'est-ce pas ? Ccsi 
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pouttant ma pensée tout entière* Je trouve un I 
plaisir réei à faire sortir Tordre et l'harmonie du 
détordre même. C'est une sensation à peu près 
semblable à celle que tu prétends éprouver quand 
tu vois tes petites mains salies par je ne sais quel 
notr accident^ reprendre leur blancheur première. 
Bt puiSy on pense & une foule de choses en ran- 
geant ! on fait une foule de réflexions et de trou- 
vailles. Que d'objets égarés sont remis en lumière! 
que de souvenirs endormis se réveillent en face 
d*an brimborion datant de l'époque où ces souve- 
nirs étaient réalité ! 

An reste, sans toutes, ces considérations particu- 
lières, mon devoir de ménagère m^ordoifnerait encore 
de ranger, car Jamais table à ouvrage n^en eut plus 
grand besoin que la mienne. 

Figure-toi le plus Joli, le plus indescriptible péle- 
méle de soie, de coton, d'agrafes, de boutons, de 
lacets qui se puisse imaginer. Les cordons s'enla- 
cent, avec des évolutions pleines de caprices, aux fils 
des écheveaux emmêlés ; la laine s'enchevêtre 
fraternellement avec la soie ; les moules à filet et 
les aiguilles à tricoter coudoient, sans en être bles- 
sés, leurs rivaux les crochets; les aiguilles an- 
glttses droites et acérées, les aiguilles françaises 
tortues et souvent sans pointe, se Joignent aux épin- 
gles avec ou sans tête, pour donner du piquant à 
cette réunion où chacun, sans distinction de rang 
ai de couleur, prend librement ses <^bats. Que faire 
devant une entente si cordiale ? Séparer brutale- 
ment pour le^ remettre à leur place des êtres qui 
paraissent si bien s'accorder? ce serait cruel, et Je 
ne sais vraiment si J'en aurai le courage. Aussi, me 
îoilÀiamiobile, les bras pendants, et caressant, d'un 
ooEL rêreur ces belles soies dont les nuances unies 
par le hasard forment de d heureux mélanges et de 
li charmants contrastes. 

Te souviens-tu de ma table à ouvrage. Jeannette? 
De cette petite table de palissandre incrusté, auprès 
de laquelle nous avons Jasé, si ce n'est travaillé, 
tant de fois? Quelle était mignonne et gracieuse 
avec ses colonnettes contournées et son Joli sac de 
soie rose? Pauvre, pauvre sac!... tout passe, dans 
h ne; les sacs couleur de rose encore plus vite 
que le reste.. . Le mien, après avoir vu ses fraîches 
couleurs dégringoler du rose vif au rose pâle et du 
rose pâle à la couleur pelure d'oignon, 8*est trouvé, 
ua beau matin, feuille mortel J'avais mieux aimé le 
trsQsforoier que de le voir, ses beaux Jours finis, 
re?êtu d'une parure sur laquelle on lisait si claire- 
oient ses épreuves passées, ses illusions perdues, à 
ce pauvre sac, qui s'était peut-être imaginé qu'il 
resterait éternellement rose 1 

A présent, il est ce qu'il doit être : sérieux sans 
être trop sombre, solide, commode, sans préten- 
tions vaniteuses, aussi c'est la retraite favorite de 
mes ouvrages de prédilection : là je range les bro- 
deries que Je destine à ma petite Jeanne, le cache- 
nes que Je tricote pour mon père, les pantoufles 
lemées de fleurs qui s'épanouiront aux pieds de 
mon seigneur-époux. Quand mes grands devoirs de 
ménage sont accomplis, je reviens à mon sac comme 
i une récréation. Je m'assieds devant la petite table 
qui le supporte, et là, tranquille, heureuse, sur 
la chauffeuse de tapisserie que tu m'as brodée lors- 
que Je me suis mariée, calme, encadrée comme une 



Lion je héroïne de roman, par la clémaflie qui en- 
guirlande ma fenêtre et qui en s'élançant à droite 
et à gauche me Jette ses parfums — souvenir de 
l'été dernier I — je tire joyeusement mon aiguille 
en fredonnant un refrain quelconque ou en laissant 
mon imagination courir çà et là. 

Quelle paix, quel calme autour de moi, quelle 
douce quiétude I De temps en temps, pour ne pas 
rompre tout à fuit avec la rivalité, j'envoie par la 
fenêtre un ordre à ma petite bonne qui balaie ou 
savonne dans la cour, ou bien j'interromps mon 
ouvrage pour suivre machin al émeut du regard une 
hirondelle qui disparaît bientôt dans les profon- 
deurs bleues de l'horizon; ou bien je prête encore une 
oreille complaisante aux sons d'une voix aimée qui 
s'échappe du bureau d'en bas. D'autres fois, j'écoute 
seulement le silence. Écouter le silence I tu crois 
que je me moque de toi? Mas le moins du monde, 
chère 1 Le silence a une vidx. et une voix mille fois 
plus saisissante, pour qui sait l'écouter, que beau- 
coup de ces vains bruits qu'on appelle sons. Cette 
voix-là se compose des brnissements, des murmures 
insaisissables de la. nature; elle fait faire le calme 
dans notre Hme, elle nous rapproche de Dieu. Oh I 
comme notre pensée monte en écoutant la voix du 
silence I quels incommensurables espaces elle fran- 
chit!... 

Me voilà grimpée si haut, que je ne sais plus com- 
ment redescendre. Si tu ne me tends la main. 
Jeannette, Je. suis perdue! 

Je te disais donc que j'étais en proie à l'hésita- 
tion, à la perplexité la plus grande en face de cette 
table à ouvrage si jotiment emmêlée, que Je ne me 
sentais pas le courage de la déranger pour la ran- 
ger. Pouriant je pris une résolution héroïque : il 
le fallait I 

— Pourquoi le fallait-il? vas -tu me demander 
nonchalamment et en étouffant un bâillement pro- 
voqué par l'ennui de cette narration sans queue ni 
tête. 

— Parce que l'ordre ou le d<?sordre d'une table 
à ouvrage peut exercer sur le bonheur ou la paix 
d'un ménage une énorme influence, petite Jeanne. 
Cette assertion que tu prends pour un paradoxe ou 
tout au moins pour quelque chose qui y ressemble, 
te fait de nouveau lever vers moi de grands yeux 
étonnés et interrogateurs. Tu souris avec incrédu- 
lité... pourtant ce que j^avance est très-réel, très- 
sérieux, ma chère, et Je vais te le prouver, si J'en 
suis capable. 

« Étant donné — comme dirait notre ancien pro- 
fesseur d'arithmétique — étant donné un mari*.. »» 
ou plutôt non, pas un mari, une table à ouvrage I 
« Étant donnée une table & ouvrage mal rangée, ou 
pour mieux dire pas rangée du tout comme la 
mienne.. • 

Allons bon l Je ne sais plus où J'en voulais venir 
maintenant! Décidément les formules mathémati- 
ques ne me conviennent pas plus ai^ourd'hui 
qu'elles ne me convenaient au temps où l'on me 
mettait en pénitence parce que je n'avais pas su 
résoudre mes problèmes! Prenons un autre tour de 
phrase. 

Supposons, par exemple, qu'un mari quelconque, 
le tien, quand tu en auras un, rienne, comme cela 
arrive à tous les maris du monde, au moment où 
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te etoc0i|^ de j« ne sa» qiioi^ te prier de résou- 
dre «■ taitcxi'' fui 'vient' de^se^détefiher de «son 
gOet. flte te OMin à Utal^e à oiiTrage four 7 
freaive 4e< âl et l^gttiHe néeesiaires) nuds > las î il 
7>a «B tel déserAre- ^bmt estte mttlheiireave tld)le^ 
qiie là où tu crois tirer «m brîn noir, tu tires un 
teiBf MsMç là où lu Teux prendre» une aiguille, tu 
im t»ou¥es> qu'une' épingle t 

Pendant ee temps, monsieur s^impatîente —nous 
somraee'défà ecnfennes qae les hommes ne sont 
p«i>blt9-pouriittèndre. — « l'y suis tout de suite, 
moir aitti r cries^tude ta Tobc la ptos persuasive.. . 
fit iovt en criant : « J^suis!^ tu continues ftboule- 
verser ta'talxte à ouvrage, à trier Tainement au mi- 
lieu dit -diaioe d^c&i par fatalité, te ne peux aBsolu- 
itEtant lîen extraire. Enfin, de guerre lasse, te re- 
tournes k Mùttsieur^.qui, le front rembruni, t^àltend, 
Je ne dirai pas tfvec patience... 

— Eli bien 1 ce bouton ? 

Si. tu es franche, tu balbutieras d'un air assez, pi- 
teux : « Je n'ai pu trouver ni fil ni aiguille. » A 
quoi ton maxi répochdra.par une .tirade iulimnante 
sur le manque . d'ordre des femmes,, sur leur peu 
de prévoyance, sux...> enfin,, sur .touL ce que tu vou- 
dras. 

Si, au contraire, tu donnes quelque mauvais pelit 
prétexte qui vaudra. beaucoui^ mam. qu'un fianc 
a»eu, edtfM dâ l'attirer un sermon dix. fiûs pire 
que le précédent, le maii , déj^ ennuyé d'avoir 
attendu et suitûut^attendu vainement, a'en iiaien 
maii^gréaat^ et,. Tiioaginaiion .aidant, ce malheureux 
bouton Aon recouBU<eAfantecai contre toi 4ie6 montar 
gnas de.gnafaj,usqa'^ors mconnus. Puis, jù.eB. rega- 
gnant sça faareau, les yeux, mécontents, de monsieur 
s'arrêtent sur une toile d'araignée oubliée dana un 
coin du viestUMiL») sur une Imuase de cfaaiae décousue 
de la . veiUa^ lat «que l'on n'.a paa encore eu k temps de 
recoudre, aux uapotde fieur&qu'on.derait rentier 
le soir précédent, et qui, par mégarde, est demeuré 
exposé À.la û^alcbeur de- la nuit, qjoela nouveaux 
suiets.'de plainte.!. négligence, désordre, maison, mai 
tenne \.^ 

L'Iienre du..d^eimtff a aonné. Mensieur rentre 
chesi lui de.fett iwmTaise. humeur : les faeafateaks 
siAt déteatables, L'eau chaude^ le mi Uop< fttais... 
il manque^ en^inavchant à giwndi pas éans* Tap- 
pMnbeme&t, d'écraser le petit diien laTOffi de sa 
fomme. .Pnis^..sans dine'un met, il. prend son cba- 
peau et sort. Madame ou plutôt toi, moi, sent glisser 
la long à» sajeue- une lasme qu'elle a: retenue 
Jufqne4à àigrané'peine. ^ < 

Aten regardant'mélancotiqueBattiit'BStable à.oBh 
vngie- eoeone oivrerte, eneore à Mat d'informe 
ciiaeai? « Si poortaat cette table avsît été- amveiia- 
blement rangée, murmure-t-elle avec regret, J'so* 
mls^trcMvé, ce maÉin, un bout de €1 noitr {warTe- 
ccmdivsea betiton, et rien de- loot cela ne atinit 
arrivât»' 

Puis*, avec un sèle louable mais un peu taidff, 
élleso met A Fo&uvre, diémélaat les'écheveanr, pe- 
krtonmnt les laines, plaçant lev soies de» diflërentes 
nuances à part dans une petite case ; les cotons à 
Bdaoqiiev, ài' broder, à repriser dans une antre; les 
MpbtaM^ lerfll^iioirsy lèe fil* de eoideitr' danvune . 
egftii it i m ^ ie»>c < ide t' smtgrMieéirae^iil6di€^'Siil^ Il 



▼ant leur grassenr; dans ime boite Toid les agrAs 
dans une a«rtre les bontone. Cette ' grandie case soi 
consacrée 1 ceux de ces bcmtons, à ceUes de en 
agrate qui, dépareillées oh en- trop petite quoitti 
pour «voir une place spéeîeife, n'en - trouveront 'pn 
metes leur enrplèî utiléaEieBf, k l^casion. FHei 
n'est perds pour une femme d'ordre : ce qm ae 
sert pas auJ<Riidliui servira demain. Auser, d^taprib 
cepiinetpe, rêservercmsHiow encore un eompari- 
raent pour recevoir ces bkMits de ©, de soie,' dl 
laine, de cordon^ Toire même de ficelle ^qm-reslcat 
parfois d'un ouvrage, dont on ne sait que- ftoe^et 
qui tôt' oit tard*cependant, penr nue •ehoseem pour 
une autre sacrvent dHin embarras on sfMfiMDt 
honoTtÊMdfncnt . 

Maintenant, voici dans un coiii les aîgnJnes'A'tt^ 
coter, les' croctrets, les -moulés: àr filet. Pu», de» cet 
étei, un' assortiment 'd'dgufDès de* toufes les (afiÏÏM^ 
depuis les massKâ passe^oerdone et 'les longue» an 
guiHea à laine, Jusqu^aur fines' aigaîlles àbrodier. 
AcAté, une petite pelote, prodigalement garnie 
non-eeulement' dMpiagles éè difféirentee grassaoni 
màié eneore d^aiguille» dent dènx «u uBeinssereat 
toujours enfilées — î^nedenoir, ra«itre»de'biaBC 
— pour éviter lès mésaventures' pareiftes & céHl 
de ttout ft Fbewre. 

Pfenea nete de '-cette précaution, 6 Jeûner Iffii 
qiÂ me lisez I Tbut le^monde, J^en 'oenviens, &'« 
pa9 de boutons de gilet -ft reeoc^dre, i^aistoellt 
monde peut avoir un bouton de gnnt à vatladiar, 
une ceutuie de robe'à refaire, etpenon«e,eii pi- 
reil ce». J'imagine, ne' sera fAcbé detnmfepte 
moyens* de réparer, â l%istant même, ces petitf mal- 
heurs ri désagréables quelquefois- malgré kxirpea 
d'importance. 

Il estxm proverbe qui dit : Fivtision, profknwt 
c'est une vérité applicable surtoiut -aux appreviifoa* 
nements des tables à ouvrage. Le coton i^eAit, 
les soies se fanent, le fil roussit, les agrafes s'ép«^ 
pillent. 11 faut avoir un peu de chaque chose pow 
n'être pas prise au dépourvu, mais Jamais n'acheter 
beaucoup de ces choses h la fois. Il est encore ba» 
d'avoir dans sa- table à ouvrage un petît carnet powr 
inscrire les pensées qui peuvent veirfr en travail^ 
lant, les ordres à donner, les choses h ne p» 
omettre, le nombre de madlles de tel ou telouviage 
de crochet. 

Une habitude excellente ansai, c'est de metift 
toujours en train deux ou tixÀs ouvrages à la foii 
Quand on est fatiguée de Fun, onaedétosecnpr»- 
nant l'autre ; seulement, il faut soupeser la loi * 
ne Jamais laisser aucun «de ces ouvri^^es inachevé- 
On aura, je suppose, un travail de couture ou de 
lingerie, une broderie plus ou moine fine, une*ta- 
pisserie plus ou moins compliquée, et enfin un tn- 
cot ou un crochet pour les moments où- Pe» ne peut 
travailler que qnefquet instant», .et où il-est éopa^ 
sible de s'ébsorber dans son travail. Les ouvrages 
de fkntaîsie qui nécessitent presque tovjean tsm 
attirail complet, doivent être réserrés po«r K» 
jours oit Fon • peut s'en oéeuper -sans êinger d W* 
importunée. 

Eh bien, tout en paritet, no'vdlà-t-îl'pas'^ 
notre jèfie» tablée a un . air Taiiifé et tsoîgné à V^^ 
et que mon'bkuHiiBDé sae àonvrage'^^^**^ 
Jusqu^ou' be^fl'al e^eemy oïdiM' qm4«» ^^ 
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t^jegMJnnl.M c'eet caj^6ttt;UTze de, piété, gue nous 

]iU0Ds eofonir sous ces pelotons de laine et gui me 

semra4e4»rdia^.da baume diyin dans ces malaises 

d'Aoïe» dant^^pecaonne n'est exempt^ mais auxquela 

noua «mDme8.^j^uajBujettes.guefkez8QDnej nous au- 

tces ffflnmffl^jendant ces tcanguîlles labeurs de 

TaîgQille guLLËlssent tant dellberté à notre pensée. 

CIluI l.ne isausons jpl«s..« ycici monsieur gui ren- 

tie«.ila été. calmé jpar la pronienade comme mol 

pvJe.tFa?8i)4 e^ en /ace*4e oette petite table tà ]p- 

naienl ammgée» il est. un peu bonteux desa.co- 

lèie. iCeiSt bien peine inutile. Je ne ma souviens plus 

de^ rien I Après touti Ja faute vient de. mol, j^uisgue 

c'eet moi qui ai eu le preinier' tort I. 

I^rleyoiç, JeaQnatteyiijie faut, Jamais négliger 
ondevc^, dJnsigniaaBt gall paraisse. Tout s'en- 
dbkaine en ee inonde, et— jouTa dit si souvent avant 
Qui, fueje suis bonteuse de le répéter —les grands 
«fêla découlent iSQUvent des petites .causes 1 , 

PLoaixcE. 

■«nss. 

JU fliede ifli longten^is • connirimâe par un biver 
prolongé a bientôt prisaoK:je«sor>.gvend les pnemiers 
ngiODs dnijoltil sont .venus séchanffer la le£ee,.et 
fiai m pMsgae Je lendemain d'uQ Jour de neige, ide 
fiaklief loilettefi de. printemp/i ,^ ces toilettes eussent 
même pu convenir an mois Me JniDet. 
i£s,g«lées tardives du mois, de mars qui ont arrêté 
leiéveloi^enient des.feutUâs dumarronnier des Toi- 
ledee ftâblejat avoir ancété également Télan delà 
Qede, la mode gui, babitue1]efflent,>z24eunit à chaque 
GfaaQgoment de saisQni,po9rquoi ce privilège ne nous 
eit-ilvpaa accordé aussi T pourtant cette année nous 
pm^oiis nous, redisesser fièrement à. côté d'elle 1 nous 
veiâbieii plus» jeunes /{u'ellel aussi ucmis lui.deman- 
derons ce qu'est devenu son génie inventif, pour 
{firallre i, liongcbamps avec les toilettes de nos 
graad'xQèx^s, le fourvemi^ei le chapeau à large ea- 
lotteiqoi.vanous forcer à attacher nos cheveux isur 
ledietuu.de la.tète. La mode semble partieulîèreraent 
à(taquéir,.di£OQS même s^achamer aux chapeaux; le 
ehapeaa,/(im^«ti.8'est à peine fait adopter, bien qu'il 
ait eu un succès rapide, que déjà il est prêta être 
kmé.Je vnusiai parlé du chapeau empire et vans, 
jwes fjBAtatsisteSj vous voièi prêtes à vous parer 
is cette aolffure antique; cependant quels rires ]o- 
ym et moqueurs ont excités ces grirvures des pre- 
sses années du jslède que vous avex pu fetiilkter 
dans les. aUmmsl mais nous sommes, ninsi faites: 
iamt quJune mode soit admise, nous en rions et de* 
darons souvent que jamais nous ne nous déciderons 
à fad^pter;. pendant son succès, rien n'est plus gra- 
âefli, plu& ravissant; âpres, nous Vacca&lons dé nou- 
veau de notre mépris, et les rires viennent encore 
Insulter à ee .costume dont nous oublioas tous les 

SQCCès. 

Eh bien! ce chapeau, que vous ne ponves porter 
immédiatement car il n'est pas encore arrivé à la 
période du pendant, rappelle beaucoup la forme 
de 1814, mais il h'est pas dans d'aussi vastes propor- 
tioDs; le fond très-large est disposé pour recevoir la 
profusion de chignons^ nattes et boucles que l'on re- 
monte plus près du sommet de la tête; avec cette 
ttoavelle antique coiiTurej le chapeau rond disparaîtra, 



et je n*06e vraiment pas vous, parler de celui destiné 
éprendre sapl&ce; le nouveau ^liapeau oacasgKètte 
— j^l^ore q^el nom peut lui conveiilr — estliein- 
coup plu& large du haut qœ ^è la base, et avsBaoe sur 
le devant; ^lant aux hordç, très-jietlts, ib sontvèla- 
vés sur les cdtés^ tombant devant;presque«ux le:feoiit 
et en pointe derrière la tète ; comm^ Je Teus'lè tfteis, 
tout ridicule qui! paraisse, je ne puii âfllrmer qu'à, 
ne tiendra pas un jour sa.^ace dans les succès' de 
Kannée,. et pent-être même une 'plate fort 'distinguée. 

En attendant, les (Chapeaux de.pallle, erîn nèir et 
blanc, crêpe et tulle avec leur chilfônnage tie tutlè, 
ruban et. fleura placés sur le fond,, sont touj<;nit8'fort 
jolis^ bien queM^^petits; les eoiffles,'le8.iïoqjii!lle8 et 
grelots, en .patUe el. en crin avec ou sans perïies, fer- 
ment des ornementa sin^f les el'de bon gottt. 

Les easagues pareilles aux rcdies sont lAtisqne ja- 
mais en vogue; les étMTes unies Yont ainiA de dor- 
mantes toilettes, mais j'.aâtaets mt^% ee genre 
pour les robes arec dessins à rayui^ ou caorreaux; 
j'en excepterai cependant le chM xTonH', tXtflfy 
nouvdle qui parak ttès-sMide; é'est une sorte de 
poil de chèvre fort i là motte et ^i se fait an' ttanc 
ou ndr sur gris de toutes nuances, oulflancfurnoir; 
cette étoffé n'a rien d^édktant; elle e4' Jusqu'à pré- 
sent ttès-blen portée. Les jeunes feannes'ik'àbaDAûn'- 
nent pas encore le coUet ou pèlerme avec garniture 
de dentelle, entaffetas pareil'^ ta robe» 

Vous avéis porté cet Mver pour sondée, de petits 
corsages à basques, d^edlletés, avec nnni^liea cour- 
tes ,, et niême satns manches ; cet )fté' ce comage sent 
fait montant en tâffeias noir avec jocltey ^ulement^ 
et sera porté avec nue chemisette^ cette veste, ^ont 
la veste (TAlbret de nôtre gravure vous dbnne nme 
idée — sauf les roandhes qui' seront cales de'la 
chemisette — pourra être niise avec toutes les jupe? 
et fera une /charmante toilèftte dMntéfieur^ il e^ 
bien entendu que cette ireste peut être modifiée; les 
basques seront ^lus ou*nieins' URigties, arrondies, 
découplées, etc., et sans doute pour tdilétte'de't^èi- 
jeuneiineoniatëra éécdlletée; il sertit * as i B e z pi u- 
dent de faire dès manches longae^parâilleB- Vla'veirti^ 
et d'avoir la pos^lMilté dé les^poserxmde les techtir 
à volonté; carie temjs-^n^tiloriéeravpasténjônrs te 
mandies Maxiches. 

Quant aux toilettes blanches, illif ésf Imposélbleile 
me prononcer sur leur sort ; les /tfistttrs d'aflhna- 
nadis,$i nonibreux atyouttlliuiy.ponrrttleittiàHdesi- 
SUS' vous renséfjposr mieux tjne 'moi; en i^et lé 
sdéiiseiil en décidera. Pour les eitfânts, ^strec ou 
sans YOlèll, le piqué, ^alpaga, l'organdi m hrmm»- 
scllne; tontes les étdffbsblaTJctes, seront ^piirtées par 
eux; tous ces' pettis costumes 'sout f^us on' miMns 
trodés'dé' lacets larges ou étroits, de soutacSie on "bro- 
derie russe; iamousseline est «ruée de mêa», ^on&vec 
de véritaMesixroderies nu idumeCis *sftc ^dtendenne, 
des entredeux disposéren pattesTemoittantsniH^uriet, 
ou posés en biais au-dessus de l'ourlet. I^enr le prin- 
temps le piqué est préférable aux étotfes lègues; les 
corsages sont décolletés , ou la jupe à ceinture se 
met avec ou sans la petite veste; la ceinture, comme 
celle des Jeunes filles, est à pointe, à basques , à 
pans, ou formant gilet boutonné. Je vous recom- 
mande aussi une petite robe de forme princesse qui 
convient également aux très-petits garçons et aux pe- 
tites filles; la robe est fermée devant jusqu'au bas de 



— 156 — 



Id jupe par une rangée de bouton» en niBtcre taillés en 
diamant ; de chaque cdté des boutons, on fait un dessin 
oourant, en soutaehe bleue, qui tourne dans le bas et 
orne la robe au-dessus de l'ourlet ; une ceinture de 
cinq à six centimètres de haut, brodée de même est 
arrêtée de chaque côté à la couture du petit côté du 
devant par deux bontons en nacre; les manches sont 
longues et étroites avec soutaehe au bas et à l'entour- 
nure; puis une petite pèlerine ronde, courte^ toujours 
avec le même dessin, est fixée à l'encolure. On peut 
avec cette robe mettre un petit col tuyauté remon- 
tant. 

La toile de lin dont je vous ai parlé dernièrement 
pour Teste d'intérieur eut une étoffe précieuse pour les 
enfants, surtout h la campagne ; elle est plus fraîche 
sans être plus salissante que les étoffes de laine; elle 
s'emploie aussi beaucoup pour tablier. On fait ces 
tabliers ornés de soutaehe et de broderie russe sur les 
mêmes patrons que les petits tabliers blancs. 

Comme coiffure, les formes n'ont pas chanfçé' 
d*nne manière saillante pour ce petit monde : c'e^t 
toujours le d^nii- melon, 1% toque, la casquette, le 
chapeau à bords relevés rur les côtés ; je ne puis en- 
core dire si la toque polonaise en paille sera beau- 
coup portée. Je dois avouer qre ]«» ne l'ai encore vue 
qu'à l'étalage de quelques nriAgasins; on place pour 
cet été de petit« oiseaux-mouches^ papillons^ etc., 
dans une touffe d^heibfs légères et de rub^n. 

Je ne veux pas terminer le chapitre des enfants sans 
répondre & une demande qui m*a été aires«ée par plu- 
sieurs mamans pour sortir d'un grand emt)arras.«Tant 
que les enfants sont petits, garçons ou filles font des 
poupées que le» mères f>e pl^i^tent à parer et vos gra- 
vures et patrons suffisent parfai'ement poui" les di- 
riger; les petite^ fiilt»K grandissent et nous puisons 
dans notre journal tous les renseignements néces- 
saires pour compofser et confectionner leurs toilettes; 
mais en grandissant les garçf>ns deviennent de plus 
en plus difficiles à habiller; il arrive un moment où 
ils sont ridicules avec la veste, et cependant ils sont 
encore trop jeunes pour être mis tout à fait en 
hommes; ils seraient alors plus ridicules encore. » Je 
conviens qu'il y a un passage presque impossible à 
franchir sans tomber dans l'un ou l'autre de ces 
ridicules; mais toute difficulté sera aplanie si, soit 
avant, soit après la première communion on adopte 
pour ces petits messieurs le costume de lycéens, 
quandbien même ils feraient leur éducation çhexieurs 
parents; en leur laissant cet uniforme jusqù*au mo- 
ment où ils terminent leurs études on éviteia tous 
les inconvéuienfs dont on est effrayé. Que les ma- 
mans coquettes pour leurs fils ne se récrient pas : la 
tunique et le pantalon peuvent être en drap très-fin, 
et, accompagnés d'un gilet et d'une cravate fantaisie, 
ils font un charmant costume pour l'âge dont je n*ai 
plus mission de m^occuper, mais je n*ai pu refuser 
cet avis sollicité avec tant de confiance. 

Voyons maintenant des descriptions de toilettas 



pour les différentes ocoasions où elles peuvent voiu 
être nécessaires. 

Toilette de fatigue : robe en éhiné grmU gris fer, 
découpée en larges dents rondes, bordée d'une tresK 
en soie noire montée sur une ceinture avec poble 
remontant sur la chemii^ette, et deux pointes dans le 
bas. Veste milanaise découpée et bordée comme h 
jupe, et garnie de petits grelots en passementerie, 
jockey À dents avec grelots, chemisette avec defiM, 
col et poignets en toile. Casaque pareille, ooarte, 
ornée comme la robe ; la casaque peut être portée 
avec ou sans la veste. Chapeau en petite ficelle de 
paille avec velours ponceau mélangé de cordes en 
paille dessus et dessous. 

Toilette de sortie moins négligée : Jupe en linsi 
gris poussière avec rouleautés en soie groseille, dis- 
posés en siksiags et séparés par des biais étroits en 
taffetas noir; ceinture droite à pans ornés dans kbai 
comme la jupe, la ceinture est attachée par un ebov 
en linos, ruban groseille et ruban noir; caneioa en 
mousseline avec entredeux brodés garnis de iMades 
festonnées. Pardessus pareil à la robe; chapeanea 
crin avec bouillonnes» en crêpe bîanc mêlés de tulle 
noir et ruban groseille ; dessous dentelle noire et 
touffe de primevères groseilles. 

toilette de visite : Roheen foulard fond vert lu- 
mière, avec semé noir au-dessus de l'ourlet; revers en 
taffetas noir découpé à pointes bordées d'une petite 
ruche verte maintenue par une soutaehe noire ;cor- 
s.-^ge montant avec petites basques bordées d'un r^ 
vers semblable à celui delà jupe, mais plus petit; 
revers et jockey de la manche assortis. Paletot en 
drap de Lyon orné de pattes en passementerie sur les 
coulures et formant bretelles sur les épaules. Opote 
en tulle blanc bouillonné, ornée d*une guirlande en 
feuillage diamanté avec traîne, retombant surun 
voile en tulle; dessous, feuillage mêlé à desbouilloaoés 
de tulle. 

Vous avez déjà vu aux chapeaux, mesdemoiselles, 
les longs nœuds en ruban, tombait sur les épaules, 
remplacés par un Urge nœud ou barbe en tulle 
avec deux pans; ces pans ont pri^ un très-grand dé- 
veloppement et sont réunis en un seul qui forme ce 
long voile que je viens de vous signaler pour la ea- 
pote en tulle. 

Si les ornements d'acier ont déjà disparu des cha- 
peaux, ils n'ont pas encore abandonné les ornements 
de robes et vestes d^ntërieur, je ne leur crois pas un 
long avenir maintenant; la bijouterie d'acier aura 
peut-être un peu plus de durée; toutefois, malgré leur 
prix peu élevé, ces fantaisies ne conviennent pas aux 
bourses modestes. Une jeune fille riche possédant d'au- 
tre^ bijoux peut faire cette petite dépense pour une pa- 
rure qu'elle portera momentanément, mais celle qui 
habituellement n'a pas de bijoux aurait bien tort, à 
mon avis, de se parer de ce clinquant qu'elle n^ 
pourait remplacer plus tard par des objets d'une va- 
leur réelle. 
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EXPLICATIONS 



Planche V 

COTÉ DES BRODERIES. — i, Taie d*oreîller avec A. 0. enlacés — S, A. S. eoUcéa — 3, A. D. enlacés —4, Écu- 
son airec H. J. — 5, S. G. enlacés — 6, F. B. enlacés — 7, Mouchoir — 8, H. L. — 9 E.« D.^ linge de table — 
10, B. E. enlacés — 11, J. A. — 12 et 13, Parure, broderie rosse— 14» Àdeline^^ 15, Clémence — 16, Bande pour 
entredeox — 17 etl8, Parare — 19, Bande poor Jupon — 30« H. T. enlacés, ponr taie d*or«iUer— 21, S. L.— 22, Ba- 
Toir — 23, Denise — 24, Lucie — 25, Marianne — 26, Écosson avec Z. D. R. 

OOTÉ DES PATRONS. ~ i à 5, Col rabat — 6 à 8, Hanche assortie au col — 9 à 11^ Corset d*en&nt — 12 à 15, 
Boite à allomettes — 16 et 17, Bonnet grec — 18 et 19, Pantoufle — 20, Fond en tricot — 21, Dentelle filet brodé — 
22, H. S. enlacés. 



COTE DES BRODERIES 

i, Taie d'oreu^ler a?ec A. 0. enlacés, feston et 
pois. 

î. A, S. enlaces, plumetis, cordonnet et point de 
sable. 

3, A. D. enlacés, plametis et pois. 

4, ËC08SOII avec H. J , plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

5, S. B, enlacés, plumetis. 

6, F. A. enlacés, plumetis. 

7, lIoccHoiR, broderie russe et feston. 

8, H. I., plumetis et cordonnet. 

9, £. D., plumetis, cordonnet et point de sable 

10, B. E. enlacés, plumetis. 

il, /. A., pour linge de table, plumetis et cor- 
donnet. 

12 et 13, Pabure, broderie russe, imitation de 
gaipure. 

14, Adeîine, gothique, plumetis et cordonnet. 

15, CUmence, anglaise, feston et cordonnet. 

16, Desst» turc pour bande; broderie russe et 
plametis en cordonnet noir pour bande de corsage 
ou tablier d'enfant, en toile de lin. 

17 et 18, Parure, pois et feston. 

19, DESi^in Gahpana pour bande de jupon, plu- 
metis et broderie russe. 

20,ir«r. enlacés, pour taie d'oreiller; plumetis^ 
cordonnet et pois. 

21, S. L , plumetis, cordonnet et point de sable. 

1% Bavoui, plumetis et cordonnet. 

23, Denise, gothique, plumetis et cordonnet. * 

24, Lucie, romaine, plumetis et cordonnet. 

25, Marianne^ anglaise, feston et cordonnet. 

2(^, Z,D. A. avec écusson, plumetis, 'cordonnet et 
pois. 

COT£ DES PATRONS. 

1 à 5, Col rabat. 

1, Devant de la chemisette. 

2, Dos de la chemisette. 

3, Col. 

4, Poignet du col. 



4 bis, Faui ourlet de la chemisette. 

5, Croquis. 
Il faut faire Tourlet et les trois plis du devant de 
la chemisette avant de tailler Tencolure, et suivre 
les lettres de raccord pour réunir chacune des par- 
ties. Le col peut se faire de différentes manières en 
toile unie garnie de guipure ou brodée ; on peut 
aussi le faire en mousseline avec des entredenx 
placés en travers et séparés par des valenciennes ou 
par des bandes ornées de petits plis. 
6 à 8, Manche assortie au col rabat. 

6, Manche. 

7, Manchette. 

8, Croquis. 

Pliez l'étoffe dans le sens de la lisière et posez la 
ligne ponctuée du patron n® 6 sur le bord du pli^ 
vous couperez à partir de la lettre C. La petite ligne 
placée sous la lettre B du même patron, indique 
l'ouverture de la manche qui se boutonne sur le 
dessus du bras aux lettres A et B. 

10 et 11^ Corset d'enfant. 

11 se fait en coutil avec une seule couture pour 
réunir les deux côtés du corset sur le devant. — 
Taillez une bande ayant trois fois la largeur du pa- 
tron, et faites des plis piqués Jusqu'à la hauteur où 
se terminent les œillets; tous ces plis doivent être 
faits très-près les uns des autres, de manière à dou- 
bler complètement le corset; puis vous taillez le 
patron sur l'étoffe ainsi préparée. Les épaulettes se 
font en élastique de la largeur de deux doigts ; on 
peut aussi mettre un élastique plus large sur le de- 
vant. 

12 à 45^ Boite a allumettes. 

12, Tiroir de la botte. 

13, Étui pour recevoir le tiroir. 

14, Travail grossi sur canevas de Cliine* 
45, Croquis de l'objet monté. 

Prenez un morceau de canevas de Chine de 9 
centimètres sur H centimètres, que vous broderez 
en soie d'Alger et fil d'or ; on peut aussi faire ce 
petit objet en tapisserie sur canevas ordinaire, en 
velours, en drap ou en cachemire. Le modèle qui 
a été dessiné est monté en cuir, mais comme il 
voua aendt difficile de tous le procurer, nous rem- 
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placerons le cuir par da yelours. Taillez deux car- 
tons sur les patrons n*' 12 et 13; tracez tontes les 
lignes intérieures des patrons avec un canif, aûn 
de plier le carton plus facilement, et faites une 
fente à chacun des patrons, aux esdiiMs inii^lé»"- 
par un petit trait pour cacher le caoutchouc des- 
tiné à fermer la boîte. — Il faut, au patron n** 12^ 
dans la partie qui fait le deyant du tiroir et for* • 
tant les lettres G D, faire deux petits trous pour 
passer une £;anse trèi-solide pour faire un anneau, 
comme Tindique le croquis n* iSI, mais on. ne pl&ce 
cette ganse ^e lorsque le tiroir est collé ; on fait 
ce collage avec de la collé forte liquide. Fiiez les 
qttatre ongîées qui setrouvent en dehors du patron 
aux lettres C, D, E, F^ et collez chacune de ces on- 
glées sur la lettre correspondante. Posez sur le de- 
vant du tiroir un morceau de velours que vous 
ave2 taillé d'un demi-centimètre trop grand tout 
autour^ affn de le coller en dedans. Collez en de- 
hors du tiroir un papier de couleur, ensuite vous 
posez un caoutchouc plat de la longueur du tiroir; 
U faut fendre le papier à Tenvers de la boîte, à la 
place où vous avez. fendu le carton^ vous^ passez le 
caoutchouc par cette fente, et vous colles le bout 
on.dedaos du tiroir Jur^ la partie la j^lus courte; 
vxma passez, ^jgalement la ,gaose dans les txousique 
vous avez sur le devante et vous faites un. petit 
nœud, plat à rjuGUérieur fue vous doublez ensuite 
arec le. papier de couleur. 

L'étui n* 13 se prépare (Cernent en. marquant 
les Uj^ea intérieiu'es avec le canif. La partie sur 
laquelle est la lettre B fisiit le fbad de la boUe. Il 
faut commencer par. coller le bout du caoutchouc 
après ravoir passé dans la fente ; U doit être fixé 
sur la lettre A ; ensuite vous pliez le isarton sur 
toutes les lignes en enfermant le tiroir en dedans^ 
et vous collez Tiine sur l'autre les deux paetiea por- 
tant la lettre A. Celle..du milîeu qui porte la lettre 
B et qui est. unpea plus, larg^que les.autres, doit 
être légèremeat arron£e pour receveur lès onglées 
placées autour du fond de. la boite portant la lettre 
B. Lorsque le carionxiage est terminé,, on colle le 
canevas de Chine dessus,, et l'on met en dessous de 
la. boite et 4e manière à couvrir les deux extrémités 
du cane^sas, uu morceau de papier de verre» ensuite 
on colle un. morceau de velours sur le fond de la 
Itolie portant laiettre B,,sembkblecà celui ^el'on 
a mis.aui devant du tiroir. U faudra, aussi coller un 
peu de velours noir aux. la. tranche du carton Ibi- 
mant rentrée de lïtui, puis un , petit velours noir 
étjoii qui entourana les &&ux extrémités^ comme 
riudigiie le cmquis n^ 15» On peut faire monter ce 
jpetit àlget pour le prix de 8>francs,. chez mademoi- 
selle Ribault, 3, rue de Rohan, chez qui on pourra 
aussi se procurer les fourmtures nécessaires j|our 
les pantoufles et le booiieti grec de la .même plan- 
che, et pour l'écrau en tapisserie dont le dessin 
nous a éîé feumi par cettemaison. 

16 et 17, BoiQTKT fiBEC. 

Ce bonnet est en velours noir», bleu ou violet, la 
broderie est formée par une petite jsanse ; noire 
placée entre dfeux soutachea; de petites perles 
noirea sont posées aux endroits indiqués aun* 17« 

Ce joli dessin imitant la passementerie, peut £tte 
etécuté pour xobe, veste nu con&ction» 

18 et L9, Paï^tqutle» 



18, Dessus de la pantoufle. 

19, Talon. 

Afin d'obtenir un travail régulier, montez sur le 
métier cette pantoufle que vous exécuterez sur ve- 
loursi OUI cuir gfis. 

Posez l'applique en galon cachemire fond noir 
pour le dessus de la pantoufle; ces galons sont 
ODfetw en points arrière; fixez de môme le galon 
fond violet que vous bordez d'un cordonnet d'or; 
les maqguerites posées sur <La^pB]ûa.'«ani des aiqpli* 
ques en velours noir bordées, d'un cordonnet d'or ; 
le point noué du milieu est en jsoie perlée Uanche. 
Faites les petites mari^^erites en velon» violet et 
bordez-lès d'un cordonnet; le trait, qui les réunit 
est en cordonnet d'or, ainsi que le point noué du 
milieu des marguerites ; la grande feuille est une 
applique en cachemire bleuiboedée d'ufie.-aoalttha 
d'or, vous faites les points kncéa et les poinli 
noués à rintérieur de la feuille.en soie perlée pon- 
ceau et la tige en cordonnet d'or* Les trois petits 
carrés à l'intérieur sont formés par des points lan- 
cés en soie perlée violette ; ces points doivent être 
très-râpprochte, afin ds cooirir entièrement le 
cuir ; trois points lancés en soie perlée blanche en- 
cadrent ce ofiiré.; l'arabesque esienaontaaha d'or. 

Le talon sera facile à exécuter lorsque vous anas 
fait le deagoa de la pantoufle. . 

20, Ford en tricot pour couverture, jupon, als; 

Ce tricot peut (être exécuté, en cotontOUiemlaiDe; 
on peut anasi le &ire par bandes de iquataeiNi cinq 
dessins , et réunir les bandes en cootBaiàmi l» 
dessins. 

Montez 33 mailles et ajfmtes iû oniUenpv dis- 
que dessin en plus,, répétez letdaeiin oanipnvestre 
les deux signes, aiLtantdel6ift.qiie;iwua amemjanté 
i 6 manies. 

!•' aARG. — i maille À L'eniven. aaas trieotflR — 
2 maillée A l'endroit -— il maillastA renrreis -^ +* 
5 mailles simples — il mailles à l'envers -^ tt- 
tournes mji signe + — teiminez par :;2 maillet 
simples — 1 maille simple prise derrière l'aîgnilla^ 

2* EARCu — 1 maille à l'envers aana tricoier^-^ S 
mailles à.Kenvers -*- rf* il. maiUea aifliflea('«- S 
mailles. à l'envera — retoumez.aa Bigne.4-' — ter^ 
minez,par : il mailles. simples — 2. maillfli A l'aB- 
vers — i maille simple rprîse dcnftève d'aiguille., 

3* BAifG. — 1 maiileià l'eavers sans itriooter —2 
mailles aimples — ii mailles . à ïeaxên «^ »f 5 
mailles simples — 11 mailles à l'envers r«-*a«lQainfla 
au signe + -^ terminez par : S.naiUes timples — 
i maille simple prise derrière l'aiguille.. 

4* BM3Ui4 •*- i maiUe. A L'envers.sana tiàcofter*-- 2 
mailles & l'envexa.-* 4* ^^ mailles almples.^-S 
mailles A Uenvecs — netaQniez.an.agne 4* — ^^ 
minez par. : ; ii . mailles . «impies — SimaiUes AL^n- 
vers -*- i maille (Simple prise derrière.raiguille^ 

5* aAKC.'^ l.maiUe Arenveia.8ana tricoter ---S 
mailles simples— H mailles à l'envers — +^ 
mailles simples — il mailles à l'envers — retond' 
nez au signe 4- '»- terminez .par t.-S.mailIes simple 
— i maille simple prise derrière l'aiguille. 

6' E4»G. — A l'envers. 

7« RAnc. — 1 maiUe A l'envers sans trkol^r ^ \ 



mailles simples •— 6 mailles A l'enteca — + 



^ «l 

mailles simples — 5 mailles & Tenvers — xtUn^^' 
nez au signe + — terminez pa? : Semailles sE^ 
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piet -* t mailla aflople piise denfère l'a^atUe. 
8« HiJRG. --7 i maille à ren^^Bn-MQ* tricoter --^ 
5 mailles à l'envers — + 5 mailles simples — fi 
nMlfiespàlViivers — ittoumez mt signe •f*-* ter- 
miner par r 9 maUles simples --* Sméfllès à Fen- 
Twt — i OMÉile simple prise éerrière Taitfiiffie. 

9»ii4ii»< ^ l>iBail1e à Teoffen sans tritoter-^ 
S mailles limfAes ^ S-mailles à Tenvers — - + ii 
aiaiMèsMiiiaes>— ^ 6 mailles à ren^^rs — retooraez 

au signe -j terminez par : 5 maiVes simpler — 

i maille simple prise derrière Taiguille. 
10* RANG. — 1 maille à Tenvers sans tricoter — 

5 mailles à Tenvers ^5 mailles simples — 11 

mailles à Tenvers — retournez au signe 4" *-* ^- 
minez par : 5 mailles simples — 5 mailles à l'en- 
vers — 1 maille simple prise derrière faigiiffle. 

11* RiAG. — 1 maille à Tenvers sans tricoter — 
5 mailles simples -;- 5 mailles à. Tenvers — f- 1 1 
mailles simples — i maOles à Tenveis — retournez 

au signe *| 5 mailles aii^ples ^ 1 maille simple 

prise derrière Targuille. 
12* EAKG. — A Tenvers. 

Reprenez au 13* rang Texplication^du i^rnmg^ et 
recfimmencGz les 12 rangs qui composent ce dessin. 
21 y Dentelle en filet gnipure pour gamiiure d« 
voile de fauteuil ou dessus de .lit» 

22, H. S. enlacés, ppur linge de,ial)Ie,,pluoietis 
et cordonnet. 

GRANDE PLillCHE DS MmOMS 

PATRONS DE GRANDEUR NATURELLE. 

1 à 8^ Gondolier. 

1, Devant. 

2, Dos. 

3^ Ëcharpe, devant. 

4, Ëcharpe, dos. 

5, Petit côté du devant. 

6, Petit côté du dos. 

7, Manche, dessus. 

8, Hanche, dessous. 

Ce pardessus peut être exécuté en drap de Lyon 
et orné de guipure, surmonté d'une passementerie 
a?ec Jais ; pour jeune fille, on supprimera Técharpa 
et on fera ce vêtenoient en drap âe Lyon avec pass^ 
menterie ; en drap léger »vec eorde^ ou en étofn& 
pareille à -une robe en liaes^ chiné-granitj cre^ 
tonae, etc. 

H 18, Veste d'âlbret. 

9, Devant. 

' iO, Moitié du dos. 

11, Petit côté du devant. 

12, Petit côté du dos. 

13, Basque du devant. 

U, Basque du milieu du dos. 
ia, Basque du petit côté du dos. 

16, Manche, dessus. 

17, Manche, dessous. 

18, Jockey de la manche. 

Veste en drap de Lyon ou taffetas, ornée d'une 
passementerie avec acier; une large ceinture hordée 
de la même passementerie est maintenue par une 
boucle en acier, les manches ne seront pas fixées 
mail posées par des boutons ou des cordons^ afin 
le les retirer si Ton met le corsage'aree -vne cfct^ 



misette; les Jockeys seub seront fixa pour orner 
la manche de la chemisette # 

PATRON? RÉDUrrS AU DlXlÉXE. 
id|.8lGrLLA. , 

Rotonde en cachemire bordée d'un volant etfgttl- 
pnuepoeé sons un bkde em taffetas vfolel. Ce ^te- 
meBt eat ûit ea tau parties •enblables', rémiles 
pariune oontuie am mitteo to dos; on peut y ajou- 
ter pour bains de mer un capuchon doublé en taf- 
fetas violet. 

20 à 23, Fenblla. 

20, Devant. 

21, Dos. 

22, Pelll côt^diiios. 

23, Manche. 

Ce pardessus demi- ajusté, est en drap de Paris, 
orné de guipure et passementerie; si Ton veut 
ajouter les revers indiqués sur la gravure, on tail- 
lera en taffetas de couleur deux pointes que Ton 
posera sur la confection en se dirigeant sur la gra- 
vure ; pour Jeune fille, on supprimera les revers et 
la guipure. 

24 à 28, CrTAMB. 

2f4, Première' pointe, devant. 
2^, Deuxième pomte. 

26, Troisième pointe. 

27, Quatrième pointe. 

28, Moitré du dos. 

n est fkcile de voir, d'après la gravure, que ces 
pointes en taffetas ou grenadine sont posées en 
échelle; oa mna, donc, pour les réunir, les 
lettres de raccord; la partie ajoutée à chaque 
patron au-dessous du trait du camail, doit être 
en gros talle pour soutenir la guipure, qui a i5 à 
18 centimètres de hauteur; on pose un rang tout 
autour, deux à partir de la quatrième pointe, trois 
depuis la troisième pointe, quatre depuis la deu- 
xième pointe, et cinq rangs au bas de la pointe du 
devant. Les pointes sont brodées et sont encadrées 
d'une passementerie avec jais; du Jais est aussi 
môle à la broderie. 

TAPISSERIE COLORIEE. 

Dessin Aubusson pour*écran. Le fond peut être 
exécuté en blanc ou vert d'eau; les nuances les plus 
claires sont en soie d'Alger. 

GRAVURE DE MODES 

Première toilette.^ Robe en poil de chèvre gris.— 
Pardessus Fenella avec revers, orné de guipure et 
passementerie. — Capote en tulle à large fond avec 
vi^> deisiiB et dessous roses posées au milieu d'un 
chou en blonde. 

BeusKiéme toilette. — Robe en gros de Londres 
bleu. — ' Rotonde en cachemire noir avec volant en 
guipure, svmonté d'un biais en taffetas bleu. — 
Chapeao en fine ficelle de paille, avec traverses en 
ruban mais se réunissant par un nœud mêlé à de 
la dentelle noire, dont les pans retombent sur le 
cou ; dessous bandelette en velours bleu avec dra- 
perie maïs et épis de nuance assortie. 

TMè(émi9tletie. — Robe en taffetas noir avec ta 
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biier et large biaU violet; veste ù*Albret ornée 
d'une panementerie avec acier et grelots, boutons 
en pasiementerie et acier. — Chapeau en crin 
Manc, borde d'une corde en paille, la môme corde 
arec nœud et glands forme omemei^t au-dessus de 
la ^londe, dessous corde en paille et géranium 
▼iolaf. 

Quatrième toilette. — Robe en moire antique gris- 
acier avec rayure cachemire^ noire et rouge. — Ga- 
mail Qitane en taffetas brodé, orné de guipure et 



passementerie. — Chapeau en paille belge avec or- 
nements en paille et velours ponceau dessus et 
dessous. 

Cinqûième toilette, — Robe en foulard fond blanc 
à semé Pompadour, volant tuyauté soutenu par un 
rouleauté en taffetas vert. — Pardessus Gondolier ^ 
en drap de Lyon, orné de guipure, passementerie 
courante et longues pattes en passementerie. — 
Capote en crêpe blanc, ornée de feuillage, herbes 
légères et roses. 



âtaâiaââtdâs 



99 MAI iSVS. — SACRE DE PHILIPPE DE VALOIS. 



les Irois fils de Philippe le Bel s*ëtaicnt succédé 
sur le trône sans laisser d'héritiers directs ; la cou- 
ronne, en vertu de la loi saliqqe qui excluait les fem- 
mes, échut À Philippe de Valois, arrière petit-fils de 
saint Louis. Il fut couronné à Reims, et un incident 
singulier eut lieu pendant le sacre. Le comte de Flan- 
dre avait le droit de porter lYpde du royaume de 
Franc«! devant 1 héritier de Clovis et de Philippe-Au- 
guste. En ce temps-là, c'était Louis de Neverii, dont 
l'autorité était abaissée devant la puissance des com- 
munes de Gand, dTpref^, de Bruges etc. Lorsque les 
hérauts d'armes l'appelèrent : « Comte de Flandre, 
si vous êtes céans, venez faire votre devoir. » 11 ne 



répondit pas, quoique présent. Le roi lui ordonna de 
s'expliquer. Il répondit : a Je suis Louis de Ne ver». 
et non le comte de Flandre^ car je n'ai nuUe puis- 
sance datiS ma terre. » 

Piiilippe de Valois lui répondit : 

« Be^u cousin, j'en jure par l'huile sainte qui a 
coulé sur mon front, qi>e je ne rentrerai point à Paris 
avant de \ous avuir rétabli dans vos droits. ■ 

Cette promesse fut la cause des longues guerres de 
la France centre Itfs communes flamandes, et de 
Talliaiice que ces «communes contractèrent avec 
Edouard III, et qui contribua ^i puissamment à Tin- 
vasion des Anglais en France. 



Explication de PÈnigme d'Avril : La lettre N. 



EXPUCATION QU RÉBUS D*AVRIL : A ohaona ion fardeau pèse 
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LES ABONNEES A L EDITION BLEUE 
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Pour satisfaire aux nombreuses et incessantes demandes de la près* 
que 'unanimité des abonnées à Yancienne édition bleue, nous nous 
sommes décidés à la faire paraître en deux fois, le l'^' et le 15 de 
chaque mois, sans nous arrêter au surcroît de travail et de dépenses 
que cela entraînait pour nous. • 

Cette mesure n'a pas été prise à Fimproviste, nous en avons pré- 
venu nos abonnées : 

1^ Dans le Numéro de Février, page 56, 

2' Dans le Numéro de Mars, page 85, 

3*" Dans le Numéro d'Avril, à la première page de ce Numéro et en 
caractères tout spéciaux, pour mieux attirer l'attention. 

A notre grand désappointement, au lieu des remercîments auxquels 
nous nous attendions, depuis deux mois que cette mesure a été mise 
à exécution, nous recevons une foule de réclamations, et des repro- 
ches fort amers de personnes qui sélonnmt et se plaignent de ne plus 
recevoir leur édition bleue comme par le passé ! 

Nous prions toutes ces personnes de lire avec quelque attention la 
page 484, colonne gauche, de ce numéro — juin 1865. 



i865. Trekte-troisième année. — « N« VI. il 



CAïïSEaiE ARTISTIQUE 



SALON DE 1865 



TEs-vous prêtes, meedemoi- 
eelles, et toeiIcz-tous suivre, 
au Salon, votre conducteur 
ordinaire, lequel, J'e^pèie 
bioD, depuis deui ans, vou3 
n'avez pas oublié 1 

Je si^ipose que vous me 
répondes ■ oui » à la pre- 
mière de mes questions, et 
n non 'I !t la seconde. Alors, je vous engage à. pren- 
dre voa éventails, parce qu'il fait chaud, et vos lor- 
gnettes pour regarder les grands tableaux par le 
petit bout, el les petits par le gros bout, ce qui ne 
laisse pas d'aider beaucoup à goûter et à concevoir 
les lois de la perapettive, du coloris, du clair-obscur 
- et de la composition, et h juger la valeur intrinsè- 
que de l'œuvre. 

Nous sommes à peine entrés, que vous voilà 
comme tout le monde, arrêtées devant le portrait 
de l'Empereur, par Cabanel, qui est bien, en effet, 
l'ccuvre magistrale du salon de peinture. La grande 
médaille, la médaille d'honnenr obtenue par ce 
portrait vous le dirait au besoin, si dt^jà votre goût 
n'était ai^seE iùr et assez tonné pour vous appeler 
lui-mâme et spontanément devant le tableau. 

Vous savez qu'il y a deux ans, je ne pus admirer 
le portrait de l'Empereur dû à. notre grand maître 
Flandrin de regrettable mémoire. Un portrait doit, 
avant tout, rendre son modèle, et celui-là, selon 
moi, rendait mieux le type idéal que M. Flandrin 
se faisait de l'empereur Napoléon UI que son au- 
guste original. 

L'air râveur et mélancolique du portrait de 
M. Flandrin convient peu à l'homme d'énergie qui 
nous gouverne ; et, quand vous serez devenues 
mères de famille et grand'mères — dans bien long- 
temps: — alors que voa souvenirs de jeunes filles 
vous apparaîtront dam la pénombre du passé, que 
le gouvernement actuel de la France appartiendra 
4 1 histoire et que vous verrez les hommes et les 
choses d'aujourd'hui, comme je vous conseillais 
tout à l'heure de voir les grands tableaux, par le 
petit bout de la lorgnette, alors si le portrait de 
Flandrin vous apparaît dans quelque muiée, vous 



vous direz : h Non I non ! ce n'était paa cela I ce ne , 
pouvait pas être celai » 

Mais étudiez bien le portrait de M. Cabaoal, au 
contraire : concevez-en l'esprit et le caractère, et 
gaidei-en ub fidèle reflet sur la plaque augiqoe 
oii votre mémoire imprime ses souvenirs en manière 
de photographies, et plus tard , comparanl li- 
mage que vous reverrei assurément, — de telles 
œuvres ont leur rang dans l'histoire de l'art Bran- 
cais, -~ avec l 'opinion qui sera restée dans le monde 
an sujet de l'empereur Napoléon 111, vous vous direz: 
u C'est lui I ■ 

Et que sera-ce, si vous avez eu, dans votre jea- 
nesse, l'occasion de voir l'Empereur lui-même î. . . 
Alors il TOUS semblera que votre vio s'allège d'un 
demi-siècle el que vous vous retrouvez eu 1860, à 
quelque réception impériale aux Tuileries, & Fon- 
tainebleau ou à Saint-Cloud. 

Hais ce qui rend le portrait de H. Cabanel plu) 
complet el plus typique, c'est qu'il n'aiTecle de ca- 
ractériser aucun aspect de la personne impériale, 
aAa de les réunir tous. L'Empereur ne porte pas 
l'uniforme de général de division qu'il met aux 
grandes cérémonies nationalei- L'Empereur n'a pis 
non plus la tenue négligée de l'intimité : il porte 
l'habit noir, la culotte, les bas de soie noirs, le gilel ' 
et la cravate blanche, le grand cordon de la L^pm 
d'honneur et quelques croii à la boutonnière. C'est 
donc l'homme privé et l'homme d'État que nous 
avons devant les yeux. Le manteau impérial, le 
sceptre et la couronne qui sont posés en attributs i 
coté de lui, l'aile qui supporte le soubaveD»»! 
des colonnes dorées, la longue galerie do palais qui 
fuit derrière lui, disent aisez que c'est l'Emperenr. 

Ce portrait, mesdemoisellea , est un des plos 
beaux et des plus complets qu'ait produits l'école 
Française : harmonie parfaite du sujet et des acces- 
soires; entente & la fois sobre et savante de lacooi- 
position, perfection du dessin et du modelé, 'senb' 
ment exact et profond de la physionomie : tout est 
là. C'est de la téta aux pieds le vrai portrait de 
Napoléon III. Regardez-le bien. 

Après le portrait de l'Empereur, la page picla- 
rale sur laquelle j'appellerai d'abord votre alteit- 
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tion, c'est la grande toile que M. Pavis de caiafvaa- 
i\es intituie : Ave Ficardia Nutirixm Xe »up90ie que 
'VOUS n'aurez pas besoin du aecouis de ¥0b frères 
pour traduire ce latin? 

Vous la trouverez en haut du grand escalier, 
en face du salon carré, tapissant la murame du 
fcndi et ajustée tout comme elle le sera à destina- 
tion, c'est-à-dire à l'entrée du musée d'Amiens. 

Je crois que j'ai déjà eu l'occasion, mesdemoi- 
selles, de vous parler de M. Puvis de Ghavannes et 
du véritable géni'e décoratif dont il fait preuve, à 
une époque où l'on déplore davantage tous les jours 
la décadence du grand art. Mais, jusqu'à présent, 
il ne nous avait pas donné encore une œuvre d'une 
importance aussi capitale que cette toile gigantes- 
que qui va achever de faire, du Musée d'Amiens, un 
des beaux monuments de France. 

La peinture de M. Puvis de Chavannes ne ret- 
semble à rien de ce que vous connaissez, à rien 
surtout dé ce que vous verrez dans le reste de 
l'Exposition. -— D'ailleurs, il faut bien le dire, la 
peinture décorative , par les conditions môme 
de son exécution et de son développement, ap« 
parait peu à nos salons. Mais si vous visitez nos 
momiments publics, vous ne trouverez pas non 
plus d'analogues aux compositions de M. Puvis de 
Chavannes. Personne, à mon sens, dans l'école 
moderne, ne sait comme lui agencer noblement les 
groupes dans les vastes espaces; ouvrir des perspec* 
tivcsà la pensée, sans recherche et sans préten- 
tion, mais au contraire en paraissant garder la sim- 
plicité ample et franche des temps virgiliens. Per- 
sonne non ipius ne sait être ainsi coloriste dans 
l'hannonie grise qui convient à la décoration pic- 
turale des salles d'un musée. En somme, mesde- 
moiselles, ce sont les peintures de M. Puvis de Cha- 
vannes qu'il faut regarder, de nos jours, si vous 
voulez vous faire une idée de ce qu'on peut appeler 
«l'art épique. » 

Mais il est un autre peintre qui, à propos de su- 
jets différents et dans de bien autres proportiona, 
lait de Vart épique, — et, si j'ai rappelé tout à 
l'heure les Églogues de Virgile, à propos de M. Pu- 
vis de Chavannes, je pourrais vous parler d'Homère 
à propos de M. Jules Breton. -~ M. Jules Breton? 
qn'a-t-il fait? allez- vous me demander; et celles 
d'entre mes charmantes lectrices qui me suivent 
au palais des Champs-Elysées, vont aussitôt lever les 
leux et chercher une vaste toile sur de vastes mu- 
railles^ PcHntdutooi, mesdemoiselles; abaissez-les, 
au contraire, et regardez à votre hauteur, dans la 
lalle marquée au chiffre des premières lettres de 
Valphabet. Yoos verrez, au milieu d'unpré, des filles 
dei champe revétoss de leur costeime ordinaire et 
connu ; eostumo qui a dû toujours et partout 
rester le même : un jupon, une camisole, et voilà ! 
Ifaii oes types rustiques ont un caractère noble et 
lÎBiple f ies vêtements se dxapent avec ampleur. Je 
os sais quelle franchise générale, quelle harmonie 
lûlide et trMiquille fait penser à VlUadê. Il y a bien 
âa.U grandeur dans, ce tout petit tableau, et si des 
toile» gigantesques comme, celles de M. Puvis de 
Chaîannes ne peuvent être présentées qu'à voira 
adoiralion^ des toiles moyennes comme celles de 
M. ]. Breton, peaVent. tenter jusqu'à votre ambt- 
tioii». 



Arrêtons-nous ici, mesdemoiselles, ce n'est pas le 
tout que de courir çà et là de par le Salon de 486^, 
encore faut-U compter les salles et coopter nos pages. 
Nous avons beaucoup de salles et peu de pages, 
donc retournons en arrière , achevons de jeter 
notre coup d'œil sur le salon carré, où Tadonnis- 
tration réunit tout ce qui lui semble digne d'être 
mis en vedette, soit à cause du sujet, soit à cause 
de la valeur intrinsèque de l'œuvre, puis faisons 
ensuite conune cette administration, suivons la 
marche alphabétique. 

Dans le salon carré donc, remarquons les Votn- 
queursj retour au ocmp, de M. Protais, le vrai peintre 
des soldats modernes : voyez4es, ces vainqueurs, 
ils sont heureux et ils sont tristes ; heureux d'avoir 
fait triompher le drapeau de la France^ tristes en se 
comptant et en voyant que les rangs se sont éclair- 
cis. La guerre, ce fléau du passé qui semble égaré 
dans le monde moderne, les étonne et les épou- 
vante. Jadis, ces soldats vainqueurs seraient revenus 
ivres d'orgueil, de carnage et de haine. Aujour- 
d'hui, on dirait qu'ils se demandent le pourquoi de 
la haine et de la vengeance, et, qu'à l'hymne de la 
victoire, la réflexion ftiit dans leur àme une basse 
de prière et de douleur. 

Voici, près du tableau de M. Pilotais, un grand 
tableau de genre historique, dont la facture et l'in» 
spiralion rappellent Paul Delaroche et Gallait. Têtes 
expressives, détails justes et soignés, sujet écrit, en 
un mot. C'est une scène de l'histoire de Pologne, 
représentée par M. Matejko. — Après tout, mesde- 
moiselles, voilà de la peinture ! et quand vous ver- 
rez, à côté de cela, des tableaux bizarres aux sujets 
ignobles, aux tons crus et heurtés, n'hésitez pas, en 
dépit de la mode, à préférer hautement l'art vé- 
ritable à de grossières ébauches, à d'informes es- 
sais. 

Mais si vous voulez apprécier un succès caracté- 
ristique de l'art moderne, du réalisme pour l'ap- 
peler par son nom, regardez dé l'antre côté du 
portrait de TEmpereur, Vne Charge d'artillerie de la 
Qwrde en, Crimée^ par M. Schreyer, un étranger que 
le succès a naturalisé Français, Tan dernier, et dont 
la mantère pleine de relief, de lupière et de sen^ 
timent est excellente. 

Sur le panneau voisin, vous trouverez le tableau 
de Gérome : Béception des ambassadeurs siamois y 
tableau plus curieux que réussi. — A côté, bêlas!... 
qu'est-ce que ce paysage noir, charbonné, dur et 
mal peint 7 c'est un Daubigny 1 Oui, une vue de la 
cascade du parc de Saint-Cloud, par Daubigny !.. . 
le pourrait-on croire ? Je vous le disais bien, il y a 
deux ans, mesdemoteelles, qu'il tournait au triste, 
aux scènes sombres, aux ciels pluvieux, brr. .. cette 
fois la bise sonCOe 1 alloiis-nou«-en l ' 

Hélas I aujourd'hui, que de distance de cela aux 
délicieux paysages de Corot : Voyez-les toujours 
frais, peétiquess. lumineux I 

Voici, sur le panneau de droîèev le beau portrait 
d'un beau vieillard. C'es4i celui de M. Lefebvre-Du- 
ruflé, la sénateur, l'ancien ministre, par M. Gigoux. 

Ne parkoB pas du grand portrait de la reine 
d'Espagne qui occupe le milieu de ce panneau*— Il 
est grande — • nous l'avons dit, — • il est majestueux, 
*— nous le disons, — et voilà tout. 

J'aîme. mieya les deux intéaieurs' qjm M. Navlet 
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expose au-dessous, à droite et à gauche^ celui de 
gauche surtout, qui représente la Galerie cTA- 
pollon au Louvre, et qui est merveilleux d'exacti- 
tude, de fini et de réussite. 

Si je cite le portrait de Mgr Dours, évoque de 
Soissons et Laon, qui fait suite, ce sera plutôt en 
mémoire du vénérable et spirituel prélat, qu'à 
cause du mérite de la peinture ; — et si Je men- 
tionne le portrait de M. Devinck, ce sera pour m*é- 
tonner de le voir signé du beau nom de Robert 
Fleury. 

Mais ne parlons pas des gloires du passé. — Yoici^ 
ô douleur ! voici une marine de M. Gudin ; là, dans 
la travée du fond, entre les deux portes d'entrée.;. 
Cette marine représente', parait-il, l'entrée de Na- 
poléon in à Gênes, au temps de la guerre d'Italie... 
Rien de si étrange que ce morceau de peinture, dont 
les détails font sourire, dont le coloris fait voir 
trente-six bulles de savon, dont Tensemble fait pen- 
ser avec stupéfaction aux succès passés de l'artiste... 
Allons ! laissons cela, et passons dans les salles où 
l'ordre alphabétique est conservé. 

Nous nous arrêterons certainement, devant les 
marines et les paysages d'André et d'Oswald Achen-. 
bach, et devant Trébizonde au clair de lune, et le 
Soleil œuchant à Soudac (côtes de Crimée), de M. Ai- 
vasovski, — devant le tableau singulier et puissant 
de M. Alma-Tadema, élève de Leys : Frédégonde et 
Prétextât. 

Oh 1 mesdemoiselles ! comme les étrangers font 
des progrès en peinture et comme ils tiennent une 
des meilleurs places à nos expositions I Voyez, 
voici tout d'un coup, MM. Schreyer, Matejko, Achen- 
bach, Aivasovski , Alma-Tadema ! — et nous en 
rencontrerons bien d'autres. 

Gela donnerait à penser, si l'on ne pouvait se dire 
en même temps que c*est l'élite seulement des œu- 
vres étrangères qui arrive Jusqu'à Paris, tandis que 
la France ouvre chaque année plus largement les 
portes de ses salons à la médiocrité. 

Où allons-nous ? peut-on se demander plus d'une 
fois, au Salon de 1865. J'espère^ mesdemoiselles, 
que nous allons à une révolution artistique vive- 
ment souhaitée depuis longtemps par tous ceux qui 
entendent les vrais intérêts de l'art : à l'admission 
pure et simple de tout ce qui se présentera au Salon. 
Ne vous récriez pas : pendant deux ou trois salons, 
nous verrons de mauvais tableaux, de tristes 
statues. — Que dis-je ? nous verrons ? Voici déjà 
deux ans que l'exposition des refusés nous montre à 
cet égard tout ce qui se peut voir de pis. — Ëh 
bien! le bon sens public sera juge> — et juge d'au- 
tant plus sérieux,— le jour où le respect de la chose 
jugée ne lui en imposera plus. 

En effet, qu'arrive-t-il aujourd'hui 7 C'est que le 
public n'ose que timidement dire son avis sur un 
tableau qu'il trouve mauvais : « Car après tout» se 
dit-il, ce tableau a été reçu par le jury, et les mem- 
bres du jury s'y connaissent mieux que moi... Seu- 
lement je ne comprends pas. » 

Le jour où le public, au contraire, saurait qu'il 
juge en première instance, il se permettrait une 
contenance plus afGrmative. Ce qu'ijl ne compren- 
drait pas serait par là môme éliminé de l'exposi- 
tion, parce que les artistes se lasseraient d'affronter 
l'indifférence ou le mépris. ~ Or, mesdemoiselles. 



voici un axiome que je ne crains pas d'avancer en 
sûreté de conscience : Toute œuvre d'art que le pu- 
blic — le vrai — celui qui se compose à la fois des 
gens instruits et des gens naïfs, — toute œuvre 
d'art, dis-Je, que le public ne comprend pas est ou 
mauvaise ou imparfaite. Ne tous laissez pas persua- 
der le contraire. 
Il n^ a pas d^exposition des refusés cette année. 

— Je ne m'en plains pas, parce que je crois précité* 
ment que le jury a pris le parti de tout admettre, 

— autrement Je m'en plaindrais , je réclamersii 
contre l'oubli de cette mesure due, il y a deux ans, 
à l'initiative impériale, et qui est bien la seule ga- 
rantie efficace pour le public et les artistes^ contre 
les erreurs, inadvertances^ etc., du jury — aujou^ 
d'hui que l'art est devenu trop éclectique pour 
qu'il puisse être jugé d'après le critérium des règles 
connues. 

Poursuivons notre promenade : 

Voici de bons paysages de M. Appian et de 
MM. Bandit, Bellel et Allongé, de jolis tableaux 
de genre de M. Jean Aubert : nous nous arrêterons 
un instant devant le Départ pour un Baptême, à 
Hirdoopen, et la Femme du Pécheur hollandais, de 
M. Bisschop. * Encore un étranger, mesdemoiselles, 
et qu'il est fort, ce HoUandaisI 

Regardez les paysages de M. Castan, de M. Chin- 
treuil et de M. Blin, qui peint bien les vastes soli- 
tudes. L'^coiter Israélite, de M"» Brown, et son beau 
portrait de madame L... en costume de madame de 
Main tenon; d'assez jolis tableaux de genre de 
M. Castiglione. -— Maintenant, passez vite! voici 
M. Courbet qui nous montre J. Proudhon et sa fa- 
mille. Ouf! Mais chut! taisons-nous devant un deuil. 
M. Courbet aurait bien dû avoir autant que nous 
le respect d'un récent veuvage. 

Vous ne passerez pas sans le voir devant le joli 
tableau de genre religieux de M. Bauderon : VEmplm 
de la dime; la composition spirituelle et touchante 
a été inspirée par ce texte de l'Évangile ; — « Vous 
avez reçu gratuitement^ donnez gratuitement. * 

Au centre des moines; d'un côté, les contadins 
apportant leurs offrandes ; de l'autre, la distribu- 
tion des secours aux malades et aux pauvres; tout 
cela est très- heureusement arrangé : les moines et 
les paysans ont du caractère, et lés accessoires le 
relief convenable. En sonmie, du mouvemenf, de 
l'effet, de la lumière... 

Mais arrêtons-nous surtout devant la Conammion 
des Apôtres, de M. Delaunay, un tableau religieux 
coDome on n'en a pas \u depuis longtemps — ^^ 
vrai tableau re^ligieux — qui sent les maîtres de la 
belle école italienne, et qui a tant de qualités, que 
longtemps, me disait M. Théophile Gautier, ii^ 
disputé la médaille d'honneur au portrait de l'Em- 
pereur, de Cabanel. 

Comme tous les ans, vous resterez stupéfwtes de- 
vant les merveilleux ti^ompe^l'œil de M. Biaise De«- 
goffes : des étoffes, des marbres, des byoux, des 
fruits si frappants qu'on croirait les toucher. Seu- 
lement, quant aux fruits^ il semble qu'en les tou- 
chant on doit sentir une impression de froid, - 
comme s'ils étaient de marbre aussi. 

Vn Froid sec, de M. Droz, est un joU tableau, très- 
Juste, vrai, amusant et bien touché. I^ ^^^^ 
Vétude, de M. Gide, se font voir aussi, avec la même 
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fipanchise, la même tlxuplieité, dans un antre senti- 
ment. La Perle noire, de M. E. Hébert, nous pvoare 
qne ce peintre ne reut pat sortir des types mala- 
dib et bizarres qu'il affectionne -^ et son Bane 
de pierre f qu'il sait autant que personne étudier 
les détails. 

Yoîci l'Absolution du péché véniel dems VégUse 
Suini-Pierre de Rotney par M. Heilbuth; puis les 
beaux paysages de M. Imer, que le Jury a récom- 
pensés d'une médaille. Regardez, ici, les tfeisson- 
nier, Un Akhimiete, et les Suites d'une querelle de 
jeu, et tout à côté le spirituel tableau de M. Louis- 
Eugène Lambert : Une Horloge qui avance ; je le 
crois bien qu'il avance, le malheureux coucou !... 
deux jeunes chats Jouent ayec les poids qui le rè- 
glent et se les renvoient connne des pelotons de 
laine! 

Boas paysages de M. Lansyer et de M. Labor. ^ 
Bon portrait de M. G. Lefêbure, qui nous montrait 
récemment ailleurs un autre beau portrait de ma^ 
dame Mélanie Waldor, une muse dont l'illustration 
TOUS est assurément familière. 

Mais Je ne saurais trop vous recommander, mes- 
demoiselles, de regarder et d'étuder le beau ta- 
bleau de M. L<augée, Sainte tlisabeth de Vrance lavant 
Its i^ieds des pauvres au monastère de Longchamp, 
dont elle était fondatrice. Gomme ce tableau est lu- 
nmieux ! mais aussi comme les groupes s'enlèvent ! 
comme il y a de l'air et du relief partout... c'est la 
magie du clair obscur, mesdemoiselles, le plus 
grand magicien qui soit en peinture I 

Par ici, Je veux vous arrêter, mesdemoiselles, et 
TOUS garder longtemps devant le tableau de Nature 
nujftej de mademoiselle Berthe Morisot. Voilà un 
chaudron de cuivre, un pot de grès et Je ne sais 
^eb menus suffrages de cuisine qui sont traités de 
main de maître. Solidité, franchise^ couleur, re- 
lief, tout y est. On dirait un Chardin 1 Regardez, 
regardez longtemps ce tableau, et qu'il vous in- 
spire de l'émulation , à vous toutes qui tenez un 
pinceau ! 

Je rencontre deux bons tableaux de genre de 
M.Patrois, qui semble maintenant, comme M. Alma- 
Tadema, un élève de Leys; deux autres de M. Tis- 
«rt: le Printempa, et Teniaiive d'enlèvement. — Un 
joli portrait de Pérignon. — Un tableau violent : 
Soin* Sébastien martyr, de M. Ribot, qu'on dirait 
âgé de deux siècles et issu du pinceau sauvage et 
puissant de José Ribeira^ rEspagnolet, dont, par pa- 
renthèse, mesdemoiselles. Je vous parlerai un de 
ce» jours. 
Reposez vos yeux sur les Jolis bouquets de ma- 
dame de Saint-Albin, qui reste toujours à la tête 
de nos peintres de fleurs; puis, revenez voir avec 
moi des Courtiers et Paysans dans le Wurtemberg, 
de M. Vautier; le bon portrait de Saint-Germain, 
du Vaudeville, cet artiste si complet et si On, si dé- 
licat et si expressif, par M. Vienot. 

Vlntérieur de cuisine, par M. Vollon, vaut presque 
la Mure morte de mademoiselle Berthe Morisot^ et 
le hcdhus enfant, de la baronne de Weiler, est une 
charmante peinture que toutes vous aimeriez à co- 
pier. — La Princesse du pays de la porcelaine, de 
M.Whisler, devrait servir de pendant aux tableaux 
de M. Manet; -— et la Piaua deUe Erbe, à Vérone, 
autrement dit le Marché aux Herbes de Vérone, est 



un des meilleurs tableaux du Salon, et un des plus 
réussis de l'artiste aimé que la France a pris à l'An- 
gleterre : William Wyld. 

M. Ziem nous montre toujours les belles Vues de 
Venise, que vous savez; — et M. Zo deux vues de 
TEspagne : Mendiants à la porte de la chapelle des 
EnfantS'Trouvés, à Cordoue, et la Place Saint-Fran- 
Cisco, à SévUle, qui semblent avoir un cachet de 
nature et de couleur locale. 

Maintenant^ mesdemoiselles, avant de descendre 
au Jardin, pour y voir la sculpture, il nous faut 
voir dans les salles de dessins la belle et vigoureuse 
étude de tête qui a valu la médaille à S. A. I. ma- 
dame la princesse Mathilde. C'est une aquarelle 
aussi puissante de ton que ces aquarelles anglaises 
qui firent tant d'effet chez nous, lors de l'Exposition 
de 1855. 

Dans ces mômes salles vous verrez d'ailleurs bien 
d'autres ouvrages remarquables, et plusieurs sont 
signés de noms de femmes. Dans la salle des émaux 
et des miniatures, vous trouverez aussi des œuvres 
dignes de toute votre attention : peintures sur lave, 
inaltérables comme des émaux; émaux fins et réus- 
sis comme ceux de la renaissance. Et, si vos yeux 
se portent sur le panneau de cette salle qui longe 
le passage, parmi quelques photographies d'ou- 
vrages exécutés pour les monuments publics, vous 
rencontrerez les photographies de quatre statues, 
des quatre vertas cardinales, destinées à la déco- 
ration du porche de l'église Saint-Denis-du-Saint- 
Sacrement (à Paris, rue Saint-Louis au Marais), et 
signées du nom qui signe cet article et vos articles 
d'art en général depuis une dizaine d'années. 

Nous voici maintenant au Jardin, parmi le blanc 
peuple des statues : Je n'oserais vous dire, mesde- 
moiselles, que cette arinée soit une année de triom- 
phe pour la sculpture. Et cependant nous avons 
dans le Petit Chanteur ftorentinj de M. Paul Dubois, 
une œuvre exquise et qui a bien mérité en effet la 
médaille d'honneur. 

Mais — une hirondelle ne fait pas le printemps, 
dit-on — peut-être les Expositions annuelles sont- 
elles moins favorables à la sculpture qu'à la pein- 
ture? Voilà ce que se demandent quelques obser- 
vateurs. On peut leur répondre, il est vrai, que la 
fréquence des Expositions n'oblige pas les sculpteurs 
à la fréquence de la production, et que tous ne sont 
pas obligés d'exposer tous les ans. 

Quoi qu'il en soit, le salon de sculpture nous offre 
beaucoup d'œuvres estimables et feu d'œuvres 
hors ligne ; — mais si nous devons constater cha- 
que année, le talent des peintres étrangers, en 
remarquant la part de plus en plus importante 
qu'ils prennent à nos Salons, nous pouvons aussi 
reconnaître avec orgueil, que notre école française 
de sculpture surpasse de bien des coudées les écoles 
étrangères. Je reporte, à ce sujet, vos souvenirs à 
mes articles sur l'Exposition universelle de Lon- 
dres. 

En exceptant le Petit Chanteur florentin, qui est le 
roi de ce* Salony qui domine toutes les autres sta- 
tues de ce « je ne sais quoi i» qui est la flamme du 
génie, l'empreinte de la griffe du lion^ voici des 
statues qui seraient, partout ailleurs que chez nous, 
des œuvres dignes de toute gloire et de toutes ré- 
compenses. 
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Le Laboureur, éA M. Oapellura^ figure d'w BenU- 
ment juile, aioftpld et poéti^W). inspirée par ces 
vers des Géorgtgues : 

... 0n Jour le ï^boaretir, dan* ogb mêmes Adss, 
OA dorment les débris de tant de bataillons, 
Heurtant ayec le soc, leur antique dfipouiHc, 
Trouvera, plein d^eflroi, des dards rongés do rouille. 

Le Semeur^ de H. Ghapu, est frère du Laboureur^ 
de M. C^elloro, et semble être né' aux mêmes ri- 
vages. Avec un d^rô d'élévation de moins, le Mes- 
soffer, de M. Chevalier, est encore une bonne figure. 
Une statue que je recommande à votre attention 
particulière^ mais qui n'a pas, au Salon, un succès 
d'enthousiasme, parce que les figures drapées y tien- 
nent toigouirs un rang secondaire, ou plutôt ne sont 
appréciées que secondairement, devrais-je dire, 
c'est la Méditation^ de M. Daumas. Peut-être eusse- 
je préXéré donner à cette figure agenouillée sur un 
prie-Dieu le nom de « la prière » ou celui de « l'o- 
raison. » Mais qu'importe l Les noms que les artistes 
donnent à leurs ouvrages ne sont pas souvent ceux 
qui leur restent, et cette figure, dont le procédé 
Collas mettra pour sûr la réduction dans le com- 
merce, et dont la place est marquée dans tous les 
oratoires, recevra nécessairement, du sentiment 
public, un titre plus précis, plus approprié que 
celui du livret. 

VÈdibcation de Bacchus , de M. Doublemard, se 
place au même rang que le Laboureur , le Semeufi 
le Messager, M. Doublemard est, de plus, l'auteur 
du monument du maréchal Sêrurier , dont nous 
voyons le modèle exposé à Tune des extrémités du 
jardin, et dont l'inauguration a été le prétexte 
d'une si belle fête à Laon, il y a bientôt deux ans. 

L'Aréthusef de M. Ludovic Durand, serait encore 
un événement sculptural à Londres, à Vienne ou à 
Berlin ; et à Paris aurait eu la médaille sans doute, 
si un léger défaut de proportion dans les avant- 
bras, dont l'un est assurément plus long que l'au-- 
tie, n'avait arrêté le jury. Je regrette néanmoins 
que cette figure ne soit pas l'objet d'une distinc- 
tion, car elle a de la grâce et de la force, elle est 
d'un bçau galbe, simple et ferme. 

Le Thésée enfant, de M. Falguière^ la Science et la 
Jurisprudence, de M. Gumery, sont, en des genres 
diiférents, d'excellentes figures: l'une, fine et heu-» 
reuse étude de la nature, les autres, larges et no- 
bles statues monumentales. 

UAristophaMey de IL Clément Moreau, a bien mé- 
rité la médaille^ — comme le Semeur , de Chapu, 
comme le Laboureur, de CapelLaro. — UAnge delà 
résurrection, de M. Hippolyte Moreau, doit avoir 
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aussi sa inention porod Im Agunea honorabks 4n 

lu Alexandre le Grand^vaimipumr du lion de Boxcno, 
de M* Dieudtonô, IsBitQier^Mdéen, 4b IL Robinet, 
le Brennmrée M. Tabiet^ wamm le Goro, de M. Ca* 
mille de Vercy, le Berger Lycidas, de M. Trupàème, 
la Devideus^ de M* Sahaton, l'Hébé, de M. Protheiu, 
le PetU Buveur, de M. Moreau- Vaothier, la Jeirn 
fuie jûuumt «vec tin chat, de M. Plissoimier ; le Pre- 
mier pas, de M ^ Mage, l'EnfoaU et VBscotgU, de 
M. Urne, le J<mutr de toupie, de M. Perrey ; Agar 
dans le désertj de M. Ck. Gauthier, forment avec 
les statues précédemment citées, le premier deMns 
du Salon de i8$5. ^ Ajoutons, pour rhonnenr de 
notre glorieuse école de sculpture, les seules -- oo 
à peu près — que je veudraù Yoir eacposées. 

Ce n'est pas que je n'apprécie quelques statues 
d'honunes utUes qui figurent au Salon, et que je 
ne sois fier au point de tuq de Hadustrie natio- 
nale du Vercingétofix gigantesque que MM. Moih 
duit et Béchet ont construit au repoussé arec des 
feuilles de cuivre, sur un modèle de M. Mme Mil- 
let; mais... mais les statues d'hommes utiles res- 
semblent à beaucoup d'autres que nous avons déjà 
vues, — • et le Yerângétorix me semblerait mieux 
placée une exposition de l'industrie qu'à une ex- 
position des beaux^arts. 

Les bustes, qui nous ont fourni les années précé- 
dentes de si beaux spéeimens du talent hors ligne 
de nos sculpteurs portraitietes, sont peu dignei 
d'éloges cette année. Nous n'en avons aucun qui 
soit de premier ordre, — et nous en avons peu qui 
soient même de second. Enoorey parmi ces demiei^ 
trouverais-je plus de tètes d'étude que de portnits 
proprement dits. — Je eitecai : le Jeune faune, de 
M. Pétre, la OorgoiM, de Marcello, la Folie, de M. Le 
Bourg, et, voisine de ce buste de la Folie, une ma- 
gnifique tète d^hemme. 

Les portraits sont ceux de M. E. B., par M. Iguel; 
de Delacroix, par M. Garrier-Belleuse , qui a été 
moins heureux qu'à l'ordinaire en s'essayant à faite 
le portrait de l'Empereur ; de M. Trélat et de ma- 
demoiselle M* C, par mademoiselle Alice Grégoire; 
de madame de L., par M. Plisaonnierf de Scribe 
et de De^œuf I par mademoiselle Fanny Duboie- 
Davesne; de M. Théotiste L», par M. Rubin. 

Vous voyez que dans ce choix les noms de femoMe 
brillent.. Pourquoi pas? 11 y a quelques années, ou 
croyait à peine qu'une femme pût faire de la sculp- 
ture; et les premières qui se sont risquées ont été 
accueillies presque avec stupéfaction. — AJljou^ 
d'hui nous voyons des femmes faire des statues de 
six pieds et réussir I faire des bustea et, en ce genre, 
atteindre à uae vraie supériorité. 

Claude Yignûh. 
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BIfiUOQHAPHïE. 



CONSOLATiONS 

PAR LE P. LEFÉTRE (1). 



I 



Le même auteur, si connu et si respecté à Paris, 
a publié, l'année passée (2), un lÎTre sur là science 
delà mort; aujourd'hui, il nous donne la science de 
la vie, car pour vivre, il faut être consolé, puisque 
selon l'expression très-juste de Ducis : Notre bon- 
heur même n'est qu'un malheur plus ou moins c<msolé. 
Toute existence a sa croix, connue ou cachée ; ce 
sont les pertes inévitables, les parents, les amis qui 
nous précèdent au cercueil; la vie ressemble à 
ces chemins antiques qui étaient bordés de tom* 
beaux ; ce sont les pertes de fortune, ringUfCcès, les 
espérances trompées, les plans déçus, les peines 
domestiques, les caractères opposés qui se font ré- 
ciproquement souffrir, ce sont enfin les*maladies 
qui affligent le corps et quelquefois découragent 
l'âme. Ces maux divers sont souvent sans remède, 
mais ils ne sont jamais sans consolation pour les 
cœurs qui possèdent la foi. C'est là ce que le P. Le- 
fèvre a exposé dans ce livre nouveau ;— les divines 
consolationB qm', pour tous nos malheurs, décou- 
lent des promesses de la religion. Oh I que ce livre 
aora de lecteurs, qu'il essuiera de larmes^ quJil 
guérira de blessures I L'auteur y averse son propre 
cœurd compatissant, et s'il est vrai qn'oa ne puisse 
iaire du bien aux hommes qu'en les aimant, cet 
«mvrage, inspiré par un cœur qui déborde de cha- 
nté, sera aux âmes blessées le baume le plus salu* 
taire. 

Ecrit avec beaucoup d*onction et de simplicité, 
cet excellent livre est à la portée de tous : l'esprit 
k pins simple le comprendra, l'esprit le plus étendu 
y trouvera matière à de profondes réâexions. Il est 
tivisé en chapitres courts et substantiels, qui pré- 
^tent les différentes consolations que la religion 
^pporte aux souffrances humaîneB : — la Foi et 
l'&pérance avec leurs promesses inmiortelles — la 
(Sarité divine qui édaire et réchauffe les âmes «^ 
U prière qui les élève — l'aumône qui console de 
•es propres peines pat» le bonlieur donné à autrui 
"-la confiance en iXeu qui préserve du désespoir 
*^le souvenir des divines misërkordes, m doux 
pour les peines intérieures, celles qui naissent 



(1) Chez Putoîs-Cretté, 30, rue Bonaparte, Paria. Trèe- 
l«aa volume. Prix : 6 fr^ 

(2) Voir : Journal des Demoiselle», 1864. 



d'une conscience inquiète et timorée — la confor- 
mité à la volonté de Difiu, qui nous élève au-dessus 
des choses passagères — la patience qui nous em- 
pêche de nous aigrir contre nos maux — le travail 
^ui soulève le poids des heures, souvent sï lourdes 

— la mort enfin, qui est le remède souverain des 
maux de la vie, le repos, la récompense et la joie 
infinie. Puis viennent pour les âmes vraiment unies 
à Dieu, d'autres consolations plus intimes et puisées 
dans les habitudes chrétiennes : — la confession 

— l'Eucharistie — la dévotion à la sainte Vierge. 
Tous ces chapitres, divers par les idées, se ressem- 
blent par la suave douceur des sentiments et la 
simplicité du style. 

Nos lectrices sont, en général, bien jeunes, elles 
n'ont pas encore souffert, mais, hélas I les mauvais 
jour» viendront trop vite, et nous leur indiquons ce 
bon livre, comme un ami fidèle et un consolateur 
plein de sagesse qui leur apprendra à ne pas pleurer 
comme ceux qui n'ont pas d'espérance. 



UN ÉPISODE DE LA TERREUR 



Par M. AiiATO|«B lb SAguiu 



Sans doute, après les longues persécutions de 
l'Église, les fidèles aimaient à se faire raconter lé 
courage et la constance des martyrs, ils ne se las-* 
saient pas de lire ces Actes sincères où revivaient la 
cruauté des bourreaux et la douceur des victimes; de 
même, nous, après soixante-dix ans écoulés^ nous 
aimons encore les récits de la grande révolution, et 
ce ne sont pas les figures des triomphateurs^ mais 
celles des victimes que noua recherchons. 

Le petit volume que nous offre aujourd'hui M. A. de 
Sëgur est consacré à la mémoire d'un de ces inconnus 
qui de Téchafaud sont allés au ciel. Il est difficile de 
lire des pensées plus chrétiennes, plus touchantes, 
plus sereines, que celles qui sont extraites des lettres 
de Barthélémy de la Hoche; la condamnation de ce 
saint jeune homme, si parfaitement innocent et si 
parfaitement bon, fait naître llndignation, mais sa 
mort n'attriste pas, car c'est celle d'un saint, d'un 
héros, d*un martyr. 

Ce petit livre, fort intéressant à lire, serait aussi 
très-bon à répandre; il laisse une impression forti- 



fiante, et il àonm sar les prisons, au temps de ta 
Terreur, let détails les pliu préûeui. (1). 



PETIT MANUEL DE CUISINE 
HVfilSNE DE U TABLE 00 PROPRIÉTÉ DES AIIIENTS 

PETIT MANUEL D'ÉCONOMIE DOMESTIQUE 

Par GILLET-DAIUTTE. 



Nous recommandonB à nos lectrices chargées de 
U direction d'une maison, ces trois petites bro- 

(I) Un volume la-lS : prix 90 untliues. Chei Brar, 30, 
roc Cauette, PiriB. 



chiires, qui, faites avec beaucoup de soin, renfu- 
ment de bons conseils pratiques qoi cooTienneot 1 
toutes les fortunes. Le Manuel de Cuisine, IrÈs-court, 
peut être mis entre les mains des serrantes : il et 
d'uo stjle cl^r et non surcliargé de termes du mi- 
tiar. — Le petH traité d'hygiène sera utile à toats 
les mËres de famille, qui ont besoin de coniuit» 
les propriétés des aliments, afin d'olTrir une Daa^ 
riture salubre et convenable k csui qui s'asseoient 1 
leur table. Le troisième volume renferme des re- 
cettes et des indications diverses, et embraise les 
branches multiples de l'économie domestique; as 
trois petite livres, modestes de prix et d'aspect, oui 
une utilité réelle et sont d^nes de recommanda- 
tion (0. 



(1) Cbei Blârlot, 5S, qnni des Grsnds-A'igQSIiiif. Pmde 
chaque vatume : 30 ccaiimei. 



LES MILLIONS DU GRAND-ONGLE 



1 



i iBLEi-vDi de la petite d'Ambre- 

► ville. Voilà un bon parti I 
— Je le crois bien ; six millions 
ï de fortune. Cela ne se rencontre pas 
f tous les jouis. 

b ~ Quelle chance 1 s'éveiller ainsi 
jin beau matin héritière d'un grand-oncle mater- 
nel, mort à U Jamaïque, et dont on n'avait jamais 
entendu parler. Elle n'a pas mâme été forcée de 
lui donner la plu3 petite lanne de bienséance! 
_ Le bonhoQune a fait les choses sans condition, 

— Sans condition, pas absolument. Uademoiselle 
Henriette d'Ambreville, pour entrer en posscssiou 
de ses millions, est tenue, vous le savez, d't^pou&cr 
avant sa vingt-deuxième année révolue, M. Emile 
Pargeau de Saint-Cér;; sinon, non. L'inexécution 
volontaire de celle clause équivaudrait, de sa part, 
h une répudiation de l'héritage. 

— Oh 1 oh ! mademoiselle d'Ambreville ne ré- 
pudie rien. Elle n'a pas vingt ansj et M. Emile 
Fargeau arrive demain. 

— Oui î Est-ce bien sûr î qui vous l'a dit T 

— M. CrifTet, le tuteur même de mademoiselle 
d'Ambreville. Le futur descend chez lui. 

— II faut espérer que le jeune homme n'en sera 



plus cette fois pour ses frais de voyage. La petits 
est si originale! 

. — Elle tient de sou feu père. Tous ces bstsuU 
sont de vrais ours. M, le commandant du géais 
d'Ambreville ne faisait pas exception i la rè^le. 

— Uais quels motifs, je vous le demande nn pe<i| 
ont pu induire l'oncle d'Amérique i se choisir pour 
petit-neveu posthume ce M. Fargeau de préférence 
au monde entier ? 

— Anciennes relations, services rendus, \ie sau- 
vée sur mer, dit-on, par le grand-përe de Fargeoo 
au grand-oncle en question; vieille dette de lecoo- 
naissance enflu, que celui-ci, au moment de mou- 
rir, et après inlbrmalioas prises en Europe, s'est 
imagine de faire payer ainsi par la Hlle de sa nièce. 

— 11 y a vraiment des gens néi coiffés 1 • 

Tels étaient let propos qui, avec beaucoup d'an- 
tres de même espèce, remplissaient de leur bonr* 
donnement affairé la petite ville de *". 

Que faisait, cependant, la riche héritière dont 1m 
millions et le prochain mariage fournissaient si am- 
ple pAture aux cODversalione de tout un chef-Ueo 
d'arrondissement î Assise en face du faulenil où 
tricotait mademoiselle Amaranthe, vieille tante in- 
firme près de qui s'abritait sa Jeunesse orpheline) 
elle lui lisait, & la clarté d'une petite lampe, quel- 
ques pages sublimes de philosophie chrétienne, 
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tombées de la plume du grand érrâque de Meaux. 
Par moments elle s'arrêtait^ saisie d'admiration^ et 
toutes les deux se plongeaient en silence, la tante 
dans une suite de réflexions un peu somnolentes; 
la nièce dans la contemplation et la jouissanœ in* 
térieure du vrai, du bien et du beau. 

La soirée touchait à son terme. ->^ La Jeune fiilè 
ferma son livre et prit congé de mademoifleUe Ama*- 
raothe, après l'avoir finalement embrassée. 
« A demain I » lui dit sa tante avec un sourire. 
Henriette, retirée ches elle, alla s'accouder sur 
Tappui de sa fenêtre, et considéra longtemps le ciel 
— un beau ciel de septembre ^ tout illuminé d'é- 
toiles. Puis, revenant près de sa table, elle rouvrit 
à la première page le livre qu'elle y avait posé, et 
y relut à demi-voix et lentement les lignes sui- 
vantes : 
« Mettre le bonheur où il faut, c'est la source de 

> tout le bien ; et la source de tout le mal, est de 

> le mettre où il ne faut pas. » 

Enfin, elle se coucha et s'endormit dans l'attente 
du lendemain. 



t» 



II 



Le jour suivant, mademoiselle Amaranihe d*Am- 
breville, étendue dans son grand fauteuil, prêtait 
Que oreille distraite aux gammes savantes que les 
duigtà de sa nièce faisaient courir sur le clavier du 
piano. Près d'elle, dans une corbeille garnie d'un 
coussin moelleux, un vieux bichon de la plus petite 
espèce dormait par contenance, mais levait à tout 
moment la tête, fort étonné de ne recevoiir ni ten- 
dre regard, ni mot d'amitié de sa maltresse. Au 
moindre bruit qui efOeuraît son tympan surexcité, 
mademoiselle Amaranthe se redressait , comme 
poossée par la brusque détente d'un ressort. 

« Cest M. Griffet ! » s'exclamait-elle & demi-voix. 

Ce n'était pas M. Griffet. Mademoiselle Amaran- 
the s'affaissait languissamment sur son fauteuil. 

Maintes déceptions du même genre s'étaient suc- 
cédé dans la matinée, quand la porte du salon s'ou- 
vrit enQn pour laisser entrer — non point encore 
M. Griffet — mais un jeune homme à la mise sé- 
vère, au teint brun, à la physionomie sérieuse, 
<Iuoique douce. Le vieux bichon sauta de sa cor- 
beille aussi légèrement qu'il put, et courut, avec 
^e petits jappements de bienvenue, au-devant du 
ïiàteur. 

• Ah! cher docteur! dit mademoiselle Amaran- 
the, la figure tout épanouie, Bibi vous reçoit en 
^aù; il a raison. Vous venez bien à propo?. Je me 
sens mal à l'aise ; j'éprouve des frissons, des palpi- 
tations; je crains d'avoir la fièvre. Gela ne serait-il 
pas malheureux ? » 

Le jeune médecin consulta le pouls de sa malade 
«il sourit. 

« Me direz-vous ce que j'ai? Pas de nom grec, 
surtout ! 

— Le nom, comme la chose, est très-français, 
QMdame. 

- Qu'eBl-:e ? 

-Impatience. Ce mot provient d'une émotion 
PnKbaine et dont voils faites & l'avance la répéti- 
tion en vous-même. 

-« Docteur, docteur, voilà bden votre système ov* 



dinaire. Vous cherchez, toujoui^ dans le moral de 
vos malades la cause première, ou tout au moins 
aggravante de leurs maux. Mais vous devinez juste. 
Oui, Je suis émue, et, qui plus est. Je le suis pour 
deux. La tranquillité de cette petite fille m'agace 
les nerils. On dirait vraiment que c'est moi qui de- 
viens millionnaire, moi qu'on marie I » 

Mademoiselle Amaranthe se rejeta dans son fau- 
teuil d'un air boudeur, puis se prit à rire. 

« Voyez, dit-elle, si j'obtiendrai le moindre com- 
pliment pour mes douze lustres! Que la jeunesse 
d'aujourd'hui est malapprise! En vous repassant 
l'an dernier sa clientèle, mon cher monsieur Fran- 
cis, votre pauvre père aurait bien dû vous repasser 
aussi quelque peu de cette ancienne galanterie 
française, dont il était, avec M. Griffet, le dernier 
type qui restât dans tout l'arrondissement. 

— Est -il toujours aussi souffrant, ce bon docteur 
Vertbois ? demanda Henriette d'un ton d'affectueux 
intérêt. N'existe-t-il aucun soulagement possible à 
ses infirmités 7 

— Un seul, mademoiselle : la résignation. 

— Sans compter les soins de son fils, reprit made- 
moiselle Amaranthe en regardant le jeune docteur 
d'un air attendri. Eh bien I vous me laissez là? vous 
ne m'ordonnez rien? 

— Rien pour aujourd'hui... sauf toutes les im- 
pressions agréables que je vous souhaite. » 

Sur le seuil de la rue, Francis Vertbois rencontra 
M. Griffet en grande tenue, l'air grave, le maintien 
solennel, comme s'il était encore en pleines fonc- 
tiotis du notariat, que le digne homme avait depuis 
peu quitté, après l'avoir honorablement exerce du- 
rant quarante années. 

« M. Fargeau est arrivé, dit en appuyant sur cha- 
que syllabe le tuteur de mademoiselle d'Ambre- 
ville. Je viens prendre l'heure de notre héritière 
et de sa tante pour le leur présenter. Ah çà ! doc- 
teur, grand festin chez moi, vous le savez. Le pré- 
sident, le sous-préfet, toutes les notabilités de la 
ville, toute la fleur de notre jeunesse en sont; c'est 
vous rappeler que je compte sur vous. » 



m 



La présentation officielle de M. Emile Fargeau de 
Saint-Géry à mademoiselle Henriette d'Ambreville, 
se fit avec tout le décorum convenable. Elle ne fut 
marquée par aucune circonstance importante, si ce 
n'est la conduite blâmable et tout à fait incompré- 
hensible de Bibi. Bibi, si gracieux tout à l'heure 
pour Francis Vertbois, éclata, de sa petite voix cas- 
sée, à l'aspect du nouveau venu, en aboiements de 
fureur, lui sauta aux jambes et lui mordit les ta- 
lons. Les réprimandes, les instances de sa mal- 
tresse, et enfin mi coup de pied furtif, reçu par 
i-eprésailles de celui qu'il accueillait si hostilement, 
eurent peine à faire lâcher prise à l'enragé bichon. 
Encore alia-t-il se cantonner sous une chaise, où il 
continua de grogner sourdement, en manière de 
protestation contre la présence de l'intrus qu'on 
admettait malgré lui dans le salon. 

L'entrevue terminée, mademoiselle Amaranthe 
se renversa pAknée dans 'son fauteuil. 

MCaâierme! Catherine!» cria-t*elle d'une voix 
étranglée. 
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La forte Catherine, à la f)w% rouge, aux bras vi*- 
nh, accourut tout épouTan^te. 

« Vite, ma fille, ouvrez portes et fenêtres. 11 y a 
ici une odeur de tabac qui suffoque. Mon flacon, 
Henriette, je te prie. Voilà ce qui aura irrité les 
nerfs de Bibi. Ah I mon Dieu I J'ai cru en mourir. 

— Pardi ! observa Catherine, ce n'est pas éton- 
nant. De là-haut Je regardais venir M. Fargeau. Il 
marchait tout le long de la rue, derrière M. Griffet, 
le cigare en gueule, » 

Catherine, grosse paysanne des environs, ne se 
piquait pas précisément de beau langage. 

« Il ne l'a jeté, continua-t-elle, qu'après que j'ai 
eu ouvert la porte, et bien à contre-cœur encore, 
vu que le cigare n'était qu'à demi brûlé. Môme que 
M. Griffet n'avait pas l'air content. « Entrer comme 
ça chez des dames 1 » màchonnait-il entre ses 
dents. 

— 11 a raison. Allons^ Henriette, ce sera ton af- 
faire de corriger ton mari de ce vilain défaut. 11 
est du reste fort bien, M. Fargeau. Tournure élé- 
gante, physique igréable, manières dégagées — un 
peu trop même. Somme toute, ma petite, je te fais 
mon compliment; tu pouvais plus mal tomber. 
Mais croirait-on que ce garçon-là n'a que vingt-cinq 
ans? On lui en donnerait trente-six, et pour le 
moins encore ! 

— Eh bieni disait M. Griffet à son hôte, qu'en 
pensez-vous? Ma pupille n'est-elle pas charmante? 

— Oui, pas mal. Ah çà I mon cher monsieur, 
j'espère que vous n'allez pas me tenir ici le bec 
dans l'eau in etermm ? Je ne serais pjis fâché, je 
vous l'avoue, d'entrer en connaissance, le plus tôt 
possible, avec mes millions. 

— Vos millions, vos millions 1... Sous le vent, s'il 
vous plait, monsieur 1 votre tabac m'incommode.. . 
Les milUons de mademoiselle d'Ambreville, voulez^- 

vous dire? 

Cela revient au môme. Ne pourrions-nous pas 

causer un peu d'affaires sérieuses? 

Je suis à vos ordres quand il vous plaira. Ce- 
pendant, pour aujourd'hui, si vous le permettez, 
nous dirons : A demain les affaires, et ne songeons 
qu'à dîner. 

— Soit. J'acquiesce à la proposition, surtout si 
votre cordon bleu est, comme je le suppose, aussi 
habile qu'il est laid, et poBsède auiant de talenU 
que d'années. » 

Le dîner (Vit excellent. La vieille Marguerite, le 
cordon bleu, se surpassa. La cave de M. Griffet, 
non moins âgée, soutint dignement la renommée 
dont eUe jouissait dans le pays. Emile Fargeau y 
fit largement honneur , et tint la parole sans 
relâche. 11 passa en revue, pour l'iBstruction des 
convives, tous les acteurs, toutes tes pièces et tous 
les lazzis des petits théâtres de Paris. Les Jeunes 
rirent prodigieusement. Les vieux essayèrent de 
mettre sur le tapis quelques questions plus graves ; 
mais la tentative échoua. 

M. Griffet, ayant cité par hasard deux vers d'Ho- 
race, faillit pourtant soulever une discussion litté- 
raire. Emile Fargeau en prit occasion de traiter 
toute l'antiquité, à commencer par Homère, qu'il 
déclarait fièrement n'avoir jamais lu, avec un sans- 
açon à faire ressusciter madame Dacier de oolère. 



Lee vieux se turent les premiers, ce qui mit fin à te 
conteetatioiu Tout alla bien Jusqu'au ca€6. 

«Char monsieur Griffet, ne faites-vous pas cir- 
culer les cigares ? demaoâa Emile F^eau. 

— Non, monsieur. 

— mon cher monsieur I est-il poesible de rester 
ainsi étranger au pli» grand progrès du dix-neu- 
vième siàctet » 

Malgré le ton badin de la répUque, un nua^ 
très-épaos de mauvaise humeur flottait sur les traiti 
d'Emile Fargeau. Depuis cinq minutes il ne disait 
plus rien, quand un membre du jeune barreau de 
***j mieux fourni jusqu'à nouvel ordre de bar^ 
que de clients, s'approcha en clignant de Tœil, et 
dit à demi- voix : 

« Étes-vous de l'insurrection 7 Retraite au Mont- 
Sacré, et bonsoir au sénat I » 

Emile Fargeau, sans saisir rallusion historique, 
comprit la propodilon* La jeunesse opéra une sortie 
en masse. 

« Holà, notre Esculape t cria le chef de la bande 
joyeuse à Francis Vertbois qui s*éloignait. Je croîs 
que vous désertez? 

— J'ai un malade à voir. 

— Bon, bon ! Le malade n'a que faire de votre 
visa pour filer dans l'autre monde. On n'est pas dif- 
ficile là-bas sur rarticle des passe-ports, m 

Le docteur se perdit dans une ruelle iK>fre, hu- 
mide et puante. 

« Niais, val ricana l'orateur avec un haussement 
d'épaules. C'est bien en pareil quartier que tn as 
chance de rencontrer dame Fortune. » 

Deux genres du matin sonnaient quand Einile 
Fargeau rentra. Le vieux domestique Jean, resté 
seul debout dans la maison pour l'attendre, loi ou- 
vrit d'un air rechigné, et le suivit de l'œil, landis 
que le jeune homme montait l'escalier en fredon- 
nant, et laissant sur sa trace, non, comme les divi- 
nités antiques, un parfum d'ambroisie, mais une 
forte odeur de punch et de tabac. 

« Ce godelureau 1 grommela le vieux servitenr. 
Ça vous met toute une maison sens dessus dessous, 
et ça ne vous dirait pas seulement : Fftché de U 
la peine I b 



IV 



A l'observation du vieux Jean, voici ce qu'on au- 
rait pu répondre : 

Emile Fargeau était entré en cette vie avec une 
disposition trèa-aocentu6e à Tégoîsme brutal. Les 
soins d'une mère faible avaient pris à tâche d'en dé- 
velopper en lui le germe inné, et de parfaire Fœu- 
vre de la nature. Toutes les notions morales et 
scientifiques dont le Jeune Emile, enfant précoce» 
était imbu dès Tàge de dix ans» peuvent se formuler 
ainsi : 

1° Le monde et tout ce qu'il renferme, choses, 
bétes ou gens, n'ont qu'une seule loi : le bon plai- 
sir d'Emile Fargeau ; 

2* n n'y a qu'un seul verbe dans la langue înar 
çaise : s'amuser I 

A l'éducation domestique ainsi entendue, succéda 
l'éducation du collège. Les fruits utiles ou agréa- 
blés qu'Emile Fargeau, Jeune homme de dix-huit 
aoa, avait reUréi de oette aeconde cultora, sur ou 
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i^rralii si bien pt€paré, pêtrvdtftà tettr t6nr ^'émx- 
n^érer delamtxfièrasixiiMUito? ' - 

!• Le droit d'ilfflrnier ou de nier foirtey dioses, 
tf^un ton tranchant el alrsolu; 

2« Quelques principes de logique, de matîiéma- 
S^ues, de physique et de chimie, d'où découlait ce 
Sioit; 

3* LTionneup d'avoir, en tout temps et en tout 
ISeu, déclaré guerre à mort aux pions ; 
4'' Celui de s'être (ail chasser aacceasiyement 
' cûur cauâe de réhelUon et d'iucoadmite^ d/e deux 
finstitutions différentes. 
Dieu ! que c'était amusant l 
En troisième lieu, vinjt l'éducation du monde. 
Elle ne fit que compléter, par une pratique plus 
large, ce que les d£ux autres avaient ébauché. 

Emile Eargeau, né dans la finance, se croyait ri- 
chfi. Son père mourut, et ne laissa qu'une succès- 
lion embarrassée, jet6e en pâture aux créanciers et 
aux gens d'affaires. De cette curée généaralf , la 
TeuTO parvint pourtant à retirer quelquee djébrie de 
sa fortune personnelle. Ils auraient plus que suffi 
i la faire vivre honorablement, elle et son fils, si 
ce fils eût exercé n'importe quelle profession libe- 
lle. Mais Emile Fargeau courait une autre carrière. 
Le cigare aux lëvrop, il menait, sur les boulevards 
de Paris et ailleurs, la vie d'homme de loisir ; Jouis- 
mi d'une certaine notoriété dans leshdtâls d'outre- 
fibîD, et à son nom de Camille ajoutait celui de 
Saùd-Géry, son lieu de nœsance, ce qui faisait très- 
boa effet jnir ses cartes de visite, et le distinguait 
de tous les Fargeau existant sur terre. 

Cependant, la pauvre môve, retirée seule dans un 
petit appartement, vivait de privations de tout 
genre, afin de ne rien retrancher aux amusements 
die son fils. Un beau jour, elle atte^nit le terme 
àts miaères terrestres, avec la conviction conso- 
lante que ce fils ch'éri s'amusait en effet beaucoup, 
mais avec l'inquiétude assez bien fondée de savoir 
s'il pourrait encore s'amuser longtemps. 

fi y aurait exagération à dire qu'Emile Fargeau 
ne pleura point sa mère. Quelque desséché que 
soit un cœur d'homme, il est impossible que la 
mort d'une mère n'en fasse pas jaillir quelques 
larmes. Mai» comme les larmes ne servent pas à 
graad'chose, et que la douleur n'a rien de fort 
amusant, il s'empressa, en vrai sage qu'il était, de 
s'en distraire, et partit pour llombourg. 

C'est là que le déterrèrent les exécuteurs testa- 
mentaires du ^rand-oncle de mademoiselle d'Am- 
breville. A la nouvelle qu'ils lui annoncèrent, il 
pensa devenir fou ; mais, sans perdre un moment, 
il accourut à ***, et formula de vive voix à M. Grif - 
fet, l'assentiment cordial qu'il donnait pour sa part 
aux volontés du grand-oncle, ainsi que son vif désir 
d'en hâter l'exécution. 

Henriette d'AinbreviUe venait de perdre son père. 
Toute à son deuil, elle refusa de ?oir U« JÉinile Far- 
geau, et le fit prier honnêtement, mais fermement, 
de remettre sa visite à un temps plus éloigné. 

Il insista; ce fut en vain. M. Griffet trouva le 
refus de sa pupille conforme aux bienséances, et 
engagea le voyageur à reprendre provisoirement la 
route de Paris , lui promettant d'user de soii in- 
fluence pour que mademoiselle d'Ambreville con- 



sentit le plus itA, poBsIbis à 4'agréer oomme futur 
mari* 

Deux années s'étaient écoulée» àspvôB lors, <tt, 
cliaque fds «quid M* Griffet, aeeondé par maiemoi- 
selle Amaranthe, avait essayé de traiter la questkm 
aYecHenn«tte,eelle-<is'éteit0Qiirtenté6detépondre : 
. « Rien ne presse. » 

M. Griffet montrait en toute ocoadien trop de dé- 
férofice aux dames, potor insister outre mesure au- 
près de la Jeune bérittère, et la chose en restait là. 

Mais si rien ne pressait Henriette d'Ambreville, 
il n'en était pae de méùie 'd^Émile fardeau, ilfille 
bonnes raisons lui faisaient trouver l'attente heau- 
oonp trop longue. Il écrivit à M. Giiffeù M. Qriffet, 
(toujours appuyé de mademoiselle Amaranthe, parla 
lie nouveau à Henrieitte. Ds frappèrent les grands 
coups d'éloquence; ils lui représentèrent l'abandon 
qui la menaçait si la moH venait à lui enieirer cette 
tante valétudinaire, dosrt la vie ne tenait qu'à un 
fil; la nécessité de se placer au plus tot, orpheline 
qu'elle éitait, sous la protoetion â*un mari; le devoir 
de prendre position dans le mcnide, etc. 

Henriette tourna sur sa tante un œil humide, et 
dit à M. Griffet d'un ton soumis : 

« Je m'en rapporte à vous, monsieur; faîtes ce 
que vous }ugez convenable. » 



Durant plusieurs jours de suite, Ëmite Fargeau 
vit toute la société de *** graviter autour de lui, 
par un mouvement de curiosité générale, au centre 
duquel il trôna gravement, dans l'ôclalante majesté 
d'un homme six fois milHonnaîre. 

Cela le divertit. 

Madame la sous-préfète donna un bal expressé- 
ment à rintention du jeune couple. Toute la ville, 
que dÎB-je? tout rarrondissemcnt y fut. Henriette 
mit en avant d'excellente prétextes pour n*y point 
paraître. Madame la sous-préfète ne voulut entendre 
à rien. 

«Votre tante ne peut vous accompagner, dit-elle, 
c'est clair. Mais moi-môme je vous servirai de cha- 
peron, ma belle. Vous serez là comme ma fille ; — 
comme ma soeur cadette, veux-]e dire. » 

Madame la sous-préfète n'avait pas quarante ans. 

Henriette se mit, en soupirant, à rafraîchir une 
pauvre petite robe blanche qu'elle avait portée ja- 
dis, du vivant de sa mère, à un bal de jeunes filles^ 
— le seul bal auquel elle eût encore assisté. Mais 
la veille du jour redouté, les souffrances de made- 
moiselle Amaranthe redoublèrent de manière à 
causer une inquiétude véritable à sa nièce, et don- 
nèrent lieu, de la part d'Henriette, à de nouvelles 
excuses que madame la sous-préfète fut cette fois 
obligée d'aocepter. 

n fallut donc se contenter de M. Emile Fargeau. 
C'était, à vrai dire, la pièce capitale de Texhibition. 
M. Emile Fargeau se montra bon prince. Il se pro- 
mena la tête haute dans tout le bal, et se laissa 
^ir, admirer ou envier par tous les assistants. 
Quand il en eut assez, il alla visiter le buffet, se 
bourra de quelques tranches de foie gras, se récon- 
forta de quelques rasades de Champagne; puis après 
avoir constaté que madame la sous-préfète n'avait 
pas eu la bonne idée d'établir un fumoir dansée 
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moiadre petit coin de son hôtel, il prit en pitié ce 
défaut de savoir-Yivre, et fit une nouvelle retraite 
au Mont-^Saoré, ches le Jeune avocat bacbu, «on ad- 
mirateur enthousiaste et ton partisan le plus dé- 
claré. 

Le lendemain, quelques amies vinrent voir Hen- 
riette. 

« M. de Saint- Géry, lui direot^lles en pinçant 
les lèvres, s'iBst montré hier soir votre bien féal 
chevalier. De ce que vous n'étiez pas au bal^ il n'a 
voulu danser avec personne. » 

Henriette ne répondit que par un sourire singu- 
lier. 

MademoiseUe Âmaranthe bientôt se trouva mieux, 
grâce aui soins assidus de sa nièce^ et aux ordon- 
nances de Francis Yertbois. M. Emile Fargeau reçut, 
par l'intermédiaire de M. GrifTet , Tavis qu'il pou- 
vait'reprendre, chez la tante de sa future, ses visites 
momentanément interrompues. 

Un matin, la malade, étendue dans son fauteuil, 
et tête à. tête avec son docteur, lui demanda tout à 
coup, après un long silence : 

« M. Francis, vous qui avez vécu plusieurs années 
à Paris, dites-moi donc, tous les jeunes gens d'au- 
jourd'hui ressemblent-ils à M. Emile Fargeau ? 

— J'ai peu fréquenté le monde, madame. Je n'é- 
tais pas à Paris pour mon plaisir. 

— Oui, je sais que vous y meniez une vie exem- 
plaire, toute à l'étude et à la science. Mais enfin, 
vous en avez assez vu pour me dire.. . 

— Quelques*-uns lui ressemblent. Je crois, mais 
heureusement pas tous. » 

Mademoiselle Âmaranthe le regarda en face. 
« Heureusement 7 dit-elle avec un léger sourire. 

— Pardon, madame, ce mot m'est échappé. Je 
suis enchanté que mademoiselle d'Ambreville ne 
Tait pas entendu, et je vous prie de l'oublier. » 

Le docteur prit son chapeau. Mademoiselle Âma- 
ranthe secoua doucement la tête. 
« Pas tous, reprît-elle... Tant mieux pour eux! » 

VI 

Au même moment, Emile Fargeau, le cigare en 
bouche, les mains enfoncées dans les poches de sa 
robe de chambre, les pieds dans ses pantoufles, ve- 
nait s'asseoir près de M. Grififet, qui tiavaîllait à son 
bureau, en habit noir et en cravate blanche. 

a Mon cher monsieur, dit-il, puis-Je vous adres- 
ser une question 7 

— Je suis à vos ordres, monsieur. 

— Voilà huit jours pleins que j'habite votre ai- 
mable ville de **\ J'en ai vu défiler devant moi 
tous les visages mâles et femelles; je sais par cœur 
tous les airs à porter le diable en terre dont votre 
insupportable carillon me régale les oreilles de 
demi-quart d'heure en demi-quart d'heure : je crois 
ainsi en avoir épuisé tous les amusements. Main- 
tenant, auriez-vous la bonté de me dire pourquoi 
j'y suis, et ce que j'y fais ? 

— Vous y faites connaissance avec votre future. 



Votre voyage n'avait pas, le pense, d'antre but* ■ 

Emile Fargeau haussa les épaules» 

<c La connaissance est faite, archifaite. D'ailleurs, 
elle était inutile* Nous pouvions très-bien nous ma- 
rier à la manière des têtes couronnées, sans nous 
être jamais vus. Mademoiselle d'Ambreville fût-elle 
la fée Carabosse en personne, Emile Fargeau fftt-ll 
le second tome de Quasimodo, en scrions-noui 
moins tenus de marcher ensemble à l'autel, ancien 
style7 II y a deux ans que la chose devrait être finie, 
et qu'elle traîne inutilement. C'est absurde 1 

— Votre observation ne manque pas de Justesse, 
quoique formulée en termes peu convenables. Ce 
soir je parlerai à mademoiselle Âmaranthe. > 

Le lendemain, à la même heure, et dans le même 
accoutrement, le futur millionnaire était assis au- 
près du bureau de M. Griffet. 11 apprit de lui que 
mademoiselle d'Ambreville, avec rapprobation de 
sa tante, ne trouvait pas qu'il y eût encore lieu de 
fixer l'époque définitive de son mariage avec 
M. Emile Fargeau. 

Emile Fargeau frappa du pied dans un transport 
de colère. 

« Grimaces I comédie ! s'éciia-t-il. Invention ridi- 
cule de cette vieille, j'en suis sûr. Oh ! je vois ce 
que c'est. Vieille fille, vieille folle, cela va de soi- 
même. On ne me trouve pas un Céladon assez lan- 
goureux. On veut me plier au joug féminin, m'obU- 
ger à faire une cour en règle durant des mois, 
durant des années, avec accompagnement, sans 
doute, de bouquets quotidiens, de singeries galantes 
pour les dames, de petits soins au bicnon. Merci ! 
je ne suis pas leur homme, et nous ne sommes pas 
à l'hôtel de Rambouillet. » 

Emile Fargeau n'aurait pu dire au juste ce que 
c'était que l'hôtel de Rambouillet ; mais il avait tu 
cette citation dans quelques romans du jour. 

Il allait et venait, furieux, dans le cabinet de 
M. Griffet. 

« Voyons, monsieur ! dit-il en s'arrêtant brusque- 
ment devant lui; vous êtes tuteur pour quelque 
chose, peut-^tre? Interposez donc votre autorité 
pour mettre fin, une bonne fois^ à toutes ces sottes 
malices de femmes ! 

— Quand mon autorité de tuteur me donnerait 
le droit de contraindre sur un point quelconque les 
sentiments de mademoiselle d'Ambreville, je n en 
userais pas, monsieur. C'est à vous de chercher le 
moyen de la persuader. » 

. M. Griffet se mit à feuilleter des papiers. Emile 
Fargeau comprima comme il put son dépit. 

« Hé bieni reprit-il, transigeons. Je consens à 
bâiller encore ici une huitaine, mais pas plus. Ce 
terme expiré, nous dressons le contrat, et nous cé- 
lébrons le mariage, puisque mariage il y a. Voilà 
mon ultimatum» D'ici là, mon cher monsieur, J'es- 
père que vous aurez fait entendre raison à votre 
pupille, — si toutefois raison et femme ont jamais 
logé & la même enseigne. » 

Aphélie UatAiTî. 
(La suite an prochain Numéro.) 
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L'INFAMIE CHEZ LES HÂSSALIOTES 




OTRB pays n'a pas toujours présenté 
cette unité de mœurs et de lois qui 
)e distingue aujourd*iiui ; primitive- 
ment les différentes parties de ce 
beau sol avaient des nationalités 
très-distinctes^ et Ton trouvait quel- 
quefois entre les populations qui forment aujour- 
dliai la France^ des différences de mœurs^ de cou- 
tumes et de législations aussi prononcées peut-être 
que celles qui existent aujourd'hui entre des contrées 
les plus étrangères les unes aux autres. Certaines villes 
de nos contrées du midi, entre autres^ ont longtemps 
conservé Tinflaence des lois romaines, et Marseille^ 
Tantique colonie phocéenne, se distinguait, d'une 
manière plus originale encore, des autres vûies du 
littoral gaulois. 

Pour ce qui est des anciens Massaliotes, nous 
croyons qu*)ls reconnaîtraient difficilement des con* 
citoyens dans leurs successeurs d'aujourd'hui; et, 
quelle que soit la prospérité de la nouvelle cité, elle 
n'inspirerait plus à Gicéron le même genre d^admi- 
ration qui lui faisait dire : « Massalie, république 
admirable, qu'il est plus facile de louer que d'i- 
miter! » 

Cependant, peut-être pourrait-on retrouver dans 
la population de la ville actuelle quelques traits assez 
caractéristiques de ses mœurs à diverses époques; et, 
sous plus d'un rapport, les traces matérielles des 
sièdes ont plus entièrement disparu que certaines 
traditions morales chez ces descendants de la Grèce 
antique. Ce n^est pas sans raison que cette ville est 
appelée la reine de la Méditerranée; elle y règne 
par sa beauté et par sa richesse, par l'immense com- 
merce qu'elle déploie, aussi bien que par Tirrésistible 
attrait de son ciel. Biais de longs siècles nous séparent 
de la fondation de cette ville — 000 ans avant Jésus- 
Christ •« devenue célèbre dès son origine par la sa- 
gesse de son gouvernement. 

L'antique Massalie, comme on se plait à la nonmier 
encore, avait une législation à part, et conserva 
longtemps la pureté des mœurs qu'y avaient introduite 
ses fondateurs, Rome Fadmirait, et nous avons dit 
que Cicéron trouvait quil était plus facile de la louer 
que de l'imiter. 

Cette législation si sage de Massalie infligeait deux 
peines graves dont le caractère nous a frappé, et que 
nous allons essayer de retracer; ces peines étaient 
Yinfomie et la mort; mais grâce au caractère de 
modération qui distinguait les magistrats massaliotes, 
cette dernière peine était si rarement appliquée, que 
iepais la fondation de la ville, le glaive qui ser- 



vait à Teiécution des criminels était rongé de rouille 
et hors de service. 

On rapporte que, deux cents ans avant notre ère, 
à l'époque de la seconde guerre punique, cette sim- 
ple désignation : moeurs de Massalie, était proverbiale 
à Rome pour exprimer Tidéal de la gravité, de la fi- 
délité, de l'honnêteté. Quant à la peine de Vinfamie, 
l^exemple en était moins rare, mais les conséquences 
en étaient affreuses. Cette peine, qui frappait particu- 
lièrement les magistrats prévaricateurs, était une es- 
pèce d'excommunication politiqueet civile, qui entraî- 
nait la confiscation des biens et la dégradation de la 
noblesse et des honneurs publics. Dans ccitiins cas, 
la tache de cette condamnation pouvait être effacée, 
mais tant que durait la proscription qu'elle imposait, 
la misère et l'opprobre entouraient le coupable, que 
la loi livrait aux insultes de la populace. 

Il y avait dans cette tiberté accordée à la foule 
d'insulter le condamné, une sorte d'analogie avec le 
jugement que l'on exerçait sur les morts en Egypte, 
et auquel les rois eux-mêmes étaient soumis: mais 
chez les Egyptiens, la solennité de la mort prêtait 
un caractère de grandeur à ce jugement, qui parais- 
sait être une sorte d'anticipation du jugement su- 
prême; tandis que l'abjection où tombait le Massa- 
liote condamné à la peine de L'in/Vimte n'avait point 
de - bornes. Dès qu'un homme avait été déclaré in- 
fâme par le conseil suprême des six cents imou- 
hkes (i), la dégradation la plus abjecte était le par- 
tage du condamné, que la perte de ses biens réduisait 
à la mendicité. Sa famille avait le droit de le reiiici , 
l'homme le plus vil pouvait impunément rinsulter. 

Cependant, malgré la sévérité de cette excommu- 
nication sociale, la loi qui frappait si hnpitoyable- 
ment le coupable, ne lui interdisait pas le drvit 
d'asile lorsque l'amitié triomphait en sa faveur du 
mépris public où il était tombé. On sait que le senti- 
ment de l'amitié était si vénéré chez les anciens, que 
certaines législations grecques frsippaient de répro- 
bation l'homme qui n'avait point d'amis; on pensait 
que celui qui n'est aimé de personne doit être un 
méchant homme ou un mauvais citoyen. 

Le grec Lucien rapporte, sous forme d'épisode d'un 
voyage en Italie, une anecdote qui fait bien ressortir 
le caractère de cette peine. 

Ménécrate, l'un des plus illustres notables de Mas- 
salie, était connu dans la cité phocéenne comme un 






(1) Magistrats :\ vie, et qui ne pouvaïent être clioisis que 
dans les famiUes possédant an revenu déterminé* 
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homme d'une haute probité^ mais dont la bonté dé- 
générait parfois en partialité ^ lorsque le premier 
mouvement d'un cœur trop compatissant remportait 
chez lui sur l'intègre sévérité du juge. Il arriva que 
Ménécrate fut accusé d^avoir rendu une sentence ini- 
que; et^ dans cette circonstance, la faiblesse du ma- 
gistrat avait eu les plus graves résultats. Déclaré 
infâme, l'infortuné Ménécrate dut subir la dégrada- 
tion et être dépouillé de ses biens. Dès que la sen- 
tence fut prononcée, il se vit dans l'horrible 
nécessité de traverser la foule impatiente, qui 
s'était placée sur son chemin pour lui jeter l'insulte. 
La prison eût été un asile, mais le jugement qui ve- 
nait de le dévouer au mépris de ses concitoyens ne 
lui laissait d'autre ressource que la mendicité la 
plus dégradante. L'excès debonté du condamné^ne 
le sauva pas de l'outrage. Quelques instants aupara- 
vant, Ménécrate étah riche et puissant, nul n'aurait 
osé l'insuher; mais maintenant la fbule le poursui- 
vait de ses huées. 

D'abord ce fut un voisin dont l'habitation modeste 
se trouvait éclipsée par la splendeur de celle de 
Ménécrate. Ce voisin insista sur le caractère de la con- 
damnation qui venait de frapper le coupable, pour 
démcvitrer à quel point Ménécrate avait abusé de la 
liberté et des droits que lui conférait 5a charge, 
pour braver l'usage et les lois mêmes de la républi- 
que, c Tu te ci*07ais si grand, Ménécrate, disait 
l'envieux, que les habitations ordinaires de tes con- 
citoyens te semblaient trop mesquines pour abriter 
ton mérite; il te fallait du marbre pour soutenir le 
portique dont tu jugeais à propos d'entourer ta mai- 
son; ce luxe, réservé seulement pour nos édifices, 
n'arrêtait point ton insolence, mais tu as toujours 
aimé à dominer tes semblables, i» Ménécrate sourit 
dans son cœur en songeant que, du moins^ des repro- 
cties plus sérieux ne lui étaient point adressés; mais 
au même instant, une voix nouvelle se fit entendre : 
c'était celle d'un homme de médiocre aisance, dont 
la fille, belle comme Diane, sage et savante comme 
Minerve, languissait dans la pauvreté et dans l'oubli 
où la réduisait sa condition de fille sans dot. Le père 
avait plus d'une fois envié un peu du superflu du 
riche Ménécrate, dont la fille, d'une grande laideur, 
était destinée cependant à un brillant avenir. 

-^ « Enfin , justice est faite , s'écria le père 
jaloux, et les dieux ont permis que l'on pût châtier 
ton insolente présomption, M^énécrate; ma belle 
Euxène ne se verra plus obligée de céder le pas à ton 
horrible Gydimaché, à laquelle tu accordais tous les 
honneurs dans nos cérémonies publiques, et dont nul 
ne te paraissait digne d'aspirer à la main osseuse, n 
Ce dernier reproche n'était qu'un amer sarcasme, 
car à peine, au temps de sa prospérité, Ménécrate 
avait-il espéré de faire épouser à sa fille quelque 
homme bien né, quoique pauvre, tant elle était hi- 
deuse à voir. — « Mais désormais, ajouta son inexo- 
rable ennemi, leur mérite sera pesé sans compensa- 
tion. » Le père de la belle Euxène ne se lassait point, 
mais Ménécrate n'entendait plus rien; au seul nom 
de sa fille, au souvenir de ses tristes infirmités, le 
plus zombie désespoir s'était emparé du malheureux . 
père, qui envisageait d^kc horreur cette ruine dans 
laquelle il entraînait avec lui celte fille si fatalement 
disgraciée des dieux. U doubla le pas par un effort 
désespéré, et parvint bientôt au seuil d« sa maison. 



dont une loi sévère allait Texpulser. n se dirigea eo 
silence vers l'appartement de sa fille, situé à l'étage 
supérieur, comme dans toutes les maisons grecqoes, 
où Tappartement des femmes occupait toujours le 
lieu le plus retiré et le plus diccret du logis. Gydi- 
maché, dîsgradeusement assise dans un coin de son 
splendide réduit, et couverte des plus riches parures, 
était occupée à broder d'or un manteau de pourpre 
destiné à son père. 

Ménécrate s'arrêta sur le seuil, et contempla pen- 
dant quelques instants la triste et chère créature 
qu'il avait devant les yeux; mais le courage lui man- 
qua, et il ne put, dans ce premier moment, se déter- 
miner à révéler à sa fille Taffreuse vérité. 11 s'assit 
près du • foyer, se couvrit la tête de cendres et de- 
meura dans l'attitude d'une profonde douleur. €ydi- 
roaché, remplie d^un funeste pressentiment à ce spec- 
tacle si nouveau pour elle, s'élança vers aoa père, 
s'agenouilla à ses pieds, et le supplia de lui appren- 
dre à quelles épreuves les dieux les avalent con- 
damnés. 

A cette voix» Ménécrate releva la tête et découvrit 
enfin & sa fille toute l'étendue de leur misère... 

« Dans quelques mstants, ajouta Ménécrate, il nous 
faudra quitter cette demeure où Je t'ai vue naître, 
ma fille, si nous ne voulons en être chtssés honteu- 
sement. )> 

Les anciens ne connaissaient d'autre résignation 
que celle que leur dictait, dans certains cas, un frofd 
et orgueilleux stoïcisme; or, Ménécrate n'était pas 
philosophe, Gydimaché encore moins, et ils s'aban- 
donnèrent tous deux aux témoignages de la plus vive 
douleur. Ils se tordaient les mains, déchiraient leurs 
vêtements et laissaient échapper leurs sanglots sans 
chercher à en modérer l'explosion. Cependant des 
pas se firent entendre dans l:i maison devenue dé- 
serte, car les esclaves s'en étaient éloignés déjà; et 
les deux infoltunés se doutèrent que l'instant du 
départ était arrivé. Aussi la surprise de Méné- 
crate fut grande, lorsqu'il vit entrer le jeune et beau 
Zénothémis, l'un des plus opulents citoyens de Mas- 
salie. 

Le fidèle Zénothémis aborda son ami avec son 
afi'ectueuse et ordinaire cordialité; et, lui ouvrant les 
bras : — « Ne perds pas courage, lui dit-il; tu as été 
l'ami de mon père, tu es le mien. Jamais le néces- 
saire ne te manquera, et ta fille trouvera un époux 
digne de sa naissance, x» Pais, le prenant par la main, 
il le conduisit dans sa maison. 

La moitié de cette riche demeure fut offerte \ Mé^ 
nécrate, qui avait suivi son ami sans pouvoir profié-^ 
rer une parole. Zénothémis partagea avec lui se^ 
trésors, et voulut que tous ses biens fussent commune 
entre eux. 

Devenu l'hôte de Zénothémis, et protégé par w0 
homme de cette valeur, Ménécrate vit peu à pw 
diminuf^r les témoignages du mépris public, auqnef 
l'avait voué la peine de Yinfêmié prononcée contre 
lui. 

Quelques jours après l'installation de son hôte 
dans sa demeure, Zénothémis commanda im gnnd 
repas où il convia tons ses amis, et auquel devaiefit 
assister Ménécrate et Cydimacbé, 

Rien ne manqua à la somptuosité du festin, et de 
pieuses libations «vaienri coulé en rhonneur des dieBX> 
lorsque Zénothémisi remplissant une coupe, la pré- 
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aenta à son malbeurenx ami. «— « Prends cette 
coupe^ lui dit-U; preiid»-la de la main d'un gendre^ 
en signe de parenté et d'alliance^ car yépoase ta fiUe 
Cydimaché. J'ai «reçu de toi^ ayant ton malheur, 
Tingt-cinq talents pour sa dot. f> Â ces mots, qui 
acheyaient de mettre le comble à la généreuse déli- 
catesse de son ami, Minécrate se récria* — « Non, 
non, Zénothémisi, lui dit«il; tu ne le feras pas! Je ne 
saLs pas asses insensé pour souffrir que toi, le plus 
besaca de nos jeune» hommes, tu épouses une pavvre 
fine disgraciée. » Mais il parlait en Taiju; Zénothémis 
persista dans sa généreuse proposition. 

Devenu l'époux de Cydimaché, il resta eonstam- 
nk«nt auprès d'elle, l'entourant des soins les plus 
t<yuchants. Il n'oublia rien non plus de œ qui pou* 
TBit distraire Ménécrate, aussi bien que ses conci- 
toyens, de la sentence honteuse qui pesait sur lui, et 
il proposa à son beau*père de l'accompagner dans un 
▼cyage qu'il projetait de faire en Italie avec Cydi* 
mâché. Cest dans cette contrée qu'elle rencontra le 
grec Lucien, qui, profondément étonné de yoir une 
telle femme assise à côté du beau Zénothémis, s'in- 
forma curieusement des circonstances qui avaient 
pu amener une pareille union. 

Mais les dieux, nous dit Luoien , récompensè- 
rent bientôt une aussi constante amitié, et permi- 
rent que cette femme si laide donnât le plus beau 



des fils à xénothémis. La naissance de cet enfant fut 
pour Ménéeràte un sujet de joie immense; il pleu- 
rait de tendresse et promenait partout cet être mer- 
veilleux. 

Cependant, après un assez long séjour en Italie, 
Zénothémis ramena sa famille à Massalie. Le ressen- 
timent et les haines qu'y avait soulevés le crime civil 
de Ménéccate étaient apaisés; le souvenir de ses ver- 
tus avait insensiblement diminué celui de sa faute, 
et le proscrit jugea que le temps était peut-être venu 
de demander la réhabilitation que Ton accordait 
quelquefois à cejux qui avaient subi la peine de Vin- 
famie. Son amour pour son petit-fils lui suggéra une 
manière touchante de présenter sa supplication à ses 
juges. Il couronna le bel enfant de branches d'oli- 
vier, l'enveloppa d'un vêtement noir, afin d'inspirer 
pour Taîeul une commisération plus vive, et, l'ayant 
revêtu de ce costume des suppliants, il le prit dans 
ses bras et se présenta avec lui au mileu du conseil 
4es six cents. Le petif suppliant sourit k ses juges, 
rassemblée tout entière fut émue; elle crut voit 
dans la miraculeuse beauté de l'enfant de Cydima- 
ché un signe de la volonté des dieux; et, levant 
la sentence qui pesait sur Ménécrate, elle lui rendit 
ses digoités et sa fortune. 

M*'* DE LA PONRERATF.. 
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ELISABETH A LOUISE 



Octobre 18.. 




B moment approche, ma sœur, le 
moment tant redouté où il faudra 
quitter maman et cette maison à 
laquelle je tiens par plus de racines 
que l'arbre au sol natal. Je ne puis 
' pas décrire ce qui se passe dans mon 
âme : j'ai peur de l'avenir, de Tin* 
connu; je me replie sur le passé, je vendrais lepres- 
\ ser, rétieindre, m'en rappeler les moindres instants, 
V je m'attache à tout ee qui a fait ma vie jusqu'ici, et, 
li je ne pensais à ma aoèreet à toi, Louiee, je souhai- 
tenit de mourir, comme le pauvre bluet de nos 
champs, le Jour oh foB m'arrachera des lieux qui 
me sont chers. Oh 1 je manque de courage, quoique 
je m'effaree 4e paratire lerme et courageuse — par 
fierté, devant Adrienne — par affection, devant nMr 
man, mais dès que je suis seule, je paie dher mes 
airs de foroe et de gaieté. Les larmes montent alors, 
mon cœur, toujours gonflé^ éclate; je ^re àl'église 



je pleure la nuit; la moindi^ circonstance me navire : 
une amie ^ vient nous voir et que je ne verrai 
plus — mes poules et mes pigeons qui courent à ma 
rencontre et qu'une autre main nourrira, — le son 
de la cloche si connue et qui ne m'appellera (Aus, et 
surtout, surtout la vue dB maman* Quand Je laregarde, 
quand je l'entends, quand je travaille auprès d'elle 
et que je pense que bientôt elle sera seule, et que je 
serai seule de mon côté, cbea des étrangers, il me 
prend des accès M (i^spoir, et, je l'avoue à ma 
honte, de colère «outre celle à qui cet humble bon* 
heur a fait ombrage. Je me eonjesse è toi, tu me 
gronderas comme on «ne gronde ailleurs, je le mérite» 
mais pourquoi, pourquoi ma chasser ainsi? Mon 
Dieu 1 ayez pitié de ¥o(re enOmt^ elle est faible et elle 
a bien peur de la soufibance.«. 

Bonne*maman prend bien mon départ : notre tante 
Ini a persuadé que cela se faisait pour mon plus grand 
bien : les a^^parences sonjt admirables en eifet ; je vais 
ckei une amie d'Adâenne, j'y dois faii'e partie de la 
famille, on m'asaure des honoraires qui dépasseront 
eertaioemeiit me$ mérites; toutes les apparences sont 
gardées, sauvées; voilà mou oncle qui me fait çtfirir. 
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par les mains de sa femme, un joli trousseau, de 
belles robes^ tout ce qu'il faut pour paraître couTe- 
nablement dans une maison honorable : le côté exté- 
rieur de cette affaire n'est-il pas fait pour éblouir 
ceux qui ignorent les leviers secrets qui font mou- 
voir là machine? Adrienne ne me veut plus ici, et elle 
se débarrasse de moi en employant des formes cour- 
toises et polies^ mais sous le gant de velours je sens 
la main d*acier qui me pousse et me chasse. 

Maman se contraint même avec moi : elle n'ose ni 
pleurer, ni parler, de peur de m*ébranler ou de m*ex- 
citer; elle évite^ quand nous sommes seules, le nom 
de ma tante, elle éloigne ce souvenir : c'est sa cha- 
rité délicate qui la guide, mais, tu le vois, en dépit 
de mes bonnes résolutions, je n'ai pas toujours la 
force de Timiter. Elle me parle de Tavenir, du temps 
où je reviendrai près d'elle, où nous vivrons en- 
semble, sans que rien nous sépare dorénavant; il 
semble qu'elle ne veuille fixer ses regards que sur ce 
point lumineux de Thorizon... le reste est si noir, 
hélas ! mais le matin, ne vois-je pas ses yeux fatigués 
et rougis ? elle ne passe pas de meilleures nuits que 
les miennes, et nous n'avons même pas la triste dou- 
ceur de nous avouer nos peines. 

Je ne continue pas ce soir, chère Louise ; à quoi 
bon faire passer dans ton âme la tristesse et l'amer- 
tume de la mienne? au moins, ce que rien ne 
pourra troubler, c'est mon affection pour toi. De- 
main, je vais avec maman, faire mes visites d'adieu à 
nos voisins, amis et connaissances, et d'avance, je me 
sens triste... je m'applique ces vers, de madame An- 
gebeil, que nous lisions jadis ensemble : 

Vous que je croyais voir d'un OBil indifférent, 
Je vous regrette aussi, je sens que je vous aime, 
Je vous quitte en pleurant I 



Octobre 18.. 

Je t'écris au retour de nos courses, quoique je sois 
bien fatiguée. Nous sommes parties de bonne heure 
dans la carriole que menait Ambroise; il faisait un 
jour clair d'automne et nos campagnes me semblaient 
bien belles ; insendblement, le charme du jour, le 
mouvement, la société de notre mère, me firent du 
bien, je me sentis relevée et ranimée. Au presbytère, 
chez madame Réxny, chez le percepteur, chez le no- 
taire, à la Ferme-Blanche, on nous a reçues à mer- 
veille, je fus comblée de marques d'amitié et mon 
pauvre cœur, si souvent oppressé, se dilatait dans 
cette atmosphère de bienveillance à laquelle il n'est 
plus accoutumé. Maman aussi paraissait contente, 
elle aime tant qu'on aime ses enfants I L*après-midi 
s'avançait déjà quand nous nous mimes en chemin 
pour la ferme des Marsault; c'était notre dernière 
visite, et après une assez longue route^ nous vîmes 
briller, à travers les arbres presque dépouillés de 
feuillage, les toits rouges de leur maison. 

La bonne madame Marsault vint nous recevoir à 
la porte d'entrée, avec de grandes exclamations de 
joie, et elle nous fit asseoir dans sa belle cuisine, où 
il y avait un grand feu. Aussitôt, selon l'antique 
usage, elle nous dit : Que pourrait-on vous offrir? et, 
bon gré mal gré, il fallut accepter une grande colla- 
tion, dont la chasse de monsieur Jean avait fourni le 
menu. Notre bonne vieille amie s'agitait autour de 



nous, ouvrait un pâté de lièvre, découpait un per- 
dreau froid, nous versait du vin, tirait d'une armoire 
ses plus beaux fruits, et quand elle eut satisfait selon 
son cœur à ses devoirs hospitaliers, elle s'assit enfin, 
et maman lui dit : 

« Gbère amie, voici ma petite Elisabeth qui vient 
vous faire ^es adieux. 

— Ses adieux! qu'est-ce que vous me dites là, 
madame Chevalier ? cela n'est pas possible I » 

Maman allait répondre, quand la porte s'ouvrît, et 
M. Jean entra.. Bien sûr, il revenait des champs, car 
ses gros souliers étaient couverts de terre et le brouil- 
lard du soir avait mouillé son sarrau de toile. Il ^int 
vers nous avec empressement^ et nous fit quelques 
excuses sur son habit de travail, mais sa mère qui 
le regardait avec amitié, lui dit : 

« Bahl est-ce que madame Chevalier et Elisabeth 
ne savent pas ce que c'est qu'un laboureur? On ne 
conduit pas la charrue en escarpins! assieds-toi, 
Jean, prends un doigt de vin, cela le fera du bien 
par cette froidure. Reprenons; vous dites, ma chère 
amie, que votre fille vous quitte? c'est pour un petit 
voyage de plaisir, je parie ? 

— Non, non, répondit maman, Elisabeth nous 
quitte pour aller à Nancy. » 

La bonne madame Marsault leva les mains au ciel, 
et s'écria : 

« Elle va chez des étrangers ! et c'est votre désir, 
Elisabeth? » 

Je me sentis rougir : 

« Il le faut, madame, » dis-j<^ à voix basse. 

«Et vous abandonnez comme cela votre mère! 
que fera-t-elle sans vous, maintenant que votre 
sœur Louise est en Afrique? vous êtes tout pour elle. 
Tenez, croyez- en une vieille amie, renoncez à œtte 
idée : elle n'est pas raisonnable^ on n'est jamais 
mieux que chez soi, dans son pays et avec sa fa- 
mille. » 

Ces réflexions un peu intempestives firent sortir 
notre mère de son silence habituel : elle ne pouTait 
supporter de me voir presque accusée au tribunal de 
notre excellente amie. 

« Si nous ne dépendions que de nous-mêmes, dit- 
elle avec un peu de vifacité, certes, Elisabeth ne me 
quitterait jamais, elle part à regret » 

Madame Marsault ouvrit de grands yeux : 

« Et qui donc la fait partir ? s'écria-t-elle. Ce n*est 
pas votre mère qui vous aime tant. toutes deux, ni 
votre frère Philippe, il faut que ce soit cette mijaurée 
de Parisienne qu'il a prise pour femme ! c'est uae 
indignité! » 

Notre pauvre maman se repentait déjà d'en avoir 
trop dit, elle craignait d*avoir nui à Adrienne : je vis 
sa peine dans ses chers yeux : 

« Ma belle-sœur croit agir dans l'intérêt d'Elisabeth, 
dit-elle, elle lui a trouvé un emploi très-honorable... 
elle n'a que de bonnes intentions... 

— Laissez donc^ madame Chevalier! je vois clair 
comme le jour ce qui en est, elle est jalouse d'Elisa- 
beth qui est dix fois plus jolie et plus avenante 
qu'elle.. • 

— Ne croyez pas ceiai répondit maman avec in- 
stance. 

— Oh\ je sais que vous tâcherez de l'excuser I je 
connais vos beaux seiments^ mais vous sou£Eîrez en 
dedans, ma pauvre amie, ça se voit... n 
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11 aman ne put répliquer, ses larmes coulèrent; elle 
prit la main de madame Marsault, et dit tout bas : 
a Cela me fait en effet beaucoup de peine... » 
L»a bonne madame Marsault pleura aussi, et mon- 
sieur Jean qui avait écouté très^attentivement ce dia- 
logvie^ dit tout à coup^ les sourcils froncés et Vair 
facile : 

— Il faut que cette femme n'ait pas de cœur! 

— Hein! mon fils ! dit madame Marsault^ enlever 
une pareille enfant à sa mère! 

— li faut qu'elle ait bien peu d'esprit aussi, pour ne 
pas apprécier le bonheur d'avoir auprès d'elle made- 
moiselle Elisabeth ! » 

Ces éloges, quoiqu'ils fussent donnés avec la 
cordialité de l'amitié, m'embarrassèrent, et la con- 
science délicate de notre chère maman se tourmen- 
tait de plus en plus : 

c Cest une opinion, peut - être erronée ^ de ma 
belle-sœur, dit-elle^ mais si Elisabeth se déplaisait à 
Nmcy, elle reviendrait près de moi, je parlerais 
alors à mon frère, nous arrangerions autrement les 
choses..... 

— Et vous compteriez toujours sur vos vieux amis I 
dit matlame Marsault avec expression. 

— J'appuie ce que dit ma mère, ajouta H. Jean, t 
Ces marques d'affection, ce bon accueil, cette sym- 
pathie si vive me firent du bien; nous causâmes 
longtemps encore avec ces excellents amis; madame 
Mai-sault nous parlait de sa famille nombreuse, dis- 
persée par le mariage et les vocations diverses; elle 
revenait sur les jours d'autrefois, sur sa jeunesse, 
sur l'amitié, qui, de tout temps, l'a unie à notre mère; 
celle-ci écoutait avec un peu de mélancolie, comme 
elle le fait toujours lorsqu'on touche au passé; on me 
recommanda bien [c'était inutile! ) de ne pas oublier 
le pay?, et enfin, il faisait nuit noire quand nous re- 
montâmes en carriole. Ambroise et le cheval avaient 
éprouvé comme nous les bons effets de l'hospitalité 
Tillageoise et nous revînmes à la ferme au grand 
irot. J*étais plus contente qu'au matin, et je ne sais 
pourquoi, j'envisage l'avenir avec plus de sécurité. 

Et cependant il faut partir dans huit jours! j'ai 
peur de l'angoisse de ce dernier moment, et peur de 
h solitude qui le suivra. Madame Rémy me conduira 
jusqu'à Paris où elle fait un voyage d'affaires, et là, 
je dois trouver madame Dauzy. Ma pauvre maman, 
que fera-t-elle pendant que chaque minute élargira 
la distance entre nous? Oh! ma chère Louise, que 
n'es-tn ici? Pourquoi faut- il que nous vivions sépa- 
rées! Adieu, à toi pour toujours. 

Ta sœur, 
Elisabeth. 

adrienre a louise 

La Ferme-aux-lfs, 6 novenibre 18.. 

Chère petite Glotilde, 
Didier, qui nous est arrivé comme un fantôme, le 
sdr de la Toussaint, au moment oîi sonnaient ces 
lugubres cloches des morts, m'a remis ton charmant 
portrait et tabonne lettre, trop courte^eulement, chère 
incorrigible! Sais-tu que tu es bien embellie depuis un 
an? vrai^ d'honneur, tes traits ont pris un dessin 
plus net, plus pur^ tu semblés grandie et ta taille, 
dam cette jolie toilette de voyage, me parait accom-' 
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plie. Je ne suis pas seule de mon avis, du reste : tu 
devines? 

Mon frère passe la journée en chasse avec Philippe; 
ils ont un bonheur inouï, et ils sont d*une gaieté 
folle. Philippe se confesse hduiement le plus heu- 
reux des hommes, je lui réserve cependant une plus 
grande joie : que dira-t-il devant ce berceau où dor- 
mira un bel enfant? Didier déclare à son tour qu'il 
envie le sort de son beau-frère et qu*il ne veut pas 
mourir vieux garçon; il a fait un choix, il a un es- 
poir... tu devines? 

. Parlons avec la confiance d'une amitié déjà vieille, 
quoique' nous soyons jeunes. Consentirais- tu à de- 
venir ma sœur, chère Glotilde? ta m'as dit qu'un 
homme bien né, bien élevé, qui t*aimerait et dont la 
position le fixerait à Paris, aurait chance d'être agréé 
par toi et par tes parents ! Mon bon Didier, ne réu- 
nit-il pas toutes ces conditions ? tu le connais, Glo- 
tilde, tu connais Textérieur agréable, élégant. 
Comme il faut, mais moi je connais le cœur et le ca- 
ractère de mon excellent frère : rien de meilleur, de 
plus facile et de plus doux. Geci, ma chère Glotilde, 
est la vérité vraie, et je désire vivement que tu en 
fasses l'expérience. Et a'il est si bon pour ses sœurs, 
que sera-t-il pour sa femme, une femme aimée? 
Comme tu n'es pas encore sa fiancée, je ne puis pas 
te parler de son affection, ni te répéter ses confi- 
dences, tu verras plus tard I mais ce que Je puis te 
dire„ c'est qu'à aucun prix, il ne voudrait t'obtenir 
sans ton consentement. Ta fortune ne l'inquiète 
guère ; c'est à ton cœur qu'il en veut. 

Un mot de réponse me suffira, il ignore que je 
t'écris, mais si j'ai ton aveu, sans te trahir ni te com- 
promettre, je saurai le rassurer sur tes intentions. 
Un seul mot, chère Glotilde, bien-aimée petite sœur! 
fembrasse ton joli visage et j'attends ta réponse. 

A toi, 
Adrienre. 

Ma nièce Elisabeth est à Nancy; elle suit sa voie, 
elle est institutrice. Ne suis-je pas bon prophète? 
c'était écrit! je prophétise pour toi aussi : tu seras la 
plus heureuse et la plus élégante femme de Paris. 

GLOTILDE A ADRIENNE 



Paris, novembre 18.. 



Ma chère Adricnne, 
Qui ne dit mot 



Glotilde Josserand. 



1 



DIDIER A ADRIER!Œ 

Paris, décembre 18.. 

Le dé en est jeté, ma chère Adrienne, et puisque 
tu dis que ton amie aime les proverbes, je t'en citerai 
un : Ce que femme veut, Dieu le veut! Tu as voulu 
me marier à ta brillante amie, et je crois que tu y as 
réussi : j'ai parlé de nos projets à papa;' il en est en- 
chanté, tellement enchanté qu'il a fermé la bouche 
à maman qui voulait fabe quelques objections : tu 
sais qu'elle est comme j'étais jadis et qu'elle a peur 
de la fortune et de Péclat. Peut-être en d'autres 
temps, aurais-je prêté une oreille plus attentive à ses 
observations, mais aujourd'hui je me laisse séduire 

12 
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par ce qai tous céduit^ {>apa et toi — la yie large et 
facile^ la sécurité, la position enfin! — en d'antres 
temps, il y a six mois & peine, j'ayais d'autres idées 
sur le bonheur; tu as jeté de l'eau sur mes illusions, 
Adrienne, en m'apprenant que cette charmante, cette 
délicieuse ËKsabeth acceptait une situation dépen- 
dante, afin d'apporter une dot à monsieur Jean Mar- 
sault. N'y pensons plus : ce n'était qu'un rêve et me 
Toici réTeihé. 

le me marierai donc, fépouserai mademoiselle Glo- 
tilde. Demain, papa fera la demande officielle, et à 
Taccueil que je reçois de monsieur et madame Josse- 
rand, je puis, sans fatuité, n^ pas douter de leur ac- 
quiescement. Mademoiselle Clotilde est très-aimable 
pour moi, par conséquent très-sémillante, car sa 
grâce est toujours un peu coquette; je la voudrais 
plus au repos, mais telle qu'elle est, je suis forcé de 
couTenir qu'elle est très-gentille, faite pour plaire et 
pour être aimée. Je l'aimerai, Je te le promets, et Je 
tâcherai de satisfaire ses goûts et ses désirs pour 
qu'elle soit heureuse. Pour moi, cette nouvelle posi- 
tion de fortune me permettra d'étudier des questions 
qui se rapportent à mes fonctions; je ne courrai pas 
après l'avancement, je l'attendrai, et Je tâcherai, en 
tont temps, de me rendre supérieur à mon emploi, 
ce qai me semble la plus juste ambition qu'un 
homme puisse avoir. J'entrevois une existence pai- 
sible, honorée, studieuse pour mol, et je ferai volon- 
tiers quelques sacrifices aux goûts un peu mondains 
de ma femme, dans l'espoir que la maternité la fixera 
chez elle, dans un intérieur que des enfants ren- 
dront bien doux. 

Voilà mes projets, chère Adrienne, si je suis heu- 
reux, je te le devrai , et toute ma vie je feu serai 
reconnaissant. Compliments empressés à ton mari, 
et mes respects à ces deux dames. Je ne serai plus 
seul quand je retournerai à la Ferme-aux-lfs I 
Adieui 

Ton frère dévoué, 

Didier d'Auvrat. 



MADAME d'aUVRAT A ADRIENTiE. 

Paris, décembre 18.. 
Ma chère fille. 
Tu sais déjà la grande nouvelle? le mariage de 
Didier avec mademoiselle Josserand est arrêté, réglé 
et se fera avant le carême : notre demande a été ac- 
cueillie avec beaucoup de franchise et de bonté; 
j'ai été touchée et reconnaissante de l'amitié que 
monsieur et madame Josserand ont ttîmoignée à mon 
fils. J'avoue qu'il ne pouvait pas faire un mariage 
plus brillant et je comprends, Adrienne, que tu le lui 
aies conseillé! Pourtant, je ne suis pas sans inquié- 
tude. Clotilde est douée de tout ce qui peut plaire : 
elle est remarquablement jolie et gracieuse, elle ne 
manque pas d'eSprit, elle a de la douceur, et cepen- 
dant, j'ai peur, et si J'avais été appelée à choisir pour 
mon fils, dont je connais l'âme, j'aurais cherché une 
femme plus simple dans ses goûts, d'un extérieur plus 
modeste et plus calme, et n'eût-elle pas eu d'argent, 
je l'aurais reçue avec transport. Ton frère et toi- 
même, chère Adrienne, vous cédez au courant, et 
vous faites passer la fortune au premier rang des 
avantages qu'il est permis de désirer. Clotilde la pos- 



sède, cette fortune, mais n'en est-elle pas enivrée? 
n'a-t-elle pas au cceur ces goûts de hixe et de plaisir, 
qui, à la longue, font taire les devoirs, qui desséchent 
les affections, qui engloutissent Fhonneur et Fopu- 
lence même?... Je ne sais, mais Je crains. 

Je ne te blâme pas, Adrienne, tu as cru bien ûije, 
mais peut-être en me consultant sur l'avenir de ton 
frère, aurais- tu mieux fait encore. Je te communique 
mes impressions, afin que, usant de ton ascendant 
sur Clotilde, tu l'aides à rendre Didier heureux : oh! 
combien alors elle me sera chère ! Je n^sd contre elle 
aucune prévention, seulement quelques craintes, qoe 
tu pourras atténuer. 

Adieu, ma très-chère fille, je t'envoie ta layette, 
enrichie de belles broderies par notre laborieuse Ré- 
gine. Tendres amitiés à ton mari, à ta belle- mère, à 
ta belle-soeur. Que je regrette que cette aimable Eli- 
sabeth ne soit plus auprès de vous! Adieu, cfaère 
Adrienne. 

Ta mère, 

N. d'Auvrat. 



EUSABETH A SA MERE. 

Naneir, décembre 18... 

Très-chère maman. 

Je n*ai pu vous écrire jusqu'à ce jour que de petits 
billets, tracés bien à la hâte , et qui vous disaient 
simplement que le cœur d'ËUsabeth battait toujours 
près du vôtre et ne cessait de penser à vous. Anjour» 
d*hui j'ai un peu de loisir,les enfants sont à la prome- 
nade avec leur mère, et comme je suis tout à fait in- 
stallée^ que tout est en ordre autour de moi, je pois 
venir à vous. Ah I chère mère, que cet arrangement 
définitif me faii mal I Pendant les premiers jours de 
mon arrivée à Nancy, j'avais l'air d'être en voyage» 
rien n'était réglé, rien n'était rangé, mais ai^oiir- 
d'hui j*ai pris possession de mon emploi, les malles 
sont débites, les journées ont leur ordre invariable, 
et chaque objet que je vois, chaque heure que j'en- 
tends sonner me crient : Tu es à Nancy, loin des 
tiens, et pour longtemps ! Des mois s'écouleront avant 
que tu ailles vers le Nord, des années avant que ta 
y retournes pour toujours ! Chère maman, c'est là 
une peine que toutes les bontés de madame Dauxy 
ne pourront adoucir. Elle est très-bonne, quoiqu'on 
peu grande dame; elle voit bien que Je suis triste, et 
elle me traite avec beaucoup d'égards, et souvent 
elle me parle de ma famille, et particulièrement de 
ma tante Adrienne , qu'elle parait aimer : elle sup' 
pose, je crois, que je l'aime aussi tout particulière- 
ment, et que je lui ai voué une ceriaine gratitude 
pour avoir assuré mon sort. Je ne la détrompe point; 
c'est tout ce que je puis faire. 

Les deux petites filles dont je suis chargée, Alic^ 
et Étiennette, sont toutes deux très-jolies et toutes 
deux très-gâtées, mais là s^arrête la ressemblance- 
L'aînée a de l'esprit, des reparties, une grande faci- 
lité; elle est avancée dans ses études d*enfant, mai^ 
à ces heureux dons se mêle une vanité incroyable^ 
qui se trahit par un incessant babil dont le mot fait 
tous les frais. Étiennette, très-calme, très-indolenta> 
n'a pas en elle ce puissant stimulant de TamouT'- 
propre, et Ton ne sait trop comment la prendre^ 
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comment la pousser vers le trayail» tant elle tous 
écbappe par sa douce obstination à ne rien faire. 
Telle qu'elle est cependant Je la trouve plus aimable 
que sa sœur, qui rend ses succès même ennuyeux à 
force de rodomontades. — Yoilà, chère mère^ grosso 
nu>dOy le portrait de mes petites élèves ; dits ne sotit 
pas parfaites^ mais Dieu me les donne pour les per- 
fectionner, et à cause de lui^ je yeux les aimer et les 
serrir. Je tâche d'apaiser, d'éteindre Tune, d'exciter 
l'autre, et je fais de mon mieux pour remplir mon 
deroir auprès d'elles. 

Néanmoins, bonne mère^ je sens tout ce qui me 
oianque pour m*acquitter comme il faut de ces fonc- 
tions d*institutrice, dont la dignité m'apparstt très* 
grande depuis que je les pratique : je n'ai pas le 
goût de renseignement; la Tocatlon absolue me fait 
défaut, et si je réussis quelque peu, c'est que Dieu 
m^ora bien assistée. J'ai un Téritable désir de faire 
calque bien à ces enfants^ de ne pas laisser inutiles, 
pour leurs âmes et pour la mienne, les jours que je 
IpasKTaiprès d'elles; c'est là ma fevme résolution, 
csar je sens, chère mère^ ce^ue vous m*avei souvent 
aépéié, que si on ne dispose pn de son existence, «a 
moins toujoura dispoee^t-en âe sa Tolonté et qu'on 
peut l'incliner Ters son devoir. 

Mes journées sont bien remplies ; je me lève matin 
comme à k ferme, je vais à l'église, et à men retour 
à la maison^ avant que les enfants soient habillées^ 
je prépare mes leçons, et j'apprends d'avance ce que 
je dois eQseigner. Âfîce et fitiemiette arrivent; Tune 
accourt en jasant, l'autre arrive en se traînant, toutes 
deux m'embrassent, et nous commençons. J'ai deux 
leçons à donner, car la pauvre Étiennette ba)butie 
encore l'alphabet, tandis que sa sosur en est à la 
grammaire et à Thistoire sainte. Le déjeuner sonne, 
je me lave les mains, la femme de chambre en fait 
autant aux petites filles et leur met un beau tablier. 
Nous arrivons les premières d'ordinaire. Mon- 
sieur Dauzy vient à son tour, et enfin sa femme, 
toujours en regard. Invariablement il en Tait la re- 
nutfque, elle se défend en rougissant, et ce premier 
repas se passe avec un peu de contrainte, car, à vrai 
dire, le maître de la maison n'est guère aimable. II 
retourne à ses affaires, et madame Dauzy profite des 
belles heures de la journée pour promener ses filles. 
A deux. heures^ on me les ramène, et nous travail- 
lons encore. La récréation à laquelle je préside, et 
une seconde toilette précèdent le dloer. Dès qu'il eH 
&ni, je m'esquive, je rentre dans ma petite chambre, 
où je puis lire, travailler en liberté. A huit heures it 
demie, les enfants reviennent, je leur fais prier 
Dieu, et j'assiste à leur coucher. J'ai du plaisir à les 
embrasser, endormies à moitié; il me semble revenir 
au temps heureux où j'embrassais ainsi les enfants 
de Louise. Celte petite tète, brune ou blonde^ blottie 
dans l'oreiller, me fait illusion. 



Voilà une légère esquisse de mes journées; ma- 
dame Dauzy a bien voulu me dispenser de paraître 
au salon^ le soir; je vis seule avec Dieu^ avec votre 
souvenir, chère pière bien- aimée, et avec ces enfants 
à qui non temps et une partie de mes pensées 
appartiennent. J'ai de la sympathie pour ma- 
dame Dauzy : elle est très-bonne, et je ne la crois pas 
très-heureuse. Ah l tous les maris ne sont pas bons 
comme mon oncle Phih'ppe, et si ma tante voyait ce 
que je vois, elle rendrait bien des actions de grâces à 
Dieu, qui Ta faite si heureuse. 

Voilà, chère maman, une lettre un peu plus longue 
par laquelle vous pourrez jeter un petit coup d'œil 
9ur la vie de votre fille. Ma santé est très-bonne; û 
n'y a que mon cœur qui soft malade à la pensée que 
vous êtes seule, toute seule dans cette chambre où 
ncus étions deux. Chère mère, je me jette à voire 
cou, je vous embrasse mille fois, je pense à vous 
comme je respire : sans cesse. Ne soyez pas triste, et 
nous nous reverrons. Soignez-vous pour votre en- 
fant. 

Elisabeth. 

J'embrasse respectueusement ma bonoe grund'- 
mère. 

ILVBAUB CHEVALIER A ELISABETH. 

La Ferme-anx-Ib, janvier 18.. 

Ma très-chère enfant, 

Tes lettres me font un bien et un plaisir infinis, et 
je continuerai, comme je l'ai fait, à t'écrire très*^xac- 
tement. Notre correspondance est une douce joie 
pour moi, et la conviction que tu fais ton devoir, 
même dans des circonstances pénibles à la nature, 
me console beaucoup. Je m'intéresse à ces enfants 
dont tu es chargée, et je désire bien que ton st^jour 
auprès d'elles laisse une trace bienfaisante dans leur 
jeune âme. C'est Dieu qui te les confie ; pense à ce 
mandat alors que tes obligations te paraîtront moins 
agréables, et c'est Dieu, chère fille, qui sera ta récom- 
pense. Ce que tu fais à ces petits, il le regardera 
comme fait à lui-même : tu as pour toi les promesses 
de TÉvangilel 

Tu apprendras avec intérêt que ton oncle Philippe 
est devenu père. Il a une jolie petite fille, et ma 
sœur Adrienne en est toute fière. Que Dieu lui épar- 
gne le chagrin d'en être séparée un jour! Adieu, ma 
chère Elisabeth, à bientôt. 

Ta mère qui t'aime, 

B. Chevalier. 

MATHILDE BOURDON. 

(la suite au prochain Numéro.) 
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REVUE MUSICALE 



L'AFR1CAI^•E 
U PETITE MESSE SOLEN^'ELLE DE ROSSINI 



L^AFRIGAIXE 

Enfin, cette heure solennelle, si impatieniment at- 
tendue, a donc sonné 1 Une foule immense precsée 
dans l'imposante salle de l'Opéra , attend avec cette 
agitation tumultueuse qui précède les grands recueil- 
lements. La famille impériale prend place dans sa 
loge; un profond silence succède au bruit jonfus des 
Toix. G*est la dernière pensée de Meyerber qui va 
s*exhaler parmi nous, c*est le chant du cygne dont la 
note puissante et mélodieuse est un dernier adieu à la 
terre. Meyerbeer 1 ce nom évoque de si palpitants 
souvenirs, réveille de si douloureux regrets, que tout 
est sympathie et attendrissement dans Tâme de la 
foule. 

Et cependant on a su, par les récits des artistes, des 
critiques et des dilettanti qui ont assisté aux répéti- 
tions générales, que le livret n'est qu'un pastiche sans 
intérêt et sans couleur ; la prédilection de Meyerbeer 
pour la collaboration de Scribe l'a trompé cette fois. 
Certes, en composant sa fable, le poète n^avait pu 
concevoir l'immense retentissement qu'une longue 
attente, des espérances toujours déçues et toujours 
renaissantes, Tillustration et enfin la mort du grand 
compositeur donneraient un jour à l'ouvrage. Ce li- 
bretto, dans lequel de méchants vers de mirliton se 
heurtent à de belles pensées noblement écrites, eût 
gagné à n'avoir que trois actes. Nous ne comprenons 
pas comment l'intelligence de ces deux hommes si 
remarquables, n'a pas prévu la difficulté , pour ne 
pas dire Fimpossibilité, d'envelopper d'un cadre gi- 
gantesque une miniature microscopique , qui n'a pas 
la moindre valeur. Pour une de ces natures taillées à 
la Michel- Ange, dont la vocation fût de se manifester 
incessamment par des chefs-d'œuvre, cette insuffi- 
sance du livret ne parut pas un obstacle. Le maestro, 
d'ailleurs, avait fait changer dix fois le poème de 
i' Africaine. En définitive, on y avait mis la dernière 
main, Meyerbeer était content* Ce fut l'erreur qui, 
aujourd'hui, laisse dans l'ombre quelques parties de 
l'ouvrage, tandis que les autres dont le compositeur 
pouvait s'inspbrer, restent éclatantes de lumière. 

Sauf quelques réminiscences qui passent rapide- 
ment, l'introduction de r Africaine rappelle la facture 
grandiose et le beau style de hobert et des Huguenots, Le 



motif principal est un air d'adieu que chante Inès aa 
premier acte, et qui revient dans plusieurs situations 
dulibretto. Cette phrase, commencée par des flûtes et 
continuée par un quatuor,>eparait dans le deuxième 
acte. On sait que Meyerbeer se plaît à ces retours, i 
ces enlassements d'idées. 

Le premier acte débute par cette romance d*adiea 
dont nous avons parlé. On n'y sent pas la sève habi* 
tuelle du maître ; mais dans une scène qui suit, on 
retrouve cette beUe langue du récitatif qui est la vie et 
la gloire du drame lyrique. Il y a ensuite un trio qui 
contient une phrase d'un fort beau sentiment, dite 
par Inès. Le finale, un morceau capital de lapdrii- 
Uon : 

Dieu qae le monde révère, 

a produit un excellent effet. Là éclate un adiegro en 
mi majeur, avec lequel est construite toute la seconde 
partie du finale qui se termine par l'anathème des 
évêques,'morceauadmiiable, développé avec la grande 
manière de Meyerbeer. Cette magnifique phrase qui 
revient si habilement dans l'orchestre : 

Dieu qae ta sainte lumière, 

n'a de comparable que la Bénédiction des Poigtiords. 

Un récitatif, puis une berceuse ouvrent le second 
acte. L'ab : 

Fille des rois, 

est parfaitement chanté par Faure. Vient euÊuitc uu 
duo d'une couleur italienne très-effacée. 

Dans le finale de cet acte se trouve un superbe ctTet 
d'orchestre sur ces mots : 

Qael froid dans mes veines se' glisse ! 

Dans l'entr'acte du deuxième au troisième acte; un 
travail d'orchestre, d'un effet très-étrange, imite le 
balancement des vaguesqui doivent jouer un si grand 
rôle dans la scène du vaisseau. 

Au début de l'acte il y a deux chœurs distincts : 
l'un de femmes qui causent doucement, l'autre de 
matelotB que réveille le bruit du tambour. Une cloche 
se fait entendre. Tout le monde s'agenouille: 

O grand saint Dominique 1 

Là se remarque un admirable ensemble où le gé- 
nie du maître brille de tout son éclat. — La scène où 
Nelusko prend le commandement du navire : 
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Holà! matdlotB, le temps change, 
Toorjaei au nordl 



est interprétée par Faure avec un grand style et ane 
Justesse irréprochable. La ballade d'Adamastor nous 
a semblé trop saccadée par des rhythmes difiérents. 
Le quatrièitne acte débute par une marche. Les 
basses parlent d'abord et sont coupées par une belle 
phrase que disent les cuiyres. Après Tair du grand- 
prêtre^ que chante Obin, aTec beaucoup de noblesse, 
ITasco fait entendre une romance d'un grftce char- 
mante et d'une suavité divine : 

Salât, paradis sorti de l'onde. 

Ici se remarque un effet d*orchestre très-singulier; 
c'est un trémolo de ,trois flûtes avec tenue des vio- 
Ions dans les notes aiguës. 

Après cette scène, se place celle où Nelusko pour 
sauver la vie de Selika qui veut mourir si Yasco est 
frappé, vient attester leur mariage, et, rugissant de 
colère, abandonne celle qu'il aime à son rival. Rien 
jusqu'ici, si ce n'est le duo de Raoul et de Vàlentine , 
dans les Huguenots ^ ne peut se comparer à ce magui- 
fique morceau. Ce duo, commencé par une dessin 
large, altier, éclatant, se fond dans une suavité dont 
la salle entière est profondément émue. C'est d'un 
effet indescriptible. 

Le duo d'Inès et Selika, au cinquième acte, con- 
tient de grandes beautés. Un trait de génie inaugure 
ce dernier tableau. C^est une mélodie Jouée à l'unis* 
son par tous les instruments à cordes. C'est une note 
puissante d'où jaillissent d'étincelantes combinaisons 
symphoniques. Le rideau se baisse sur un bel air ex- 
tatique de Selika, quia demandé la mort à Tinfluence 
terrible du mancenillier. Sa voix tendre et triste sou- 
pire ses derniers adieux avec accompagnement de 
voix aériennes. 

V Africaine est un admirable ouvrage. Si les pre- 
miers actes n'ont pas produit l'immen&e effet auquel 
s'attendait le publie, gâté par les chefs-d'œuvre du 
maître, les érudits y ont découvert d'incroyables ri- 
chesses. Toute cette magnifique musique est inslru- 
mentée avec la variété de timbres et les larges com- 
binaisons qui sont propres au grand compositeur, et 
tout cela se combine, s'harmonise et se fond dans de 
délicieuses mélodies dont l'âme et l'oreille sont égale- 
ment frappées. 

Le buste de Meyerbeer a été porté sur la scène et 
couronné par les artistes. Rien n'était plus solennel, 
plus émouvant. L'attendrissement de l'auditoire pré- 
paré par l'admirable ritournelle que l'orchestre a 
reprise en ce moment ne s'aurait s'exprimer. Celte 
phrase inimitable qu*on croirait exhalée d'instruments 
célestes, était bien, pour le public palpitant, le chant du 
cygne^ le dernier adieu de Meyerbeer à ce monde. 

Toute l'interprétation vocale et instrumentale fait 
le plus grand honneur aux artistes et aux chefs qui 
les ont dirigés. 

Mademoiselle Saxe et Faure ont été véritablement 

admirables. . 



* 



PETITE MESSE SOLENNELLE DE ROSSINI 

Le MéMStfél publiait, l'année dernière, envhron 
vers cette époque , Pacte de baptême suivant : 



« Lundi soir 14, à dix heures de relevée, il a été 
baptisé en bonne et due forme, une œuvre sainte 
appelée elle-même à sanctifier la somptueuse de- 
meure que viennent de se faire élever, rue de Mon- 
cey, M. le comte et !■• la comtesse Pillel-Will, ses 
parrain et marrahoie. 

• Mgr Chigi, nonce du pape , présidait cette solen- 
nité, dont les témoins étaient Auber et Meyerbeer, 
assistés de MM. Garaffa et Ambroise Thomas, repré- 
sentant l'Institut, de M. le baron Taylor, représentant 
l'Association des Artistes musiciens. 

» L'œuvre nouvellement née ayant nom et qualité : 
Pelito Jffsse solermellB à quatre partieSy avec soli et 
chœur^ a reçu le ]ouV de Gioacchino Rossinî, né lui- 
même à Pesaro, le 29 février 1792, et de dame Mu- 
sique sacrée, native des régions célestes. 

» Père et mère ont signé sa bienvenue en ce monde, 
et avec eux parrain et marraine, ainsi que les té- 
moins ci-dessus dénommés. 

» A l'issue de cette audition qui laissera d'impéris- 
sables souvenirs, le monde musical a déclaré qu'elle 
était née viable pour la postérité la plus reculée, et 
qu'elle pouvait compter, à bon droit, au nombre des 
pages immortelles dont Rossini est le glorieux père. » 

Il faudrait écrire vingt colonnes sur les détails de 
cette œuvre admirable, si l'on essayait d'en faire 
comprendre les beautés. Le Kyrie, un instant inter- 
rompu par le plain-chant concertant du Christe, res- 
pire le sentiment religieux le plus élivé. Le Gloria, 
avec ses accords persistants dans les modes majeurs 
et mineurs, sorte d'ondulations tonales sur lesquelles 
viennent se fondre les demi-teintes du chant; le Cum 
sancto, page vraiment monumentale par la majesté 
de son style et la netteté de ses lignes; le Credo^ avec 
ses enthousiastes appels, l'imposante et scientifique 
ordonnance de ses magnifiques dessins, le Prélude 
Offertoire, fragment symphonique à la hauteur des 
plus grandes pages du genre, parla noblesse, la sim- 
plicité et l'élévation, enfin le Sancius et VAgnus, avec 
leurs ensembles si grandioses qu'ils s'élèvent jusqu^à 
l'apothéose, sans faire oublier pourtant cette douce 
plainte des âmes en peine que le compositeur fait ar- 
river en répom aux soli de YAgnus, tout cela est si 
beau, si suave, si magistral, si profondément reli- 
gieux, qu'il est impossible d'en rendre l'effet par la 
plus ample des analyses. Cest avec son âme que 
Rossini a écrit cette œuvre immortelle, digne sœur 
du Stabat mater. 

Eh bienl une seconde audition de cette messe so- 
lennelle, vient d'avoir lieu chez M. le comte Pillet- 
Will, en présence des mêmes personnes qui y assis- 
taient en 1864, et auxquelles s'étaient jointes bien 
d'autres notabilités : MM. Drouyn de Lhuys, Fould, 
de Vuilry, le chevalier de Nigra, le baron Hauss* 
mann, M. Schneider, le général Meilinet, le prince 
Poniatowski, M.Rothschild, et cent autres illus- 
trations, 

Mgr Chigi, nonce du pape, présidait de nouveau la 
fête; mais parmi les premiers témoins de la nais- 
sance de l'œuvre, une grande figure, hélas ! man- 
quait au tableau. Cette grande figure, si plehie d'en- 
thousiasme aux accords de la messe de Rossini, 
avons-nous besoin de la désigner? ne manque-t-elle 
pas à rappel même de V Africaine, qui vient au jour 
loin des yeux paternels, sans le concours de cette 
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âme puissante» si habile à tout camprendee^^ A tout 
animer de son souffle I 

Meyerbeer avait été profiondimoBt éom des fpki^- 
dides beautés de celte messe inédite. Que de Ibis il 
parla de cette oenyrdJSierveiUeuse comme d*uae par- 
tition placée en véritable souTeraine de l'art, sur las 
doubles frontières des école» das»i|ue et moderne ! 
M. Heugal, auquel «oui devons les détails que jiinis 
venons de donner à nos lectrices, s'indigne de lapvé- 
tendue ilvalité de ces deux grands mastiest, bruit ca- 
lomnieux auquel ont donné créance des compasitenn 
jaloux et des amis maladroits. Ces puissanta génies 
étaient au contraire bien laits pour se comprendre^et 
trop haut placés pour s'abaisser aux misères de l'en- 
vie. Entre mille preuves tirées de la vie privée de 
chacun, en voici une qui répondra victorieusement À 
la malveillance. 

L'hiver dernier, Rossini avait écrit un bilXet à 
Heyerbeer, pour l'inviter à venir déjeuner avec 
lui; voici la réponse de Fauteur de l'Afticaine : 

« Mon divin maestro, 
V Gagner en un seul tirage trois fois le terne à la 



II 



i loterie, seoMe f^resqtBâ imposstMe, et cependant 
» cette bonne fortune m'est échue hier. 

» Premier terne : un nouvel autographe de Rossini. 

> Deuxième terne : une délicieuse lettre trè$-ailec- 
» tueuse de rfmmorlel maestto. 

» Troisième terne : une gracieuse invitaÛoD, avec 
» la douce perspective de passer quelques heures au- 
> près du Jopiter de la musique, et à sa table hos- 
» pitalière. , 

» J'accepte vos bontés avec autant de plaisir que 
9 de reconnaissance, et j'attends, avec io^palience, 
» samedi prochain, pour vous répéter de vive voix 
» les expressions du fidèle attachenient et de i'admi- 
» ration sans limite de votre 

• G. Metbbbeer. » 

Ajoutez à cette lettre la touchanle élégie, écrite 
avec des larmes, par Tauteor de la Petite'Mau so- 
lenralky le jour du convoi de Meyerbeer, et nom ne 
conaerverens aucun doute sur les nobles et fraternels 
sentiments qoi liaient l'un à l'autre les deux souve- 
rains 4ê Tart moderne. 

Mjaa LASBÀTom. 



E^ratxim. >— > Dans le numéro de Mai, à la page 149, ligae 7, lisez : sucre au lieu de farine. 




JEANNE i FLOBENCE 




E ne sais si je t'ai parlé d'un grand 
projet que nous formions, mes amies 
et moi, pour cet été, celui de pas- 
ser , si nos parents le permettaient, 
quelques semaines tontes ensemble à 
la maison de campagne d'Adrien» e, à l'époque du 
mois de Marie et de la Fête-Dieu. Eh bien, ce pro- 
jet qui nous souriait tant et qui a àéinjé nos 
conversations de tout l'hiver, a pu, au rebours des 
projets ordinaire?, s'efliectuer sans encombre. Nos 
bons parents, rassurés par la raison prÀtoce d'A- 
drienne et par son amitié pour nons, mit bien voulu 
nous confier à cet aimable chapere»/ et nous voili 
toutes cinq, — toutes six c'est-à-dire, la petite Pau- 
line est des nôtres,— dans cette ravJMante propriété 



que je te dtîcri vais l'automne dernier... une vraie ni- 
chée de pensiounaires en vacances, courant, riant, 
chantant, babillant, oubliant tout, les années et le 
reste, pour ne songer qu'au plaisir de respirer en- 
semble ce bon arr pur des champs, et jouir en liberté 
de cette belle nature qui semble s'être parée tout ex- 
près pour leur faire fête. 

Tu conçois que ix>ur un séjour aussi long, ehacnne 
de nous s'est installée comme en un véritable chez- 
elle, et s'est créé de petites occupations quotidiennes. 
J'habite toujours ma bonbonnière de l'an passé. 
Thérèse et Pauline font mes voisines de droite, dans 
la chambre bleue; Marie et Lucie, mes voisines de 
gauche, dans la chaoïbve verte. 

Lucie passe la moitié de sa vie dans ia serre ou 
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derant les parterres, non-seulement à admirer, mais 
encore à faire des boutures, des semailles, à jardiner, 
en un mot. Elle emportera une vraie cargaison d'ici, 
çoakid elle s^en ira, car elle est la favorite du vieux 
jardinier d*Adrienne« Il préte^id n'avoir jamais vu 
une demoiselle de la ville tripoter de si bon cœur la 
terre avec ses mains blanches; aussi met-il de c6té, 
— avec la permission d'Àdrienne, qui se fait un plai- 
sir d'enrichir ainsi le jardin parisien de son amie, — 
chacune des plantes que Lucie admire; si bien que 
Je né demande comment elle parviendra jamais à 
caser tout cela dans sa chambrette exiguë de la rue 
Lafayette; mais Lucie 8*embarrasse peu de cette diffi- 
culté et grossit chaque jour son trésor. 

Karie, elle aussi, a trouvé à s'occuper selon ses 
goûts. Sous prétexte déjouer avec la petite Pauline, 
elle s'amuae à la parer et à se parer elle-même de 
capricieuses guirlandes de flâurs et de feuillage qui 
la font ressembler à la fée du printemps. Elle sait 
bien qu elle est ravissante ainsi^ la maligne, car elle 
apporte aux fantaisies de Pauline une complaisance 
inaltérable, et invente chaque jour pour l'enfant — 
d'aitres disent pour elle — des parures nouvelles 
toutes gracieuses, tout artistiques, que nos grands 
faiseurs ne désavoueraient pas... Ainsi couronnées 
de roses et d'herbages, les folles courent par les 
jardins, vont se mirer dans la pièce d'eau et dans le 
petit ruisseau sur le bord duquel elles s*asseyent par- 
fois, pour se contempler tout à Taise, en tressant de 
nouvelles guirlandes. 

Pendant ce temps, notre laborieuse Thérèse tra- 
laille : elle restaure les ornements de l'église du vil- 
lage; elle découpe des bobèches neuves, refait des 
bouquets d'autel frais. 

Je Taide un peu> Adrienne aussi... mais Adrienne a 
son ménage, moi les épreuves de notre journal et les 
réclamations de nos amies — j'ouvrirai tout à l'heure 
une grande parenthèse à ce sujet — de sorte que 
nous ne pouvons jamais bien longtemps tenir com- 
pagnie à Thérèse. Pour me consoler de la quitter si 
Tite, je vais m'asseoir dans le jardin avec toutes mes 
paperasses. Par exemple, il m'arrive souvent, comme 
à toi, lorsque tu cours à la fenêtre, de laisser errer 
mes yeux et mon esprit çà et là, au lieu de travail- 
ler... C'est un insecte qui court sur mon papier ou 
se faufile dans les plis de ma robe ; c'est une neige 
de pétales embaumés que le vent détache de l'arbre 
qui m'abrite et secoue sur mes cheveux; c'est un 
charmant petit oiseau qui sautille à deux pas de 
moi... 

Bref, avec les meilleures intentions du monde, je 
ne fais pas grande besogne jusqu'à l'heure du dé- 
jeuner qui nous réunit toutes. L'après-midi nous ne 
nous quittons plus; nous préparons, en commun, les 
ornements de ces reposoirs, but de notre voyage ; 
nous causons, nous rions, nous faisons de la musique. 
Llieure du d^ner arrive; puis, à la chute du jour, 
quand V Angélus sonne, nous nous rendons à Téglise 
par les plus jolis sentiers du monde et nous finissons 
notre journée en assistant, avec tout le pays, à l'of- 
fice de la Sainte Vierge; car jamais le mois de Marie 
n'a été suivi à V... avec tant de ferveur. Il est vrai, 
que, pour notre part^ nous avons bien contribué à 
la splendeur de ses offices l grâce à nous Tautel re- 
gorge de dentelles, de parfums, de lumières, de 
fleurs ;réglise resplendit et pour couronner Tœuvre, 



nous chantons de superbes cantiques. Thérèse, avec 
sa petite voix de fauvette fait les soli, Adrienne, 
Lucie, Marie et moi» renforcées par quelques jeunes 
filles du village que nous avons recrutées et serinées 
patiemment, formons les chœurs. (Test magnifique. 
Jeté disi et jamais les gens du pays n^ont rien en- 
tendu de pareil; aussi ils accourent avec un entrain, 
qui serait bien édifiant s'il était provoqué par la piété 
toute seule... Enfin, ils apprendront peut-être ainsi 
le chemin de cette église qu'ils laissent presque tou- 
jours déserte en autre temps! 

Mon Dieu qu'on est indifférent des choses du 
salut dans ces campagnes! — Est-ce bien indiffé- 
rent qu'il faut dire? ignorant ne sérait-il pas plus 
juste? — et que de bien ceux qui sont plus avancés 
en religion pourraient y faire, en prêchant d*exemple! 

Nous rencontrons journellement une bonne femme 
qui, hîen qu'habitant à deux pas de l'église^ à l'ombre 
du clocher, presque sous le porche, n'y. met pas le 
pied depuis vingt ans et n'y envoie jamais ses filles. 
Hier pourtant, attirée par les récits pompeux d*unû 
de ses voisines, elle se décide à venir à l'exercice du 
mois de Marie. En sortant, elle pleurait d*émotion et 
de plaisir... 

« Pourquoi donc ne venez-vous jamais aux offices, 
mère Gervais, puisque vous vous y trouvez si heu- 
reuse? lui demanda Adrienne, témoin de ces tou- 
chantes larmes. 

— A c't' heure, madame, c* n'est pas 1* mode 
ici!» 

La réponse est authentique, elle fit rire Marie aux 
édais et sourire la sérieuse Lucie, mais elle serra 
involontairement le coeur de Thérèse et le mien. Où 
la mode va-t-elle se nicher, et qu'elle était à plaindre, 
cette pauvre femme qui ne va à l'église que par 
mode et ignore tout ce qu'il y a de douceur à ré- 
fléchir, à aimer, à pleurer devant Dieu! 

Notre occupation, pour le moment, ma bonne 
Florence, est donc de faire venir la mode d'kller à 
l'église, à V... Y parviendrons-nous? je l'espère, si 
j'en juge par l'importance qu'ont ici nos moindres 
faits et gestes. Ces belles demoiselles de Paris sont, en 
vérité, l'événement du pays, lorsqu'elles franchissent 
le seuU de la résidence d'Adrienne, et du plus loin 
qu'on les aperçoit, les commères accourent à leur 
fenêtre ou sur le pas de leur porte. Les hommes 
quittent leur travail pour retirer leur chapeau; les 
jeunes filles étudient sournoisement la forme de nos 
crinolines pour l'imiter gauchement le dimanche sui- 
vant; quant aux marmots, ils se contentent de courir 
à notre suite tant que nous n'avons pas Tair de les 
apercevoir; mais sitôt que Tune de nous fait mine 
de se retourner, vite ils s'enfuient comme des petits 
lièvres I Les vaches même, rentrant du pâturage, 
cessent de brouter l'herbe du chemin pour nous 
regarder passer d'un œil rêveur; et les oies, qui cir- 
culent par troupeaux dans les rues du village, se 
dispersent, en sifflant, quand elles nous rencon- 
trent pour nous céder le haut du pavé. 

Avec tous ces bavardages vaniteux , joublie la pa- 
renthèse que je voulais ouvrir tout à l'heure. Elle est 
pourtant bien utile! Croirais- tu, Florence, que malgré 
toutes les expUcations que j'^i données dans cette cor- 
respondance au sujet du changement de l'édition bleue 
ancienne en édition bi-mensuelle, avec ou sanspatrons, 
nombre de nos amies me poursuivent jusqu'ici de 
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leurs réclamation?, parce qu'elles n'ont reçu, le pre- 
mier avril et le premier mai dernier, que le Journal 
dea Demoiselles à couverture jaune, SBnsVÉcho duPetU 
Courrier et les gravures supplémentaires qu'elles étaient 
accoutumées à avoir en même temps, lorsque l'ancienne 
édition bleue ne paraissait qu'une fois par mois ? Si 
elles n'avaient pas reçu ce complément qui leur man- 
quait le 15, et si je ne les avais pas prévenues de ce 
nouveau mode d'envoi, je comprendrais leurs récla- 
mations; mais après ce que j'ai dit, à plusieurs re- 
prises, je ne puis supposer qu'une chose — qui rabat 
fort mon petit amour-propre î — c'est que malgré les 
jolies lettres que ces demoiselles nous adressent sur 
le plaisir qu'elles ont à lire leur cher journal, sans en 
passer une seule ligne, elles ont prêté une bien mé- 
diocre attention à ce que nous leur avons écrit à ce 
sujet... Moi qui me flattais d'avoir été claire et com- 
préhensible !... Voilà une illusion de moins ! Il faut 
toujours en perdre, dit-on, en ce monde: une hier, 
deux aujourd'hui, trois demain... et ainsi de suite, 
jusqu'à ce qu'il n'en reste plus du tout !.. Quelle 
triste pensée ! 

Grâce à Dieu, nous n'en sommes qu'aux premières 
l'une et Vautre, et malgré ma mauvaise humeur, je 
souhaite vivement que les petites étourdies contre 
lesquelles je maugrée en ce moment, soient encore 
moiDS avancées que nous. — Quoi qu'il en soit, si lu 
en connais quelques-unes, je te serai obligée, 
ma Florence, de leur répéter encore que : désormais 
toutes les abonnées aux éditions M-mensuelles, avec ou 
sans patronSy recevront leur journal en deux fois au 
lieu d'une, le premier de chaque mois, le JOURNAL 
DES DEMOISELLES à couverture jaune, pur et simple, 
absolument comme si elles étaient abontiées à V édition à 
12 francs pom* les départements — et le 15, elles re- 
cevront le complément auquel elles auront droit, à 
savoir : 

Un patron imprimé recto et verso, pour les abon- 
nées à l'édition bi-mensuelle avec patrons. 

L'Écho du Petit Courrier des Dames et les gravures 
supplémerttaires, pour les abonnées à l'édition bi-men- 
suelle avec grairures. 

En&n, lePatrfineiVÉchoduPetit Courrier des Dames 
avec les gravures supplémentaires, pour les abonnées 
à l'édition bi-mensuelle complète. 

Est-ce assez explicite ? 

Encore une autre observation. —Recommande aux 
personnes de ta connaissance qui désireraient s-'abon- 
ner à ces nouvelles éditions, de bien spécifier ce 
qu'elles veulent. On se borne presque toujours à nous 
demander l'édition bi-mensuelle avec supplément, ce 
qui nous embarrassefort. Qu'entend-on par supplé- 
ment ? Il faut dire : — Je m'abonne à l'édition bi- 
mensuelle aivec patrons — ou à Védition bi-mensuelle 
avec gravures — ou à Védition bi-mensuelle complète. 
De cette façon, il ne peut pas y avoir d'erreurs. 

Ces grandes affaires administratives terminées, re- 
venons ou plutôt arrivons à nos reposoirs. — Il y 
en aura deux dans ]a propriété d'Adrienne : un au 
bout de la grande avenue d'entrée ; l'autre , au 
milieu d'une clairière, dans le bois qui entoure l'habi- 
tation, — Le premier de ces reposoirs sera blanc ; 
l'autre rose; tous deuxen papier découpé, imitant la 
dentelle. 

Te serait-il agréable de savoir le moyen d'exé- 
cuter cette dentelle, aussi légère et fragile que riche? 



Prends une ou plusieurs mains de papier à fleiii«, 

— en les achetant en gros , rue Montorgoeîl oa rue 
Mauconseil, tu en auras au plus pour 3 ou 4 franc;, 

— le papier blanc et le papier rose sont ce qoi pro- 
duit le plus joli effet. Colle les feuilles de ces maiœ 
les unes au bout des autres , de façon à avoir à pen 
près la longueur qu'aurait une nappe d'autel en 
étoffe. — Choisis un dessin imitant la guipure, puis 
replie tes feuilles de papier sur elles-mêmes en pla- 
sieurs doubles et bien également. — Tu décalques 
alors, au crayon, ton dessin sur le pli du dessus, et 
tu fixes tous ces papiers, repliés les uns aux autres, 
par un point de fil blanc ou noir en haut et en bai.- 
Cette opération a pour but de les empêcher de se sé- 
parer, afin que le découpage en soit bien régulier.- 
Prends maintenant tes ciseaux, et enlève délicate- 
ment tout l'intérieur du dessin, ainsi que l'on faisait 
autrefois pour les dessus de lampe en papier, dont le 
Journal des Demoiselles a donné tant de modèles. — 
Quelques personnes se servent de canif pour décou- 
per, et, dans ce cas, appuient leur papier sur une 
planchette au lieu de le tenir simplement dans la 
main. — Il faut, bien entendu, s'arranger dé façon 
à n'avoir qu'une épaisseur de papier pouvant lacUe- 
ment être traversée par le canif ou les ciseaux. — 
Autrement on s^abîmerait les mains, on risquerait de 
casser ses ciseaux, et on ne ferait que de mauvaise 
besogne. 

' Le découpage fini, on déplie son papier qui res- 
semble à une superbe dentelle et on le colle ou on 
le coud autour de sa nappe d'autel. Les plus jolies 
dentelles, comme effet, senties blanches. — On peut 
y ajouter çà et là — sur les blanches surtout — des 
étoiles, des ornements, des chiffres de papier d'or oa 
d'argent découpé, que l'on colle dessus à la gomme. 

— Avec des guipures exécutées de même et plus pe- 
tites, on garnit le dessus du tabernacle ou de la niche, 
on entoure les bannières, les supports des vases de 
fleurs ou des jardinières. — Des bobèches assorties 
pour les candélabres ( le Jcumjal des Demoiselles en a 
aussi donné bien des fois !) complètent cette garniture 
d'autel dont je ne saurais te rendre l'effet gracieux et 
charmant. 

Je ne t'apprends pas comment on dresse un re- 
posoir; c'est absolument comme Tautel dont il était 
question pour le mois de Marie dans les Renseigne- 
ments et conseils de notre dernier numéro. — ^oe 
table, quelques petits bancs , un gradin formant es- 
calier, si Ton en possède un, de l'étoffe blanche ou 
de couleur drapée, quelques tapis dissimulant l6toat 
et voilà ! 

Notre reposoir blanc sera ainsi orné. Nous le 
recouvrirons d'abord entièrement de linge blanc uni. 
Le bas de l'autel sera enveloppé, en outre, de mous- 
seline blanche,, sur laquelle nous aurons collé des 
étoiles découpées dans du papier d'or, à 15 centimes 
la feuille ; au-dessus de ces étoiles, tombera notre 
garniture de nappe en papier blanc découpé, ornée 
au^i, mais très-modérément, de papier d'or collé' 

Le fond de l'autel fera en même temps niche 
pour déposer le Saint- Sacrement. — Il sera tendu de 
blanc uni, puis de mousseline parsemée d'étoiles, et 
terminée par une esj[>èce de toiture ou plutôt de dôme 
avançant, drapé de même et garni de dcntelje 
semblable, comme travail et comme dessin, à la 
nappe, mais beaucoup moins haute. Bobèches de 
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erifttai posées sur une autre bobèebe blanche et or 
lHéooupée, formaot pendentif autour des branches do- 
itefl des candélabres. — Nous multiplierons le plus 
^pie nous pourrons les lumières quenous entremêle- 
rons de fleurs. — Sur Tescalier formé par le gradin 
àa bas de raotel^ riche tapis; massifs d'arbustes 
de cbaqae côté de cet (^scalier, auquel ils for- 
nent une espèce de rampe fleurie. — Enfin ^ pour 
compléter cet ensemble , aux quatre coins du repo- 
soir et aux deux extrémités inférieures de Tescalier^ 
six arbres magnifiques transportés là dans leurs 
caisses et ressemblant un peu aux palmiers. -^ Us 
seront reliés entre eux par des suspensions, ornées 
aussi d'une espèce de Tolant de papier découpé re- 
tombant^ et contenant aussi des fleurs rares. Dans 
chacone de ces suspensions, un vase rempli de 
fleurs sera posé sur un support, garni comme le 
reste, de dentelle découpée. — Un petite caisse, plus 
longue que large, placée toute droite, remplirait à 
merveille l'office de support ; de même qu'une as* 
siette creuse soutenue par quatre cordeaux enlacés 
dessous en croix, et réunis par-dessus pour ne plus 
former qu*un seul cordon on attache , serait très- 
bien pour les suspensions. 

Mais je t'entends d'ici te récrier sur ce que 
tout le monde n'a pas des palmiers et une serre & 
son service; mon Dieu, on peut parfaitement imiter 
ces pahniers à Taide des longues feuilles de roseaux 
qui croissent sur le bord de Teau. « On les réunit 
par bouquets, puis on monte solidement ces bouquets 
en les attachant avec une ficelle au sommet d'une 
grosse tige d'arbrisseau qui termine le tronc du pal- 
mier. — Il n'y a plus ensuite qu'à planter ces arlre$ 
fans autonr dureposoir. 

Le reposoir rose, celui de la clairière, sera plus 
rasfiqne. — Un gradin de mousse , — de la vraie 
mousse, s'il vous plaît! — le supportera, et nous 
parsèmerons cette mousse de roses roses et de mar- 
gaerites blanches des prés. L'aulel tout blanc et 
rose, aura nne garniture en papier rose découpé, re- 
ioine au-dessus de la nappe par une guirlande de 
mousse, de roses et de marguerites. La niche sera 
mssi en mousse, ornée de fleurs. 

Les chandeliers tout voilés de percaline rose, rete- 
mie par de minces cordons de mousse , auront pour 
bobèches de grosses couronnes de mousse , de roses 
et de marguerites. — De grands bouquets mélangés 
des Mmes fleurs et de longs roseaux s'épanouiront 
entre ces chandeliers. 

Derrière l'autel , une demi-douzaine de Jeunes 
arbres, privés de leur tête de feuillage, que nous 
remplacerons par de longues bjtnderoles blanches, à 
pieuses devises, encadrées gracieusement de dentelle 
de papier rose, se rattacheront les uns aux autres 
par des guirlandes de mousse, de roses et de margue- 
rites; et ces guirlandes, en 8*entremêlant et en se re- 
pliant sur elles-mêmes, formeront autour de notre 
leposoir le plus joli et le plus frais des réseaux. 

Joins à cela, un peu de beau ciel bleu au-dessus 
de la clairière, un gai soleil filtrant à travers le feuil- 
lage, un vent caressant agitant les banderoles, de 
jojeox gazouillements d'oiseaux., . 

Figore-toi une foule endimanchée et recueillie, 
>e pressant aux abords de cet autel improvisé ; 
des jeunes filles voilées portant avec orgueil et em- 
Wras, tout ensemble^ les cordons de satin d'une 



belle bannière frangée d'or ; des enfants de chœur 
riralisant de zèle, si ce n'est de talent, avec les petits 
chantres du bois pour célébrer les louanges du Sei- 
gneur ; des fillettes aussi rouges, sous leurs robes 
blanches, que les coquelicots qu'elles effeuillent, con- 
duites par Pauline, devant le Saint-Sacrement, et lu 
auras une idée de la cérémonie pieuse et charmante 
que nous préparons en ce moment. 

Tiens, vois- tu le dais qui s'arrête?... Chacun 
s'agenouille dévotement sur la mousse, l'encens fume 
avec un parfum plus pénétrant encote que les âpres 
senteurs du bois; les fillettes rangées symétrique- 
ment de chaque côté de l'autel jettent avec plus d'ar- 
deur que jamais leurs coquelicots au bon Dieu, que 
M. le curé vient de déposer respectueusement dans 
son tabernacle de fleurs. Puis chantres et enfants de 
chœur se taisent... une clochette argentine retentit, 
les têtes se courbent plus bas, les âmes s'élèvent 
plus haut , et tandis que le pasteur, d*une voix lente, 
solennelle, rompt seul, par les paroles sacrées, ce si- 
lence imposant, les petits oiseaux qui, étonnés de ce 
calme soudain, avaient interrompu un instant leur 
joyeux ramage^ se remettentà gazouiller déplus belle, 
et nous, nous les humbles ouvrières, les infimes pré- 
paratrices de ces splendeurs, le cœur gonflé de pahr, 
de reconnaissance, de joie, nous remercions Dieu 
tout bas d'avoir fait pour ses enfants de si bons jours, 
de si pures jouissances et de si belles fêtes I... 

Voilà de quoi nous parlons,^ de quoi nous rê- 
vons depuis bien des semaines, ma Florence ! Du 
moins ces rêvcs-l& n'auront pas , comme tant d'au- 
tres, la désillusion pour le lendemain. — Si le temps 
allait se gâter pourtant ? S'il pleuvait : Bah ! nous dé- 
ferions nos reposoirs et nous prierions dans l'église. 
Le bon Dieu ne nous entendrait pas moins là que dans 
le bois d'Adrienne, et lui qui apprécie tout à sa juste 
valeur, il nous tiendrait compte de notre petit sacri- 
fice et de notre résignation à sa volonté autant que du 

plus beau des reposoirs. 

Jeanne. 

HODES 

Combien est loin de nous le temps des diligences, et 
quel aspect différent de celui d'une cour de messageries, 
offrent aujourd'hui les abords d'un chemin de fer, au 
moment du départ; je ne veux pas comparer ici les vé- 
hicules qui sillonnaient autrefois lesgrandes routes et 
transportaient lentement quelques voyageurs, aux 
longues files de wagons dans lesquels la locomotive en- 
traîne à sa suite une foule nombreuse de colis animés 
et inanimés. Certainement si Ton est rendu au but 
plus rapidement et pins confortablement qu'il y a 
quelque vingt années, on est loin d'obtenir les mêmes 
égards, et il faut avouer que l'on n'est plus considéré 
que conome des choses. Pour en revenir à mon sujet, la 
différence sur laquelle je voulais insister était celle 
de la toilette; rien n'était plus curieux et plus gro- 
tesque que la population d'une diligence : les fenunes 
les plus élégantes, sanf quelques rares exceptions, 
exhumaient pour recevoir la poussière des routes, 
les chapeaux et les vêtements les plus fanés et les 
p}us démodés ; tout était assez bon pour s'enfermer 
dans ces boites étroites, qui se seraient certainement 
opposées à l'invasion des crinolines. Le véritable tou- 
riste jette unicoup d'œil de regret sur ce mode de lo- 
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comotlon ; tout est changé araioard'huî, non-senlc- 
ment on pent se rendre à nn point trës-élolgné avec 
une toilette fraîche, mais on fait préparer les plus 
charmants costumes^ que Ton se garderait bien d'é- 
tfemer avant le moment de monter en ^eagon ; aussi 
une gare de chemin de fer, quelques instants avant 
le départ d'un traîn express, est-elle comme le ren- 
dez-vous d'une réunion brillante ; s'il s'y glisse tou- 
jours quelques extravagances, nous les laisserons de 
côté pour ne nous occcuper que des toilettes de 
Toyage jolies et de bon goût. 

Les capuchons s'adaptent à tous les vêtements : 
collet , paletot , écharpe. C'est une manière assez 
agréable d'emporter sa capeline sans rajouter aux colis 
toujours beaucoup trop nombreux. Si la robe est en 
alpaga mohair^ linos^ etc., le vêtement peut être pa- 
reil à la robe^ ou en côtelé rayé noir et blanc ou gris 
et blanc, orné d'une corde noire ou assortie à la 
nuance de Tornement de la robe; ou bordé d%a 
simple galon; avec ime robe pointillée ou chinée, on 
fera le pardessus en même étoffe ou en drap fran- 
çais pointillé ou chiné noir et blanc. Les boutons sont 
toujours d'une dimension assez grande, ronds, car- 
rés, ovales, l'ai tu une très-Jolie fkntaisie pour con- 
fection de bain de mer : les boutons eo nacre avaient 
la forme de nauHks ou colimaçons nacrés. Les pale- 
tots, comme je vous l'ai d^à dit, sont très-courts 
mais il ne faut pas exagérer cette exiguïté et amener 
le pardessus aux proportions d'une veste. Si le capu- 
chon fixé au vêtement a une raison d'être pour le 
voyage, il est fort disgracieux pour pardessus de 
vOle. 

Les robes sont aussi accompagnées du jupon pa- 
reil; la robe est relevée à chaque lé, soit par des 
nœuds en cordes, soit par des pattes fixées à la cein- 
ture, et retenant le bas de la jupe par des boutons, 
ou bien encore les pattes sont fixées à l'envers au bas 
de la jupe, et boutonnées sur la couture; l'orcement 
est alors reporté sur le jupon, û est assorti au relève- 
jupe ; il sera donc bordé d'une corde formant un 
dessin sur chaque couture si la robe est retenue par 
des noeuds en corde. Si les pattes sont en velours, 
bordées de velours, en dentelle, ou en passemente- 
rie , le jupon sera orné de velours, de dessins bordés 
de velours, d'entredeux en dentelle, ou de passe- 
menterie. 

La jupe montée sur ceinture à pointe, ou droite, 
avec la petite veste et la chemisette blanche, est 
presque de rigueur pour costume élégant de voyage; 
si l'on veut faire un corsage montant/ermé, il sera à 
basque devant et derrière, et ceinture avec boucle; 
quant à la ceinture avec boucle sur le paletot avec ou 
sans capuchon, je ne puis l'admettre, elle est trop 
peu gracieuïe. 

Tel petit que soit le chapeau rond cette ^é, il 
est cependant le seul acceptable pour les voyageuses, 
qui malheureusement ne sont plus dispensées de 
l'ombrelle comme au temps des chapeaux moisson- 
neuses. N^emportez pas une ombrelle blanche ou de 
couleur fraîche; adoptiez le parasol écru doublé de 
soie bleue, verte ou mauve; les montures des om- 
brelles et parasols sont charmantes en ce moment : 
les manches sont peut-être un peu gros^ mais en bois 
si bien sculpté, ou en cdr si élégamment frappé que 
ce sont de véïKables objets d*iart. 

Gomme nuance, le gris est toujouia en très-grande 



fkveuTj Q m'est assez difficile de réponte Imte 
question : « Quel est le gris lepUu à la modelnim 
les gris sont portés; gris cendre, gris fauvette, gris 
de lin^ gris tourterelle, gris poussière, gris aréoiK, 
gris acier, etc, etc. le n'en finirai? pas, «i je vosUs 
énumérer, ainsi que cela tn^est demandé, toutes Is 
nuances de gris et écru, bous lesquelles pmissat 
les étoffes de toutes sortes, et je dois même vous ea^ 
gager à ne pas vous attacher trop à un nom de OMh 
leur, car chaque magasin a pour ainsi dire sa dé- 
nomination pour les nuances comme pour lesétofe 
de fantaisie; Q est toujours beancoiip phis prudent de 
vous faire expédier des échantillons, lorsque vous ne 
pouvez choisir vous-même une robe dans un magisa. 

Le linos, poil de chèvre ou nac^aic tnals^ a un anei 
grand succès pour les jeunes femmes; cette umnoe 
est fort jolie surtout avec omenients noirs, conoe 
toilette de campagne, mais elle est trop voyante pcar 
costume de voyage. 

On fait cette année beaucoup d'ornements en piifle 
que Ton pose, ainsi que l'acier et les paillettes d'or, 
sur les robes, chapeaux et confections, je me biv- 
nerai à vous en recommanda* quelques-uns : tels 
que cordes, oiseaux, grelots et aigrettes pour dia- 
peaut, et les gakms en paille, airec ou sans liiéré de 
couleur pour robe de piqué blanc; quant aux confec* 
tiens, ce genre d'ornenMot ne leur convient mdie- 
ment ; les sequins en paille, qui sont oep^idantprodi* 
gués sur tous les objets dont je viens de vous parier, 
sont d'un effet très-lourd et ont très-peu de sididilé. 

Les toilettes de mariée se font ou très-simples aa 
très-omées ; mais à mon avis, une robe en taffetas 
très-ample et très-kegue sans aucun ornement oo 
avec ornement fort simple est bien préféraUeàmic 
robe surchargée de dentelles, de passementeries et 
de rubans. J'en ai vu une charmante en gtosdcLjen 
ornée dans le bas d'une corde, la même corde un peu 
plus petite garnissait les coutures du corsage, Jes en- 
tournures et le bas des manches ; le corsage qui était 
fait à ceinture avec boucle de nacre de perla était 
fermé avec des boutons de nacre de moyenne gwa* 
seur ; quelques branches de fleurs d'oranger étaieot 
fixées dans une natte-<Madème et formaient, ayacla 
traîne, une coiffure simple et gracieuse; le voik«i 
tulle très-long et très-ample était fixé sur la télexe 

manière à pouvoir se baisser sur la figure. 

Un autre ornement simple pour robe de manée se 
compose de boutons carrés en nacre posés *■ *^ï*^ 
dans le bas de chaque couture de la jupe. Si l'on tw 
employer de Tangleterre on pourra la diipoflûf ^ 
volants, ou garmssant une tunique, ou bien flOC«* 
en tablier; on pose une petite cotde en soie ou «ac 
passementerie mêlée de jais Wanc sur la tète de * 
dentelle. On fidtaussi pour Télé beaucoup de toilet^ 
de mariée en tarlatane garnie de petites ruches oade 
petits rubans. « 

Les robes de grenadine noire pour grand deutt 
peuvent se garnir de biais en grenadine posés à p» 



dans le bas, ou formant des ondulations, ou 
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neaux ; on peut aussi faire un petit galon gansé avtf 
quatre, cinq, six ganses, ou plus, que l'on enferfflû* 
les unes après les antres dans un biais de ^'^•^*' 
on garnit le châle <m le petit paletot en grenadine; 
comme la robe; seulement pour ee deraisr ^^*^^r: 
ou pour un callel, si on le préfère, il faudra le àa9^^ 
d'un ta£fetas léger ou de feulard. ï^orsque le a««' 
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n'est phid tout & fait aussi séyëi»» on ODèla un peu 
^de guipure dans les ornements. Les corsages se font 
ImoDtants, avec doublure décolletée si l'on yeut, etman- 
ches longues presque pendantes comme celles des au- 
tres corsages . Pendant que nous parlons de toilettes de 
deuil^ je veux vous engager à adopter le chapeau.de 
grenadine de préférence au chapeau de crêpe, qui est 
plus chaud et qui prend beaucoup plus la poussière. 
Quant aux colliers en grosses perles noires pour 
lesquels on me demande souTanl mon avis, je ré- 
pondrai que c'est une mode qui n'a ancnne raison 
d'être et qui» de fias, est d'anez mauvais goiût. 

Les robes en étefl!» légères, Ikios, gaze de €ham- 
béry ou mousseline peuvent se faire avec corsage 
montant sur les patrons oEdinaires avec corsage de 
dessous décolleté; on les fait à ceinture ou à basques, 
seulement il faut avoir soin pour ces dernières de les 
doubler de mousseline raide aûn de les empêcher de 
se rouler des coins. On fait de très-j<>^B corsages plis- 
sés à plis de un centimètre ou un centimètre et demi, 
ou décolletés avec trois gros plis devant et derrière; 
ces plis sont retenus dans le haut par la garniture, et 
dans le bas légèrement froncés en ramenant les 
fronces un peu au milieu de manière à former la 
gerbe; ces corsages ne peuvent convenir qu'aux 
jeunes filles. Les manches sont longues avec les coi^ 
sages montants; on peut kes faire courtes ou longues 
avec les corsages décolletés ou garnir seulement l'en- 
ioumure. Quant aux ornements des étoffes dont nous 
venons de parler, il faut néceâsairoment qu'ils soient 
très-légers; on les fait en étoffe paoreillc à la robe ou 
avec des petits velours très-étroits ou des galons de 
soie ayant un demi-centimètre de liargeur ou ées bou- 
clettes de rubans ; pour jeune femme, se sont des 
eatredeux en guipure ou dentelle que l'on pose sur les 
coutures du corsage et sur la juj^e en les disposant en 
ondulations, ou dessinant des arabesques, ou bien en- 
Oûiedes médaillons ou des pattes préparées, eaprès 
psur ce. genre d'ornement* 

Les mousselinesiet les piqués imptimés, à disposi- 
tions, sont une grande vessourœ pour les personnes 
qoi font leurs robes eHles-mémes et qui n'aiment pas 
à avoir l'embarras des garnitures à fahre et à poser ; 
ces impressions imitent quelquefois très-hien ies den- 
telles, les cordes, les galons cacbemires ou les des- 
sins soutachés que l'on fait sur les robes de piqué. 
Le cbantiiiy est toujours en grande vogue; cette an- 
née, on fait des dessins spéciaux pour rotondes, cein- 
turés, vestes, etc.; ces vêtements cona^èient très- 
bien une toilette habillée, seulemeot je ne oonseil- 
lerai pas de porter des» imitations; si bien faites 
qa'eUes puissent être^ elles n*oot jamais U même 
apparence que la dentelle vdmtable, elles s'amolliBsent 






à rhumidUé ^ donnent un air négligé aux phis 
jolies toUettes; oependant Je rem vous £aire encore, 
une recommandation avant de terminer le chapitre 
des dentelles : c'est de ne les porter qu'avec des toi- 
lettes fraîches et assez habillées pour justifier ces 
ornements qui sont toujours d'une certaine valeur. 

Mais j*entends parmi vous des murmures; un 
grand nombre de personnes ne peuvent mettre le 
prix à des dentelles et comptaient sur les imitations 
pour avoir un châle d'été babillé et léger, ou 
pour garmr un collet ou une robe, et je viens ren- 
verser tous leurs projets; je ne veux pas les laisser 
dans l'emlbaiTas et je leur conseillerai de pren- 
dre de la guipure ou de la dentelle de lama. Ces 
sortes de dentelles, d^ati prix bien moins élevé que le 
chantilly, accompagnent bien une toilette habillée et 
ne peuvent même pas se porter en négligé avec une 
PBhee 6on mar(}hê. 

La forme des chapeaux, cet été, nVxige pas un 
grand changement dans la manière de se coiffer; on 
fait cependant les coiffures un peu moins élevées sur 
le dessus de la tête et les cheveux resteront toujours 
tombant un peu dans le cou tant que le chapeau 
mnpvre ne sera pas adopté.... Hais j'oubliais que 
je voulais vous parler des coiffures en cheveux et non 
de ce nouveau chapeau empire; revenons^lonc à nos 
friswiSy chignons, catogam, etc., et parlons de la natte 
diadème qui sied généralement très-bien; si vous avez 
le bonheur de posséder des cheveux en assez grande 
quantité, vous nouerez vos cheveux derrière et vous 
séparerez une mèche assez grosse pour faire une 
natte large de deux doigts à peu près ; vous poserez 
cette natte sur le dessus de la tète en la faisant 
tourner et la rattachant à Fendroit d'où elle est 
partie; puis vous roulerez les bandeaux autour de la 
natte en relevant les cheveux sur les tempes et vous 
ferez deux coques lisses derrière ou un seul nœud 
roulé ; on termine souvent la coiffure en posant le 
peigne tout garni de petits frisons, ce qui est très-joli 
et très-commode surtout pour la coifTure avec natte 
diadème qui demande une grande quantité de che- 
veux ; aussi je dois vous dire que les coiffeurs, pré- 
voyant l'embarras où se trouveraient un grand nombre 
de dames, ont préparé des nattes diadème qui se pla- 
cent très-facilement Vous eonnaieseB mon antipathie 
pour l'imitation ; cependant si peu de personnes ont 
une abondance de cheveux en rapport avec les coif- 
fures nouvelles que je fermerai les yeux en préve- 
nant celles d*entre\ous qui sont esclaves de la der- 
nière mode et qui commenceront & porter despostiéhes, 
qu'elles devront, dorénavant, faire entrer dons leur 
budget une certaine somme consacrée à l'achat et à 
l'entretien des cheveux ! 
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COTÉ DES BaODEBIES. — 1, Store — 2 et 3» Parure — 4,.ficaMon «rec JL C— 5, Uo^fnerUa — 6, L. F. — 
9, R. F. û. enlacés — a, Ctin pour cravate. — 0, iliae — 10, A. M. V. enlacés — Il et 12, Parure — 13, Bl. G. 
S. enlacés — 14, L. M. — 315, Adèle — la, CamiUe — 17, ÉouMon avec A. K. -^ 1», Aiict — \9, 1. P. — 20, 
Louise — 21, Ëcossofl avec M- G, eaUcôa — %3t^ Écusson arec J. F. -- 23, R. A. avec couronne 4e vicomte — 
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24f Aline — 25« L. B. enlacés — 30, Marie — 27, Mouchoir avec J. M. H. 
avec couroniie de vicomte — 3a, Coin pour cravate. 



— 28, Écusson avec M. J. — 29, P. P. 



COTE DES PATRONS. — 1 à 18, Robe — 19 à 21, Bonnet de baby — 22 à 2h, Calotte au crochet — 25, Den- 
telle tricotée. 



COTE DES BRODERIES 

1, Store, feston et jours application de nansoulc 
sur gros tulle, ou broderie en chaînette sur mousse- 
line. Ou donnera au store la hauteur nécessaire pour 
i'aiipurtement auquel il est destiné; en répétant le rac- 
cord du ddssin; on ne reproduira, pour le haut du 
store^ que l'encadrement du bas sans le feslen. Si l'on 
veut ajouter un semé, on détachera du dessin, soit 
une branchû de feuillage avec pois, soit une avec 
fleur ; on peut encore alterner dans le semé de 
grandes et petites branches. 

2 et 3, Parure, col rabat, plumetis, cordonnet et 
point de sable sur mousseline. Le col qui se monte 
sur la chemi£elte, donnée en mai, est garni d'une 
valencienne tournant autour des deux pattes. La 
manchette, qui est fermée sur le dessus du bras, est 
également montée sur la manche publiée en mai; 
la valencienne doit être posée des deux côtés du des- 
sin et tourner autour de la patte. 

4| ÉcLssoN avec A, C, plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

5, Marguerite, pois ou point à la minute, et point 
de poste. 

6, L. F. pour linge de table, feston et pois. 

7, E. F, D., plumetis. 

8, DjEssiN pour coin de cravate, plumetis et point 
rusÀe. 

9, Élise, plumetis et cordonnet. 

10, A. M. y. enlacés, pour lingo de table, plu- 
metis. 

11 et 12, Parure avec papillons, broderie russe 
sur toîle, les boutonnières des manchettes doivent 
ê(re faites en dedans de la broderie. 

13, M, 6. S. enlacés, plumetis et cordonnet. 

14, L. if., pour linge de table, feston. 

15, Adèle, plumetis. 

16, Camille, plumetis et cordonnet. 

17, ËcussoN avec A. £., plumetis et cordonnet. 

18, Alice, plumetis. 

i9, L P. enlacés, plumetis. 

20, Lmise^ pois. 

21, ÉcussoN avec M. G., plumetis, feston et cor- 
donnet. 

22, ËcussoN avec J. F., plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

23, A. A. avec couronne de vicomte, plumetis, 
point de sable et cordonnet. 

24, Aline, plumetis et cordonnet. 

25, I. fi. enlacés, plumetis, cordonnet, pois et 
point de sable. 

26, Marie, plumetis et cordonnet 

27, Mouchoir, feston, plumetis et cordonnet, il 
faudra supprimer le bouquet au coin où l'on placera 
le chiffre. 

28, ËCUSSON avec J. If., plumetis, cordonnet et 
point de sable. 



29, P. F. avec couronne de vicomte, pour linge de 
table, plumetis, cordonnet et pois. 

30, Coin pour cravate, broderie au passé, ou pls- 
metis pour boutonnière de chemise d'homme. 

COTE DES PATRONS 

1 à i8, Robe avec jupe à pointes et veste. 

1, Veste devant. 

2, Petit côté du dos. 

3, Moitié du dos. 

4, Ceinture brodée. 

5, Patte de la jupe. 

6, Patte d'épaule de la veste. 

7, Dessin pour les pattes de la manche. 

8, Patte du haut de la manche* 

9, Patte du bas de la manche. 

10, Patte du haut de la manche. 

11, Jupe moitié de la première pointe. 

12, Deuxième pointe. 

13, Troisième pointe. 

14, Quatrième pointe. 

14 (bis). Ceinture de la jupe. 

15, Manche dessus. 

16, Manche dessous. 

17, Croquis devant. 

18, Croquis do;. 

Cette robe (st en piqué blanc brodée en lacet noir 
très-fin ; les lés de la jupe sont réemis en suivant les 
lettres de raccord et montés sur la ceinture n' 14 (bis); 
la patte n» 5 est le dessin et le patron pour toutes les 
pattes poeées sur chaque couture et fixées avec la 
jupe à la ceinture no 14 (bis). Toutes ces pattes doi- 
vent descendre à 30 ou 35 centimètres du bas de la 
jupe; elles ne sont donc pas toutes de même lon- 
gueur, mais il sera facile d'ajouter ou de supprimer, 
suivant la longueur, quelques traits dans le hantda 
dessin. Il faudra coudre la veste et la ceinture n<^ 4 
avant de les broder. Le dessin n*» 7 sera aussi diminué 
pour, les pattes 9 et 10 ; les pattes 8 et 10 sont plaeées 
en haut de la manche, deux pattes n^* 8 aux lettres 
de raccord, 6, du nM5 et la patte 10 à la lettrée du 
même patron. Les trois pattes du bas de la manche 
sont taillées sur le patron n^ 9. 

19 à 21, Bonnet de babt. 

Bonnet en nansoukj faites sur une bande de uap- 
souk, les trois séries de : un gros pli — trois petits 
plis indiqués au patron n* 19 par des raies ombrées; 
taillez la passe du bonnet sur ce même patron, puis 
un rond sur le n° 20, faites sur l'endroit un petit 
rempli à la passe et froncez de D à E, après ravoir 
fermée de B à C pair une couture piquée; puis reu- 
nissez la passe au rond, à l'envers, en suivant les 
lettres de raccord, et couvrez la coulure à l'endroit 
avec un biais de 7 millimètres, en nansouk dooblC; 
piqué des deux côtés; le bonnet est bordé loul autour 
à l'envers, d'un faux ourlet en biais de T ^ ^ ^^' 
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LëtL^res. On peut garnir ce petit bonnet d'une bande^ 
ir^ée avec plis^ festonnée ou d'une valencienne. 
^^k li, Calotte au crochet. 

22, Détail du fond. 

23, Détail du bas. 

24, Croquis de la calotte. 

Oalotte au at)chet en cordonnet de Berlin bleu et 
noir. 

l.e fond bleu est en crochet à jour, et le dessin noir 
ea qrochet mat. Tout le travail est en brides, et maii- 
Ves-chaînettes. 

liontez 9 içailles-chaiDeltes en 'cordonnet noir, 

termez la chaîne par une maille passée; la maille 

.passée se fait en piquant le crochet dans une maille 

et tirant le ûl dans cette maille et dans la boucle qui 

est sur le crochet. 

Les 3 premières mailles-chainettes au commence- 
ment de chaque rang forment la première bride. 

1" RANG. — 5 mailles-chaÎDettes — Sfoîs : (i bride 
— 2 mailles- chaînettes). Terminez le rang par une 
maille passée dans la 3* maille des 5 mailles- chaînettes 
du commencement du rang. 

2* RANG. — 7 mailles-cbaînettes — 8 fois : ( 1 bride 
^ 4 mailles-chaiaettes) — i maille passée dans la 3* 
maille-chaînette du commencement du rang. 

3« RANG. — 3 mailles-chaînettes — 1 bride — 8 
fois : (4 mailles-chaînettes — 3 brides) — 4 mailles- 
cUainettes — 1 bride — 1 maille passée dans la 
3* maille-cbaînette du commencement du rang. 

4* RANG, — 3 mailles-chaînettes — 2 brides — 8 
fois :(t mailles-chaînettes — 5 brides) — 4 maiUes- 
chaioetles — 2 brides » i maille passée dans la 
3« maille-jhaînette du commencement du rang. 

5« RANG. — 3 maiUes-cht^nettes — 3 brides -^ 8 
fois : (4 mailles-chaînettes — 7 brides) — 4 mailles- 
chaînettes — 3 brides — 1 maille passée, on yoit 
qu'à tous les rangs cette maille est prise dans la 3^ 
maille-chaînelte du commencement du rang, nous ne 
le répéterons donc plus. 

6* RANG. — 3 mailles-chaînettes —^4 brides — 8 
fois : (4 maille£-chaiQeltes ^ 9 brides) — 4 mailles- 
dudnettes — 4 brides — i maille passée. 

Au rang suivant, tous prenez la soie bleue. Nous 
indiquerons à chaque maille la nuance par les lettres 
6 et n; lorsque tous changez de soie il faut terminer 
lamaille précédant celle qui doit être d'une autre 
nuance avec celte soie qui doit seivir pour la maille. 
Ainsi, travaillant avec la soie noire, vous avez à faire 
une maille bleue, vous terminez la dernière maille 
noire avec le cordonnet bleu; si vous avez à prendre 
la soie bleue après une maille-chaînette, vous faites 
cette maille avec la soie bleue qui se trouve ainsi po- 
âéesurle crochet pour la maille suivante; si vous la 
prenez après une bride^ vous tirez la soie bleue dans 
les deux derniers fils qui sont sur le crochet en ter- 
minant la maille, vous suivez la même explication 
avec les nuances contraires pour passer du bleu au 
noir. 
U faut toujours tenir vos deux soies ensemble sur 
le doigt et enfermer dans chaque maille celle dont 
Tons oe vous servez pas. 
Si vous travaillez avec la soie nobre : pour les 
mailles-chaînettes, si la soie noire est posée sur 
votre doigt, au-dessus delà bleue, pour enfermer 
celle-ci dans la maille, vous tirez le fil en passant le 
crochet sous la soie bleue; si la noire est posée sur 
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votre doigt, au-dessous de la bleue, vous tirez le fil 
au-dessus de la soie bleue. 

Dans les brides, supposant toujours que vous tra- 
vaillez avec la soie noire, vous passez le crochet 
sous la soie bleue pour tourner le soie noire autour 
du crochet, piquez le crochet dans la maille du rang 
inférieur , tirez le fil dans les deux premières bou- 
cles qui sont sur le crochet, et pour terminer la 
maille, tirez le fil en faisant passer le crochet au- 
dessus de la soie bleue qui se trouve ainsi enfermée 
entre les deux parties de la maille ; si vous n'avez 
pas l'habitude de ce travail à deux soies, il faudra 
vous exercer à enfermer la soie et à changer les 
nuances avant d'entreprendre la calotte. 

7« RANG. — 3 mailles-cbaînettes b — 6 brides n — 
8 fois : ( — 4 mailles-cbaînettes n — 6 brides n ^ 

1 bride b — $ brides n ) — 4 mailles-cbaînettes n — 
5 brides n — i maille passée b. 

S"* RANG. — 3. mailles-cbaînettes b — 1 bride b — 
5 brides n — 8 fois : ( 4 mailles -chaînettes n — 
5 brides n — 3 brides b — 5 brides n ) — 4 mailles- 
chaînettes n — 5 brides n — 1 bride b — 1 maille 
passée b. 

9« RANG. — 3 mailles-chuî nettes b — 2 brides b — 
5 brides m — 8 fois : ( — 4 mailles-cbaînettes n — 
5 brides n — 5 brides b •— 5 brides n ) ^ 4 mailles- 
cbaînettes n — 5 brides n — 2 brides b — 1 maille 
passée n. 

10* RANG. — 3 mailles-chaînettes n — • 3 brides b 

— 5 brides n — 8 fois : ( — 1 maille-chaînelte n — 
3 mailles-cbaînettes b — 1 maille- chaînette n — - 
5 brides n — 3 brides b — 1 bride n — 3 brides b— 
5 brides n ) — 1 maille-chaînette ;i — 3 mailles-, 
chaînettes b — 1 maille-chaînette n — 5 brides n ^ 
3 brides b — I maille passée n. 

1 1" RANG. — 3 mailles-cbaînettes n — 1 bride n— 
3 brides b — 5 brides n — 8 fois ( — 2 mailles-cbaî- 
nettes b — i bride b — 2 mailles-cbaînettes b — 
5 brides — 3 brides b — 3 brides n — 3 brides b — 
5 brides n ) — 2 mailles-cbaînettes b — i bride b 

— 2 mailles-chaînettes b — 5 brides n — 3 brides b 

— i bride n — 1 maille passée n. 

12* RANG. — 3 m-iilles-chaîneltes n — 3 brides b 

— 5 brides n — . -f 2 mailles-cbaînettes b — 2 fois: 
( — 1 bride b — 1 maille-chaînette b ) — i bride b— 

2 mailles chaînettes b — 5 brides n — 3 brides b — 

1 bride n — 3 brides b — 5 brides n — retournez au 
signe -f* et répétez 8 fois le dessin compris entre ces 
deux signes — 2 mailles-cbaînettes b — 2 fois : 
( — i bride b — i maille-chaînette b ) — i bride b 
^ 2 mailles-cbaînettes b — 5 brides n * 3 brides b 

— 1 maille passée b. 

13* RANG. — 3 mailles-cbaînettes b— 2 brides b— 
5 brides n — •-}- 2 mailles-cbaînettes b — 4 fois : 
( — 1 bride b — 1 maille-chaînette b) — 1 bride b— 

2 mailles-cbaînettes b — o brides n — 5 brides b — 
5 brides n — retournez au signe + — terminez par 
2 mailles-cbaînettes b — 4 fois : ( — i bride b — 
i maille-chaînette b ) — 1 bride b — 2 mailles-chaî- 
nettes b — 5 brides n — 2 brides b — 4 maille pas- 
sée b. 

14' RANG. — 3 mailles-cbaînettes b — 1 bride b — 
5 brides n — + 2 mailles-cbaînettes b — 6 fois : 
( — i bride b — i maiUe-chaînelte b ) — 4 bride b— 
2 mailles-cbaînettes b — 5 brides n — 3 brides b — 
5 brides n — retournez au signe -f — 2 mailles- 
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chaioettes b — 6 fois: C — i bride b — i maille- 
chataette b ) — t bride b — 2iaalUes-ekahiettef b — 
5 brides b — i bride b — 1 mailkpaaflée b. 

ib* RàM. — a mûUes-chainettes b — 6 brides n 
-* 4< 2 maiUes^cbakiettes h,^%îûki { — |i bdde b 
^ 1 maille-chalaeUe b ) — - 1 bride b — t flMîikB* 
chaioettes h ~^b brides m — i bride h -«• iS brides a 

— retournée au signe + -* ^ mailleBH^baiaettes b •— 
,8 fois : t i bride b — i miiUe-chalneÉteb)^ 1 biideb 

— 2 mailles^chaiiietlea b — - 5 brides n — l BiaiUe 
passée D*. 

iQ* HÉOUQ, — ' 3 naiUesHiisftiettes n — 4 brides n 

— + 2 maîlles-chaioettes b ^ tO lois : (<- 4 bride b 
^ i maille-chaliiette b ) «-• i bride b -^ 2 mailles- 
chaineUes b — 9 brides n — tékaamez au signe + 

— 2 maiUes-chainettes b -- 10 fois : ( •— 1 bride b 

— 1 maille-cbaioctie b ) — 1 brideb — 2 maQles- 
chaînettes b — 4 brides n — 1 nudlle passée n. 

i7* RAiiG. — 3 mailles-chaînettes n — 3 brides n 

— + 2 mailles-chalnettes b — i2 fois : (— 1 brideb 

— 1 maiile-chainette b ) — 1 bride b — 2 mailles- 
chaSnettes b — 7 brides n — retournez au signe 4* 

— 1 bride b — 2 mailles-chaînettes b — 3 brides n 

— i maille passée. 

18* RANG. — 3 mailles-chalnettes n — 2 brides n 

— + 2 matlie^^hainettes b — 44 foisr ( — 1 bride b 

1 maiUe-chalnette b) — 1 bride b — 2 mailles-chaî- 
nettes b — 5 brides n — retournez au signe + — 

2 mailies-chainettes b -— 14 fois : ( — 1 bride b — 
i maiile-KAaîoette b) -* i bride b — 2 mailles-chaî- 
nettes b — 2 brides b — 1 maille passée n. 

19» RjuiG. — 3 mailles-chaînettes n — 1 bride n — 
+ 18 fois : ( — 1 maille-chaînette b — 1 bride b ) — 
1 maille^chafnette b — 3 brides n — retournez au 
signe + 1 8 fois : (— 1 maille-chaînette b — 1 bride b) 

— 1 maille-<:hamette b — 1 bride n — 1 maille pas- 
sée n. 

20* RAsc. — 3 mailles-chaînettes n + — 20 fois : 
( — 1 maille-chalnette b — 1 bride b )— 1 maille- 
chaînette b — i bride n — ■ retournez au signe + — 
20 fois : ( — 1 maillechaînette b — 1 bride b ) — 
1 maille-chaînette b — 1 maille passée b. — Coupez 
le cordonnet noir à la fin de ce rang^ les 7 rangs sui- 
vants étant bleus. 

21* RAKG. -- 3 maîILes-chalnettes — 3i fois : 
( — 1 maille-chaînette — i bride ) — 1 maille-chaî- 
nette — 1 bride dans la même maille que la dernière 
bride. — 32 fois : ( i maille-chaînette — une bride) 

— 1 maille-chaînette — 1 bride prise dans la même 
maille. — 31 fois : ( — i maille-chaînette — t bride) 

— 1 maille-chaînette — 1 bride prise dans la même 
maille. — 32 fois : ( — 1 maille-chaînette — 1 bride) 

— i maille-chainetle — 1 bride prise dans la même 
maille. —31 fois : ( — i maiUe-chaînette — 1 bride) 
1 maille-chaînette — i bride prise dans la même 
maille. — 31 fois : ( — 1 maille-chaînette — 1 bride) 

— 1 maille-chaînette — 1 bride prise dans la même 
maille — 1 matlle-chainette — i maille passée. 

Les augmentations du fond étant terminées au 21* 
rang^ vous devez avoir 300 mailles, et vous faites 
6 rangs de 1 maiiie-cha2nette — i bride en plaçant 
toujours les brides au-dessus des brides. 

28* RAHG. — 3 mailles-chalnettes n — 1 bride n — • 
64 fois : ( 1 maille-chaiiiette b — i bride b— 1 maille- 
chaiuelte b — 3 brides n) — i maiile-chainette b^ 



1 bride b -- i maiUe<baînette b — i bride n — 
1 maille passée b. 

2t* RANG. — 4 nudUes-chaiiiettes b — 64 fois : 
( -r 3 brides n — i mallle-chaioette b-«- 1 brideb ^ 
1 maille -chaînette b ) — 3 brides a — 1 maille- 
chaînette b — 1 maille pttSiéeib. 

30*RARG.-<-BleuumcoiDnele22*nucig— 4 liride 

— 1 maille-chaînette. 

31* BANC. — 3 mailes-chataet tes n — 20 brides n 
^ 14 fois : ( — i maiUe-obainette b — 1 bride b — 
1 maille-chaioelte b — 1 bride b — i maiiU-cfaai- 
sette b — 21 brides n ) « 1 mailte-chaloette b — 
1 bride b — 1 maille-cfaaîaette b — - 1 bride b — 
i maillechaînette b -* i maille passée p. 

32* RANG. — Comme le 31*. 

3â* RANG. — 3 mailles- chaînettes n — 3 brides n 

— 1 maille-chaînette b — 6 fois : (— 1 bride b — 
1 maille- chaînette b)—+ 4 brides n — 2 fois : {— 1 

1 maille-chaînette b ~ 1 bride b) — 1 maille-cbal- 
nette b— 4 brides n— 6 fois : (— 1 maîlle-chaînelte b 

— 1 bride b) — 1 maille-chaînette b — retournez 
au H — 4 brides n— 2 fois : (— 1 mallle-chaînette b 

— 1 bride b) — l maiUe-cbaînette b — 1 maille 
passée n. 

34« RANG. — Gonuae k 33*. 

35* RANG. — 3 noaUles-chalnettes n — 3 brides n 

— 2 fois : ( — 1 maille-chaînette b — 1 bride b) — f 
21 brides n — • 2 fois : ( — 1 maille-chaînette b — i 
bride b) — 1 maille-chainelte b — retournez au si- 
gne «4 i7 brides n •— i maille passée n. 

36* RAKG^ — Gomme le 35«| saof la maille passée 
de la un du rang qui est bleue. 

37* RANG. — 4 maflles^chaînettes b — 3 fois : (—1 
bride b — 1 mail)e-ch«inette b) — }- 4 brides n — 

2 fois : (- 1 maille^baînette b — i bride b) — i 
maille- chaînette b — 4 brides n — 6 fois : ( — t 
maHle-chaioette b-M brideb)— 4 maiile-chainette b 

— retournez au signe + — 4 brides n — 2 fois : 
(^ i mail4e-ehdnette b — 1 bride b) — 1 maîDe- 
chaînette b — 4 brides n — 2 fois : (— 1 maille- 
chaînette b — i bride b) — 1 maille-chaîoette h — 
1 maille passée b. 

38* RANG. — Ckimme le 77*, sauf h maille passée 
qui est noire. 

39* RANG. — 3 manies-chaînettes n — il brides n 

— 14 fois : ( — 1 mdlle-chaînette b — i bride b — 
l maîUe-chalnette b — 1 bride b — 1 maille-chaî- 
nette b — 21 brides n) — f maille-chaînette b — 1 
bride b^l maille-chaînette b—1 bride b — 1 maille- 
chaînette b — 9 brides n — I maille passée n. 

40* Rang. — Comme le 39*^ sauf la maille passée 
qui est noite. 
41* RANG. — Comme le 30*. 
42* RANG. — Comme le 28*. 
43* RANG, — Gomme le 29*. 
44* RANG. — Tout en brides bleues. 

On consultera les croquis 22 et 23 pour la posUion 
des maillesj et Texplication. pour îe compte des 
mailles, qui n'est pas tout à fait exact sur le croquis. 

On pourra faire monter cette calotte chez M^^* Ri- 
baut, 3, rue de Rohan; 4 fr. pour Le montage, — et 
3 fr. pour le gland. 

25, DsNTELLS tricotée. 

lioBlea 14 maâUesi. 
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i«' BANC. — 4 maille à TeiiTeri lanf tricoter. — 
2 mailles simples — i passe — 2 mailles ensemble 
«-I maille simple-*! passe— -3 lois : [% malllcâ 
ensemble— 1 passe)— i maille simple— I maille 
sioiple prise derrière l'aiguille — (reste 15 mailles 
sur raiguille). 

2« RANG. «^ 1 maille à reavers sauf tricoter— 
4t mailles simples -^ 1 passe —2 mailles ensemble 

1 maille simple prise derrière Taignille ^ (reste 15 
mailles sur l'aiguille). 

3* RANG. — 1 maille h Tenvers sans tricoter — 

2 mailles simples — 1 passe — 5 fois : (2 mailles 
ensemble — 1 passe) — 1 maille simple — 4 maille 
simple prise derrière Taiguille — (reste 16 mailles 
sur l'aiguille). 

4* RAAG. — 4 maille à fenvers sans tricoter— 
42 mailles simples — i passe — 2 mailles ensemble 

— i maille simple prise derrière raiguille — (reste 

1 6 mailles sur l'aiguille). 

5* RÂiva. — i maifle à Tenters sans trieoter — 
2 mailles simples — i passe — 2 mailles ensemble 

1 maille simple — 1 passe — 4 fois : (2 mailles en- 
semble — 1' passe) — 1 maille simple — i maille 
simple prise derrière l'aiguille — (reste 17 maiUes 
sur Vaiguille). 

6* RAHG — 1 maille à l'envers sans tricoter — 

1 3 maiUes simples — I passe — 2 mailles ensemble 

— I maille simple prise derrière raiguille — (reste 

17 mailles sur Taiguille). 

7* nAKG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 

2 mailles simples — 1 pasi^e -- 2 maiUes ensemble 

— 2 mailles simples — i passe — 4 fois : (2 mailles 
ensemble — 1 passe) — 1 maille simple — 1 maille 
simple prise derrière l'aiguille — (reste 18 mailles 

Ivfor l'aiguille). 

8* RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 

14 mailles simples — 1 passe — 2 mailles ensemble 

— i maille simple prise derrière l'aiguille — (reste 
48 mailles sur l'aiguille). 

m* RjuNG. — 1 maille à Tenvers sans tricoter — 
2 mailles ensemble — 1 passe — 2 mailles ensemble 

— 2 mailles simples — 5 fois : (i passe — 2 mailles 
ensemble) — 1 maille simple prise derrière l'ai- 
guille — (reste 18 mailles sur l'aiguille). 

10* RAKG. — Gomme le 8«. 

li« RAivG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 
2 mailles simples — i passe — 2 fois : (2 mailles en- 
semble) — 5 fois : (t passe — 2 mailles ensemble) 

— 1 maille simple prise derrière l'aiguille — (reste 
47 mailles sur l'aiguille). 

12*RÂi«G. — 4 maille à l'eavers sans tricoter — 
43 mailles simples — 1 passe —2 mailles ensemble 

— 1 maille simple prise derrière l'aiguiUe — (reste 
17 mailles sur l'aiguille). 

13* RANG. — i maille à l'envers sans tricoter — 
2 mailles simples — 1 passe *«- 1 surjet double — 
5 fois : (1 passe — 2 mailles ensemble) — 1 maille 
simple prise derrière l'aiguille — (reste 16 mailles 
sur l'aiguille). 

14^ RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 
12 mailles simples — I passe — 2 mailles ensemble 

— 1 maille simple prise dortère Falguille — (reste 
16 mailles sur Falguille). 

15* R^\NG. — i maille à l'envers sans tricoter — 
2 mailles simples — 1 passe — 2 fois : (2 mailles en- 



semble) — 4 fois : (4 passe — 2 coAliks ensemble 

— i maille simple prise denriàre l'aiguille -<— (reste 
45 mailles sur l'aiguilk). 

16* HANo. — 4 maille à Tenvers sans tricoter ^ 
ji mailles simples— 1 passe — 2 mailles ensemble 
— • 1 maille simple prise derrière Taiguille — (reste 
1 5 mailles sur l'aifuille). 

47* RANG. — 1 maille à l'envers sans trieoter — 
2 mailles simples — i passe — 4 surjet double — 
4 fois : (1 passe — 2 mailles ensemble) — f maille 
simple prise derrière raiguille — (reste 44 mailles 
sur l'aiguiUe). 

18* RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 
10 mailles simples — 1 passe — 2 mailles ensemble 

— i maille simple prise derrière l'aiguille — (reste 
44 mailles sur raiguille). 

PETITE PLAHCHE DE CROCHET 

Coin pour rideau^ crochet carré ou fikt brodé; ce 
desin peut servir pour voile de fauteuil, dessus d*é- 
dredon ou dessus de lit. 

TAPISSERIE PAR SIGNES 

Ce dessin^ çui doit être regardé en plaçant le titre 
à gaucbe et la légende à droite^ peut être exécuté 
pour tapis, fauteuil, cbaise, cbauffeuse, tabouret, 
coussin, .tapis de table, etc. On enu)loiera du cor- 
donnet ou de la soie d*Alger pour la nuance maïs, et 
de U soie d*Àlger pour le vert le plus clair et le vio- 
let foncé. 

BUVARD ATËC ALPHABET 

Dessus de 'buvard en moire ou gros grain, et ap- 
pliques de velours bordées d'une soutache d'or, les 
épis sont brodés au passé en cordonnet d'or, les bar- 
bes en points lancés, les tiges sont en soptache al- 
gérienne. Les lettres sont en appliques de velours 
noir et de velours blanc maintenues par de la sou- 
tache algérienne, il ne faut pas tracer et découper les 
appliques par petits carrés, mais par ensemble de car- 
rés : ainsi la lettre A est composée de 5 appliques 
blanches et 41 appliques noires; l'alphabet, que nous 
avons ajouté à ce joli buvard, permettra à chacune 
de nos abonnées d'y placer le chiffre qu'elle voudra. 
On fera monter ce buvard à Tadresse donnée pour la 
calotte, n"' 22 à 24 ; le montage coûte 30 francs avec 
serrure et 25 francs sans serrure. Ce dessin peut éga- 
lement servir pour écran et pour album, 

GRAVURE DE IODES (1) 

Toilette de jeune fille. — Robe en linos ornée de 
petits velours; à chaque angle et aux extrémités des 
velours, est posée une petite perle d'acier.— Ceinture 
à pans avec chou sur le côté gauche.— Corsage blanc 
en organdi à plis doubles devant, bande en toile avec 
trois rançs d'oeillets à Jours faits en travers, dans les- 
quels sont passés des velours assortis à ceux de la 

■ ■ 

(1) Robes de madame Lecellier, il, rue de la Micho- 
dière. 
Chapeaux de mademoiselle Tarot, AO, me Sainte-Anne. 



robe; col i«noDtafit et poignets des manches avec 
oeillets et teloure. — PAnîeflsas pareil i Is robe. — 
Chapeau en paille belge, orné de veloun noir, chou 
découpe en ruban bleu et petites flenrs bleues. 

Toilette de petite fdU de iToi* à cinq oni. — llob*e 
en mousseline omée dans le bas d'un rang de petit 
veloitTS poié eu dents de scie, deux rangs disposés de 
mèioe forment tunique ; corsage avec plastron bouil- 
lonné et velours; manches bouillonnées, le bas àea 
manches et le haut du corsage sont festonnés.— Cha- 
peau en ptûlle avec nœud et pans en velourï, tou0e 
d'herbe et oise&u-mouche. 

Twlette de jeune femvie. ~ Robe en poil de chèvre 
ornée d'cntredeux en dentelle posés en zig;«ag ; dans 
chaque creux, un bouton entoura de dentelle; même 
ornement en plus petit sur les manches. — Chapeau 
en crin quadrillé avec bord en velours, dessus, nœud 
en velours et barbes en tulle garnies de blonde, des- 
sous, velours, tulle et blonde. 



GRAVURE DE LINGERIE (1). 

1. — Coiffure en tulle avec barbe catalane, romà 
par des entredeux en guipure, séparés par des peiii 
velours bleus lacés, garniture en blonde, pouS jia 
pans en velour:), eu guipure blanche* velours ei ttt 
fêtas bleu. 

2. — Bonnet en mousseline avec fancbou i. pu 
ornée d'entredeui brodés, de valcncieime et dcn 
bans en tafiViEas rose. 

3. — Rol>e de baby en alpaga blanc, corsage éa- 
sous décolleté en carré, et tunique à maucbe cotuti 
et bouillonuée; la i-obe et la tunique sont oméa 
d'une passementerie bleue. 

4 et 5. — Parure : carrés en guipure, sépara ja 
des biais en mousseline double. 

6. — Corsage en mousseline avec châles bouilkti- 
□éi, maintenus par des velours noirs, bordéi It 
bouillonnes en mousseline sur transparent bUu, pr- 
nis de guipure; ceintura croisée avec chou tifm 
garnis de même, manche assortie au cordage . 



(1) Lingerie de a 



le Ladere, 13, rue Vivienne. 



Énîgi 



Potage savoureux — blanche fleur cmbaumâe. 
Je sais charmer le goilt, l'odorat et les yeux; 
— Mais il faut surtout voir en moi la sainte aîrai 
Qui créa pour la terre un Jour digne des cieui : 
Depuis treiie cents ans," l'hôte des tabernacles, 
Dans nos temples, captif, demeurait par amour. 
Jamais plus au dehors n'éclataient ses miracles ; 



Aujourd'hui, triomphant, il se momre au granii jov 
L'azur est veiné d'or, le sol Jonché de roses. 
Sur le cbemin du c!el, ce Jour-là tout fleurit; 
Tout écho retentit du chant Joyeux des pnoei; 
Et, partout où Dieu passe, il console et bénil. 

U*"* i. DE Gaulle. 



EXPLICATION ou BiÏB09 DE MAI : A demain lei >0kiraa. 





Paris. — Typograpliie Uoiau et Camp , me Amelat, 6i 
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JIJILIET 1S6$ 



LiDREDOIV DE MADEMOISELLE MARIE 




ADEMOisELLE Marie avait un 
édredon en satin bleu^ un 
édredon si léger, qu'un souf- 
fle le soulevait, si chaud que 
Fanfreluche, la chatte blan- 
che, ne voulait pas sortir de 
dessous. Comme mademoi- 
selle Marie était plus frileuse 
qu'une souris, elle deman- 
dait à se coucher dès que sonnaient huit heures, 
"pour pouvoir se pelotonner sous la plume moel- 
leuse. 

Un soir qu'elle Jouait, en attendant le sommeil^ 
avec les oreilles velues de Fanfreluche, elle se mit 
tout à coup à pleurer... Elle pensait à deux pau- 
vres ramoneurs 'qu'elle avait trouvés, en rentrant, 
l>lottis au coin de la borne. Elle avait bien versé sa 
bourse dans leurs mains rougies par la bise, mais il 
, n'y avait pas dans sa bourse de quoi acheter un 
êtodon en satin bleu^ et elle pleurait parce qu'elle 
songeait qu'ils devaient avoir trop froid, pendant 
qu'elle avait si chaud. 

0ieu aime par-dessus tout les enf^fs qui soula- 
gent leurs petits frères malheureux, et il les ré- 
compense, en leur donnant la gaieté pendant le 
: Jour et de beaux rêves pendant la nuit. Aussi ma- 
: demoiselle Marie ne plbura qu'une minute, puis 
eUe s'endormit, et voici le rêve que Dieu lui en- 
voya. 

H lui sembla être sur un Ilot moussu M'oû elle 
découvrait une immense étendue de mer, semée 
d'21es,de récifs et de brisants. A quelque distance, 
du côté de rOnent, se déroulait une côte déchique- 
tée, dominée par des montagnes neigeuses. Des tor- 
rents couraient sur les flancs nus de ces monta- 
^gnes, et arrivés à la crête des falaises, bondissaient 
^ans la mer en gigantesques cascades. Des pointes 
^Bans nombre Jaillissaient de toutes ces. iles noires, 
I de cette falaise crevassée, de cette montagne blan- 
\ <^lie aux cimes couronnées de longs nuages flottants. 
I Des vagues énormes d'un vert pâle moutonnaient 
i rOccident. 

Lorsque le soleil se leva, ce sombre tableau s'a- 
doucit. Sous les rayons obliques de l'astre radieux^ 
^^ îles noires se doraient, la falaise s'azurait, des 
étincelles pailletaient les aiguilles, les cascades 
^'irisaient, les cimes neigeuses flamboyaient, et les 
^^61 prenaient les doux reflets de l'opale. Néan- 
moins, Marie tremblait de se voir seule au milieu 
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de cette sauvage nature, sans arbres et sans fleurs, 
et elle allait repleurer, lorsqu'une petite voix dit à 
ses pieds : 

« Bonjour, mademoiselle Marie. » 

Elle baissa les yeux et vit un oiseau grisâtre, h 
petf près gros comme une oie, qui avait la queue, 
le ventre et le dessus de la tête noirs. 

« Qui es-tu ? lui demanda-t-elle. 

— Je suis, répondit l'oiseau, celui qui a fourni 
les plumes de ton édredon, Je suis un Eider, et le 
bon Dieu m'a chargé de te promener dans mon 
pays. 

— Où sommes-nous donc ? 

— Nous sommes dans les iles Lofoden, au nord 
de la Norwége, en face de la Laponie et près du 
pôle. » 

Marie, qui savait un peu sa géographie, comprit 
le commencement de la phrase, mais elle ne com- 
prit pas la fin. 

« Qu'appelles-tu le pôle ? demanda-t-elle à FEi- 
deri 

— Je vais te Pexpliquer... Chaque fois que tu ue 
comprendras pas quelque chose, demande-m'en 
l'explication, Je te la donnerai. Quoique J'appar- 
tienne à la famille des palmipèdes, dont les oies 
font partie. Je puis être, pour t'amuser, quelque 
peu naturaliste et quelque peu physicien. Écoute 
bien... si tu prends une mandarine, une de ces pe- 
tites oranges aplaties dont tu aimes certainement 
la chair rouge, et si après l'avoir serrée entre le 
pouce et le premier doigt de la main gauche, dans 
sa partie la moins épaisse, tu .la fais tourner avec 
l'autre main sans la lâcher, les points que tu tou- 
ches avec les deux doigts de ta main gauche sont 
les deux pôles de la mandarine. La terre a tout à 
fait la forme d'une mandarine, et en vingt-quatre 
heures une des mains de Dieu la fait tourner comme 
tu fais tourner l'orange^ tandis que l'autre la sou- 
tient. Un des points sur lesquels s'appuient les 
doigts de Dieu est en face de nous, l'autre est au 
sud de l'Amérique, à côté du détroit de Magellan et 
de la Terre de Feu. Ces deux points sont' les deux 
pôles de la terre ; le pôle nord ou boréal et le pôle 
sud où pôle austral. Les deux pôles sont les points 
de la terre où il fait le plus froid et la chaleur va 
en croissant à mesure que l'on approche de l'équa- 
teur... Tu ne sais, pas ce que c'est que Téquateur? 
EU bien, on appelle équateur le cercle formé par 
la réunion de tous les points qui sont à égale dis- 
tance du pôle boréal et du pôle austral.» 
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Marie fit signe qu'elle avait compris, et son nou- 
veau professeur s'en rengorgea. 

« Si tu veux maintenant, continua-t-îl, nous al- 
lons nous mettre en route. Monte en voiture. » 

Marie, qui n'apercevait sur la mousse qu'une 
moitié de coquille d'oeuf, crut d'abord que TEider 
plaisantait; mais quel ne fut pas son étonnement, 
lorsqu'elle vit cette coquille se changer^ comme 
dans les contes de fées, en char attelé de deux cy- 
gnesl Ce char ressemblait à celui qui roule, au mi- 
lieu des 'roses, sur le plafond du boudoir de sa 
grand'mère. Marie s'assit sur les coussins rembour- 
rés en duvet de chardon, les cygnes ouvrirent leurs 
ailes, et le char s'éleva dans les airs. Ses roues 
tournaient si vite qu'elles brillaient comme des so- 
leils de feu d'artifice et qu'elles laissaient derrière 
elles un nuage d'étincelles. L'Eider volait en avant. 

Bientôt il s'arrêta devant une falaise à pic. ' 

« Permets-moi, dit-il à Marie, de te présenter 
d'abord ma femme, qui ne nous accompagnera pas, 
parce qu'elle couve. 

— Bien volontiers, » répondît la fillette. 
L'Eider siffla doucement, et Marie vît sortir d'une 

crevasse un oiseau semblable à son guide, mais 
dont toutes les plumes étaient d'un gris argenté; 
c'était la femelle de l'Èider. La couveuse se posa 
sur les genoux de la voyageuse. 

« Je ne peux pas causer longtemps avec vous, 
lui dit>eile, de crainte que mes œufs ne prennent 
froid, malgré le duvet qui les couvre ; voilà déjà la 
troisième fois que ]e suis obligée de refaire mon 
nid. Les hommes sont si méchants! Ils descendent 
de là-haut au bout d'une corde, et après avoir mis 
dans un sac tout le duvet du nid, ils cassent les 
œufs. J'en ponds d'autres^ mais il faut à chaque 
fois que mon mari et moi nous nous plumions le 
ventre pour les couvrir. Voyez, je n'ai plus que la 
peau. Que les hommes sont méchants I Pour avoir 
dès édredons, ils forcent de pauvres oiseaux à s'ar- 
racher jusqu'à la dernière plume. » 

Marie rougit, et TEider qui comprenait pourqhoi, 
dit à sa femme : 

« Va-t'en couver, bavarde I » 

Elle retourna sur son nid, et les cygnes rouvri- 
rent leurs ailes. Ils longèrent un instant la falaise 
où il y avait des milliers de nids semblables à celui 
de l'Ëlder, puis ils se laissèrent tomber. Le char 
écréta une vague et devint un canot. 

Mademoiselle Marie, n'ayant ipas le mal de mer, 
était ravie ; elle laissa pendre sa main dans Tcau 
comme elle le faisait lorsque son oncle la prome- 
nait sur la rivière sinueuse du parc. L'air était 
froid, mais l'eau était presque tiède. Comme sur la 
rivière, Marie voulut boire dans sa main, mais dès 
qu'elle mouilla ses lèvres, elle poussa un cri de dé- 
goût. 

« Qu'as-tu donc? lui demanda l'Eider qui, à ce 
moment-là, regardait d^un autre côté. 

— J'ai voulu boire de ceite eau si limpide, et 
elle est tellement amère, que les larmes m'en sont 
venues aux yeux. 

— n ne faut pas boire de l'eau de mer, parce que 
l'eau de mer est salée; elle donne soif au lieu de 
désaltérer. Comment, tu ne savais^ pas cela? Tu ne 
sais donc pas d'où Ton tire le sel? 

— Non. 
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— Le sel vient de la mer où il s'est distomaiu 
trefois. Tu as bien remarqué que si tu laises k 
soir dans une soucoupe un peu Me thé sneré, k 
lendemain matin tu trouves la soucoupe praqs 
sèche, et sur les bords il y a des grains de sucre. L'ea 
du thé s'est évaporée et le sucre s'est cristallisé. Le 
sel est dans la mer eomme le sucre est dans le fb^ 
et pour l'en retirer il suffit de faire évaporer Tmi 
de mer dans des bassins frès-Iarges et très-peap» 
fonds. Tu vois donc que l'eau de mer n'est pu pli 
buvable que de la saumure. De plus, elle es 
amère, parce qu'il y a encore de fondu dedans m 
substance violette qu'on appelle de l'iode et da( 
se servent les photographes. Enfin, elle a le goût 
d'eau de savon, parce qu'elle contient de la sao^ 
espèce de sel dont on fait le savon de toOetteesk 
mélangeant avec de l'huile. Ne bois donc joÉ 
d'eau de mer. » 

Après avoir remercié l'Eider de ses 
ments, Marie le pria de lui expliquer pomfdk 
mer n'était pas froide, tandis que la neige denir 
dait des montagnes presque Jusquli ses borà 
. L'Eider réfléchit un instant, tout en pmà 
entre son bec Jaune les plumes noires de aeidi^ 
pjiis il dit d'une voix émue : 

Ma gentille amie, ce que tu me demandes ë 
difficile, les plus savants des hommes le sareotJ 
peine ; c'est un des secrets de Dieu, un de cest- 
crets pleins d'une infinie sagesse et d'une adoni 
bonté , que nous ne comprenons un peu qu'apiil 
avoir élargi à force de travail les mailles soinbni 
du filet où notre âme est captive. • 

Lorsque le Créateur dit aux mers en leur loii^ 
trant les rivages : Vous n'irez pas plus loinlillflif 
dit aussi : Vous ne resterez Jamais immobiles, vom 
coulerez^ comme des fleuves, des rivages brûltfk 
aux rivages glacés, et à mesure que votre eaaa 
refroidira en échauffant les pôles, elle s'enfoocffl 
dans les profondeurs de votre lit et reioumenf^ 
coulant sous l'eau tiède demander d'autre duleor 
au soleil des tropiques. Un de ces fleuves ii^ 
part du golfe du Mexique, de la mer des Aotiltai 
remonte le long de la côte des États-Unis, efilam 
celle *du Canada, rencontre l'île de Terre-NeoUi ! 
tourne brusquement à droite, traverse TAtlanliqitfj 
touche la Bretagne, baigne l'Angleterre et l'IrUnafi 
et vient perdre sur ses côtes qui seraient couvertes 
sans lui de neiges éternelles, tout ce qui luire^^ , 
de chaleur. On a déterminé son cours en suivi» 
les troncs d'ai*bres arrachés par les fleuves aux fo- 
rêts d'Amérique et qu'il roule sans se les Iw^tf 
enlever, ni par les vents, ni par les temp^^* 
Voilà pourquoi cette côte n'est pas glacée coflune 
les terres gui sont de l'autre côté de h^^ 
lagne, voilà pourquoi, en Bretagne, il ne gèle PJ^ 
que Jamais à Brest, tandis qu'il gèle très-fon» 
Rennes. Pourquoi, maintenant, ces fleuves chauo 
et froids coulent-ils ainsi sans se môIer^OuD^ 
comprend encore que vaguement, et moi j6 ^ 
contente de. l'admirer, j» 

Pendant cette conversation, la mer s'était <^ 
verte de paillettes d'argent. 

« Qu'est cela? dit Marie. * nul 

— Ce sont des harengs qui voyagent ; ij* J 
vers la côte d'Angleterre ; il y en a des mi^^ 
Ces gros poissons qui les suivent, ce sont des flw 
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• Je te montrerai tout à Pheure comment on 
morues et harengs^ et comment on les sale.» 
A^uissi loin que la yae de Marie pouvait s'étendre, 

Txi.eT était pleine de poissons sur une épaisseur 
» buit ou dix pieds. Tout à coup elle poussa un 
"^ ; elle venait de découvrir une grosse tête qui 
sssemblaît à celle d'un boule-dogne à qui on au- 
àit coupé les oreilles bien ras. 

m fTaie pas peur^ dît l'Eîder; c*est un phoque 
omnnand qui poursuit les morues. Je vais le faire 
ppi-ocher, il ne te fera pas de mal. » 

I^'Eider appela le phoque. Marie vit alors une 68- 
&œ de poisson couvert d*un poil rude, bran, tâ- 
bieté dé roux, qui, au lieu de nageoires, avait deux 
^rtes de pattes dont les doigts armés de griffes 
taiient réunis par une membrane. Son corps finis- 
ait par une queue fourchue, ses narines s'ou- 
vaient et se fermaient comme la soupape d'un 
oofflet, ses moustaches ressembl^ent i celles de 
fanfreluche, et ses yeux étaient doux comme ceux 
l'on veau. 11 s'approcha du canot en faisant des 
ial>rioles^ et il avait Pair si bon enfant, que Marie 
^88sa aa petite main sur sa tête lustrée. 

« U est plus triste qu'il ne le paraît, murmura 
rSider à Toreille de Marie; l'été dénier on a pris 
ion ft^re et on Ta envoyé à Paris où on le montre 
dans on baquet pour deux sous. Dia-Iui que tu iras 
le voir, cela lui fera plaisir. 

«— Phoque, dit Marie, J'irai voir ton frère ; as^^to 
des commissions pour lui? 

— Tu lui diras que je le pleure encore, et que 

noi parents sont en bonne santé. Tu lui diras aussi 

^e désespérés de l'avoir perdu, nous avions vodlu 

nous expatrier et nous fixer dans la mer glaciale, 

maïs que nous n'av(»is pu y. rester parce que, dès 

qoe nous descendions à terre, il fallait nous battre 

avec les ours blancs, qui ont failli nous manger 

cent fois. 

— Yous n'êtes donc pas des poissons, que vous 
pouvez vivre hors de l'eau? 

•—Non; nous sommes des animaux comme les 
bœufe et les chiens, nous serions asphyxiés si nous 
restions plus de cinq minutes sous l'eau; vue savants 
nous appellent des amphibies. Nous ne sommes ni 
chair ni poisson, comme diseift vos proverbes, » 
coatinua le phoque en riant. 
' Les phoques sont d'un naturel très-gai et ils ont 
la cervelle asses grosse pour être très-spirituels. 

« Oh I poursuivit le phoque, nous aimons bien à 
dormir au soleil après un bon repas de morues et 
de harengs .. Mais J'entends ma femme qui in'ap- 
pelle; elle donne à teter à mon petit dernier, et 
elle a faim sans doute. » 

Le phoque ouvrit la bouche pour répondre à sa 
sa femme, et Marie de rire. 

« n dît maman et papa, qu'il est gentil 1 qu'il est 
gentil! il parle comme ma perruche I 

— Eh oui, répliqua le phoque, nous disons papa 
et maman tout naturellement. C'est notre seule 
manière de causer quand nous né nous entretenons 
pas avec une belle demoiselle que le bon Dieu nous 
envoie. Pourtant l'homme qui montre mon frère 
prétend qu'il lui a appris à prononcer ces deux 
mots... il ment. Mais ma femme s'impatiente ; 
adieu^ mademoiselle Marie. 



— Oh I dit Marie, que Je voudrais donc voir ta 
femme et ton petit! 

— Tu me feras plaisir en m'accompagnant. » 
Le phoque se mit à nager, les cygnes suivirent 

son sillage, et cinq minutes après le canot toucha 
une île. Comme la côte était glissante, le phoque 
se dressa sur sa queue, sortît la moitié de son corps 
de Teau, et tendit sa patte à Marie en s'inclinant 
aussi gracieusement qu'un attaché d'ambassade de- 
vant la femme de son chef. Marie sauta à terre, et 
le phoque empoignant une pierre avec ses dents, se 
hissa lestement sur la roche polie. 

Au pied d'une falaise qui l'abritait du vent du 
nord, la maman phoque était couchée sur un tapis 
d'herbes marines. Son. petit s^amusait à lui mor> 
dillerle bout de la queue, et elle, doucement, lui 
grattait la tête avec sa patte. Dès qu'elle vit Marie, 
' elle le serra contre sa poitrine, mais son époux la 
rassura du regard et loi expliqua en peu de mots la 
situation. Une présentation en règle suivit. Marie, 
ravie d'avoir fait la connaissance d'une si aimable 
famille, s'assit entre les deux époux rar le lit d'her- 
bes marines. L'enfant, dont probablement les pre* 
mières dents perçaient, se mit à mordiller ses bot* 
tines^ comme il mordiihût un instant auparavant la 
queue fourchue de sa înère. 

L'Ëider, qui en sa qualité d'oiseau dédaignait un 
peu ces animaux qui ne savent que na^r et ramper, 
s'était gravement poaé sur une patte et faisait Jabot. 

Marie embrassa le petit. 

c Je conterai demain à ton oncle, lui dît -elle, 
combien tu es sage, n 

La phoque se mit à pleurer, de grosses larmes 
coulèrent de ses yeux, et Marie en fut si attendrie, 
qu'elle l'embrassa aussi. 

« C'était un bien bon frère, soupira le phoque, 
J'aurais mieux aimé l'avoir vu tuer d'un coup de 
harpon comme tant d'autres de nos parents, que 
de le savoir prisonnier dans un baquet à moitié 
plein d'eau trouble où on lui donne Juste assez & 
manger pour Tempêcher de mourir de faîm. 

— On vous tue, vous ? dit Marie. 

r- Hélas oui ! Nous ne faisons pourtant de mal à 
personne, et nous ne savons même pas nous dé- 
fendre, mais on nous poursuit à outrance, parce 
que nous sommes gras et que l'on tire de l'huile de 
notre chair. Notre peau aussi, à ce qu'il parait, est 
très-bonne, et quand on la tanne avec des écorces 
d'érable et de bouleau, on en fait du cuir de Russie 
parfumé. Jadis nous étions beaucoup plus nom- 
breux qu'aujourd'hui, et nous habitions vos c6tes 
où le soleil est si chaud et la mer si douce, mais 
petit à petit nous avons fui devant les hommes, et 
maintenant nous nous cachons jusque dans les 
glaces du pôle, où les tempêtes nous brisent contre 
les rochers, où les ours blancs nous guettent, v 

A ce récit, les larmes de Marie se mêlèrent à 
celles de la phoque, et comme l'attendrissement 
menaçait de devenir général, l'Ëider donna le si- 
gnal du dépari. 

« Adieu, mes bons amis, leur dit Marie, j'espère 
que les hommes comprendront bientôt que la terre 
n'est pas faite pour eux seuls et que c'est un crime 
de tuer des animaux inoffensifis, lorsqu'on n'y est 
pas impérieusement contraint. 
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Le phoque, la phoquette et le petit phoquet ac- 
compagnèrent Marie jusqu'au canot et lui baisè- 
rent les mains pour prendre congé. 

Les cygnes nagèrent vers la côte, et Marie se 
trouva bientôt au milieu de trois ou quatre cents , 
bateaux de pèche. A chaque instaut on retirait les 
filets arec des morues à toutes les mailles. Les ba- 
teaux en étaient remplis. Lorsqu'ils débordaient ils 
cinglaient à force de rames vers les hangars bâtis 
sur pilotis au milieu des brisants. 

Dès que Marie put distinguer ce qui se passait 
sous ces hangars, elle détourna les yeux. Elle 
avait vu -des hommes^ tout rouges de sang, prendre 
des poissons encore vivants, leur couper la tête et 
leur fendre le corps, puis jeter les tôles dans un ^ 
tonneau, les foies dans un autre, et les corps dans 
des paniers d'osier que Ton portait à des saloirs. 

a Je veux m'en aller ! cria-t-elle. 

— Tu as raison ; les jeunes tilles ne doivent pas 
voir les bêtes souffrir; mais ce que font ces hom- 
mes est nécessaire. Avec ces poissons salés, des 
milliers d'hommes se nourriront ; de ces foies x)n 
extraira une huile qui refera tes joues roses si la 

. maladie les pâlissait, et des tètes on tirera une 
huile plus grossière, mais qui rendra les harnais 
des chevaux de ton père si souples, qu'ils n'arra- 
cheront plus de poils au garrot djB cette bonne 
grosse Betty que tu aimes tant. 

— C'est égal, dit Marie, je ne veux pas rester au 
milieu de ces hommes, j'aime mieux retourner 
avec les phoques. » 

Au même instant le canot accostait au fond d'une 
baie que côtoyait un jeune couple. Le jeune homme 
portait des bottes fourrées, une lougue redingote 
en peau d'ours et un, bonnet en peau de loutre* Il 
était grand et blond. La jeune fille avait le plus 
charmant costume qu'il soit possible de rêver. Une 
robe en drap noir, à la jupe plissée, au corsage 
montant,, laissait voir son cou satiné et sa jambe- 
fine élégamment serrée dans une botte de cuir 
fauve. Deux larges galons de drap écarlate feston- 
naient le bas de la jupe, et un cœur de drap d'or 
glacé d'argent couvrait le devant du corsage. Une 
pelisse de drap violet doublée de fine peau de re- 
nard bleu et bordée de cygne dessinait sa taille 
élancée. Des broderies en soutaches noires cou- 
vraient les manches et le dos de cette pelisse , 
chaude et légère dont le large capuchon était garni 
intérieurement de plumes mordorées d'oiseaux de 
ner. 

Celle qui portait ce splendide costume aurait 
paru trop grande chez nous, mais au milieu de ces 
énormes roches, devant ces lames mugissantes, elle 
était belle, d'une fière et vivace beauté. Son capu- 
chon rabattu laissait voir ses lourdes tresses d'un 
blond cendré maintenues en couronne derrière sa 
tête par une flèche d'argent et ses bandeaux plats 
sur lesquels se croisaient deux bandelettes de 
pourpre. Un doux sourire relevait le coin de se;3 
lèvres rouges, et ses grands yeux aux cils noirs 
avaient^la teinte et la profondeur des vagues. 

(( Ce font deux jeunes époux, dit l'Eider, enfants 
des plus riches pêcheurs de la côte, ils se sont ma- 
riés, ce matin, dans cette petite église de bois dont 
le clocher triangulaire se cache lA-bas dans la 



brume. Laissons-les causer et allons de l'aatrecAU 
de ces montagnes. 

Les cygnes ouvrirent leurs ailes puissantes, et le 
canot redevenu char glissa dans l'air comme une 
hirondelle. 

Il monta, monta longtemps; ces montagnes dé- 
chiraient les nua(ges de leurs cimes. Dans les pi», 
fondes crevadses de leurs flancs dénudés, Iine 
apercevait de temps en temps des forêts de la^ 
hauts comme des tours, de grands bois de bouleus 
aux troncs argentés, des lacs d'un bleu sombre, et 
des cascades folles qui secouaient à travers les r»- 
chers et les arbres leurs crinières échevelées. Pu 
c'étaient des prairies, fourrées comme du Tebms, 
vertes comme des émeraudes; d'immenses brujèFei 
pâles, tigrées de genévriers, des coulées dé basai!» 
aux prismes tordus, et d'interminables tùàm 
noires, coupées de bandes couleur de sang. Eié, 
le char arriva sur la cime, et les cygnes fat^ 
laissèrent pendre un moment leurs grandes iOb 
nacrées. 

« Regarde, Bit PEider, regarde l'Océan du uati 
et les steppes de la Laponie. Tu es sur la plasbante 
cime des Alpes Scandinaves. Cette mer, qui dld 
ressemble à* un miroir d'acier et dont les vagues te 
soulevaient tout à l'heure, embrasse Tislanâe, oà 
l'Hécla vomit des torrents de }ave, où des jets d'ei 
bouillante percent la neige éternelle; puis elle i 
baigner les côtes du Labrador et de Terre-^'êoa 
Cette masse étincelante au nord, devant toi, cet 
la mer du pôle sur laquelle flottent des montagu 
de glace de mille pieds de haut. Mer terrible ol 
les nuits durent six mois, où l'eau-de-vie gèle. Ma 
qui vole pendant un jour sans me fatiguer, Je n'oie 
pas m'y aventurer, et pourtant des hommes intié* 
pides viennent y chercher un passage pour allera 
Amérique, ou y étudier les lois qui forcent rû- 
guille aimantée des boussoles à se diriger toiiû^ 
vers le nord. Beaucoup n'en sont pas revenus, leus 
vaisseaux ont été écrasés entre les glaces, ou fais 
ils y sont morts de froid et de faim, perdus dansls 
ténèbres de la nuit de six mois. A ta droite, cespl^ 
teaux marécageux forment la Laponie, eitréinii^ 
occidentale dé l'Europe, et^derrière toi cette régiM 
montagneuse, c'est la presqu'île Scandinave, doDt 
la moitié orientale Tonne la Suède, et dont la pairie 
occidentale forme la Norwége, où nous somm* 
maintenant. » 

Marie se sentit bien petite devant cette imn^ 
site; elle baissa la tête, croisa les inains, etditda 
fond de son cœur : 

• Notre Père qui êtes aux deux, que votre ^ 
lonté soit faite, vous êtes trop grand pour toos 
tromper jamais. » 

Pendant que Marie priait, l'Eider s'était éloigo^ 
à tire-d'ailes, mais il revint au bout d& quelque 
minutes, précédant un traîneau attelé d'un reDue* 

Les rennes sont de la race des cerfs. Ils sont ^ 
peu plus gros et plus trapus que les cerfs de ooi 
forêts, et leurs bois, au lieu d'être ronds, sontpl^ 
à leur extrémité. Ils sont généralement roux,P>'' 
fois blancs*. 

Le renne, après avoir présenté ses homma^^* 
mademMsellê Marie, lui dit en mâchonnant, car les 
rennes sont des ruminants comme les chèTres: 

f Puisque tu as envie de visiter la Laponie^ P^'' 
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mets-moi de te senrir de guide. Remercie tes cy- 
gnes qui, d'ailleu^y sont las, et monte dans ce traî- 
neau; ]e connais bien le pays, et Je te mènerai jus- 
qu'au cap Nord. 

— Tu es trop aimable, répondit Marie ; mais 
pour se promener en voiture, il faut des routes ou 
au moins un terrain uni... et Je ne Tois rien de tout 
cela. » 

Le plateau qui s'étendait devant elle, Jusqu'à se 
confondre avec rhorizon, était, en effet, nu, rabo- 
teuXy coupé d'étangs marécageux et semé de gros- 
ses pierres. 

ff Ob! dit le renne, Je veux te montrer mon 
pays dans son beau moment, en hiver. » 

Et aussitôt le plateau disparut sous une couche 
de neige. 

n ne faut pas oublier que mademoiselle Marie 
rêvait, et qu'en rêve on passe brusquement de l'été 
i l'hiver et du printemps à l'automne. 

Donc^ en un instant,., le plateau fut couvert de 
neige^ et le ciel, de bleu qu'il était , devint d*un 
blanc laiteux. * 

Les tratoeaux sont des voitures qui, au lieu d'être 
supportées par des roues, sont montées sur des pa- 
tins, larges pièces de bois cintrées qui glissent sur 
la neige sans s'y enfoncer. Aussi, dans les pays du 
nord, on voyage surtout pendant l'hiver, parce 
qu'alors on peut se rendre directement d'un point 
à un autre, la neige aplanissant tous les obstacles. 

Marie, en regardant le traîneau, devina ce que 
Je viens de vous dire, et après avoir remercié les 
cygnes, elle y monta sans se faire prier. Aussitôt lé 
char redevint une coquille d'œuf, et les cygnes se 
laissèrent tomber comme des balles du sommet de 
la montagne dans la mer. L'Eider se coucha sur les 
pieds -de Marie, et le renne, appuyant son bois sur 
ses épaules, partit au galop. 

n allait si vite que ses piedtf enfonçaient à peine 
dans la neige, et 1^ traîneau ne laissait derrière lui 
qu'un vague sillon aussitôt comblé par la bise. Des 
rochers noirs aux silhouettes dures, semés çà et là, 
monchetaient, comme' un manteau d'hermine, les 
plaines sans fin, et le cier bas semblait une coupole 
de plomb qui courait avec le traîneau. Le silence 
était absolu, et le soleil sans rayons avait l'air d'un 
disque rougi. Comme il n'y avait qu'un ensemble à 
regarder et point de détails & étudier particulière- 
ment, le renne marchait droit devant lui sans Ja- 
mais ralentir sa course, et Marie comnxençait à 
trouver ce voyage un peu monotone, lorsque l'Ei- 
der lui dit : 

« Si nous causions pour passer le temps?... Les 
rennes ont de bonnes Jambes, mais ils ne vont pas 
aussi vite que les cygnes, et le campement lapon 
où nous devons déjeuner est encore loin. » 

Mademoiselle Marie accepta avec Joie cette pro- 
position, et pendant le reste de la course la con- 
versation ne languit pas. L'Eider lui expliqua pour- 
qaoi les nuages, qui ne sont autre chose que de la 
yapeùr d'eau conune celle qui s'échappe d'une ca- 
fetière bouillante, peuvent se maintenir en l'air un 
certain temps, puis retomber sous forme de neige, 
' de grêle ou de pluie, selon qu'il fait pkis ou moins 
fh>id. 11 lui fit admirer les flocons de neige formés 
de fines aiguilles de glace collées les unes aux au- 
tres, et qui ressemblent tantôt à des barbes de 



plumes d'autruche, tantôt à des croiz fleuronnées. 
11 lui énuméra ensuite tous les dangers que court 
un voyageur inexpérimenté au milieu des solitudes 
neigeuses. 

« Souvent, lui disait-il, un vent violent se lève, 
la neige se met à tourbillonner ; le Jour s'obscurcit, 
le froid devient plus vif encore, et le voyageur en- 
gourdi se laisse tomber de son traîneau. Rien alors 
ne peut plus le sauver^ il s'endort ^et il meurt. En 
France, continu a- t-il, il ne neige pas autant qu'ici, 
et pourtant Je sais que, chaque hiver, il y a des gens 
qui meurent dans la neige. Si Jamais on apporte 
chez toi un malheureux engourdi par le froid, ne 
le mets pas devant le feu, mais couche-le sur un 
lit dans une chambre chauffée, et frotte-le avec de 
la neige Jusqu'à ce qu'il se ranime, puis tu lui don- 
neras du 'thé dans lequel tu auras mis du rhum. 
Vos net et vos oreilles gèlent très-facilement dans 
nos pays, aussi on m'a conté qu'à Stockholm, lors- 
qu'un passant aperçoit un nez ou des oreilles vio- 
lacées, il prend une poignée de neige^ et sans rien 
dire en frotte vivement les parties malades ; la cir- 
culation du sang se rétablit et tout* danger cesse 
pour le frotté, qui continue son chemin après avoir 
remercié son obligeant concitoyen. 

Marie riait encore de cette singulière façon âe se 
saluer, lorsque de petites élévations se dessinèrent 
sur la neige en avant .du traîneau... C'étaient les 
tentes des Lapons. Le renne s'arrêta devant la plus 
grande. Un vieillard ^ en sortit et dit à Marie dans 
une langue gutturale et douce qu'elle comprit 
comme elle avait compris le langage de l'Eider, du 
phoque et du renne : 

« Étrangère, sois la bienvenue chez nous ! » 
Marie sauta à bas du traîneau, et l'Eider, de 
crainte des chiens, sd posa sur le soounet de la 
tente. 

Cette tente était faite de perches de quinze ou 
vingt pieds de haut, dont les pointes se touchaient 
et dont les extrémités traçaient sur le sol un cercle 
de dix ou douze pieds de rayon. Sur ces perches 
était tendue une épaisse étoffe de laine fixée au sol 
par des piquets. Lorsque Marie entra, elle fut 
presque suffoquée parla fumée, le feu étant sim- 
plement allumé sur une pierre plate au-dessous 
d'un trou ménagé dans la couverture. 

« Couche-toi là, lui dit le vieillard en lui mon- 
trant une peau de lynx étendue près du feu, la 
fumée ne t'incommodera plus. » 

Marie suivit le conseil du vieillard, et au bout 
d'un instant elle put distinguer deux femmes et \m 
petit enfant accroupis devant le feu. Les habitants 
de la tente avaient la peau Jaune, la tête aplatie, 
la bouche large, les yeux noirs et relevés vers leç 
tempes, les cheveux plats et d'un noir de suie. Ils 
étaient petits et trapus. 

M Où ai-Je donc vu des physionomies conune 
celleç-là 7 se demanda tout haut Marie. 

— Sur les tasses à café de ta maman t » lui cria 
l'Eider par le trouve là serrure. • 

C'était vrai : les tasses & café de la maman de 
mademoiselle Marie sont en porcelaine de Chine, 
et les Lapons sont de race mongole, c'est-à-dire chi- 
noise. 

« Si tu as faim, partage notre repas, dit le vieil- 
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lard en décrocluait une marmite qui bouillonnait 
snr le feu au bout d'nne cfiatae* » 

La promenade onyre Tappétit, et Marie accepta 
avec le plus grand plaisir une Jatte de lait puisée 
dans la marmite et une galette en farine d'avoine 
cuite entre deux pierres. C'était là tout le diner des 
Lapons. 

Les hdtes de Marie ne ressemblaient nullement, 
comme nous venons de le voir, aux époux norwé- 
gienSy ils n'étaient pas non plus vêtus comme les 
pftcbeurs de la côte. Le vieillard, renfant et la plus 
figée des deux femmes avaient un pantalon et une 
sorte de caban en peau de renne qui leur donnaient 
quelque peu des silbouettes d'ours. La Jeune tiUe, 
au contraire, portait un riche costume sous lequel 
elle était ravifisante, malgré ses cheveux ternes et 
ses yeux obliques. Sa robe en laine bleue brodée 
de rouge, serrée à la taille par une ceinture bario- 
lée« lui cachait à peine le genou^ et un pantalon 
blanc et bouffant descendait Jusqu'à ses brodequins^ 
lacés avec des cordons de diverses couleurs. Un 
petit sac en plumes pendait à sa (Peinture, un col- 
lier de grosses *perles d'or entourait son cou, et ses 
cheveux, tressés avec des rubans rouges, tombaient 
« sur ses épaules en deux longues nattes. 

Cette toilette vous semble un peu luxueuse pour 
l'habitante d'une hutte enfumée, mais celle qui la 
portait n'était qu*en visite — comme vous le verrez 
— chez le vieux Lapon. 

Marie eut bientôt fiiit connaissance avec toute la 
famille. La femme lui montra ses grandes Jattes à 
conserver le lait , ses manteaux de fourrure, ses 
délicates broderies en plumes de mouettes et de 
canards sauvages, ses bijoux en cristal de roche et 
ses miroirs encadrés dans des os sculptés à Jour. 

Le vieillard lui raconta ses. longues courses du 
printemps et de l'automne, ses chasses à Tours et 
au loup, ses pêches dans les baies de la côte pen- 
dant les belles nuits d'été, puis il lui parla de ses 
rennes. # 

« Ce sont d'admirables bétes, disait-il ; sans eux 
les Lapons ne vivraient pas. Attelés à un traîneau, 
ils tirent de lourds fardeaux ; avec un petit coussin 
en guise de selle, ils font d'excellentes montures; 
leur lait est gras, leur chair est savoureuse^ leur 
peau tannée devient un cuir aussi souple que résis- 
tant; avec leur bois on fait des outils et des armes; 
avec leurs tendons du fil, avec leurs os des piquets 
de tente. L'été, ils se contentent de l*herbe rare 
des steppes, et l'hiver ils savent, pour se nourrir, 
trouver le lichen sous deux pieds de neige. Avec 
nos rennes , nous n'avons besoin de personne, et 
nous n'échangerions pas nos tentes contre vos pa- 
lais. 

— Oui, répliqua Marie, vos rennes sont de bonnes 
bêtes, mais votre pays est bien triste et bien laid. 

— Notre pays n'est ni triste ni laid ! s'écria la 
. Jeune fille, ne le calomnie pas. Qu'y a-t-il de phis 

gai que nos fêtes pendant les foires de Tété, lorsque 
les rennes arrivent en longues files, lorsque les 
Jeunes gens font sauter leurs bonnets garnis de 
plumes d'aigles, lorsque les marchands de Chris- 
tiania et de Stockholm étalent au soleil leurs bijoux 
étincelants. Quel est le pays plus beau que nos 
plaines, lorsqu'elles se couvrent d'étoiles d'or et 
qoe le lichen miroite comme un tapis d'argent? 



— Mais l'hiver? 

— L'hiver, nous contons, autour du fen,lQsex< 
ploits de nos pèrss qui ont été des gnerrienmj 
braves que tes ancêtres; nous chantons ce que disii 
les flots aux rivages, les étoiles à la neige, et dob 
remercions l'Étemel de ce quMl nous a fait oaltR 
dans un pays où l'homme ne verse Jamais le taD| 
de son semblable, où les portes n'ont pas de ler* 
rures^ où les pauvres ne meurent Jamais ni defntt 
ni de faim. 

A mesure que la Jeune fille parlait^ sa voîi deve- 
nait plus vibrante et plus douce, et quelque duse 
comme une auréole s'allumait autour de son finit 

« Qui es-tu? dit Marie en Voyant le vieillard, k 
femme et l'enfant tomber à genoax. 

— Je suis TAme de la race laponne. Je suisl'a^r 
qni veille sur les gardeurs de rennes. » 

Marie s*était agenouillée aussi. L'angje la làm 
en l'embrassant. 

« Je t'attendais, ma petite sœur, lui dit-H, cist 
moi qui t'ai envoyé l'Eider et le penne pour te» 
duire Jusqu'ici ; J'ai bien des choses à te moDtm 
encore, partons... » 

Et il entraîna Marie hors de la tente. 

Elle remcHita dans le traîneau. Un long loûak 
neige jrisée comme une gaze légère drapa Togi 
aux cheveux noirs qui s'éleva doucement ; l'Eièr 
ouvrit ses ailes, et le renne partit au galop, Yv^ 
planant à la droite de Marie. 

ff Ne crains rien, lui dit-il, parle-moi comUKtE 
parlais à FEider. » 

*Marie leva sur lui ses beaux yeux limpides, mn 
elle n'osa parler. 

Le traîneau avait traversé la plaine et pénétnlt 
dans une vallée profonde aux flancs couverts ^ 
bouleaux. L'ange fit un signe du côté des bois, (t 
il en sortit une bande de loups aux yeux sanglmlS) 
aux lèvres baveuses. Marie poussa un cri; nusle^ 
loups, comme des chiens familiers, se mireoii 
bondir autour du traîneau et à sauter enjoani 
aux naseaux fumeux du renne. 

« Pourquoi, demanda Marie lorsqu'elle M, v 
peu rassurée, toi qui aiines tant ton pays, n'a^ti 
pas tué ces loups féroces qui ne servent à rien? 

— Enfant, tous les êtres créés servent à qudq« 
chose ; quand ils ne servent plus à rien, ils ^sf^ 
raissent comme tant de races dont on troute 10 
ossements empâtés dans la pierre ou enfonî^ iQ 
fond des cavernes. Us disparaîtront un Jour, i^ei 
loups, lorsque les solitudes seront essez peapl^ 
pour que les hommes puissent s'acquitter de taff 
tâche. S'il n'y avait pas eu de loups en Laponfe 
lorsqu'il n'y avait que des rennes et point dlK*' 
mes, les rennes se seraient tellement multipliée» 
qu'ils n'auraient bientôt plus trouvé assez dTi»^* 
pour se nourrir, et ils seraient morts de faini. ^ 
loups, d'aillemrs, ont encore une autre misn^** 
comme ces corbeaux qui volent an-dessus de»* 
têtes, ils sont chargés de ftdre disparaître les eadi- 
vres qui sans eux empoisonneraient l'air. La tcof 
a été faite pour l'homme, mais pour qu'il yrègo^ 
en maître, a lui faut, avant d'en chasser les anj" 
maux qui la lui disputent, qu'il swt sûr de pootoff 
se charger de leur mission. Les hommes entra»» 
de tuer les loups qui mangent leur bétiil, n»* 
condition qu'ils mangeront ce qu'aunûent ©W 
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les loupe, et qu*ils eoteveliiont les cadavres ^'ils 
auraient dévorés. Ayant de tuer uû animal que Ton 
crmt inutile ou dangereux, il faut être sûr que l'on 
né se trompe pas! 

La vallée s'élargissait^ et une plaine, plus vaste 
encore que celle que Marie avait traversée déjà, se 
déroula devant elle. Le renne marchait toujours 
plus vite, les bandes des corbeaux et des loups aug- 
mentaient toujours, et des mouettes aux ailes noires 
cofnineDgaieDt à saluer Tai^gede leurs cris aigus, et 
à toorbiUonner au-dessous des corbeaux; le Jour 
s'obscurcissait. Tout à coup des montagnes de glace 
percèrent la brume^ le traîneau s'arrêta et la nuit 
se fit- 

« Notre voyage est terminé et nous sommes au 
cap Nord, dit Tange à Marie* il faut que Je te 
quitte, lè 

Au même instant un oun blanc énorme sortit 
dTuna crevasse de glace et s'avança en balançant la 
tête; ses sourds grognements faisaient trembler les 
loupe, et Marie se cramponna à la main que Fange 
lui avait tendue. 

La peur rempécbait de parler. 

ff Ours, dit l'ange, que la bénédiction de Dieu 



soit sur toi, laisse en paix ces loups, laisse en paix 
ce renne, laisse en paix cette enfant. » t 

L'ours ne gronda plus et vint appuyer sa tête sur 
les genoux de Marie, les loups se eoucbèrent le mu- 
seau allongé entre leurs pattes, le renne se lécha 
les flancs, TEider se posa sur l'avant du traîneau et 
range monta dans le ciel. 

A mesure qu'il s'élevait, les plis de son voile s'al- 
longeaient et devenaient lumineux. Bientôt ils 
formèrent compie une immense coupole an-dessus 
de la plaine et de la mer; des rayons, tantôt rouges 
tantôt verts que les aiguilles de glace émiettaient, se 
mirent à Jaillir de cette voûte embr&sée qui mon- 
tait toujours en s'élargissent. Puis des draperies de 
flamme s'accrochèrent aux parois de la voûte, les 
rayons Jaillirent plus brillants et plus pressés, et 
l'ange disparu cria : 

« Marie, en t'éveillant^ remercie le Seigneur qui 
donne aux longues nuits du pôle les aurores bo- 
réales aussi brillantes que le soleil... » 

Marie aurait voulu Jouir plus longtemps de cet 
admirable spectacle, mais Fanfreluche venait, en 
sautant de son lit, de lui frotter le nez avec sa queue 
et elle s'éveilla. Louis de Lyveor. 
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CLÉMENCE DE LISVILLE 



PAa nP* L. DE MONTANCLOS (1). 



Llûstoire de Clémence de Lisville est celle d'une 
bonne, pieuse et intelligente Jeune fille qui se dé- 
yone, le sourire aux lèvres. Mademoiselle de Lis- 
ville a reçu une bonne éducation, quoiqu'elle n'ait 
pas en l'inestimable boûhenr d'être élevée par une 
tendre mère. Gomme pour la dédommager de lui 
avoir enlevé le plus précieux des biens, Dieu lui a 
donné un sens droit, de nobles instincts et un cœur 
compatissant. Elle n'a personne pour la diriger, 
mais elle saura se <;ondnire, car elle ^'appuie en 
entrant dans la vie sur le plus ferme des soutiens : 
la relSgionl 

Ce qu'a vu du premier coup d'oeil «rtre Jeune 
héreine, c'est ce qu'elle avait de meilleur à faire 
iei-èas. Elle ne s'est' pas éloignée de parti pris du 



(1) Marne, éditeur. 



monde et de ses plaisirs : elle a vu la société, elle 
a participé un instant à ces Joies qui semblent d'a- 
bord si ^livrantes, elle a même connu pendant 
quelques heures les émotions du succès ; mais elle 
ne s'est pas laissé éblouir. Pour continuer à vivre 
de cette vie, il fallait s'exposer à l'envie, dissiper 
follement sa fortune^ oublier ou tout au moins né- 
gliger les véritables intérêts de ce monde, le perfec- 
tionnement de soi-même, et le soulagement des au- 
tres; et nuidemoiselie de Lisville est trop sage, trop 
charitable pour payer aussi cher de futiles plaisirs. 
Le vrai bonheur, elle Ta compris, n'est pas dans ce 
luxe, dans cet étourdissemant, dans ces mesquines 
préoccupations ; il est dans le bien qu'on peut faire; 
et dans ce vaste champ de la bienfaisance, on peut 
beaucoup, quand on regarde attentivement autour 
de soi. Pariie de là, elle a réglé sa vie et réglé son 
budget : elle sera modeste pour elle^ avare Vil le 
faut, a6n de pouvoir au besoin être prodigue pour 
les autres ; elle sera l'institutrice d^une petite nièce 
trop oubliée par une mère mondaine ; elle choisira 
pour amie une Jeune femme toute à son mari et 
toute à ses enfants; elle prendra des conseils et des. 
exemples auprès de ses tantes vénérées, et tout le 
bien qu'elle pourra faire, elle le fera, vous auref 



plaisir à le toIt, &vec autant de délicateise que de 
boaM. Comment n'&tre pai heureuse avec un tel 
programme 1 Clémence pourtant n'est pas heu- 
reuse. Elle u'est point à ploiodre, car elie poMâde 
le seul réel bonheur , le contentemeat de »oi- 
mëme ; mais elle soutTre par les autres, par la per- 
soone qui lui est le plus chère, par sa propre sœur. 
Lucj n'a pas été nourrie des mSmes principes que 
' Clémence, elle est l'élève d'une graad'mère co- 
quette qui est morte dans l'impénitence finale, et 
elle est destinée à succomber, à ion tour, victime 
de son amour du luie et du monde. La teixdre af- 
fection d'un mari, les sages conseils d'une sœtir, 
les petits bras caressanls d'une fille n'ont pas re- 
tenu cette Jeune femme sur une pente f«l.ale : elle 
a dépensé, dépensé toujours pour briller, pour su- 
bir en esclave les lois d'un monde dont la devise 
, est : poroUrs / et elle a consommé ainsi étûurdi- 
ment son malheur, sans comprendre qu'elle avait 
auprès d'elle tous les ëlËmenIs d'une eiistence aussi 
douce que bien remplie. Heureusement, Clémence 
est li. C'est la Jeunesse faiie providence, c'est le 
cœur qui bat pour la Joie d'aulrui, c'est le dévoue- 
ment qui >e cache sous la simplicilé et la bonne 
gtice. Elle ne te mariera pat, elle ne >e mêlera 
point à la foule, elle ferasanseffoilsle renoncement 
d'elle-même, et elle lera la mère adoptive de la 
petite Hane ; tonftns deviendra petite numian, et 
la pauvre enfant ne s'en plaindra pas. 

Avec toat ce cœur, Clémence a aussi <te l'esprit. 
SItous voulei Juger de son aimable bon sens, de- 
mandei-lui ce qu'elle pense de la fortune, de l'usnge 
qu'on SD doit faire ; voici ce qu'elle vous répondra : 



«J'ai appris, et Je crois fermement que Dieu D'ifni 
les liches et les pauvres que ponr exercer leticrta 
des uns et 46s autres, et ïet noir étroitemest pu 
let doux liens de la charité. , Ce lien mËconniiG 
brisé, il n'7 a que misËres des deux cfiiét; c'eUiai 
famille dont les membres sont désunis. ■ Aillmn, 
un mari s'est présenté; il est jeune, riche, nà 
d'un esprit faible et sans instruction. ■ J'ai nfal, 
dit-elle, et Je suis charmée d'avoir dit non. II s- 
aurait fallu que je fusst) la maîtresse : c'est bien II 
peine d'épouser un sot, pour changer les râlis^ 
Dieu a donnés au mari et à la femme, et avurhoi 
personnes k gouverner au lieu d'une t II faut qa 
chacun reste à sa place; c'est seulement ainàijiK 
les choses vont bien. ■ 

Tout cela est raconté dans an Jonmal it 01- 
mence, qui dit là aincërement toute sa pentes, or 
elle n'écrit que pour elle et pour Dieu. 

L'auteur de Clémence de Litvtlle connaît le Ht 
et le cqeur humain. Tout dans fon livre eiIkiBi 
pensé, bien observé et bien dit. S'il est vni^'* 
se corrige quelquefois mieux par ^a vue dunuifK 
par l'exempte du bien, il ne faut pas trop registB 
les conséquences extrêmes de la conduite dsLDCf; 
mais ce qu'on aime surtout dans ce livre, <^t6\t 
caractère de Clémence, c'est ce cœur ouvert m 
nobles sentiments, cette Orne généreuse qui t 
montre sérieuse et grande sans cesser d'être }«Hi 
et qui fait le bien de la bonne manière : saot afc- 
tatioQ, avec un tact exquis, eu souriant. Merci duc 
à madame de Uontanclot; son livre est avsnlinii 
un trop charmant exemple pour qu'on ne liup>r- 
doone pas d'être en même temps une sévÈislt^». 



SOUVENIRS DE MINETTE 



tf > sois née dus un grenier, sur de 
Il la paille I Bien des geni, qui va- 
S lent mieux que moi, meurent ainsi, 
S eiposét au froid glacial ou à la 
■ cbaleurardeDle, n'ayant ni<haudes 
» couvertures, ni moelleux édredons, 
reposant leurs membres affaiblis sur une dure li- 
UÈrel ■ ' 

Si l'aurore de mes Jours n'a pal été brillante et 
radieuse, le bort m'a, depuis, amplement dédom- 
magée de l'obscurité de» premières heures de ma 
vie. Je ne me souviens du début de ma carrière 
que pour mieux Jouir de ma destinée présente. En 
m'élendaat sur des oreillers de satin. Je revois en 
songe le gîte qui abrita mon enfance, et Je me dis 
que cbacnQ ici-l>as doit avoir foi dans son étoile l 



Je suit servie par plosieun domestique», ait»™ 
à mes moindres désirs ; Ja ne mange que des triv 
dises. Je ne bois que du lait sucré, je 1(^ '^""^ 
somptueux hôtel, et Je ne marcherai» que iw * 
tapis, s'il, ne me prenait parfois fantaisie d'aller s*' 
promener sur les toils. J'ai fait fortune, et je»* 
restée vertueuse 1 

Hais, faut-U vous le dire? Je ne suis qn»* 
chatte 1 . ^ 

Ha mère appartenait à madame la marflui* J" 
Soint-Agnan, ou pour parler plus exactemeo*. "r 
appartenait à l'hôtel Saint-Agaan, car i""*"' 
marquise ne s'était aperçue dé sa présence- — 
toits, sur lesquels elle errait tans maîtres, elle» 
tait introduite dans la cuisine, et les i"^'*^ 
l'av^ent adoptée ; die vivait de ratt et ^e ■"* 
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1 de quelques débris qu'on lui Jetait. Elle était 
lanche, et la femme de chambre, bel esprit de 
'office, l'avait nommée miss Wbite. 

Ma mère avait pour ennemi intime nn cbien, qui 
tait le personnage le plus important de Tbôtel 
^aint-Agnan. La marquise, n'ayant pas d'héritier 
nâle, avait reporté toutes ses tendresses sur Black! 
iHIe l'aimait, comme elle n'avait jamais rien aimé 
ijk ce monde, si ce n'est elle-même I II était le pivot 
mtour duquel toute la maison devait se mou- 
•^oir. 

Black avait de longs poils, de la couleur indiquée 
»iu^ son nom. L'extrémité de ses pattes et sa poi- 
rise étaient marquées de taches feu ; son front 
K>inbë s'avançait au-dessus de ses yeux ronds. Il 
aîssait traîner ses oreilles à terre, comme une élé- 
j^ante laisse tratner la queue de sa robe. Il était 
beau, mais ce genre de beauté n'est pas celui qui 
ne pla!t. J'ai toujours préféré ^xa king's-charles, à 
la race desquels appartenait master Black, la levrette 
élancée et le bichon au poil argenté I Black, ses an- 
cêtres et ses semblables, n'ont d'autre mérite que 
de venir d'outre-Manche. J'ai remarqué que lés 
Français et surtout les Françaises, aiment les pro- 
diaits exotiques. 

Black détestait ma mère et le lui prouvait chaque 
fois qu'il en trouvait l'occasion. Elle Je redoutait et 
fLsyait à toutes jambes ou à toutes pattes, aussitôt 
qu'elle l'apercevait! 

La marquise était une vieille femme sèche de 
c œur et d'aspect. Sa peau était brune, épaisse et 
ridée comme un morceau d'amadou; son esprit, 
ausd cassant qu'une baguette de bois sec, et son 
humeur aussi inflammable qu'une allumette chi- 
mique. Sa voix avait le son aigre et strident d'une 
crécelle. 

L'omnipotence lui était plus nécessaire que l'air 
qu'elle respirait I En face d'elle, il fallait plier ou 
se briser. Depuis quarante ans, elle conduisait sa 
fille unique avec une main' de fer! Mademoiselle 
Félicie de Saint- Agnan était un ange, auquel le bon 
Dieu avait oublié de donner des ailes. C'est pour- 
quoi elle est restée sur^erre pour le bonheur de 
tous en général, et pour le mien en particulier. 

Les jeunes filles qui liront Jfes Souvenirs, com- 
menceront par sourire, en évoquant l'image d'un 
ange de quarante ans! Quand on est jeune, on 
n'admire que la jeuneése. On voit les anges blonds 
et roses, et tout ce qui est effleuré par le temps pa- 
rait un objet de rebut. 

J'en reviens à mademoiselle de Saint-Agnan : sa 
jeunesse s'était envolée, mais sa beauté était restée 
ioscrite, en caractères ineffaçables^ sur sa douce 
ll^e. Son teint avait la transparence d^une opale, 
et l'expression sereine de ses grands yeux reflétait 
son Ame tout entière. Des bandeaux, soigneuse- 
ment lissés, encadraient son visage. De belles dents, 
un peu allongées, pouvaient encore être enviées par 
beaucoup de femmes plus jeunes qu'elle. Elle ne 
les montrait que quand elle souriait. En dépit de 
ses quarante ans, elle avait l'air timide; il, y avait 
de lliésitation dans sa déiùarche et dans ses mou- 
vements, cela provenait de la crainte que lui inspi- 
rait sa m^re, qui la grondait encore, comme on 
gronde une enfant de douze ans. 
Félicie n'avait p»s toujours Yécu au milieu du 



luxe qui entourait Tautomne de son existence. Son 
père était mort à demi ruiné, ne laissant à sa veuve 
et à sa fille qu'une très-petite fortune^. Puis, un johr 
vint où mademoiselle de Saint-Agnan hérita^ 
comme par enchantement, d'une succession sur la- 
quelle elle n'avait jamais compté. 

La marquise s'empara de l'héritage qui apparte- 
nait à Félicie, à laquelle elle fit une pension de 
douze cents francs, pour son entretien et ses menus 
plaisirs. 

Félicie avait trente-cinq ans accomplis, elle se 
laissa traiter en fille mineure et ne réclama rien. 

De nombreux prétendants se mirent sur les 
rangs pour aspirer à la main de mademoiselle de^ 
Saint-Agnan. 

«Quand j'étais jeune, répondait-elle, personne ne 
pensait.à moi, j'étais pauvre t A présent je suis une 
vieille fille, et on me recherche, conune une pierre 
précieuse, mais je. ne mç marierai certes pas. Je 
serais folle de partager ma fortune avec un de ceux 
qui me 'dédaigtiaient jadis ! Je vengerai les filles 
sans dot ! » 

Et malgré son angélique bonté, elle avait ées 
mots d'une malice aiguë, pour repousser les hom- 
mages dont elle était tardivement Tobjet. 

Je naquis donc sous le toit de l'hôtel qui appar- 
tenait à Félicie, et dans lequel la douairière de 
Saint-Agnan régnait despotiquement. Le lendemain 
de ma naissance, un domestique qui passait dans le 
grenier, découvrit le pauvre nid de ma mère, et 
s'empara de mes frères et de mes sœurs pour les 
noyer. J'étais si petite, que je disparus sous la 
paille, et je fus sauvée ! 

Ma mère, qui était une chatte intelligente, pensa 
que si je restais là, on me trouverait un jour ou 
l'autre, et me saisissant par la peau du cou, elle 
m'emporta dans une gouttière, où je passai la nuit. ■ 
Elle chercha ensuite une retraite plus conunode, et 
trouva sous le toit d'une orangerie une soupente 
qui lui parut un lieu sûr; elle.m'y transporta. Notre 
nouvelle demeure était située au fond du jardin. 

Je grandis là, ignorant les choses de ce monde, 
et ne comprenant pas encore à quels périls j'avais 
échappé. 

Un jour , Je m'étais avancée pour respirer l'air 
par une lucarne, je tombai dans une allée du jar- 
din. A peine remise du premier étourdissement^ 
causé par ma chute, j'ouvris les yeux, et je me 
trouvai en face d'un ennemi terrible, de Black, le. 
seigneur de ces lieux I II était en arrêt sur moi I son 
regard était fixe, et ses pattes en avant! Un frisson 
mortel parcourut mes veines ! J'eus à la fois révé- 
lation de ce qu'étaient le danger et l'existence! Je je- 
tai un cri plaintif ; Black fit un pas en avant et re- 
tomba en arrêt. Il était si près de moi, que son 
souffle agitait mes poils. 

« Ici, Black ! ici ! » dit une douce voix qui me 
parut être une harmonie céleste. 

Ma bienfaitrice, ma mscttresse, mon amie, était 
là : Je ne l'avais Jamais vue, et je l'aimai, dès le pre- 
mier instant. EUe s'approcha de moi, cherchant à 
distinguer ce que j'étais ; j'avais reculé jusqu'à la 
plate-bande, et je m'étais blottie contre une touffe 
de iriolettes. 
I « Un petit chat ! s'écria-t-elle, d'où peut-il venir?» 
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Je DMurcliaiB à peine, et ea ce mofloent la ter- 
reur avait paralyBÔ mes patte»« 

Elle me prit, et me réchauffa dans ses moins. 

« Qoê tenez-vouB donc là^ Félicie? demanda la 
marquise qui était assise à quelque distance. 

— Un petit chat, ma mère. » 

Bile m'apporta près de la vieille dame. 
«Dieu! qu'il est laid 1 

-. Oh! non, il n'est pas laid, et quand il sera un 
peu plus grand, il sera bien mignon. 

— fespère que tous alte faire jeter an pluatite 
cette horrible bète dans la rivière l 

^ Pennett0z-moi de le garder, ma mère, il m'a- 
musera, J'ai toi^ours eu eniîe d'avoir un chat ! 

— Voilà bien une fantaisie de vieille fille l 

— liais c'est tout naturel, reprit en riant Félicie, 
que j'aie les fantaisies d'une vieille fille, je n'ai 
plus le droit d'en avoir d'autres. 

_ Je déteste ka chats. 

-^ Celui-ci n'entrera pas chea vous ; vous ne le 
verrea Jamais^ je voua le prometa, ma mère.'» 

La douairière ne dit ni oui, ni non. Félicie prit 
sen silence pour un consentement tacite et m'em- 
poria à la maison. Elle monta dans sa diambre, 
chercha un panier, y plaça un coussin, et me dit : 

« Tiens,, voilà ton lit I si ta es un chat, je te nom- 
merai Minet ; si tu es une chatte, tu seias Minette.» 

J'étais une chatte, et Je fus Minette. 

Ma mattrene m'apporta 4ii lait, et depuis, ce fut 
toujouft elle qui s'occupa de mes repas avec une 
sollicitude maternelle. Je pria chaque sdr l'habi- 
tude de quitter mon panier, à l'heure où elle ve* 
nait se coucher, et je passais la nuit à ses pieds. 

Elle avait une égalité d'humeur qui ne se dé- 
mentait jamais; autour d'elle, tout était frais et 
bien Nkngé. Son appartement ressemblait à une 
bonbonnière; elle y recevait ses amîès intimes, 
deux vieWes filles, aimirirtes ccanme elle. 

Elles formatent une tierce majeure^ au milieu de 
laquelle je m'établissais avec délices ! Tétais ca- 
ressée, et je sautais des genoux de l\ine pour m'in- 
staller sur te manchon de fautre. Jamais je n'étais 
repoussée, il y avait toujours place pour Minette ! 

Les amies de ma maîtresse étaient toutes deux 
charmantes, chacune dans un genre différent. La 
plus &g^e, Irlandaise d'origine, avait conservé un 
charme irrésistible qui la faisait encore briller 
entre les plus belles et les plus Jeunes femmes. Son 
esprit était éliocelant, et Jamais elle ne l'eierçait 
aux dépens de son prochain ; sa conversation était 
amusante, et miss Marianne —c'était son nom— trou- 
vait en elle-même toutes ses ressources, sans bra- 
conner sur les terres des autres, comme font tant 
de femmes, qui ne sont qjae de gentils rediseurs 
des histoires et bons mots enregistrés dans leur 
mémoire. Bonne musicienne et tiès-instruite, son 
esprit et ses talents étaient toujours au service de 
ses amis, sans qu'il s'y mêlât le moindre sentiment 
d'orgueil. Dans la ville qu'elle habitait, les naattres 
de maison disaient, quand ik avaient une réunion: 
Nous aurons miss Marianne l comme on ajoute sur 
une carte d'invitation : on dansera ! Marianne était 
le complément nécessaire à tous les plaisirs. 

Mademoiselle Pauline de Blicourt, troisième perle 
du trio, était une sainte tombée du ciel sur la terre. 



Elle ne s'était pas mariée pour rester avec son im 
père ;* après l'avoir perdu, eUe s'était consacrée m 
enfants de sa sœur, les soignant comme une seconde 
mère ! Mus tard, elle avait donné sa vie à Dienet 
asQx pauvres I 
Miss Marianne hiî disait un jour : 

« À votre place, ma chère amie, j'aurais une toi- 
ture, cela vous serait bien commode pour aller i 
régfise. 

— Oui, répondit-elle, mais ce seraient mes pau- 
vres qui payeraient l'avoine et le cocher, et ne 
chevaux ne me conduiraient pas en paradis, i 

Je grandissais entourée d'affection, et la prédic- 
tion de mademoiselle de Saint- Agnan seréalinl, 
je devenais une fort jolie chatte 1 J'étais bluulie, 
' rouge et noire. Des taches, plaqées bizarremoitff 
mon museau, me donnaient beaucoup depiqw' 
nomie; j'avais le poil souple et brillant, de lo^a 
moustaches, des mouvements onduleni^ etjni 
personne n'avait senti le contact de mes griffeillt 
maîtresse s'amusait souvent à me faire jouer ivet 
une boule de papier, qu'elle attachait aslmt 
d'une ficelle; je jonglais avec cette boule, otsif 
roulant sur les tapis. 

« Qu'elle est jolie l 

— Qu'elle est drôle I 

— Qu'elle est gracieuse t » s'écriaient les tr» 
amies. 

Et c'était de moi dont on parlait ainsi I 

J'eus l'imprudence de sortir un Jour des ippv- 
tements de ma maîtresse, et je m'avançai vente 
lieux inconuua ie travertai de vastes pièces. Toais 
les portes étaient ouvertes, et j'arrivii dans «( 
chambre déserte. Je sautai sur le lit, et je me coo- 
chai comme j'avais l'habitude de le faire cheiFf 
lide. Je n'avais paa sommeil, et au lieu de foos 
les yeux, je me mis à examiner tout cb q^^ 
tourait ; j'aperçus sur une table deux petites W^ 
blanche», semblables à celles avec lesqaeBflSF 
jouais ordinairement. Je m'élançai feur la t^l| 
les saisis, et je pris mes ébats tout à mon aae,ls 
' retournant dans mes pattes, les mordant ^^^rj 
chirant. Elles étaient retenue» ensemble ptff 
espèces de mèches que }'effll.aia et que je diaf^nf^ 

Tout à coup j'entendis marcher dans la ^^ 
sine, et je prêtai l'oreille. Je reconnu» la voi»J^ 
marquise, que je n'avais cependant pas ent«B*f 
depuis le jour où Félicie m'avait recueillies^ 
jardin. . ^ 

Je compris instinctivement que j'avais cai^ 
une faute^ en frandiissant les limites de m* 
maines, et je pensai que le meilleur moyen ««^ 
tenir mon pardon^ était de faire rire la ^o*"^; 
Je me mis donc à sauter encore plus haut et^ 
1er avec plus d'acharnement que jamais, ^^J\a, 
de papier, réduites en lambeaux, q« '^'^^^je 
tachées par parcelles à l'écheveau emmêlé v^ 
tortillais dans mes patte». i^^tf 

Madame de S^int-Agnan s'arrêta à ^^^ 
de moi. Elle parut consternée d'abord, p^^ 
brandit en l'air un lourd parasol qui !»> Ij^gi: 

papflWi» 

Félicie, pâle et frémissante, se précipite teff 
et me prit dans se» bras. 



canne, et le lit retomber sur ma tête eo 
« Affreuse bête ! Elle a déchiré tu» 



!f 
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La' marquiBe me laisit par la peau du cou» et me 
rejeta à terre. 

« Je la ferai tuer ! » dit-elle. 

Félicie fondit en larmea. 

Madame de Saint-Agnao se mit à rire, mais d'un 
rire sec et stridetot qui indiquait la colère. 

« Vous êtes en vérité bien heureusey r^rit-elle, 
de n'ayoir pas de plus grand chagrin que celui que 
voua causera la mort de votre chat. 

— Oh I ma mère I s'écria ma pauvre maltressâi Je 
vous en conjure, ne faites pais tuer Minette^ elle est 
ma compagne depuis une année, et je Taime tant 1 
Pardonnez-lui ! pardonnez-moi I 

— Emportez-la et allez ailleurs miauler avec elle, 
je vous prie! Si dans une heure ce chat est encore 
à la maison, on lui tordra le cou. » 

Félicie sortit avec moi, monta dans sa chamhre, 
m'embrassa en pleurant et me dit : 

« Je suis bien triste de me séparer de toi, ma 
pauvre Minette ! Si j'avais un mari, il me permet- 
trait peut-être de te garder ! » 

Félicie appuya sa tête dans ses mains, et pour la 
prenoûère fois elle se demanda si elle devait rester 

mie. 

Elle sortit enfin de sa rêverie, et regarda la pen- 
dule, qui marquait les dernières minutes de ma 
vie ou de mon séjour à Thêtel Saînt-Agnan. Elle 
mit son chapeau, et me cachant sous son châle, 
elle sortit de cette maison qui lui appartenait, et 
dans laquelle elle n'avait pas même le droit de 
garder un chat ! , 

Elle alla chez mademoiselle de Bli court, et lui 
raconta ce qui s'était passé. 

Pauline lui prît les mains et lui dit avec un ac- 
cent de tristesse : 

« Tu n'es pas heureuse, pauvre chère amie I Je 
me demande parfois si pour toi il ne vaudrait pas 
mieux un bon mari que... '» 
Elle s'arrêta là, n'osant pas compléter sa pensée. 
« Je me le demandais à moi-même tout à Theure, 
répondit Félicie ; mais^ vois-tu, ce serait ridicule 
de me marier à mon âge, et d'ailleurs, si fêtais en- 
core malheureuse, je le serais, cette fois, par ma 
faute. 

•— Alors, si tu ne te maries pas, offre à Dieu 
toutes les petites misères de ta vie, tu n'en souf- 
friras pas plus pour cela, an contraire, tu souffriras 
moâiis, et tu amasseras un capital dans le ciel. Que 
vas-tu faire de Minette ? 
— Je te 4'apportkis; la veux-tu ? » 
Pauline fit une petite moue. 
« J'aimais bien à caresser ta chatte chez toi, dit- 
elle, mais ici, elle me distrairait un peu de mes 
occupations, offre-la à Marianne, et si Marianne ne 
se soucie pas de la garder^ tu me la ramèneras ; 
elle sera la bienvenue. » 

Félicie me prit de nouveau sous son bras^ et me 
porta chez Marianne. 
Après avoir écouté son récit, Marianne lui dit : 
f Je ne t'engagerai pas, comme l'a fait Pauline, 
à te marier; le remède serait pire que le mal. 
A nos âges, il ne faut pas changer de route. Le 
printemps est passé, et l'été aussi, regardons nos 
miiws, ma pauvre chérie, et soyons philosophes! 
A ta place, je resterais fille, mais j'irais trouver ma 
mère, et je lui dirais bien respectueusement : J'ai 



quara&te ans sonnés, et Je pourraiB être maltrene 
de cette fortune, dont je suis heureuse de tous 
laisser la joui^ance, mais à votre tenr, laissea^moi 
un peu de liberté, et permettes que je vive tran- 
quillement dana un petit coin avec Minette. » 
Félicie ne répondit rien d'abord, et puis elle £t : 
« Non, je ne ferai pas cela, Je n'oserais jamais, et 
d'ailleurs» je crois que e'est mieux de ne paa le 
faire. 

— Tu es un aoge ! l'écrié Marinne qui Tem- 
braaea en pleurant; mats que Tas-tu faire de Mi- 
nette? 

— Je te l'apporte, Teax*tu la garder 7 

— Qu'en ferai-je, n» chère amie? J'aurai «ne 
peur affreuse qu'il lui arrive quelque accident? Je 
serai son esclave, et on m'accuse déjà d'être Tes- 
clave du monde ! Demande à Pauline si elle veut la 
prendre. 

— Je l'avais conduite chez elle d'abord, dit en 
souriant tristement Félicie, et Pauline m'a répondu 
d'aller chez toi et de te l'offrir. ' ' 

— En ce cas, je la garde, reprit vivement Ma- . 
Tienne, et j'en aurai soin jusqu'au jour où tu vou- 
dras la reprendre. » 

Félkrîe la remercia de tout son cœur, m'embrassa 
dix iÎHs au moins, et s'éloigna. ^ 

Marianne me porta sur sou lit, et me dit : . 

« Je suis ta mattressel » 

Elle était bonne, mais je ne me trouvai pas aussi 
bien cbea elle que chez Félicie. Elle sortait tons les 
soirs, et. je restais seule ; elle se promenait beau- 
coup, et pensait rarement à moi. Sa femme de 
chambre me soignait, mais quelle différence avec 
les tendres soins .auxquels j'avais été accoutumée! 
Chaque fois que mon ancienne maltresse venait me 
voir, ses caresses me faisaient encore plus regretter 
l'heureux temps où je lui appartenais. 

Un jour, je l'entendis raconter à Marianne qiiie la 
marquise était fort souffrante, par suite d'une vive 
contrariété qu'elle avait éprouvée. 

« On a cassé, dit Félicie, une tasse en porcelaine 
de Sèvres, et ma mère tient excessivement à tous 
les petits objets qui ornent ses étagères. » 

Mon cœur avait besoin de vengeance. 

vous qui me lisez, ne suivez pas mon exemple, 
ne vous vengt^z jamais; si c'est permis à une chatte, 
c'est dt'fendu à une chrétienne. 

Je me rappelai que la chambre dans laquelle j'a- 
vaif commis mon fatal méfait, était remplie de 
choses précieuses, de biscuits, de cristaux, de ces 
mille riens qui coûtent si cher, et se cassent si fa- 
cilement. Je résolus de m'iutroduire à l'hôtel Saint- 
Agnan, et de briser tout ce qui mé tomberait sous 
la patte. 

J'a\ais des raisons majeures pour désirer n'être 
pas reconnue, et je pris le parti de me déguiser. Je 
me roulai daos une bassine qui avait servi à faire 
des confitures, et qu'on avait négligé dé nettoyer; 
je me plongeai ensuite dans un grand panier qui 
contenait les plumes que la cuisinière enlevait à 
^toutes ses victimes. La glue sucrée, qui s'était atta- 
chée à mes poils^ s'attacha aux plumes, et je sortis 
du panier dans un état tel, que pas un chat ne 
m'eut reconnue pour une cnatte I 

Ma forme même avait disparu .^J'étais une chose 
I ronde et allongée, comme un traversin dépouillé 
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de ton enreloppe, et suivi d'on énoniie plumeau 
qui tantôt balayait le boI, et tantôt se relevait en 
serpentant dans l'air. 

J*étais un monstre fantastique t 

Je me cachai dans le grenier, et J'attendis que la 
nuit fût venue pour exécuter mes sombres desseins. 
. Quand les ombres du soir conmiencèrent à en\e- 
lopper la terre et les toits, Je sortis par une lucarne, 
et de gouttière en gouttière. J'arrivai à l'bôtel Saint- 
Agnan. La fenêtre du cabinet de la marquise était 
ouverte ; le sort protégeait mon entreprise ! Je 
m'accrochai à la persienne et Je m'introdmsis dans 
le cabinet. J'entendis la terrible voix de la redou- 
table marquise ! mon sang se figea dans mes veines, 
mes poils se bérissèrent, et mes plumes furent obli- 
gées d'en faire autant I 

Je me blottis derrière un rideay, et J'écoutai ce 
qui se disait dans la chambre voisine. La douai- 
rière était en léte-à-téte avec le vénérable curé de 
Saint-Gervais, et' se plaignait amèrement des habi- 
tants de la ville, de ses domestiques, de sa fille, du 
^enre humain tout entier ! 

« Que voulez-vous, madame, lui répondait le 
curé, nous ne saurions refaire le monde. Les hom- 
mes ont leurs défauts, et les femmes .aussi ! Vous 
avez d'estimables amis, c'est déj& beaucoup ; vos 
domestiques sont d'honnêtes gens, et votre fille une 
perle de bonté, résignez- vous donc à supporter les 
contrariétés que Dieu a attachées à notre existence, 
et qui doivent nous aider & conquérir notre place 
dans le ciel. 

— Laissez-moi tranquille avec votre del, mon 
cher abbé ; on he va au ciel qu'après la mort, et je 
n'aime pas à entendre parler de cette vilaine 
femme qui tient le sablier. 

— 11 faudra pourtant bien là regarder eq face. 
Jour ou l'autre; madame la marquise. Nous de- 
vons tous mourir, et je n'ai pas, comme le prédica- 
teur qui prêchait devant un grand roi, la cour- 
toisie d'ajouter : ou presque tous. 

— Vous me parlerez de cela dans trente ans 
d4ci t Savez-vous que je n'ai que soixante-dix ans, 
et mon coiffeur me disait encore ce matin, que 
dans la ville on ne m'en donne pas plus de cin- 
quante. 

— Grâce à ses poudres et à ses pommades , 
n'est-ce pas? 

— Ah 1 vous êtes impertinent, monsieur l'abbé ! 
dit en riant à demi la marquise. 

— Je suis franc, pat état et par nature. 

— Eh bien I Je serai franche aussi, et Je vous 
avouerai une chose qui me tracasse fort ; Je crois 
que Je vois quelquefois le Diable pendant la nuit. 

— Cela m'étonne que ce soit pendant la nuit I 
Dans la Journée cela me semblerait plus naturel, 
dit le curé en regardant avec malice une grande 
glace placée en face de la vieille dame. 

— Oui, mon cher abbé, il me senible que le 
Diable se promène dans ma chambre. 

-* Quand vous êtes assise ? 

— Quand Je suis couchée t 

— C'est encore plus fort! 

-— A quoi attribuez-vous ces rêves? car ce ne 
sont que défi rêves, monsieur le cûré? 

— Bien sûrement, madame ! Puisque vous vou- 
lez connaître mon opinion, la voici : les amabilités 






que vous faites au Diable toub font croire qos toqi 
avez, de sa part, droit à une visite de renn^ 
ments. 

— Moi ! Je fais des amabilités aa Diable l 

— Oui, vous, madame la marquise! quand vov 
faites enrager tous ceux qui vous entourenl,le 
Diable est content. Me comprenez-vous ? b 

Madame de Saint-Agnan était furieuse, et m 
J'étais radieuse, car ma vengeance allait s'étendr? 
bien plus loin que Je ne Tespêrais d'abord. 

Le curé Jugea prudent de battre en retraite. 

La marquise sonna sa femme de chambre qui 
vint fermer les fenêtres et préparer pour la nuit 
l'appartement de sa maîtresse^ qui la gronda titê 
fois plus qu'à l'ordinaire. » 

Je me disais : Crie, menace^ mais attends-ois 
tout à l'heure. Je te ferai voir le Diable dont tni; 
tant de peurl 

Je laissai à mon ennemie le temps de se coiuk 
et de s'endormir, puis à minuit, heure consacrée 
aux crimes. Je mélançai dans sa chambre. Je ro- 
versai, d'un coup de patte, une potiche d'un grasé 
prix qui était sur la cheminée. Le hruit qu'elle fit 
en tombant réveilla la marquise. D'un seul bond je 
fus sur une étagère. Jetant à terre tout ce gui» 
trouvait autour de moi. 

La chambre était faiblement éclairée par uoe 
lampe d'albâtre. Madame de Saint-Agnan, tenifiée, 
entrevoyait à peine ma forme' étrange^ et les dés- 
astres qui avaient lieu sur mon passage, lui im- 
blaient une œuvre diabolique. Elle poussa des cm 
lamentables, et cacha sa tête sous ses draps, k 
sautai sur son lit. Je me mis à trépigner sur sa té(e, 
arrachant les garnitures de son bonnet,' et faisani 
grincer sous mes griffes ses couvertures de soie.. 

Elle eut enfin lé courage de se Jeter sur le cordon 
de sa sonnette, qu'clle*agita nerveusement. 

Je disparus à l'instant, et Je retournai danim^ 
cachette. 

. Félicie et les fenmiès de la marquise arriîèreot 
effrayées, et le furent bien davantage encore quand 
elles la virent en proie à un délire dont elles igoo- 
raient la cause. 

Le médecin et le curé furent appelés. Madame 
de Saint-Agnan avait une fièvre ardente et un traos- 
port au cerveau; elle était à toute extrémité I 

Une potion calmante lui rendit momentanément 
l'usage de ses sens. Elle dit alors s 

« J'ai vu un monstre hoiriblel 11 était gros 
comme un éléphant et agitait sa trompe autour de 
lui I Ses yeux flamboyants lançaient des éclairs de 
rage. Il s'est anéanti au milieu d'un globe de feu. 
laissant derrière lui une odeur infernale I » 

Félicie voulut rassurer sa mère et essaya de lui 
persuader que ce qu'elle disait avoir vu, était uo 
effet de son imagination. La marquise entra dans 
une grande colère. 

« Paix soit en vous, ma chère dame! lui ait /^ 
curé.. Songez aux recommandations que Je vous fai- 
sais hier. Chaque minute nous rapproche de Téter- 
nité ! 

— Grand Dieu! s'écria la mourante, J^ n'aî vu k 
Diable qu'un instant, et sa vue m'a tuée ! Que s'*- 
rait-ce donc s*il fallait le voir toujours ? Non, i^ "♦' 
veux pas mourir! 
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-"- comptez sur la miBéricorde divine ! Dieu est 
lion et tout-puissant I » 

En ce moment la marquise eut un spasme, et le 
médecin ordonna d'ouyrir une fenêtre. 

« Ouvrez dans le cabinet, dit Félicie, ma mère 
aura de Tair sans être refroidie ! » 

Je fus ainsi délivrée. Je n*étais pas sans inquié- 
tude sur ce qui allait advenir de moi. Comme tou- 
jours^ Félicie était mon étoile bienfaisante. Aussitôt 
que la fenêtre fut ouverte. Je me sauvai. 

Mais J'étais fort embarrassée pour rentrer chez 
Marianne. Évidemment personne ne m'eût recon- 
nue^ on m'eût chassée ou tuée. 

Je sortis de la ville en longeant les toits. Je me 
dirigeai ensuite vers une rivière qui serpentait 
dans la campagne. Je me jetai dans l'endroit le plus 
profond. Je n'avais jamais appris à nager, Je ne sais 
quel instinct me dit que je saurais n^e tirer d'af- 
faire. Je pris un bain, qui me fit perdre une partie 
de mes plumes, et je parvins à me débarrasser de 
celles qui restaient, en passant ma langue sur ma 
fourrure. 

Vers dix heures du matin, J*ét(fîs nettoyée et sé- 
cbée^ et Je pus rentrer sans accident chez Marianne. 
Je fus reçue aux acclamations de toute la maison^ 
les domestiques, par ordre de leur maîtresse, m'a- 
vaient cherchée partout! 

Marianne était chez Félicie. La marquise de Saint- 
Agnan était morte ! 

J'eus un vague remords, mais ce sentiment^ étran- 
ger à notre race féline, ne dura pas. Nous aimons 
notre prochain pour nous-mêmes, et beaucoup 
moins que nous. La marquise m'avait persécutée^ 
Je m'étais vengée, et Je ne pensai bientôt plus & 
elle. 

Félicie pleura sa mère comme elle eût pleuré 
une tendre mère^ puis elle me reprit auprès d'elle 
et ma douce vie d'autrefois recommença. J'avais 
reconquis mon bonheur en creusant une tombe. 

Si un sage proverbe nous enseigne qu'on a sou- 
vent besoin de plus petit que soi, ceci nous prouve 
qu'on doit aussi ménager les ennemis les moins re- 
doutables en apparence. Une chatte peut tenir 
entre ses pattes la vie d'une marquise! 

Une ou deux années se passèrent; pour moi, les 
jours étaient tissés d'or et semés de roses I Je n'a- 
vais rien à demander à la fortune I 

Ma maîtresse n'était pas heureuse I Elle s'en- 
nuyait! Elle ne savait que faire de sa liberté! Elle 
n'aimait pas le monde, comme l'aimable Marianne, 
et n'avait pas le degré de perfection de la sainte 
Pauline, qui ne demandait rien à la terre. Elle er- 
rait, comme une ftme en peine, dans son bel hôtel. 
Elle sortait à pied pour n'être pas seule dans sa 
voiture, et mangeait à peine les Jours où ses deux 
amies ne venaient pas rompre la solitude de son 
dîner. Elle dépérissait! 
Sot médecin renvoya à Plombières. 
Ce fut un événement pour elle de traverser la 
France. Elle était semblable à une perdrix effarou- 
chée et poursuivie, et pourtant personne ne s'oc- 
cupait d'elle l 

Elle partit avec une femme de chambre, un vieux 
domestique et moi. Ma douce maltresse ne voulait 
pas me quitter. 
Elle n'avait plus ses amies à Plombières, et bien- 



tôt cette pauvre fleur transplantée à son déclin, 
menaça de se flétrir tout à fait et de périr. 

On lui ordonna de se promener à âne. Elle mon- 
tait une petite bourrique d'un gris de souris^ qui 
trottinait sous la garde du fidèle François, que le 
sort et les voyages avaient transformé en page. — 
L'ftne figurait la haquenée du temps passé, et je 
remplaçais le faucon. Je n'étais pas sur le poing de 
Félicie, mais sur ses genoux. Elle ne s'avançait pas 
Ja tête haute et le nez au vent ; elle était enfonce 
dans un. petit fauteuil de velours rouge, et son om- 
brelle nous garantissait toutes les deux des ardents 
rayons du soleil. 

Un Jour elle s'arrêta au bord d'une fontaine. Peu 
d'instants après, un étranger vint aussi se reposer 
au même lieu. Cette fontaine était-elle celle de 
Jouvence? Je n'en sais rien, mais Félicie, animée 
par la couïse, souriant à, cette fraîche nature qui 
l'entourait^ me parut rajeunie de dix ans 1 

L'étranger avait une belle barbe blanche, une 
noble figure, et une démarche élégante, en dépit 
des soixante hivers, qui avaient passé sur sa tête. 

Félicie rougit. Pauvre Félicie 1 Elle craignait tou- 
jours d'être en défaut. Elle tremblait conune uno 
feuille, au moindre souMe. 

L'étranger la salua. 

Il était suivi d'un chien qui se mit à aboyer au- 
tour de moi. Il le rappela, et fit des excuses à ma 
maîtresse. 

Elle rougit encore plus ! Ses joues ressemblaîqnt 
à deux roses de Provence. * 

Je ne dirai pas de cet étranger ce que madame 
Emile de Girardin a dit du sien dans son Chant Poé- 
tique : 

n a passé comme on nuage. 
Gomme un flot rapide en son cours^ 
Notre étranger devait rester toujours. 

11 causa avec ma maîtresse, et ils revinrent en- 
semble à Plombières. 

Trois mois après, le curé de Saint-Gervais publiait 
les bans du baron de Beaulieu et de mademoiselle 
Félicie de Saint-Agnan. 

Félicie, toujours tremblacfte, avait grand' peur 
qu'on se moquât d'elle^ mais personne n'y songea. 

£lle avait trouvé un ami respectable et s'était at- 
tachée à lui, comme le lierre s'attache à un vieux 
mur pour y trouver un appui et le fortifier en res- 
serrant ses pierres branlantes. 
. La bonne et simple Félicie ne Joua ni à la mariée 
ni à la Jeune femme. Elle se rendit à l'église, ^ans 
voile et sans' blanche couronne. Ses amies renlou- 
raient et priaient pour elle. 

Le mariage de ma maltresse me désespéra d'a- 
bord. 'Je pensais qu'elle aurait des enfants et qu'elle 
me négligerait, mais ell& n'en a pas, et depuis bien 
dea années, toutes ses affections sont concentrées 
sur son mari et sur moi. — Le temps m'a épargnée 
'dans sa marche inexorable. Je n'ai aucune infir- 
mité, et Je suis encore une fort belle chatte, très- 
paresseuse, aimant le repos et la bonne chère, mais 
toujours disposée à faire patte de velours à mes 
amis et à mes lecteurs. 

Comtesse de Mirabeau. 
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Ha chère soeur, 

t ui, madame AdrienDe, c'est ta 
L KBur qui t'écrit. Depuis une heure 
y je m'appelle maduoe d'Auvray, et 
n Je aaisii cinq minutes de lolitude 
X avant le déJËUuer pour venir t'em* 
SI brasser , méchante qui n'es pas 
venue à ma noce I Crols-tu que ce soit un moTen de 
me faire aimer ma petite nièce, que de me la jeter 
à la tête en refusant l'invibktion de papa et de ma- 
man? Je complais si bien sur toi 1 tu m'aurais pilotée 
au milieu de ta famille, la mienne aujourd'hui I 
IMdier est trop ému, trop distrait, trop absorbé, ta 
mère trop imposante pour que je puisse leur de- 
mander le ploB petit renseignement, et me voilà 
seule parce i|ue tu as Jugé à piopos de te consacrer à 
ton ehin^ia blanc et rosel (stïle de romans). Je te 
pardonne larce que je t'aime, et je t'envoie un gros 
baiser, ainsi qu'une bague que tu poit£ras pour 
l'amour de moi. 

Notre mariage a été splendide : tout Paris 7 était, 
et la sacristie de Saint-Pbilippe-du-Roule ressemblait 
à im salon tt des mieux composés. Le défilé de nos 
amis et cimnaissances a duré trois quarts d'beure. 
Juge que de shake-handsl le m'amusais bien, et mon 
cber mari avail l'air beaucoup plus pénétré que moi. 
Tu sais que j'ai du cai^ctère au besoin. 

Nous allons déjeuner, et puù, je quitte ma belle 
rôbe blanihe, mon voile et mes fleurs, j'endosse un 
costume de voyage, et nous panous, par le chemin 
de fer de Lyon, pour l'Italie. Noos irons jusqu'à 
Naples ; nous reviendrons nous installer à Paris, dans 
un délicieux logement, rue Taranne, et puis nous 
ferons un peu de vLlIégiatare. Qui saitî madame et 
très-chère tœar, on ira peut-être voir la Fenne-am- 
Ifst 

Adieu, chère Adrienne, Didier me presse de finir; 
on nous attend. Je t'embrasse du fond du cœur. 
Ta sœur et amie, 
Clotilde ii'At;vB.\ï. 



ELISABETH A LOUISE 

Rancj, aiTïl 16... 

Ma bonne petite fœur. 
Tu me demandes^ dans ta dernière lettre, si Je 



commence h me plaire en Lorraine? Hélas! peux-ta 
le supposer? tu as quitté sans trop de regrets la ton 
natale, tu as voyagé de Valeociennes è Perpigam, 
de Nantes à Lunéville, te voilA en AMque, et tn ac 
t'y déplais pds, mais tu suivais ton mari, lu eant- 
nais tes enfants, tu ne laissais pas derrière toi ce qi 
remplit le cœnret la vie. Quelle diffi'rence, EODgc+j 
donc ! Je puis me soumettre & mon soit, mais l'ainxr, 
jamais! Ha pauvre ime en peine se tourne, comme 
l'aiguille de la boussole, vers le Nord; tout est là: 
ma raère, rat;s amis, mon pays, mes souvenin; d 
c'est dans le nord, près de nos ifs et de nos chbio, 
que Je te remis ani-si, chère Louise, et non sons hs 
palmieri de la lointaine Afrique 1 Cest dans le nar4 
ijue nous avons grandi et que nous nous somma 
aimées, c'est là que je voudrais vivre et mondr. 
Quand j'y pense trop, et que, jetant les yeux autoo 
de moi, je vois celte maison étrangère, cette ville oâ 
personne des miens n'est venu, où nul ne s'întéreue 
à moi, où Je me seas absolument seule, les larmo 
me gagnent, la nostalgie m'oppresse, et il me bot 
un • Sort, un tursum corda pour me relever. Qa'oB 
es{ heureux, en ces Rioments-là, d'avoir le travail et 
la prière, le travail qui distrait forcément, la prière 
qui repose doucement ! Je fais mes plaintes au bon 
Dieu, comme les enfants à leur mère ; je suis plu 
calme lorsque je lui ai tout dit, et Je répëie aloi;, 
avec un rccur plus ferme, la prière de sainte Fnn- 
çuUe de Chantai, qui a cerlalnement plus soulfeil 
que moi : ■ Que votre volonté soit faite aujourrbiD 

et toujours, d mon Dieu, sans si, sans mais • 

.Vais c'est parfois difficile Et mettre en pratique! 

Cependant, chiav sceur, j'aurais tort de me plain- 
dre de ma situation en elle-mârne : beaucoup de 
Jeunes filles pauvres me l'envier&i^nl ; je suis Um 
traitée, avec plus de considérai ion que n'en méiiUtf 
ma science, qui est bien pelite, et mon caractdre si 
imparfait. Hadune Dauzy est une personne diltia- 
guée, bonne et pieuse, et si sa nature physique, OD 
peu faible, lui donne parfais de la lenteur, de l'b^ 
ailation, de la noDcbaJance, elle paie cher ces ombiM 
du tableau, car la plus lé^re imperfection est due- 
m>nt relevée et censurée : elle a un majtrel U. Dsuj 
me parait un homme inte^llgenl, mais fiuid et ni<Ie, 
un homme dont les principes sont excellents, niiii 
le caractère méticuleux et impérieux, et qui fait eonS- 
(ut ceux qui l'entourent, en ne se doutant pas qu'on 
puisse trouver sa présence épineuse et son aatoiil' 
despotique. Madame Dauxy aime son mari, et surtout 
elle le respecte, pourlant niTamour ni le respectn'OB- 
liéchent la soulTrance, et souvent, de cette Ame COO' 
primée, opprimée sortent des soupirs et montent des 
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larmes qui trahissent en silence la peine intérieure. 
Anssi, épronré-je pour madame Dauzy un sentiment 
aAèctuenx et reconnaissant^ car elle est toujours 
trèB-bomie pour moi, elle en qui un peu d'aigreur 
et d^impatfence troureraient tant d'excuses. Gties 
elle^ comme cliei maman, je vois que la Tertu naît 
de la pfété; Dieu a consolé notre mère, veuve, pau- 
vre, sans ressources ; il soutient cette Jeune femme, 
qui sous, le masque des prospérités a trouvé des 
amertumes si fréquentes et si vives; il me fortifiera 
aussi, et je le hii demande du fond du cœur. 

Les enfants minspirent une affection vraie : on ne 
peut vivre auprès de Teofance sans Taimer ; je- crois 
que c^est la sineérité de leurs impressions qui nous 
attache à ces petits êtres : leur âme, c'est de l'eau 
pure, limpide; quelquefois, elle reQète le ciel, quel- 
quefois elle laisse voir des cailloux et du sable, mais 
elle est toujours transparente. Mes élèves sont can- 
idés entre toutes, leurs défauts même sont naïfs; 
Forgueilde Tune, l'indolence de fautre se produisent 
tout spontanément, mais quelque gentillesse qu'ait la 
belle natore, nous nous efforçons de la corriger, l'ai 
obtenu avec Ëtiennctie un léger progrès : elle travaille 
un peu, très-peu, enfin elle est sortie des limbes 
. de Talphabet, elle lit presque couramment. Alice 
étudk à ravir, mais elle connaît, ses mérites aussi 
iMen et mteux que son catéchisme. Le cœur de ces 
enfants est excellent, et quand elles me voient triste, 
des me caressent coomie ton Gustave et ta Marie 
pourraient le fnire. 

Maman m*écrit souvent de courtes et bonnes let- 
tres; jamais elle ne s'appesantit sur son chagrin, et 
cependant, l'en suis sûre, elle souffre de notre sépa- 
ration! Jaaiai<4 non plus elle n'appuie sur les détails 
qoi concernent mon oncle Philippe et ma tante. Ils ont 
ane petite fille, elle s'appelle Blanche. Ma tante 
Adrienne a été souffrante, elle ^st encore très-faible, 
Toilà tout ce que Je sais ; j'ai cru entrevoir que notre 
mère avait soigné Adrienne avec ce zèle que nous lui 
avons vu souvent au chevet des malades, mais ceci 
die ne l'avoue pas, je l'ai deviné. Notre bonne 
grand'mère vieillit aussi, et maman est chargée 
maintenant de beaucoup de soins domestiques : ils 
Voccupent, ils la distraient, mais que je serais heu- 
reuse de les partager avec elle 1 Car ici toutes mes 
chères habitudes me font défaut ; j'aimais mon ver- 
ger, ma basse-cour, et les vaches que soignait Mi- 
mire. Cette ville de Nancy, U plus jolie ville de 
France, dit-on, est à mes yeux une prison, surtout 
dans ce beau mois d'avril, où la campagne sourit et 
se pare. Il me parait bien triste de ne pas voir un 
irbre en Atours et de n'entendre gazouiller d^autres 
oiseaux que les serins de la volière. Les lilas sont en 
boQtoo : te souviens-tu du plaisir que nous avions à 
coeillir leurs premières grappes, blanches et gris de 
lio, poar en orner l'autel du mois de Marie? Pas de 
fleurs à Nancy ! 

Adieu, ma ^œur, pardonne-moi d'être un peu 
triste; ]«? f^rai mieux une autre fois. Je t'embrasse 
tcndreoient. Amitiés au cher capitaine et aux en- 
fants. 

Ton Éltsabeth. 



DÎDIER A ADHIENNE 

Paris, juin 18.. 

Je t^nnonce avec plaisir, ma chère Adrienne, 
notre retour à Paris. Revoir la France après quatre 
mois de voyage à l'étranger est un doux moment, et 
j'avoue sans honte que Thabit vert des douaniers 
français m'a fait battre le cœur; mais revoir la mai- 
son paternelle, son père, sa mère, la petite sœur 
Régine, le bach^ipr Julien et tutti quanti, est un 
bonheur réel, incomparable, et l'on voyagerait rien 
que pour goûter les plaisirs du retour. Ma chère pe- 
tite femme n'est pas tout à fait de cet avis-li; elle est 
née touriste, la vie d'hôtel lui va, elle ne déteste pas 
les chemins de fer, et elle n*est pas possédée de ces 
diables bleus, qui, au milieu de la foule rieuse et . 
bruyante, vous inspirent une Insurmontable mélan- 
colie; qui, Hk présence du plus beau paysage, Naples 
ou Sorrente, vous étreignent le cœur et vous disent : 
Ce n'est pas là ton pays ! Non, Clotilde a plus de bon 
sens que cela, et quoiqu'elle fût bien contente de 
revoir monsieur et madame Josserand, elle n'a pas 
eu les larmes aux yeùz, comme ton serviteur quand il 
a embrassé papa et maman. 

Mnintenant, ma petite Ootilde est toute à son em- 
pire. Grand branle*bas dans notre appartement ; elle 
le retourne, et elle en fera, j'en yuis sûr, une mer- 
veille d'élégance. Madame Josserand Ta rempli de 
belles chœes, Clotilde |es arrange ; elle met de l'art 
là où il n'y avait que de la richesse. Mon cabinet est 
charmant, tout en cbéne et cuir; mais le^salon, mais 
le petit s&lon! Que n*es-tu là, Adrienne! tu jouirais 
mieux que moi de ces somptuosités, l'admire, j'ap- 
prouve, je cueille une fleur dans les jardinières, Je 
donne mon avis pour la pose d*un tableau, mais, 
entre nous. J'aspire à un peu de paix, avec ma 
femcne et mes livres. Les tapissiers sont bien aima- 
bles, les ébénistes sont charmants, mais quel bruit I 
que de petits coups de marteau qui engendrent de 
grosses migraines I J'achèterais volontiers un peu de 
silence ; J'ai là une série d'ouvrages sur Téconomie 
poUtique... Mais voilà Clotilde qui m'interrompt 

CiMtinuépar Clotiîde 

Il s'agit bien de cela ! Comprends-tu, Adrienne, ce 
besoin de paix et de silence, et cette passion pour 
l'économie pohiique?. . Ahl mon cher Didier, ne 
nous vieillissons pas avant l'heure, s'il vous plaît, et 
réalisons tout le programme de notre année. J'arrange 
mon appartement. J'en fais un poème. Je suis les 
conseils du premier décorateur de Pfiuris, je travaille 
avec lui, je cours les magasins pour acheter raille 
objets d*art et de curiosité auxquels ma chère ma-, 
man n'avait pas pensé ; j'installe aussi (grave affaire 
ma serre pour l'hiver prochain, J'ai pris à Nice la 
passion des fleurs; Je fais monter nos écuries. J'or- 
ganise notre maison, et cela fait, je me donne de? 
vacances que J'aurai bien méritées. Nous irons aux 
bains de mer; Biarritz me tenterait, pourtant j'ai 
choisi Boulogne, à cause de toi, chère Adrienne, car 
j'exige que tu y vienn s passer la saison avec noos. 
Amène le b«hy, il nous amusera. Je te donne doue 
rendes-yous à ta mi-judlet, et tu viendras si tu n'es 
pas la plus oublieuse des sœurs et des amies. Bou- 
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logne sera très-brillant cette anné^; ainsi prépare tes 
toilettes. < 

Je t'embrasse pour Didier et pour moi^ 

Ta Glotilde. 



La Ferme- »az-If8, Juin t8... 

Ma chère Glotilde, 

La lettre de Didier, doublée de la tienne, m'a fait 
le plus vif plaisir; car, sans reproche, tous ne me 
gfttiex pas durant totre voyage en Italie. Un mot 
écrit en partant, un autre de Milan ayec une photo- 
graphie du Dôme, un troisième de Rome» c'a été là 
votre bagage épistolaire et littéraire, et moi, crédule, 
je vous écrivais partout où vous vous arrêtiez. Chez 
Clotilde, un peu de paresse est péché d'^abitude^ 
mais Didier, l'exact Didier a donc imité sa femme t 
Ce que c*est que la contagion de l'exemple ! Mais en- 
un, vous avez écrit, vous êtes pardonnes, allez, et ne 
péchez plus I 

Ton invitation, chère ClotUde, est bien séduisante, 
et l'idée de passer avec toi une saison à Boulogne me 
ravirait si je ne me sentais encore (aîble et malade. 
Ce grand jour, ce grand soleil de la plage me font 
peur; je sais quelle santé héroïque il faut pour affron- 
ter les plaisirs d'une ville de bains, et, vrai, je n'ai 
pas assez de forces pour les dépenfer ainsi, le suis 
fatiguée rien qu'à la pensée des rues montjieuses de 
Boulogne, du bain et de la toilette du matin, des 
promenades et de la follette de Taprès-midi, du 
dîner, du bal, du concert et de la toilette du soir, le 
n'y suffirais pas, et le médecin, mon mari, et mon 
propre intérêt me prescrivent le repos. La saison pro- 
chaine, je ne dis pas... Mais il faut absolument que 
je te voie, ainsi que l'iieureux Didier. Je l'invite à 
venir passer quelques jours à la Ferme ; nous lâche- 
rons que tune t'y ennuies pas trop; nous réunirons nos 
voisins et nos amis, nous ferons quelques excursions, 
et tu verras à l'aise ma petite fille. Elle ne f amusera 
pas encore, mais j'espère qu'elle t'intéressera. Tu 
sauras plus tard, chère Glotilde, quelle place un pe- 
tit enfant tient dans la vie; je ne l'aurais pas cru 
avant que d'être mère. Blanche me connaît, ses 
yeux brillent quand elle me voit ; nous sommes en 
grande confiance à nous deux... je suis sûre que tu 
me l'envieras. 

j> Cest donc chose convenue : je t'attendrai à l'époque 
qui te conviendra le mieux. Philippe sera très-heu- 
reux de te recevoir. Je t'embrasse' tendrement, ainsi 
que mon frère^ et songe bien que je n'admets pas un 

reftis. 

Ta sœur et amie, 

Adrienne. 



ELISABETH A MADAME CUEVALIER 

• » 

Nancy, juillet 18... 

Cette lettre, chère maman, sera donc la dernière 
avant les vacances. Ah l jamais écolier fatigué de 
leçons, jamais pensionnaire ennuyée ne les a désirées 
comme je les désire. Les enfants veulent la liberté et 



les plaisirs, et moi, c'est de vous qm j'ai soif! U) t 
neuf mois que je né vous ai vue, <iiie je ne vom li 
embrassée; et l'on s'est étonné que j'eusse l'air 
triste. Ton s'étonne aujourd'hui que j'aie l'air gai | 
Je me prends à chanter toute seule lorsque je piue 
que je serai près de vous, à la Fermer que jefcmi 
grand'maman, mon oncle ; Je suis si contente <|B'il 
me semble que je verrai même oia tantei Adriose 
avec quelque plaisir. C'est un effet d'optique, «u 
doute; à distance les angles des objets s'adoncinéot. 
Pardon , maman, il faut bien nae passer qudqœ 
chose aujourd'hui : Je perds la tête depuis que le joor 
de mon voyage est fixé. 

Madame Dauzy m^a fait de trop beaux complimeaif 
sur les progrès de ses petites filles, et elle m'a rani 
mes appointements, augmentés d'un présent dëlio- 
tement offert. Je ne savais pas qu'il y eût autant è 
satisfaction intime à recevoir un argent gagné parle 
travail. Je vous l'apporte, chère maman, et non 
calculerons ensemble combien il nous faudrait poir 
vivre à deux, dan^ quelque joli village où k vieioit 
à bon marché ; une petite maison, un nid sous l'an- 
brage, nous suffirait; nous aurions de l'herbe poor 
une chèvre, un carré de terre au soleil pour d« 
poules, un jardin avec des légumes et des roses : cela 
ne nous suffirait-il pas? Je pourrais au besoin tenir 
une petite école. Je ne vois jamais^ ici en LoFraise, 
une petite maison, quelque peu propre et riante, 
sans que ma pensée se reporte vers vous, mère àé- 
rie, et que je ne me dise : Nous serions bien là! Mais 
bientôt nous pourrons causer cœur à cœur. Je toos 
embrasse avec respect, chère maman, en attendaDt 
l'heureux jour ot> je serai dans vos bras. 

Votre fille Ëlsabcth. 



KIJSABETH A LOUISE 

La Ferme-aaz-Ifs, aoftt 18.. 

Enfin, cbère Louise, c'est de la bien-aimée Ferme 
que je date ma lettre. Avec quelle ]oie je l'ai rême! 
Qu'elle m'a paru jolie au soleil d'août, entourée de 
moissons mouvantes comme la merl et en y en- 
trant, en la voyant si simple et si propre, rusfiqoeet 
charmante, que j'ai vite oublié l'élégante maison de 
Nancy! hélas! il faudra y reiourner dans six se- 
maines... Mais laissons cela. Maman a été aussi hen- 
reuse que moi : c'est tout dire; elle pleurait silen- 
cieusement pédant que je l'embrassais et je sentais 
mes joues mouillées de ses larmes ; bonne-maoïaD 
m'a bien embrassée en disant que j'étais grandie; 
mais elle, chère Louise, est bien vieillie : oh! cosune 
les années marquent et pèsent sur ces tôtes chdrisil 
Faut-il être absente pendant le peu de jours qui ^^ 
restent et perdre ces souvenirs précieux, ces dernières 
amitiés, ces paroles suprêmes qui seraient l'entre 
tien de l'avenir!... 

Mon oncle Philippe m*a reçue avec sa cordiili^ 
ordinaire; il semblait vraiment charmé de me revoir 
et aussitôt il m'a menée à Adrienne. Elle m'a ûdtde 
beaux compliments : j'étais grandie (on y tient l)i^ 
bellie, j'avais meilleure tournure, ma toilette était char- 
mante, enfin j'avais gagné sous tous les rapportf»^ 
conclusion naturelle, j'aurais dû remercier celle qui 
m'avait forcée à progresser de la sorte. Je ne Tai T^ 
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fait^ Louise; ma première colère s'est certainement 
apaisée dans mon cœur^ mais ni Ponbli ni l'amitié 
ne sont encore reaus. Pour dire à ma tante une 
chose agréable et Traie, j'ai lojtié sa petite Blanche^ 
qui est nne belle et doace enfant : des yeux brans^ 
brillants et gais, de fins sourcils^ un joli front, une 
peau délicate, teinte de quelques couleurs de rose, et 
enfin les plus mignonnes mains à fossettes; je les ai 
baisées, et elle m*a souri. Mon onde a l'air tout lieu- 
reoz, et Adrienne a quelque chose de calme et d'af- 
fectueux qu'on ne lui connaissait pas autrefois. 

Elle attend une partie de sa famille, son frère 
Didier, qui a fait un riche mariage, et sa jeune 
femme. Je voudrais que la bonae Régine les accom- 
pagnât. La ferme sera en fête; on parle d'arranger 
la grange et d'y donner un bal en Thonneur des 
jennes mariés. Mais pour moi, chère Louise, la fête 
ne sera pas là, elle est tout entière dans mon cœur 
et dans les ^eux de maman, qui me suivent toujours 
^t où se peint une joie calme. Adieu, ma sœur; tu 
me noianques dans le bonheur comme dans la peine, 
Quand donc ne serons-nous plus séparées ? 

Elisabeth. 

ù.isadeth à louise 

La Ferme-aux-lfs, août 18.. 

» 

Ma bonne Louise, 

Si, de ta terrasse africaine, tu pouvais voir la 
Ferme, à Taide de quelque grand télescope (on l'in- 
ventera peut-être, pourfttire pendant à la télégraphie 
électrique), tu ne la reconnaîtrais pas. La grange est 
transforma à l'aide de belles* draperies blanches sur 
lesquelles se détachent des guirlandes de lierre et 
d'immenses bouquets de dahlias; tout le mobilier est 
rangé sous les hangars, une calèche attelée attend, et 
mon oncle lui-même tient les rênes blanches; dans la 
cour tu verrais nne femme de. chambre, bien plus élé- 
gante que la femme du maire aux plus beaux jours. 
Elle trottine d'un air dégoûté au milieu, des boues de 
paille que l'on va rentrer ; sa robe est relevée comme 
celle d'une bergèrcPompadour, et laisse voir son 
jupon brodé et ses bottines à hauts talons. Cette bril- 
lante personne est la femme de chambre de ma- 
dame Didier d'Auvray, qui, nous est arrivée il y a 
trois jours, avec «K>n mari, et pour qui l'en prépare 
on grand festin et un bal, un vrai bal de noce. Tout 
est bruit, cavalcades, visites, dîners, courses en voi- 
ture, gaieté, éclats de rire. Je ne suis guère mêlée 
à ces fêtes, mais la mienne est plus intime, et plus 
réelle peut-être. Nous avons dtné hier chez ma 
tante avec madame Didier; elle est toute jeune^ bien 
jolie, et d'une élégance dont je ne me faisais pas 
d'idée. Trois* ou quatre fois par jour elle change de 
t<d)ette, et à chaque fois apparaît un costume nou- 
veau, de plus en phis recherché, et j'ajoute de 
plus en plus excentrique. Tout ce que la mode 
invente de bizarre, d'étrange, couleurs voyantes, 
formes extraordinaires, ornements empruntés à tous 
les règnes de la nature et à tous les peuples du 
monde, madame Didier l'arbore, l'adopte, et parvient 
à donner à ce mauvais goût même une certaine 
grâce. Madame Dausy, qui vit dans le grand monde, 
s'habille avec une noble élégance; ma tante Adrienne 
avec une recherche coquette; madame Didier ne 
1865. Trewte-troisiéiie Armés. — N* VIL . 



pardt chercher qu'une chose : ^ la variété dans 
rétrangeté.' Sa conversation répond à cela : c'est celle 
d'un enfant gâté, plein de caprices> parfois charmant, 
mais souvent très^maus^ade. J'espère que M. Didier 
parviendra à corriger les travers de sa femme; il 
mérite d'être heureux; je m'intéresse à lui à cause 
de sa mère qui fut si parfaite pour nous. Mon oncle 
Philippe paraît s'amuser beaucoup de sa jeune belle- 
sœur; il ne la prend pas au sérieux, il rit, il plai* 
santé avec elle ; il la mène en voiture ouverte visiter 
ce qu'elle appelle le$ naturels du pays ( on les in- 
vite tous au bal )• Mais ma grand'mère n'est pas si 
indalgente que son flls, et en voyant ce matin la 
femme de chambre et sa jeune maîtresse, toutes 
deux en négligé, qui s'en allaient aux étables, pour 
boire du vrai lait, elle haussa les épaules et- me dit 
tout bas : 

• Cest donc le mardi gras? eUes sont travesties 
toutes deux, et la jeune dame a pris l'habit de sa 
gi'and'mamanl » 

Jlrai donc au bal, mais j'y ferai triste figure, car 
je ne danserai pas les danses nouvelles, et ma petite 
robe de mousseline ne brillera point parmi tant de 
raerfeilles. Je m'en inquiète peu, j'ai un autre bon- 
heur et d'autres plaisirs. Lundi prochain, nous al- 
lons passer la journée à la ferme des Marsauit pour 
la fin de la moisson et pour la fête 4^ madame Mar* 
sault; nous y serons seules, maman et moi, avec 
de vrais amis, dans la joie de la campagne , quel 
plaisir I je t'en dirai un mot avant de fermer ma 
lettre. 

Hardi 18.. 

Si mes petites élèves étaient plus âgées, je leur 
ferais faire le parallèle de nos deux^ journées, le bai 
et la fin de la moisson, et je te laisserais choisir. 
Le dîner de ma tante était très- beau, mats les con- 
vives ne se connaissaient guère; le bal était plein de 
lumières et de fleurs. Madame Didier brillante entre 
toutes, Adrienne très en beauté ; mais la cordialité 
était bien un peu absente ; les femmes s'observaient, 
se jalousaient et se critiquaient ; tandis qu'à la ferme 
de nos bons amis, quelle différence! toiit y était gai, 
bon, franc, affectueux ; on n'était pas étonné, on ne 
s'extasiait pas, on était toujours content. 

On vint nous chercher, de bonne heure, dans un 
de ces chariots flamands si jolis à voir, avec leur 
peinture verte et la grande toile blanche qui les 
couvre en entier et qui palpite sous le vent. M. Jean 
conduisait le^ bons chevaux gris. Sa mère nous reçut 
comme si nous étions de la famille; elle était là, 
semblable à une reine, au milieu de ses nombreux 
enfants. Nous allâmes tous à la messe, dite en l'hon- 
neur de saint Augustin, puis on déjeuna, et on se 
promena dans les champs au milieu des moisson- 
neurs qui rassemblaient et liaient les dernières 
gerbes. A midi nous étions tous dans la cour de la 
ferme; nous vîmes défiler les chars où les lourdes 
javellesise pressaient entassées. Le dernier arriva, au 
milieu des cris de joie des laboureurs, il était cou- 
ronné de fleurs et de feuillages, et monsieur Jean 
était monté au sonnnet sur les monceaux de blé doré.- 
11 tenait un gros bouquet de fleurs sauvages, mêlées 
d'épis, et sautant à terre, il vint embrasser sa mère 
en dfsant : 

f C'est ta fête, chère maman ! » 

14 



Cernlleiignal-,le«aii, les fiUes, iMgtairei, lu 
tunu, apportèrent kun flem et )eun fféaente. 
Finis préfÊoé «dmI bu trèc-nodvta offrande, 
c'était nu petit cblk an crocbet et on bouqoet de 
tmes ; je fu* bien refoe et Uen «eakaMée pu motn 
Tieille amie. Ou le mit k table, et jainaia dîner De 
m'a pua pltu -agréable. Le* lalwiiTeiirs AiiieDt 
RUiai, et UeD, et an deuert Ui burent à la santâ de 
leor benne oulbwae; elle était émne, et le dlM«un 
d'un vieux valet de terme qol parlait patois me fit 
pleurer. 

Oa pasea la soirée tranqnilleiaeBt ; j'ai causé avec 
les flilee de Diad«iut Ibnantt qni sont bien aimaMes; 
nous BOUE soaaimt séparés i l'heure oh commencent 
les fêttts du monde, mais la journée avait é\é bien 
remplie, et J'arais le cœur d'autant plus jojeux qu'on 



avait fait k maman bms les 

des adieux, H, iean m'a demandé : 

a Bertendrez-vons dans nn an, tnademoisdle] 

— Oui, monstenr, loi dis-je. « 

Il eut l'air content, pourvoit 

■ N'onbliei pas vos amis et votre pays, ajouta-t-iljt 

Ali I ma sœur, le moyeuT ce n'est pas Hancy qiti 
me fera oublier nos campagnes da Nord- Adieu, 
cbère I^uise, je voudrais t'anodor à tant ce qu je 
pense : « Itân des yon, près dta cœur ■ , c'est Dotic 

Adien, écris-moi. 

Ta sœur dévouée, 
tus A ans. 
MATHILDE BOURDON. 
(La «Hits ^fTOthain Svméro.) 



LES MILLIONS DU GMND-ONCLE 



I E perds pas courage, mon enfant, 
! disait mademoiselle Amaraothe à 



L -sa nièce. Il ne faut pas s'étonner 

' que H, Fargeau ne s'amuse pas ici. 

1 Tu es si timide I Tu n'échanges pas 

t dix paroles avec lui dans uzu heure. 

Tâche de connaître ses goûts, fais quelques etforts 

pour lui plaire. Une fois maîtresse de son cœur, tu 

réformeras doucement en lui les travers qu'on peut 

y trouver, n'est un miracle que plus d'une femme 

a opéré avant toi. 

— Je ferai ce que je pourrai, dit Henriette en 
s'essuyant tes yeux. 

— Htt tante, reprit-elle après un long silence, 
vous souvient-il comme mon père avait l'air heu- 
reux, quand, libre de ses devoirs au dehors, il se 
retrouvait le soit au milieu de aous7 Comme ma 
mère et lui se racontaient l'emploi de toutes leurs 
heures, les moiadres incidents de leur journée ? 
Comme iU se demandaieut conseil l'un à l'autre sur 
tout ce. qu'ils avaient & faireî Jamais ils ne sem- 
blaient désirer d'autre plaisir que d'être ensemble. 

— Oui certes, il m'en souvient, mon enfant. Ton 
père élait le plus noble cœur qui fût au muade. Ta 
mère était la sagesse et la bonté mêmes. Tu ressem- 
bles beaucoup à ta mère, Henriette. » 

Lalanieet la nièce se turent. Toutes les deux 
avaient dans l'cspri une pensâe complémentaire, 
qu'elles ne jugèrent pas à propos d'exprimer. 

Le soir, Henrielte mit sa plus belle robe de soie. 
Elte proposa spontanëmect à Emile Fargeui de faire 



de la musique, ce qu'il ne lai avait pas josqu'alon 
demande, bien que le piano qui était dans les^ 
lui en fournit sufQsamment le prétexte. 

Il accepta, avec un bâillement rentré, et, se cou- 
cha tant bien que mal dans son dur fanteoil & 
crin noir & dossier droit. 

Henriette joua d'une main savante, expiesit, 
et pour ainsi dire pieuse, l'adagio d'une lonsle ^ 
grand maître. 

« Ma chère, dit mademoiselle Amarantlie, tu u 
tort de jouer du Beethoven à H. Fargeau. Il ne n'a 
pas l'air d'en être grand amateur. 

— Moi, madame? c'est-é-dire que Je l'adore,— 
comme touj le monde. — Seulement, cela n'eri f^ 
beaucoup plus gai que de la musique d'église. • 

n s'assit au piano, joua une polka, puis se net 1 
chanter, avec accompagnement de grimaces, une 
chansonnette en vogue. 

Henriette et sa tante connaissaient Paris. SU" 
essayèrent d'en causer. Mais leur Paris n'éttùl f^ 
du tout celui d'Emile Fargeau. Il fut bientôt con- 
staté qu'on jouaitaux propos interrtHnpus. Par Wn- 
heur, madame la sou»-préfète survint, et ffli»»!* 
conversation. De l'air d'une cbatte qui se Mchs 11 
barbe devant une écuelte de lait, elle parla 'et 
cachemires, des diamants futurs d'Henriette, •'' 
l'hdtel que les jeunes ép»ux auraient au fïubonif 
Saini-Honoré, des fêles qu'ils y donneraient. 

Henriette témoigna timidement te désir deps»o 
la plus grande partie de l'année k la camps^H'' 
dans le pays qu'elle habitait depuis ton enfasM' 

« Rien de mieux I s'écria la sous-préfète. Le ^^ 
domaine de Saint-..., est à vendre. Dès âemW' 
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j'organise une partie de campagne. Nous irons en * 
grand cortège le montrer à M. de Saint-Géry. S'il 
lui convient^ nous tous garderons dans notre ar- 
roadlBsement, ychis et ttus vos millionsl » 

Madame la sons-prôfëte avait le génie essentielle- 
ment organisateur* La partie de oampag»e eut lieu. 
Le trsjet se fit sans incident notable^ à travers une 
contrée verdoyante, illuminée par l'une de ces 
caliDes et splendides journées d'automne qui con- 
scient nos départements sept^itrionaur dç leurs 
étés Tariablcs et de leurs maussades printemps. 

Le ehar-à-bancs de M. Griifet s'arrêta au terme 
du voyiige; Emile Fargeau, qui tenait les rênes avec 
les airs superbes d'un cocher de bonne maison^ 
sauta le premier à terre, s'éloigna sans retourner 
la tête, et alluma au plus vite* un cigare. 

il y avait plus de deux heures qu'il n'avait fumé. 

c Hé bien l il est gentil ton futur ! » ne put s'em- 
pêcher de dire à sa nièce mademoiselle Amaran- 
the en s'arrêtant sur le marchepied^ tandis qu'Hen- 
riette et M. Griffet, déjà chargé du bichon, la sou- 
tenaient avec des précautions infinies, pour l'aider 
à mettre pied à terre. 

Puis, se reprenant^ elle ajouta : 
* c Allons^ allons I tu lui apprendras la politesse 
envers les dames. 

— Je ne sais, répondit Henriette, si la bonté du 
cœur est chose qui s^apprenne. » < 

IL Giiffet grommela quelque chose dans sa cra-r 
vate^ et offrit le bras à mademoiselle Amaranthe. 



VIII 



Le domaine de Saint-.. ., avec ses dépendances, 
chasses, pêcheries, fermes, etc., plut à tout le 
monde, par un côté ou par un autre. Emile Far- 
geau seul fit quelques critiques sur l'architecture 
du château et sur sa distance de Paris. Le grand 
air, le mouvement, donnaient une excitation toute 
gracieuse à Henriette. 

« Gomme elle fera bien les honneurs d'un châ- 
teau I » disait mademoiselle Amaranthe à M. Grif- 
fet, en la suivant d'un œil de complaisance. 

Au retour, on fit halte, pour procéder à la colla- 
tion générare, dans un site agreste et romantique, 
connu à juste titre dans le pays sous le nom de 
hEelle-VaUée,- Tandis qu'on discutait sur l'empla- 
cement à choisir, et qu'on travaillait au débarque- 
ment des provisions, Henriette ne croyant pas que 
les fraîches ravioed, que les pentes certes toutes 
veloutées do mousse et de fin gazon, toutes parfu- 
mées de serpolet, eussent été créées par le bon 
Dieu uniquement pour servir de salle à manger aux 
amateurs de foie gras et de jambon de Bayonne, 
prit le bras d'une dame de la société — personne 
d'une nullité commode, qui jamais ne disait mot 
quand on ne lui parlait pas — et s'en alla jouir à 
l'écart, dans une admiration muette, des aspects 
vaporeux du paysage, où les rayons déjà plus obli- 
ques du soleil commençaient à projeter de plus 
grandes ombres et des teintes plus dorées. 

An moment de se mettre à table, l'absence d'Hen- 
riette se prolongeait; mademoiselle Amaraothe 
s'inquiétait. Emile Fargeau, levant, vers les hau- 
teurs voisines, des yeux auxquels l'appétit et l'im- 
patience tenaient lieu de longue-vue, aperçut enfin 



la fugitive débouchant d'un petit bois d*aimes et de 
Jeunes chênes, situé à mi-côte. En quelques bonds 
il l'eut rejointe ; et partant d'un grand éclat de rire: 

« Quelle jolie poupée vous avec là, mademoîseUel 
s'écriait-il. Peut-oin savoir qui vous en a lait ca- 
deau? » 

Henriette, un pauvre petit enfant déguenillé 
dans les bras, montait péniblement une côte raide, 
où son pied glissait à chaque pas. Le marmot tout 
honteux, et le menton entassé dans la poitrine, 
croquait quelques pastilles de chocolat, tandis que 
de grosses larmes pendaient encore à ses paupières, 
comme les gouttes de pluie aux feuilles, quand 
vient de. crever une nuée d'orage. Devant eux, un 
autre garçonnet d'une huitaine d'aUnées, en hail- 
lons et pieds nus comme le plus jeune, marchait le 
dos plié sous un fagot de menu bois. A quelques, 
pas en arrière, la dame silencieuse s'était assise 
tout essoufflée, son embonpoint ne lui permettant 
pas de suivre plus loin mademoîseUe d'Ambreville. 

« monsieur Fargeau I dit Henriette, aides-moi, 
je vous prie. Je n'en puis plus, je suis hors dlia- 
leine. Ce petit sauvage s'est débattu ! Sans ces bon- 
bons que, par bonheur, madame D... avait au fond 
de sa poche, je ne serais jamais venue à bout de le 
dompter. Si vous vouliez le prendre, et le porter 
jusqu'à la chaumière que vous voyez là-haut? » 

Le rire de M. Fargeau redoubla. 

« Merci de la proposition I dit*il. Quel air gra- 
cieux j'aurais à me faire la bonne de ce petit mas- 
que barbouillé ! Mettez-le plutôt sur ses pattes. 

— Cet enfant ne peut pas marcher, monsieur. 
En courant tout à l'heure parmi les broussailles, il 
s'est enfoncé uœ épine dans le pied. J'ai trouvé 
ces deux* pauvres petits à l'entrée du bois, où ils 
venaient ramasser quelques branches mortes, afin 
d'allumer du feu à leur mère malade. L'alné ne 
pouvant porter à la fois son jeune frère et son fa- 
got; je lui ai laissé le fagot, et j'ai pris l'enfant. — 
Va, mon garçon, continua Henriette en s'adressent 
au petit paysan qui la précédait, je te suis. 

< Je vais vous annoncer là-bas 1 » lui cria Emile 
Fargeau. 

Et il redescendit la colline au pas de course. 
. Le fagot déposé dans un coin de la chaumière, 
l'enfant sur un escabeau, Henriette s'approcha du 
grabat où gisait une malheureuse femme, tout éba- 
hie de pareille apparition. Elle tachait de lui faire 
entendre quelques mots d'encourageante sympa- 
thie, quand le jeuue gai*çon s'écria en patois : 

V V'ià le médecin ! » 

Henriette se retourna. 

« Ho I monsieur Vcrlbois, dit-elle toute confuse, 
j'ignorais que je fusse ici Chez Tune de vos clientes. 
Voilà qui est bien. Je puis m'en aller tranquille. » 

Le jeune docteur, resté debout sur le seuil de la 
porte, salua mademoiseUe d'Ambreville sans ré- 
pondre et se rangea respectueusement pour la lais- 
ser passer. 

Henriette, interrogée par sa tante, raconta sim- 
plement et en peu de paroles sa petite aventure. 

'a Quoi ! mon docteur est là? s'écria mademoi- 
selle Amaranthe. Vite, monsieur Fargeau, courez, 
je vous prie, lui dire que nous l'attendons; qu'il y 
a place pour lui au banquet. » 

Emile Fargeau, qui venait d'éventrer un pâté, 
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fit d'abord la sourde oreille ; mais madame la sous- 
préfète ayant appuyé la motion et entraîné Tunani* 
mité des suffrages, il partit, >la bouche pleine,, et re- 
vînt quelque temps après, accompagné du docteur, 
qu'un hourra de bienvenue accueillit. 

« Mademoiselle, dit Emile Fargeau à sa future, 
j'espère que vous serez, désormais indulgente pour 
l'odeur de mes cigares, car vous avez aspiré chez 
votre nouvelle connaissance des émanations bien 
autrement difâciles à supporter. 

— Émanations de la misère et de la maladie, 
ïnonsieur. Mais, vous m'y faites penser, ne pourrions*, 
nous trouver moyen de les dissiper? Essayons ! » 

Henriette cueUiit vivement une large feuille^ 
l'arrangea dans le creux de sa petite main comme 
une bourse de quêteuse, puis elle fit le tour de la so- 
ciété en la présentant à chaque personne avec une 
révérence gracieuse et la formule ordinaire : 

« Pour les pauvres^ s'il vous plaît I » 

La quête terminée, elle vint à Francis Vertbois. 

Voudrez-vous bien, monsieur, lui dit-elle, vous 
charger de remettre ceci à votre pauvre malade? » 

Le jeyne docteur s'inclina et allait répondre ; 
mais Emile Fargeau lui coupa la parole en riant: 

a Avec permission sous-entendue au docteur, 
s'écria-t-il, de prélever sur le total le prix de ses 
visites et le dû de l'apothicaire. 'C'est pour eux que 
nous venons d'opérer. » 

Tout )e monde se tut. Francis Vertbois fixa un 
moment ses yeux calmes sur l'interrupteur, les 
en détourna froidement^ et prit le produit de la pe- 
tite collecte. 

« Mademoiselle, dit-il, je vous remercie. Vos in- 
tentions charitables seront exactement remplies. » 

M. Griffet enfonça son menton dans sa cravate, et 
versa un verre de Champagne à mademoiselle Âma- 
ranrthe, qui ne buvait que de l'eau. Madame la 
sous-préfète se récria sur la beauté du temps; Hen- 
riette^ rouge d'indignation, s'écarta de quelques 
pas, puis se rapprochant, montra au docteur di- 
verses petites fleurs qu'elle venait de cueillir. Il lui 
en dit le nom, lui fit admirer à la loupe les déli- 
cates peintures qui décorent ces charmantes filles 
des champs; lui indiqua les propriétés salutaires de 
plusieurs d'entre elles, et, après avoir engagé les 
dames à éviter la fraîcheur du soir, qui commen- 
çait à se faire sentir, il quitta la compagnie, sa 
tournée dans les environs n^étant pas terminée. 

La nuit suivante, chacun dormit très-bien. 

Mademoiselle Amaranthe rêva qu'elle voyait sa 
nièce, en robe de brocart , recevoir sur le perron 
d'un immense chUteau l'empereur Charlemagne et 
ses douze pairs. 

Henriette rêva- qu'elle habitait une jolie maison 
blanche, avec des persiennes vertes, sur une col- 
line herbue, et qu'assise sur le seuil, elle distribuait 
de la soup^ et des vêtements aux petits enfants du 
village. 

Francis Vertbois rêva qu'il trouvait, au creux 
d'un vallon écarté,. une fleur inconnue, blanche 
comme un lis, et d'un parfum si délicieux qu'il 

uérissait à lui seul toutes les maladies. 

Emile Fargeau rêva de beaucoup de choses. 

M. Griffet ne rêva de rien. 






IX 

Emile Fargeau, en raison sans doute de tontes la 
choses dont il avait rêvé, ressentit à sonréTefloD 
désir plus violent que jamais de palper les miliifflB 
du grand onde, et en fit part à M. Griffet. 

M. Griffet répondit que sa pupille penistait I 
dire, selon son habitude : Rien ne presse l 

Emile Fargeau exhala de nouveau sa colèie an- 
tre les caprices des femmes; puis remonta chez 
lui, bâilla deux ou trois fois bien haut; alluma qoc 
pipe, et alla s'asseoir à la fenêtre de sa chambre, 
pour jouir des spirales de fumée qu'il lançait dm 
l'espace. De temps en temps, il y mêlait à demi-Toh 
une exclamation qui. n'avait rien de flatteur poor 
Henriette ni pour sa tante. 

« Absurde vieille I — Bouh 1 — Maudite petite 
sotte! — Bouh ! -— Maudit grand-oncle I —Il «ait 
bien besoin d'atteler à mes millions la condition de 
ce stupide mariage ! » 

Emile Fargeau avait fini par considérer les mil- 
lions du grànd-oncle conmie devant lui échoir en 
propre, et non par contre-coup. 

« Heureusemeht ! » poursùivit-il. 

Cet heureusemefîf était gros de menaces pourla- 
venir de la future madame Fargeau de Saint-Géq. 

En attendant, il éprouvait le besoin de déplais 
en toutes choses à mademoiselle Amaranthe. 

Mal en prit ''à Bibi. Bibi, d'ailleurs, depuis leur 
première entrevue, n'avait pas cessé un seul jour 
de lui témoigner la plus franche antipathie. 

Emile Fargeau déclara qu'il n'avait jamais conDQ 
de petit chien si mal élevé, mais qu'il allait lui 
former le caractère et faire son éducation. Bibi n'é- 
tait pas d'âge à s'asseoir sur les bancs de l'éeole; 
l'instituteur improvisé ne s'en mit pas moins à 
l'œuvre. Sans tenir compte ni des douces repi^ 
sentations d'Henriette, ni des réclamations énis&r 
ques de mademoiselle Amaranthe, ni des coups de 
dents de bichon, il arrachait le petit malhenreiu 
à son moelleux coussin, le pliait impérieusement i 
tous les caprices d'un despotisme sans mesure, sou- 
mettait ses pauvres vieux membres raidis à des exer- 
cices qui devaient, disait-il, lu! assurer une plfl<^ 
distinguée parmi les chiens savants. 

Or, un jour qu'il prétendait enseigner à sonélè^^ 
un saut périlleux, l'animal en se débattant toml» 
lourdement d'une assez grande hauteur sur le car* 
reau, et y resta gisant en poussant des cris dou- 
loureux. Il avait une patte cassée. 

a Ma foi I je ne Tai pas fait exprès, » dit Emile 
Fargeau en tournant sur ses talons. 

Une patte cassée n'entraîne pas nécessairement 
la mort, mais Bibi était vieux ; tant d'émotions pé- 
nibles l'avaient épuisé. Il tomba en langueur, re- 
fusa toute nourriture et mourut. 

Plus on connaît les hommes, plus on aime 1^' 
chiens, a dit je ne sais plus qui. Ce qu'il y a de sûr, 
c'est que mademoiselle Amaranthe avait soistJi^^ 
ans, et qu'elle aimait beaucoup son bichon. Qu^^ 
elle vit inutile et vide la corbeille que, durant oiî 
années, le pauvre Bibi avait occupée auprès de son 
fauteuil d'infirme', lui tenant fidèle compagi^^' 
tournant sans cesse un œil profond vers lo si^d; 
comme pour lui dire sa pensée ; gai quand elle éUJ 
gaie, triste et montant sur ses genoux pow W ^^' 
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cher les mains ^and elle souffrait^ soft cœur se 
gonfla. Elle sentit qu'il manquait désormais dans sa 
"«ie quelque chose, et se prit tout de bon à pleurer. 
^ Les larmes ne valent rien pour les malades. Ma- 
clemoiselle Amaranthe dut garder la chambre un 
jour entier. 

« Votre tante, dit en riant Emile Fargeau à Hen- 
riette qui le congédiait sèchement, devrait me re^ 
mercier. Je Tai débarrassée de son affreux Bibi. il 
ne tient qu'à elle maintenant de le remplacer par 
un petit chien fashionable. Les bichons de toute 
espèce sont hors de mode depuis un siècle! • 



X 



Il fallut pourtant* se réconcilier. Mademoiselle 
Amaranthe fut' la première à prêcher héroïque- 
ment à sa nièce la doctrine de la patience et du 
pardon. Mais ÉmAle Fargeau, sous prétexte que sa 
figure canicide devait donner le frisson à la maî- 
tresse en deuil de feu Bibi, ne faisait plus chez elle 
que de courtes apparitions. Une distraction des plus 
heureuses lui était tombée sous la main. Un hobe- 
reau des environs, vint pour affaires chez M. Grif- 
fet. Emile Fargeau lui plut ; la connaissance fut 
bientôt faite. Invité à visiter le castel de son nouvel 
ami^ le jeune homme y trouva, pour occuper ses 
loisirs^ le Jeu et là chassey les interminables dis- 
sertations sur les chiens, les chevaux^ les harnais; 
genre de conversation où brillait sa science, et dont 
il était cruellement sevré, les Jeunes Gicérons du 
barreau de ^* n'ayant pas rencontré dans les arti- 
cles du Code l'occasion d'en faire une étude suffi- 
sante. Aussi leur société fut-elle par lui abandonnée, 
t Vous avez une manière particulière de cour- 
tiser votre future, lui dit un jour eu l'arrêtant dans 
la me son ex-admirateur barbu. Vous êtes toujours 
par voie et par chemini 

^ Oh I je ne gftte pas les fennpes, moi I Elle sera 
ainsi tout accoutumée d'avance à mes façons d'agir. 
Dans le fait, Henriette paraissait se résigner très- 
philosophiquement aux absentes de son futur. Elle 
possédait Tart précieux de ne jamais s'ennuyer au 
logis. Une occupation nouvelle ajoutait à l'intérêt 
de ses journées ; elle prenait soin de la famille in- 
digente découverte dans la Belle-Vallée, et que 
Francis Vertbois lui avait dit être digne 4^ toute sa 
pitié. Elle sut un jour par lui que la pauvre mère 
ne recouvrerait de longtemps — si elle les recou- 
vrait jamais -*- les forces nécessaires pour gagner 
le pain de ses jeunes enfants. Le docteur ajouta 
que quelques verres de vieux* vin seraient peut-être 
un cordial puissant pour les raviver et hflter la 
convalescence. Henriette n'avait pas de vin à sa dis- 
position, mais le lendemain lean vint déposer à ses 
pieds, de la part de M. Griffet, trois bouteilles d'ex- 
cellent bordeaux. Henriette^ dans la joie de son 
cœur^ les arrangea soigneusement au fond d'un 
panier. Elle y joignit quelques Têtements taillés et 
cousus de ses propres mains pour les deux enfants, 
et, sous une simple enveloppe de papier, mit une pe- 
tite somme assez ronde, formée de ses économies et 
d'une quête nouvelle faite dans la haute société 
de ***, avec le concours de madame la sous-préfète. 
Il ne s'agissait plus que d'envoyer le tout à desti- 
nation. Le jeune docteur se fût volontiers chargé 






de la >commission, mais il était absent pour plu< 
sieurs jours. Une idée vint à Henriette. Emile Far- 
geau ahait monter en voiture avec son ami le châ- 
telain, pour essayer un nouvel attelage ticquis par 
ce dernier. Ils devaient , sur leur route^ longer la 
Bellé-Vallée, Henriette, à qui, en faveur de sa jeu- 
nesse, M. Fargeau ne faisait pas si mauvaise mine 
qu'à sa tante, le pria de se charger de son petit 
panier, et de le faire porter en passant chez la pau- 
vre veuve. 

« Cela, dit-elle, ne vous occasionnera qu'un 
retard insignifiant, et vous me rendrez un vrai 
service. 

— Comment donc, mademoiselle! avec plaisir I » 
répondit M. Fargeau, qui, ce jour-là, était de la plus 
belle humeur du monde. 

La première fois qu'Henriette revit le docteur, 
elle lui demanda^ toute joyeuse, des nouvelles de 
ses protégés. 

« Je n'ai que de tristes choses à vous annoncer, 
dit-il. C'est pourquoi je n'en parlais pas. » 

Le propriétaire de la chaumière, dur et inhu- 
main comme le sont parfois les paysans quand il 
s'agit de leurs intérêts, est venu chez la veuve, et 
ne trouvant pour tout paiement que des suppUca- 
catlons et des larmes. Ta chassée, sans autre forme 
de procès. Recueillie dans une ferme du voisinage, 
où on lui avait donné asile dans la grange, elle y 
est morte la nuit suivante, léguant à la charité de 
ses hôtes jbcs deux petits orphelins abandonnés. 

Mademoiselle d'Ambreville demeurait taule saisie. 

« Et l'argent, et les vêtements envoyés par Hen- 
riette? Et le vin de M. Griffet? m s'écria mademoi- 
selle Amaranthe. 

Le docteur ouvrit à son tour des yeux étonnés. 

Catherine était présente, elle ne put tenir sa 
langue: 

« Ah bien I mam'selle^ dit-elle, M. Fargeau- en a 
fait de belles. Écoutez un peu si ça ne crie pas ven- 
geance au boif Dieul » 

Voici ce qui était advenu : 

Emile Faigeau^ tout occupé de sa discussion sur 
le mérite de l'attelage, n'avait pas manqué d'ou- 
blier complètement la chaunûère, la n^alade et 
mademoiselle d'Ambreville. 

On se détourna, à travers des bruyères et des 
landes sablonneusef , pour aller voir une sapinière, 
autre acquisition nouvelle du châtelain. Le soleil 
était ardent comme au mois d'août, la poussière fa- 
tigante, la discussion bruyante et opiniâtre. Les 
deux voyageurs avaient le gosier en feu. 

« Tiens, tiens! dit Emile Fargeau, se souvenant 
du panier dont il était dépositaire, et dont, avant 
de partir, il avait indiscrètement visité le contenu 
mais nous avons ici des provisions ! v 

tl fut décidé entre les deux amis que c'était un 
vrai meurtre de faire servir l'excellent vin de 
M. Griffet à humecter l'ignare palais d'une grossière 
paysanne, et qu'on pouvait bien, sur trois bou- 
teilles, en emprunter une, quand il s^agissait de 
sauver deux vies d^hommes près de mourir de soif. 

Une bouteille fut donc débouchée, et vidée en m 
clin d'œil. 

Le nectar qu'elle renfermait avait sans doute pour 
propriété d'aiguiser la soif au lieu de l'apaiser, car 
une seconde suivit immédiatement la première. 
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La troisième eut le même sort. 

Le tour fut déclaré charmant. Les deux amis s'en 
amusèrent durant tout le reste du voyagé. 

Au castel, après nappe ôtée, on joua. Emile Far- 
geau perdit tout l'argent qu'il avait sur lui. Il glissa 
la main dans la corbeille d^Henriette. 

« Communauté de biens par anticipation, » lui 
dit en riant son b6te. 

Le petit trésor destiné à la veuve fut joué et 
perdu à son tour. 

Le groom, sans rien dire, avait tout vu; à la pre- 
mière occasion, il avait tout raconté au vieux Jean; 
Jean avait tout raconté à Catherine. 

Lorsque Henriette se retrouva seule avec sa tante^ 
elle se jeta dans ses bras en sanglotant. 

Ta pauvre veuve n'a pas eu meilleur sort que 
mon pauvre Bibi, ne put s'empêcher de soupirer 
mademoiselle Amaranthe. Mon enfant, poursuivit- 
elle un moment après, en tâchant de reprendre un 
ton encourageant, tu auras bien des choses à ré- 
former dans ton mari; mais allons, il ne faut pas 
te désespérer. » 

Henriette secoua la tête. 

Le soir, fixant fermement ses yeux sur Emile 
Fargeau, elle lui dit en présence de sa tante et de 
son tuteur : 

« Monsieur, la malade de la BeHe^Valiéê n'a pas 
reçu le petit panier que je vous avais confié pour 
elle. Qu'est-il devenu ? 

— Ma foi, mademoiselle, je n'en sais rien. J'ai 
fait votre commission. Si elle n'est pas- arrivée à' son 
adresse, prenez-vous-en à d'autres qu'à moi. 

— A qui, monsieur? 4 

— Je ne sais. 

— Serait-ce, par hasard, au domestique chargé 
de porter la corbeille à la chaumière? 

— Peut-être. 

— Mais cette chaumière est sihiée de manière 
que, de la route, vous n'avez pu la perdre de vue 
un seul instant. 

— Vraiment,' mademoiselle, je vous pria de croire 
que j'avais autre chose à penser qu'aux mains et 
aux jambes de ce garçon. 

— Ainsi, vous l'accusez positivement de volT 

— Oh! mon Dieu! mademoiselle, je n'emploie 
pas de si grands mots pour des bagatelles. D'ail- 
leurs, il est plus que probable que la mendiante a 
menti, en disant qu'elle n'avait pas reçu votre en- 
voi! » 

Les yeux d'Henriette, toujours fixés sur Emile 
Fargeau, exprimèrent tout à coup un tel mépris, 
que, pour la première fois de sa vie, il se sentit em- 
barrassé. ■ . 

[1 alla au piano, tapota quelques notes, puis, se 
levant : 

« Mesdames, dit-il d'un ton de politesse étudiée, 
j'ai le regret de vous annoncer que je ne puis rester 
plus longtemps à ***. Des intérêts graves me rap- 
pellent à Paris. 

— Très-graves 1 » murmura mademoiselle Ama- 
ranthe qui tricotait avec fureur. 

M. Grifl'et demeurait impassible. 

V Je prendrai Tavis de mes conseils, continua 
M. Fargeau de Saint-Géry, sur la rédaction de notre 
rentrât. J'e^p^re, mademoiselle, recevoir prochai- 



z^ment de M. votre tuteur, quelques mots ^ me 
rappelleront ici pour le dresser et le signer. • 

Mademoiselle Amaranthese préparait à répondie. 
Mais Henriette, contre son haMtude, prenant Tini- 
tiative, dit simplement : 

« C'est bien, monsieur. Nous prierons M. Griffet 
de vous écrire, » 



XI 



Le lendemain, le vieux Jean et la vieille Maigoe- 
rite, aéraient, époussetaient, lavaient l'apparteottl 
d*Émile Fargeau, vide de tout habitant, comme si 
l'on en eût emporté quelque pestiféré. C'était eolR 
eux un duo de malédictions adressées à Tabsent 

tt Je ne voudrais pas être dans la peau de vak- 
moiselle d'Ambrèville pour tous les miUioos deii 
terre, disait Marguerite. Je ne aais pas ce qu'elle a 
fait au bon Dieu pour qu'il lui donne un uaâ de 
cette espèce-là I 

— Joli millionnaire I disait Jean, ça vous pirk 
comme à des chiens, ^a se fait servir comme qb 
empereur, et ça ne sait pas seulement glisser es 
partant la moindre pièce dans la main du pasTie 
monde. » 

Catherine survint et fit chorus. Elle apportait à 
M. Griffet un billet de sa pupille qui le priait de 
vouloir bien passer dans la matinée chez mademoi- 
selle Amaranthe. 

Dès que son tuteur fut arrivé, Henriette, le visage 
pâli par l'insomnie, les yeux creusés par la médi- 
tation, vint s'asseoir près de sa tante/ dont eUepnt 
affectueusemeut la main, et s'adressant d'une raii 
douceà M. Griifet: 

â Je dois tout d'abord, monsieur, dit-elle,^îoœ 
demander pardon d'avoir abusé de votre patience 
et de votre bonté, en prolongeant par mes héâti- 
tions la présence de M. Emile Fargeau. dansToiff 

maison. 

» 

— Comment, mademoiselle!, mais croyez... 
Henriette sourit. 

« Je sais, monsieur, combien vous êtes obligeas^' 
ËxcuSez-moi, si je vous interromps. J'ai enfin pn^ 
un parti ; et c'est pour le soumettre à votre appw; 
bation, comme à celle de ma bonne tante, qo^J^ 
souhaité vous voir ce matin. 

M. Griffet s'inclina. 

« Voici donc, monsieur^ ce que je vous piie "f" 
crire en mon nom à M. Emile Fargeau : qu'il (»• 
pose comme bon lui semble de sa persoDne et de 
sa liberté ; quant à moi, je renonce formellemeo 
et irrévocablement à Thonneur de m'appeler jaio"* 
madame Fargeau dé Saint-Géry. 

— Mademoiselle I ceci n'est pas sérieux? 

— Es-tu folle? s'écria mademoiselle Amarantli^ 

— Ma bonne tante, et vous, mon honoraWe t5|' 
teur, ne croyez pas que ce soit un caprice pu6W^> 
une volonté irréfléchie de jeune lîlle, qui me ^ 
par l'esprit. En agissant* ainsi, je ne fais, sacieï- 
bien, qu'obéir à mon père même. 

— Que veux- tu dire? voyons I » ^ 
Henriette, les yeux humides, serra doucement^^ 

main de mademoiselle Amaranthe^ et cootm 
d'une voix émue : j^ 

« Vous vous le rappelez, ma tante. La veul« 
sa mort, mon père désira me pailer sans l*-^ 
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Nous ne BATiims pas, ndtn ne pouTimifi nous figurer 
qvL& sa fi& foi !â proebe, mah lui le sataSt bien. H 
me fit mettre fout près de son lit, et me pressant le 
ftront âe ses lèpres plus tendrement encore qae de 
ecRitixaie, 2 me dit: « Ion enfent^ pardonne-moi de 
te quitter. Pour toi. J'aurais Toula vivre ; ]*ai fait 
ce que J*ai pu pour qull fût ainsi. Hais ma Vie 
était indissolublement fiée à celle de ta mère; le 
coup qui a brisé Tune, devait briser Tautre. » 
Lies larmes coupèrent la voix d'Henriette. 
« Il lui a survécu six mois à peinel » murmura 
mademoiselle Amaranibe en s'essnyant les yeux. 
Henriette poursuivit : 

« Mon père. .. ob I je puis vous répéter une à une 
toutes ses paroles. Elles sont gravées là, dans mon 
cœur, aussi fortement que le premier Jour. Mon 
père me témoigna le regret de me laisser, par sa 
XBort prématurée/ dans un état voisin de la pau- 
rrftié. « Toutefois^ me dit-lI, ce n'est pas là ce qui 
m^quiète le plus. H te fiiut^ Je le sais,: peu de 
chose pour être contente id-bas. Je t'aime trop 
pour te soubaiter une grande fortune; toi-même 
ne la désires pas. — Une grande fortune est une 
épreuve redoutable à laquelle Dieu soumet quel- 
ques-uns, et dont il. est rare qu'on sorte victorieux 
devant lui. » 

» Pauvre père! on eût dit qu'une mystérieuse in- 
spiration de mourant lui révélait le péril, que, 
bientôt après, allaient me faire courir les millions 
du grand-oncle. 

« Mais, reprit-il^ tu arrif^es à Tâge où se fixe d'or- 
dinaire la destinée des femmes, et tes parents, tes 
guides naturels^ ne seront. pas là pour t'aidera 
cboinr le compagnon et le protecteur de ta vie en- 
tière. Cette pensée me tourmente et me rend la 
vieamère. » 

» Alors il me donna de loi^es instructions sur 
ce smct. — « Tu as, <fit-il, pour t'éclaîrer, l'affec- 
tion de ta tante, l'expérience de M. GriiTet ; néan- 
• moins, ne te bâte pas. Laisse à ta raison le temps 
demûrir^ à ta conscience le temps d'examiner... 
C'est ta raison, c'est ta conscience qui doivent Juger 
en dernier ressort ; malbeur à toi, si tu n'attendais 
pas leur arrêt T Sois donc en garde, non contre de 
vils calculs d'intérêt, qui ne te viendront jamais à 
la pensée, mais contre toute sympatbie aveugle, 
comme aussi contre toute exigence trop rigoureuse*. 

— « Avant d'associer ta vie à celle d'un autre, 
demande-toi seulement si cet autre t'inspire le 
sentiment qui est la base unique de tout attache - 
ment durable : l'estime ! » 

3 le pleurais et ne pouvais parler; mais il com- 
prit bien que ses conseils étaient autant d'ordres 
pour moi. -Il ne me dit plus que des cboses conso- 
lantes, me bénit, et me remit en garde ici-bas à cet 
autre Père qui ne nous quitte Jamais :• notre Père 
qui est aux deux! v 

La voix d'Henriette se perdit de nouveau dans les 
pleurs, et durant quelques minutes on n'entendit 
que les soupirs de la tante et de la nièce. M. Grill et 
attendait en silence. Henriette enfin se calma, et 
s'adressent à lui d'un air de déférence, mais de fer- 
meté, dit simplement : 

« Je n'estime pas M. Ëmilô Fargeau, il ne peut 
être mon maril 

— Mademoiselle, permettez-moi de vous dire que 



vous me paraissez bien sévère. M. Emile Fargeau 
n'a rien fait, que Je sacbe, pour motiver.. . 

— Monsieur, vous êtes un bomme d'honneur. 
Dites-moi : — ' « J'estime M. Fargeau ! » et je vous 
crois. 

— Hum ! bum I » grommela M. Griifet dans ta, 
cravate. 

n avait eu, par ses correspondants de Paris, quel- 
ques renseignements qui l'empêchaient de répon- 
dre ^ne manière plus nette à Tinterpellation. Il 
se mit à arpenter le salon. 

« Mon enfant, dit mademoiselle Amaranthe, je te 
souhaiterais un mari plus digne de toi qu'Emile 
Fargeau, mais on ne peut, tout avoir. Et puis, avec 
le temps^ tu le rendras meilleur.. 

— Ma tante, au contraire, soyez-en sûre^ c'est 
M. Fargeau qui me formera le caractère, comme à 
Bîbi. » 

Mademoiselle Amaranthe soupira.* 

« Mademoiselle, reprit M. Griffet, en présence des 
intérêts puissants qui se rattachent à ce mariage, 
il faudrait des motifs bien graves pour justifier aux 
yeux des esprits sensés votre refus d'y cons'entir. 
Peut-être ne vous rendez- vous pas exactement 
compte de la position où ce refus vous laisserait. 
Permettez-moi de vous exposer... 

— Pardon, monsieur. Permettez-moi plutôt de 
vous rappeler les paroles de l'Écriture : 

« Mieux vaut un morceau de pain sec mangé 
avec Joie, qu'une maison pleine de richesses, où 
règne la discorde, n 

•— Mais, mon enfant, dît mademoiselle Amaran- 
the» songe à tout le bien que tu pourras répandre 
autour de toi, avec ta grande fortune ! 

— Vous oubliez, ma tante, que l'administration 
de cette fortune sera entre les mains de, M. Fargeau. 
'Qae pensez- vous qu'il en fasse? » * 

M. Griffet se rapprocha. 

• Cette observation, mademoiselle, est parfaite- 
ment fondée. Mais on peut rédiger le contrat de 
manière... 

— Oh I monsieur Griffet, vous voyez bien que 
vous ne Téstimez pas! 

— Mon enfant, reprit encore mademoiselle Ama- 
ranthe, on dira que tu perds de gaieté de cœur six 
millions, pour une patte cassée et trois bouteilles do 
vin bues sans ta permission. 

— Et moi, ma tante, je dirai que J'achète au prix ' 
de sLx millions le bonheur de n'être point la femme 
de M. Emile Fargeau de Saint-Géry, et que je fai5 
un excellent marché. » 

Henriette se leva, comme allégée d'un poids im- 
mense, et se mît à sauter par la chambre avec la 
légèreté d'uùe gazelle et la gaieté d'un enfant. 

Mademoiselle Amaranthe ne put s'empêcher de 
rire. ' 

Elle avait ri, elle avait pleuré. Elle était bien 
près 'd'hêtre du parti de sa nièce. 

M. Griffet ne riait pas. 

« Enfin, mademoiselle, dit-il, vous réfléchirez^ o\ 
j'espère que d'ici à quelques jours, vous reviendrez 
à des idées que j'oserai dire plus raisonnables. » 

XU 
Durant les jours qui suivirent, Henriette plaida 
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si bien sa cause auprès de mademoiselle Amaran- 
the, qu*elle acheva de Tattirer à son alliances Force 
fut donc à H. Griffet d'écrire à Emile Fargeau pour 
lui communiquer les intentions arrêtées de sa pu- 
pille, n le fit dans les termes froids et secs d*une 
irritation contenue. 

« Je regrette, monsieur, disait-il en terminant, 
la résolution extrême prise par mademoiselle d'Am- 
brcTiUe. J'ai employé inutilement, pour Ten faire 
changer, le raisonnement et les conseils. Toutefois^ , 
mademoiselle d'Ambreville est Jeune; peut-être 
quelques bons procédés de votre part suffiraient-ils 
pour la ramener à d*autres sentiments. C'est à vous 
de voir ce que votre intérêt bien entendu doit vous 
inspirer sur ce point. X'ai l'honneur, etc. » 

Le premier mpuvement d'Emile Fargeau à la 
lecture de cette lettre, fut un énorme ébahîsse- 
ment. Hais, dans Tinsinuation finale que M. GrifTet 
7 avait glissée, il crut presque aussitôt saisir le mot 
de Ténigme. 

a La bonne plaisanterie I » s'écria- t-il en haus- 
sant les épaules. 

11 répondit cavalièrement à M. GrifTet : 

« Je suis fâché pour moi de n'avoir pas eu Thon- 
neur de plaire à votre pupille; je suis plus fâché 
pour elle de la comédie qu'elle s'obstine à jouer 
par le conseil de sa respectable tante. Veuillez les 
exhorter à ne pas la prolonger indéfiniment, et à 
m'accepter tel que Je suis. Elles ne gagneront rien 
à attendre, car un an, deux ans, trois ans ne me 
changeront pas, et il faudra toujours en finir par 
là. Autant vaut donc demain qu'après-demain, et 
aujourd'hui que demain. J^attends néanmoins leur 
bon plaisir avec patience. Si c'est une gageure^ 
nous verrons qui la tiendra le plus longtemps. — 
Agréez, etc. » 

M. GriiFet^ dans l'espoir qu'Henriette reviendrait 
sur sa détermination^ l'avait^ engagée, ainsi que 
mademoiselle Amaranthe, à la garder secrète; mais 
Je ne sais comment il se fait que^ dans les petiteç 
villes, les choses secrètes finissent toujours par faire 
plus de bruit qce les autres. 

Toutes les dames accoururent à tour de rôle. 

« On dit que vous rompez avec M. de Saint-Géry. 
Mais ce n'est pas sérieux ? — Mais ce n*est pas 
croyable l — Mais ce n'est qu'un Jeu ? 

— Peut-être bien, dit en souriant Henriette. Je 
joue à qui perd gagne. » 

M. Griffet fut obligé de faire un voyage, pour se 
soustraire à l'avalanche de questions dont il était 
accablé. 

Des paris s'ouvraient de tous côtés qu'Henriette 
ne persisterait pas Jusqu'au bout dans sa résolution. 

Catherine, la vieille Marguerite et le vieux Jean 
déclarèrent en trio que mademoiselle d'Ambrcville 
se comportait bravement, et que c'était bien fait de 
donner à ce cancre d'Emile Fargeau une pareille 
venette. 

L'émotion pourtant se calma peu à peu. La cu- 
riosité resta en sentinelle^ mais aucun fait impor- 
tant ne vint lui fournir l'occasion de crier : qui vive. 
Chacun à *** suivait le train ordinaire de sa vie. 

Henriette continuait à conduire avec économie et 
sagesse le petit ménage de sa tante, à lire avec elle 
de bons livres, et à chercher tous les moyens pos- 
sibles de se rendre utile ou agréable à autrui. 



Francis Vertbois continuait, tout en étendant a 
clientèle chez les riches, à visiter les indigents. 

Il ne cessait de prendre grand soin de son vieu 
père infirme ; et^ dans ses moments de loisir, s'oc- 
cupait avec ardeur des travaux scientifiqttes et de 
l'étude de la nature.* 

Un mémoire envoyé par lui à l'Académie des 
sciences attira vivement l'attenlioa de la docte 
compagnie. 

Cela fit beaucoup d'honneur au Jeune médedi, 
et beaucoup de bruit dans la société de ***. 

M. GrifTet continuait de posséder l'estime de! 
honnêtes gens, et d'égayer les Jeunes généntîoos 
par son habit noir, sa cravate blanche et sa cour- 
toisie envers les dames. 

Au moment voulu, il rendit à mac|emoiselled'Âm- 
bre\ille un compte exact de tutelle, fort pe^ com- 
pliqué du reste, et l'engagea de nouveau à faire de 
sérieuses réflexions sur l'avenir qui l'attendait, loi 
rappelant qu'elle n'avait plus que quelques mois 
devant elle pour prendre un parti décisif. 

Henriette le remercia, le pria de lui consener 
son amitié ainsi que Tappui de ses conseils, et de 
lui dire si M. Emile Fargeau était réhabilité dans 
son opinion. 

Plus d'une fois, dans le cours de l'année, made- 
moiselle Amaranthe, laissant brusquement tomber 
son tricot sur ses genoux, dit à sa nièce d'un too 
effrayé : . 

« Henriettei songe pourtant à ce que tu Cbû. Six 
millions ! » . 

Henriette ouvrait un volume de Bossuet, et lisait 
à. haute voix : 

« Mettre le bonheur où il faut, c'est la source de 
» tout le bien, etc. » 

L'année s'écoula. 

Le lendemain *du jour où il fut légalement et dé- 
finitivement constaté qu'Henriette d'AmbreviJie re- 
nonçait à l'héritage du grand-oncle, Francis Vert- 
bois alla trouver M. Griffet. Après un assez loQg 
entretien, ce dernier lui dit : 

« Allons I vous le voulez. Je vais de ce pas en 
causer, avec mademoiselle Amaranthe. Cependaot, 
réfléchissez encore une fois à tout ce que je viens 
de vous dire. Mademoiselle d'AmbreviUe n'arieo, 
Je vous le répète. La pension que continuent à 
mademoiselle Amaranthe les enfants de cette prin- 
cesse allemande dont elle a fait jadis rééducation, 
est une pension viagère et meurt avec elle. Ainsi, 
rien dans le présent, rien en espérance. 

— Hé î mon cher monsieur, dans l'association du 
mariage, la charge, comme l'honneur de l'homfflCi 
n'cst-clle pas de fournir à la famille son pain quo- 
tidien ? 

— Vous avez le courage du travail et foi en vo^s- 
môme; c'est bieni mais songez-y. Vous auriez 
chance de trouver un parti bien autrement fiXittii- 
geux, car, avec vos talents, Je vous le prédis, vous 
acquerrez gloire et fortune. » 

Les yeux dû Jeune doctcm* brillèrent. 

« Tant mieux I répliqua-t-il. Ce sera pour elle. » 

M. Griffet lui serra la main et dit^ 

« Vous êtes un brave garçon 1 » 

Or, si par hasard vous allez à ***, il se peut qu^ 
vous rencontriez une jeune femme à la tournure 
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gracieuse, au maintien modeste, allant par la \1Ile, 
doucement appuyée au bras de son mari, ou herbo- 
risant avec lui sur les vertes collines de la Belle- 
Vallée. Frappé du contentement sérieux et de la 
confiante affection imprimés sur la physionomie du 
paisible couple, vous en parlerez aux gens du pays. 
Alors^ haussant les épaules, ils vous diront : 

« Cette jeune femme-là? c'est la principale cu- 
riosité de l'endroit. Vous la voyez tout heureuse de 
vivoter dans notre petite ville , avec un simple mé- 
decin de province pour mari, après avoir jeté à ses 
pieds une fortune de six millions. Et pourquoi? à 
propos d'une patte cassée, et de trois bouteilles de 
bordeaux bues sans sa permission. Oh I la folle ! la 
folle! » 

Et' M. Emile Fargeau de Saînt-Géry? 

Un nuage couvre les péripéties de sa destinée ; 
mais ses amis apprendront avec rdgrct sans doute 
qu'il vient de succomber à cette maladie si com- 
mune de nos jours, qu'on nonmie le ramollisse-» 
ment du cerveau. 



M. Emile Fargeau de Sahil-Géry était, au point 
de vue de la consommation des cigares, l'un des 
hommes les plus progressifs du dixrneurième siècle, 
n est à craindre que sa mort imprévue ne produise 
un déchet notable dans les millions que Tîmpôt sur 
le tabac rapporte annuellement au trésor. * 

On ne saurait assez déplorer la perte d'un citoyen 
si dévoué aux intérêts de la patrie. 

Et les millions du grand -oncle? 

L'État, considérant la succession comme vacante, 
s'est empressé de mettre la main dessus. Néan^ 
moins, de divers points de la France, il a surgi 
tout à coup une nuée de petits-neveux et de pe- 
tites-nièces, dont nul ne. soupçonnait l'existence^ et 
qui la lui disputent. 

On espère, si l'affaire est poussée toujours avec 
la même vigueur, que dans une cinquantaine 
d'années d'ici, les procès qui doivent en sortir pour- 
ront être terminés. 

Aphélib Urbain. * 



Énigme HiBtorlc|ue 



Quelle eet la reine de France, Ûlle d'un de nos meilleurs rois, en qui semble vivre l'esprit dmple et 
pieux du moyen âge, ef qui fut unie à un prince en qui se personnifie, au contraire, la Renaissance tout 
entière? 
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Macbeth 

ES sombres et terribles péripéties du 
drame anglais ne peuvent pas tou- 
jours se traduire par la musique. Un 
des grands caractères du génie de 
Shakespeare^ c^est de Jeter, en cer- 
taines situations bizarres et dramati- 
ques^ des mots sublimesde profondeur 
philosophique et d'inimitable originalité. On coit>- 
prend que certains sujets du poète anglais aient pu 
séduire nos grand? maîtres^ mais il en est d'autres 
que nul n'aurait essayé de s'approprier, et qu'il faut 
Isûsser au drame. Macbeth est de ce nombre. Cette 
immense difficulté de vaincre' des obstacles presque 
invincibles, devait tenter Verdi^ l'homme des oppo- 
sitions^ des fureurs, du mouvement, des passions et 
do tulmute. La tâche était trop laborieuse pour que 



l'œuvre vint au monde bien complète et bien por- 
tante. Il y avait eu dislocation dans la lutte du pos- 
sible contre llmposslble. Mais des fragments épars 
de ce grand tout, il reste encore des beautés dont la 
postérité s'enrichira. Nous n'avons cessé de le dire 
et nous le répétons encore, le sujet est le plus grand 
ami ou le plus grand ennemi An compositeur.-— L*tm 
lui ouvre les portes de la gloire> l'autre le plonge 
dans les abîmes'; que les maîtres de l'art appliquent 
donc toutes les forces de leur intelligence à l'étude 
préalable du sujet qu'ils veulent traiter. « 

L'opéra de Macbeth, écrit à Florence en 1847, y 
obtint un succès brillant, mais peu durable, que ne 
confirmèrent pas les autres capitales de l'Italie. C'est 
sans doute pour ce motif que leTbéfttre-ltalien mit si 
peu d'empressement à nous le faire connaître. Le 
premier point que toute personne sensée doit recon- 
naître, c*e8t que dans la pièce de Shakespeare, pas 
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plus que dans le libretto, il n'y a personne à <p]i le 
spectateur puisse s'intéresser. Les indÎYidus arriyent 
sans qu'on sache ce qu'ils sont, et disparaissent avant 
qu'on ait en le temps de les connaître. Le roi Duncan 
traverse la scène, dit bonsoir à lady jjlacbeth et va se . 
coucber. Que m'importe à moi» spectateur, qu'on le 
frappe pendant son sommeil 1 est-< e un brave ou un 
lâche 9 un bon prince ou un tyran ? Banquo est assas- 
siné par Ifacbeth. Qu'est-ce que Banquo ? Le libret- 
tiste obligé de laisser le champ libre aux cavatines, 
aux morceaux d'ensemble , à la marche des modula- 
tions, n*a pas eu le temps de montrer en lui le sujet 
fidèle, le chevalier sans peur et sans reproche, l'hon- 
nête homme , antithèse vivante de Macbeth, l'homme 
de criminelles fureurs. 

Une des grandes difficultés de l'opéra, c'étaient les 
trois sorcières. A qui confier ces rôles d'une couleur 
si fortement accentuée, mais trop courts malheureu- 
sement? On ne pouvait espérer que des artistes de ta- 
lent s'en chargeassent, et des comparses n'y eussent 
produit aucun effet. On a cru se tirer d'allaire , en 
mettant un chœur en place du trio. On s'est trompé. 
Trois sorcières, au milieu d'une lande déserte^ éclai- 
rées <par les dernières lueurs du crépuscule , lançant 
à Macbeth des paroles énigmatiques , accompagnées 
de gei»tes bizarres et mystérieux , peuvent frapper Ti- 
magination. Trente sorcières et trente sorciers, débi- 
tant des périodes musicales ne lui disent rien. A la 
seconde évocation, où l'on voit apparaître successi- 
vement tant de spectres, le chœur des sorcières a été 
éoub'lé d^un chœur de (knsentes,dont le costume n'a 
rien d*iaferilal, et qui 'figureraient aussi agréable- 



ment daiia le salon du roi d'Ecosse, que dans knn- 
bre caverne où on les voit manœnyrer. 

IL y a d'excellents morceaux au pomt^de voe 
musical ; par exemple : la marche instnunentale ai 
son de laquelle le roi Duncan fait son entrée diii 
le château, dont il ne doit point sortir Tivant ;.l'«v 
de Macbeth méditant son forfait, et le duo qirïl 
chante avec sa compagne, quand le crime eat accom- 
pli; enfin, le morceau d'ensemble qui termioek 
premier acte, et où les parties vocales sont distii- 
buées avec' l'habileté particulière au maître italiei. 
Tout cela est digne de Verdi.' 

Le second acte est moins riche ; la scène où Tonh 
bre de Banquo apparaît à Macbeth nous a semblé U- 
blement traitée. Mais le compositeur prend nneéda- 
tante revanche dans le finale où Verdi a joint toi 
qualités particulières qu'il déploie en pareil cas, use 
forme plus nouYelle et un caractère plus orilgiDaL 
L'air du . somnambulisme, chanté par lad y Macbtl^ 
est d'un grand st^le et d'une expression éoeiigifoect 
terrible. C'est assurément le morceau le plus remih 
quable, le plus beau de la partition. Si tout y était 
de cette force, Macbeth devrait être classé parmi itt 
œiivres où le maître a montré le plus de génie. Q 
n'en a pas été ainsi. Il y a beaucoup de moreeaox 
faibles, d'une couleur terne, d'une originalité dou- 
teuse , dont les violences vocales et l'instrumenta- 
tion bruyante ne dissimulent pas la faiblesse. Qaoi 
qu'il en soit, il y a de grandes pages dans cette œuvre, 
et le Théâtre-Lyrique doit être fier de l'avoir ajoutée 
à son répertoire. 

M. L. 




JEANNE A FLORENCE 




'autbe jqfur, en sortant du Salon avec 
mon père, j'eus la bonne chance de 
rencontrer Lucie et Marie qui, escor- 
tées du leur, se promenaient aux 
Champs-Elysées. 
Courir les uns vers les autres, échan- 
ger d'amicales poignées de main et de joyeux bon- 
jours, tout cela fut l'affaire d'un instant. 
« Nous asseyons-nous ? » demanda Lucie. 
Je consultai mon père du regard, et comme je 
vis qu'il ne demandait pas mieux que de continuer 
la discussion qu'il venait d'entamer avec son vieil 



ami, j'allongeai la main vers une des chaises de fer 
qui s'étalaient autour de nous, tandis que Lucie el 
sa soeur en faisaient autant. Quand nous fûmes bien 
installées et nos mentors aussi : 

« Que c'est Joli ces Champs-Elysées, s'écriaMaris; 
il ne doit certainement pas y avoir dans aucime ca- 
pitale d'Europe de plus délideuse promenadel 

— On parle, cependant beaucoup d'Hyde-Paxc et 
des jardins de Kensington en Angleterre, du Parc^ 
Bruxelles, sans compter une foule de lieux de plù' 
sance très-remarquables dans les autres pays« 

— Bah I répondit notre gentille patriote, je suis 
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sûre qu'ils sont à cent lieaes de dos Champe-Ëly- 
56ea I Vojei donc cette animatioiiy est entrain^ ces 
jeux 4e toutes sortes, eea coquettes boutt^ep am- 
bulaotes, ces équipages, ces magnifiques cherauz, 
ces toilettée, ces Jolis lisages I 

— - Les Jolis yisages sont âe tous les pays, ma 
daèrel 

-*- Et cet beaux ombrages, reprit Lude, ces ra- 
viseantes corbeilles de fleurs, ces f (mtaines, cee pe- 
louses, ces allées qui serpentent? 

— G^nre paysager, genre anglais... il faut raidre 
à C^ésar ce qui est à César'I 

^— Allons, Jeanne, tous êtes contrariante anjour- 
dlmi I Laisses-moi me glorifier en paix d'être Fran- 



— Ob ! mesdemoiselles^ la Jolie, la vaporeuse toi- 
lette dans cette voiture armoriée l s'écria en ce 
monaent Marie. Tâches donc de voir la figure de la 
dune qui la porte. 

— Eh. mais, fit Lucie, c'est la belle Yalentine de 
• • • 

— En vérité, eonunent n'est-elle pas à la cam- 
pegne ou aux eaux, à pareille époque? 

— Peut-être à cause de la santé de la vieille dame 
qui l'accompagne, sa grand'mère. Je crois, répon- 
dîs-je. 

— Elle parait, en effets l^en débile, cette pauvre, 
dame. Tiens, voiUi la voiture qui s'arrête ; elles 
Tont descendre. La vieille dame vent sans doute 
s*asBeeir un instant sous ces beaux arbres. 

•^ Attention, mesdemoiselles! il ffSsut qu'elles 
passent tout près de nous pour atteindre les seuls 
sièges vacants; mademoiselle de V... nous recon- 
naîtra, Je suppose. Préparons-lui un gentil salut. » 

Mais nous en fûmes pour nos frais de politesse. 
la belle Yalentine, occupée de voir si la queue de 
sarobe blanche à reflets roses flottait avec grâce 
nirle sable de Tallée, nous marcha presque sur 
Je» pieds sans daigner nous apercevoir. Puis elle 
s'assit à deux pas de nous^ déploya nonchalamment 
son ombrelle de soie rose recouverte de mousseline 
l>rodée comme sa robe, rajusta le nœud de son Cha- 
peau-empire, enguirlandé de roses pompons, et se 
mit à regarder, d'un air ennuyé et boudeur, non 
pas comme nous les gens qoi Tentouraient (elle 
nom vit bien cependant!), mais les moucherons 
qoi volaient, les petits nuages blancs qui flottaient 
sur le ciel bleu, et les équipages qui passaient au 
loin dans l'avenue. Son regard ne s'animait que 
quand une voiture armoriée comme la sienne tra- 
versait la chaussée. Par malheur ces voitures 
étaient rares... et en le constatant, le visage de la 
bélie Yalentine reprenait une expression plus bou- 
deuse et plus ennuyée que Jamais. 

Je suivais depuis un instant avec une curiosité 
qui n*était pas exempte de malice, les diverses ex- 
pressions de la physionomie de mademoiselle de 
Y..., quand Marie m'arracha brusquement à mes 
observations. Elle n'avait pas dit un mot depuis 
l'arrivée de Yalentine, absorbée qu'elle était de son 
cdté par la contemplation de sa toilette. 

« Assurément, Jeanne, on est bien heureuse 
d'être riche! 

— Je pensais Justement tout le contraire, Marie. 

— Vous ne me ferez pas croire cependant, que 
cette belle mademoiselle de Y..., qui peut porter 



de si ravissantes toilettes, des toilettes que nous au- 
tres nous n'oserons jamais aborder, n'est pas dix fois 
plus heureuse que nous I 

— C'est cependant ma pensée tout entier»! Cha- 
que position a son revers de médaille et ses ennuis 
relatif)». En ce moment, par exemple, mademoi- 
selle de Y..., dont voua enviei le Bort^ scmfTre cruel* 
lement par l'amour-propre. 

— Comment cela ? qu'en savei^-voust 

— Elle enrage de as voir à Paris, parce qu'il est 
de mode d'être en cette saison partout ailleurs, et 
elle se trouve très^épaysée, très-déplacée, très-ri- 
dicule, tranchons le mot, au milieu de tout ce 
monde qui n'est pu son monde. 

— Le pensez-vous T 

— Écoutez, pour vous en convaincre, sa couver^ 
sation avec la dame qui' l'aborde ; ce ne sera pas 
indiscret, allez, elles parlent assez haut! » 

Marie se retourna vivement. La belle Yalentine, 
en effet, se soulevait languissamment sur son siège 
pour tendre. le bout de ses' doigts gantés à une 
Jeune femme arrivant auprès d'elle. 

« Eh quoi ! chère, s'écriait-elle, encore ici, voue 
aussi? Je croyais avoir seule ce ridicule ! 

— Hélas ! ne m'en parles pas, reprit la dame, Je 
suis'honteuse d'être, par wœ chaleur pareille, dans 
ce désert de Paris I 

— Pas si désert I murmiira Marie en promenant 
son regard sur la foule bariolée qui se pressait de 
toutes paria. 

— C'est comme moi, répondit Yalentine avec dé- 
pit, vous me voyez bien confuse d^ètre trouvée par 
vous en pareil entourage; mm ma grand'mère, 
qui ne peut s'absenter cette année, a la manie... 

-^ Oh ! fit Marie scandalisée. 

— Devenir ainsi respirer en public. Pour moi. 
Je me cacherais volontiers au fond d'une boite! 

Nous n'en écoutâmes pas davantage, cela suffisait, 
«r Eh bien T dis-Je à Marie. 

— Jeanne, vous êtes une vraie sorcière! votre 
perspicacité me fait paur. 

<— Yous convainc-elle.au moins? 

— Pas tout à fait encore, car le tourment de la 
belle Yalentine ne me parait pas un tourment bien 
réel, ni bien digne de pitié. 

— C'est certain. .. mais quand on n'a pas de maux 
réels, on s'en forge d'imaginaires, et l'on en souifre 
tout autant que s'ils étaient véritables : c'est la- 
ie cas de mademoîsene de Y... 

— Un autre écuefl de .la richesse, reprit Lucie, 
c'est qu*on se blase sur bien des choses, quand on 
peut, sans obstacle, satisfaire toutes ses fantaisies. 
Certes, ce serait ime privation si le luxe, le bien-être 
auquel on est accoutumé venait & faire subitement 
défaut; mais tant qu'il est Faccessoire Journalier 
de l'existence, on en use sans éprouver, pourvoie, 
une bien forte dose de satisfaction. An lieu que 
nous, i qui il manque tant de choses, q«jel plaisir 
nous fait goûter la plus petite Jouissance inusitée 
Commenous lasavouronscomplaisamment, comme.. • 

— Mesdemoiselles, interrompit en ce moment 
mon père, il faut partir. Youe reprendrez votre 
conversation à la maison, nous dfnonstousensemble. 

— Quel bonheur ! quel bonheur ! s'écria Marie 
en battant des mains et en sautant de Joie ! 

Jearke. 
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HODES 

Ce n'est certainement pas en vain que celles de 
nos; lectrices qui sont forcées d'apporter une grande 
économie dans leur dépense de toilette, feront appel à 
mes conseils ; ils ne leur feront jamais défaut , non 
plus qu*à nos jeunes élégantes, que nous espérons 
diriger dans la yole du TéritaUe bon goût. 

Examinons donc le trousseau de deux jeunes filles 
de dix-huit et Tingt ans, ayant une pension très- 
modeste, et cependant allant un peu dans le monde ; 
ces deux sœurs désirent être toujours mises absolu- 
ment de même. Les robes de mousseline, organdi ou 
étoffes de fantaisie pouvant dater seront impitoyable- 
ment exclues; si une robe claire un peu habillée leur 
est indispensable, elles auront une robe en linos fond 
bknc, à fine rayure bleue ou noire, ou gris clair uiii, 
avec le petit paletot pareil. L'hiver prochain, cette 
robe sera encore d'une grande ressource pour petite 
soirée; il ne faut pas* tous imaginer, mesdemoi- 
selles, qu'une robe de soie est absolument nécessaire ; 
bien que le luxe soit arrivé à un degré effrayant, 
une toilette simple, exécutée avec goût, sera toujours 
admise. Si par la générosité de quelque grand pa- 
rent, ou à la suite de longues écpnomies, on parvient 
à avoir la somme nécessaire à Tachât de cet objet tant 
désiré, je ne saurais trop recommander les plus 
grands soins dans Tachât de Tétoffe ; cette robe de- 
vant durer longtemps, il faudra choisir soit de Tunij^ 
soit un petit dessin peu marquant, d'une nuance 
moyenne, qui ne soit pas démodée au bout de deux 
ou trois ans; Tannage devra être compté grande- 
ment, afi[n de pouvoir faire face à toutes les varia- 
tions de là mode ; il est bien entendu que nos deux 
jeunes économes seront elles-mêmes leur couturière, 
leur lingère, leur modiste, etc. Pour les chapeaux^ je 
leur accorderai cependant d'avoir recours à la modiste 
de temps en temps — pour les chapeaux habillés. Nous 
bannirons de la liste les capotes en tulle et en crêpe 
blanc, bleu clair, rose, mauve, etc.; ces nuances fort 
jolies vont parfaitement aux jeunes visages, mais ces 
chapeaux ont trop peu de durée, et on n'a pas même 
la ressource de les porter avec une toilette négligée. 
Pour Tété, le chapeau habillé sera en crin blanc orné 
de rubans blancs ou de nuance assortie à la robe ou 
à Tomement de la robe ; le crin est très-solide , il 
peut être nSttoyé plusieurs fois ; et enfin, teint en 
noir, il rendra encore de très-grands services comme 
chapeau de demi-toilette. ^Je ne voudrais pas inter- 
dire complètement , comnae pardessus habillé, Té- 
charpe de taffetas noir, mais je vous constituerai, si 
elle est &ssez étoffée, de la convertir en casaque. L*é- 
charpe, pareille à la robe, en gase ou autre étoffe lé- 
gère est encore portée par quelques jeunes filles. 

rabais oublier dans les grandes toilettes du trous- 
seau dont nous nous occupons aujourd'hui, une toi- 
lette pour un bal probable à Toccasion du mariage 
d'une amie; c'est là que toute Tadiesse des jeunes 
ouvrières doit se déployer, afin de faire simplement 
avec de la tarlatane blanche, bleue, rose, verte ou 
mauve, des ornements sur une robe en tarlatane 
blanche bon marché. La coiffure sera en ruban , ou 
en fleurs naturelles, si faciles à se procurer dans la 
belle saison. 

Maintenant, mesdemoiselles, que nous avons résolu 



la première partie du problème, ne négligeons pis 
la plus importante des économies, celle qui porte air 
les vêtements de tous les jours; une robe en alpaga 
noir est indispensable en toute saison; avec unmtc- 
teau en drap léger, ou un chftle et un chapeau de 
paille orné simplement, la toilette sera très-conve- 
nable même pour une visite (non de cérémonie); k 
même robe, lorsqu'elle sera défraîchie, pourra être 
retournée, remise le haut on bas; s'il ne reste plus de 
morceaux pour réparer le corsage, on coupera un lé 
en biais et on le réunira de chaque côté au lé de 
derrière; on pourra donc retirer un lé sans dinùmier 
Tampleur de la robe; si le corsage ne peut être rac- 
commodé, on emploiera ce lé pour remettre une ral- 
longe au bas de la jupe et on posera un ornement sur 
la couture ; dans le corsage on fera une ceinture à 
pointe et Ton fera une veste en alpaga ou en taffe- 
tas. Le noir étant très en vogue pour les ornementi^ 
même aux robes de couleur, j'engage nos lectrices! 
faire teindre eu noir tous leurs rubans fanés, et à ki 
utiliser pour garniture de robe. 

Une robe grise en cretonne ou mohair sera néces- 
saire pour les sorties habituelles avec le petit paletot 
pareil ou en drap léger ; si elle n'est plus neuve, elk 
peut être rafraîchie dans le bas par un revers de 
quinze à vingt centimètres, formant feston sur la 
robe; ce revers sera en cretonne de même nuance, 
mais de teinte plus foncée que la robe; le corsage et 
la veste ou le paletot seront bordés de même. 

Quant au costume d'intérieur, nos jeunes amies 
devront utiliser leurs anciennes robes avec des Testes 
en alpaga noir ou en toile de lin. Nous avons donné 
plusieurs fois le moyen d'allonger et d'élargir les ju- 
pes; il leur sera donc facile de mettre ces rensei- 
gnements à profit. 

Les magasins offrent aujourd'hui les marchandîseï 
les plus séduisantes pour la saison des eaux et les 
toilettes de campagne : tout le monde s'occupe de 
cette émigration annuelle. Si deux personnes se ren- 
cofitrent, vous pouvez être sûres qu'elles diront : « Où 
allez-vous 7 • et : « Quand partez-vous ? » Aujoar- 
d'hui c'est un usage de quitter Paris pendant la belle 
saison, on croirait déroger si Ton manquait à ce -de- 
voir. Du reste pour beaucoup de femmes, c'est une 
occasion de porter des toilettes qu'ailes n'oseraient pas 
porter à la ville, et elles usent souvent un peu large- 
ment de ce droit. Mais laissons les excentricités de 
côté, pour fabre un choix raisonnable dans les cos- 
tumes commodes à porter. 

Nous commencerons d'abord par abandonner les 
robes traînantes et à garnitures, si embarrassantes 
en voyage. Les jupons pareils aux robes sont alors 
d'une grande ressource; il ne faut pas croire cepen- 
dant que je vous engage à acheter pour un costume 
complet Tétoffe nécessaire pour deux robes,^ je vous 
dirai tout bas, que même les élégantes font le jupon 
en percaline et que dans le bas, sei|lement, elles 
mettent une bande pareille à la robe, de 40 centi- 
mètres environ, sur laquelle est posé Tornement; le 
jupon est moins ample que la robe et descend à la 
hauteur de la bottine; la robe est relevée à chaque- 
lé par une patte qui reste fixée par un bouton à la 
robe et au jupon; on peut ainsi, avec une bottine en 
chevreau ou en peau jaune, se, promener sur une 
plage humide sans craindre de perdre une jolie toi- 
lette. 
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toilettes de bains de mer se font généralement 
en. ëtoffe de laine : le granité^ le^mohair^ le lino?, 
l'alpaga, sont les meillaures étoffes à emporter; 
Quant aux robes en mous^line ou en organdi, je ne 
conseillerai jamais à une Jeune ûlle économe de les 
adopter en voyage; ces robes ne sont bonnes qu'à la 
TlUe ou lorsque l'on est installée chei soi, à la cam- 
pagne^ et que l'on a une femme de chambre pour 
^occuper de les faire blanchir, repasser^ etc. ; ou bien 
encore si Ton est capable de repasser soi-même une 
robe de mousseline. 

J'ai TU de si Jolies toilettes préparées pour la saison 
des eaux que je ne veux pas terminer sans vous 
donner le dëtail de quelques-unes. 

Gomme toilette simple et de fatigue, Je citerai le 
granité pintade sur fond gris; le Jupon orné dans le 
bas d^un volant à plis creux de iO centimètres; dans 
chaque creux du volant est. posée une bouclette en 
ruban bleu retenue au-dessus du volant par un bouton 
carré en nacre; la jupe est relevée par des pattes en 



taffetas bleu f vec bouton de nacre, la casaque, presque 
ajustée n'a pas d*aùtre ornement que des revers, en 
taffetas bleu, retenus par des boutons ide nacre;, des 
revers et des jockeys en taffetas bleu ornent la man- 
che; on met avec cette toilette le chapeau anglais en 
paille noire avec bords très-étroits, tombant devant et 
derrière, orné d'un oiseau à plumage bleu et d'une 
écharpe en tulle noir retenue par une agrafe en 
nacre. 

Une autre toilette plus élégante se fait en linos 
blanc ; le jupon est orné d*une petite corde en soie 
rouge formant branche de corail; les lés de la robe sont 
relevés avec des pattes retenues par des boutons en 
corailj la casaque est bordée tout autour d'une corde 
en soie rouge et bdutonnée avec des boutons en co- 
rail; la casquette écossaise en crin blanc est bordée 
d'une plume blanche et de deux rangs de perles de 
corail. 

Les coiffures à bandelettes se font assorties à la 
nuance de la toilette. ' 



EXPLICATIONS 
Planche VII 

COTÉ DES BRODBMES. *- 1, Mopcboir avec A. 6. — 2, J. G. enlacés — 3, Suzanne -^ 4, B. G. enlacés — 5 et 
6, Parure mignardise — 7, Écnsson avec B. G. — 8, Taie d'oreiller — 9 à 34, Alphabet poar la taie d'oreiller — 
35, Semé — 36, J. B. pour drap — 37, P. Z. enlacés — 38, B. D. enlacés — 39, Mouchoir avec N. G. — ftO, 
Fanny — 41, Semé — 4î, Petit semé — 43, J. D. — 44, Sophie — 45, E. M., linge de table — 46, Guimpe — 
47, Garniture — 48, Bande — 49, Bande — 50, Écusson avec J. G. — 51, h, P. enlacés — 52, D. B. enlacés — 
53j Bande — 54, Claire — 55, F. G. — 56,, Garniture — 57, Mouchoir. 



COTÉ DES PATaONft. — 1 à 4, Écharpe à capuchon - 
' — 18, Étoiles au crochet ~ 19 à 23, Fleur en papier 

de roses. 



5 à 12, Gorsage blanc — 13 à 17, Ménagère avec courroies 
• 94 à 26, Bénitier — 27 et 28, Devant de foyer en feuilles 



COT£ DES BRODERIES 

i, MoucHOia avec A. 0. dans un écusson^ feston, 
plunstetig et cordonnet. 

2, J. C, anglaise enlacés, plumetis, cordonnet et 
pois. 

3, Staanne^ anglaise, plumetis et cordonnet. 

4, B. C, anglaise enlacés pour linge de table, 
plumetis, cordonnet et pois. 

5 et 6, Pabcrb avec garniture en mignardise. La- 
broderie .se fait sur nansouk double, plumetis, cor- 
donnetj pois et feston. On fait la mignardise lors- 
que la broderie est complètement dessinée; on 
dessine la mignardise sur un papier, puis on fixe 
le col sur le papier en dedans du dessin, on eoud 
la mignardise sur le papier, et on la réunit au col 
par les jours indiqués au côté droit du col, en 
ayant soin de passer le ÛI deux fois aux endroits 
où la mignardise se croise. 

7, ËcussoN avec B, G., plumetis, (cordonnet et 
point de sable. 

8, Ta» d'or£uxer» plumetis, feslop et pois. 

9 à 34, Alphabet pour la taie d'oreiller, plumetis, 
feston et pois. 



35, EfUNCHc pour bande de corsage blanc, plu- 
métis, cordonnet, feston et point de sable. 

36, /. B,y pour drap, plumetis, cordopnet, feston 
et pois. 

37, F, Z,t romaine enkicés, plumetis. 

38, B. D., romaine enlacés, plumuetis. 

39, MoccHom avec iV^. C, plumetis, cordonnet, 
point de sable, feston et Jours. . 

40, jPonny, anglaise, plumetis et cordonnet. 

4i, Branche pour corsage blanc, plumetip, cor- 
donnet et broderie russe. 

42, Petit sbhé pour trousseau ou layette, plume- 
tis, cordonnet et pois. 

43, J. D., gotbique pour linge de table, plumetis 
et cordonnet. 

44, SopAie, anglaise, plumetis, cordonnet et pois.- 

45, £. if., gothique, linge de table, . plumetis et 
cordonnet. 

46, GuiiiPB pour jeune fille, plume|tis, cordonnet 
et pois. 

Elle se fait en deux parties, eu rapportant kt 
pièce plissée que Ton taille sur le patron après 
avoir fait les plis ; Tentredeux du tour d\i cou est 
aussi rapporté après i la ligne^ ponctuée placée sur 



l'un des côtét du patron» indique le milieu du de- 
Tant ; il faudra donc plier l'6toffe eu douUe pour 
tailler cette partie; la couture d'épaule el les plis 
se font avant de dessiner les eDti;edeux. 

47, Gamiitvre pour la guimpe, plumetis, oordoii- 
net, pois et feston. 

AS, Bande; poui jupon ou robe d^enfant, plumetis, 
cordonnet, pois et broderie russe. 

49, Bande pour jupon, & exécuter sur flanelle 
blanche ou de couleur. Le tour des feuilles et les 
dessins en eoltmoçûn se font eh lacet très-fin ou en 
point de chaînette, les branches et les nervures des 
feuilles en broderie russe ; on peut faire ce desnn 
en soies de différentes nuances. 

60, ËcDssQic avec J, G. enlacés, {[^lumetis, cordon- 
net et point dé sable. 

51, L. P. enlacés à l'impériale, plumetis et cor- 
donnet. 

Kt, D. B., romaine enlacés, pluniétis. 

53, Bande soutachée, pour robe et confection. 

K4, Claire^ anglaise, plumetis et cordonnet. 

55, P. 6., romaine, plumetis. 

56, GARurruRE, feston, plumetis et cordonnet. 

57, Mouchoir, application. 

cot£ des patrons 

i à 4, Patron de l'écharpe a capuchon , toilette de 
bains de mer ou de campagne j de la gra- 
vure de modes de ce mois. 

1, Devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Moitié du capuchon dessous. 

4, Moitié du capuchon dessus. 

Celte échappe doit être exécutée en étoffe pareille à 
la robe, comme celle dt^ notre gravure, avec orne- 
ment en corde; ou en flanelle soit rayée, soit à car- 
reaux; ou blanche, unie, bordée et ornée en galon 
noir, bleu, vioL^t, rouge, etc. Les œillets marqués au 
n* 4 sont disposés pour passer la corde semblable à 
celle de la robe qui sert à froncer le capuchon, ou un 
ruban de nuance assortie au galon, si Téch-irpe est 
bordée. Le capuchon est doublé en taffetas léger, de 
la nuance de roraement. Le patron n^ 4 est, comme 
on peut le vpir d'après les lettres de raccord, un peu 
plus grand que le patron n» 3. Il faudra donc mener 
le dessus en le réunissant au dessous, afin de donner 
plus de grâce et d'ampleur an capuchon. 

5 à 12, Corsage blanc 

5, Devant. 

6, Moitié du dos. 
Ip Encolure. 

8, Manche dessus. 

9, Manche dessous. 

10, Poignet de la manche. 

il, Jockey. 

12, Croquis. 
Taillez, pour chaque devant et pour le dos, une 
bande de la hauteur de chacun des patrons; préparez 
les plis, puis posez de nouveau l'étoffe sur les patrons 
pour les tailler; vous faites les pinces comme à un 
corsage plat ou vous froncez le bas dans la ceinture; 
si vous ajoutez, comme au croquis, Tencolure en toile 
ou en mousseline brodée , vous taillerez , en outre, 
sur vos palrons, en suivant les lettres de raccord, la 
partie du patron n* 7, qui devra être remplacée par 
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la toile 00 la mousseline; vous supprimerez égale- 
ment moitié sur le devant, moitië sur le dos , si vous 
réunissez ces deui parties par un entre-deux ou une 
bande en toile sur l'épaule; la noanche est taillée en 
un seul morceau, en plaçant le droit fil sur la ligne 
n'ayant pas de lettres de raccord. Si tous faites le 
dessus d'épaule par une bande en toîle brodée a 
soutache ou en cordonnet ndir, oa en mousseime 
brodée, vous ferez de mdme la bande du devint, k 
Jockey, le poignet et rencolure; vous les gamirei, 
s'ils sont en toile, d'une petite bande festonnée es 
noir, et d'une valencienne s'ils sont en monssetioe. Ce 
patron peut également servir pour les robes en étoffes 
légères^ ainsi que pour canesou en grenadine noire 
pour deuil. 

13 à 17, llftllA«ÉRE A COURROIES. 

i3. Intérieur. , 
44, Extérieur. 

15, Poche. 

16, Détail du travail grossi. 

16 bis, Travail de grandeur naturelle. 

17, Croquis de la ménagère fermée. 
'Tracez sur un carré en cavenas de Chine le patron 

n<^ 14 avant de le tailler, ajoutez de chaque côte ii 
largeur indiquée pour les franges, que Ton fait dans 
toute la longueur de la ménagère lorsqu'elle est ter- 
minée. Faites sur ce carré le dessin dont le travail est 
grossi aun<^ 16^ il est composé de points capitonnés 
en cordonnet de couleur, alternés avec des poiiits 
noués en cordonnet d*or; la broderie terminée, vous 
taillez, sur le patron n* 13, un carré en taffetas ou 
moire de la nuance des points capitonnés; taillez 
deux morceaux de cette doublure sur le patron n^ i^, 
pour les deux poches du milieu; faites une coulisse, à 
8 millinaètres du bord, pour passer un caoutchouc de 

5 centimètres qui servira à froncer le haut de la 
poche; vous le fixez à la doublure par un petit gika 
piqué noir ou un peu plus foncé qve la doublure. 
Plarez à Textrémité, à droite des poches» une bande 
de 5 centimètres et demi de hauteur, à laquelle vooi 
faites une coulisse avec caoutchouc et que vous fixes 
sur la doublure, dans toute la largeur, pour faire la 
grande poche indiquée au patron n* 13; pois, toa- 
Jours en vous dirigeant sur ce même patroUi ♦ous 
posez à gauche une ûanelle double, découpée à pe- 
tites dents, que vous fixez à la doublure par une pi- 
qûre; placez, en travers sur la bande parallèle à la 
grande poche de Textrémité, un caoutchouc, de 5 a 

6 centimèlres, sur lequel vous ferez, par des piqûres, 
les divisions nécessaires pour placer les ciseaux et 
les autres accessoires, sauf le dé, pour lequel vooi 
placez de Tautre côté un cai>utch(»uc de 4 à 5 ceati- 
mètres, vous recouvrez chacun de ces caoQtcl><^ 
d'une poche fixée, de trois côtés à la doublure. 

Faites un rempli tout autour de la doublure et Mj 
tissez-la à l'envers du canevas de Chine, aoqo^ 
vous faites un rempli sur les deux petits côtés seoK' 
ment ; vous posez un petit galon de la même nnaatt 
que celui des poches, à rexiérieur vous le ^^^Vjf 
un surjet, et à l'intéfieur par de petits points d«^ 
que vous ferez en piquant alternativement en deaj^ 
et en dessous, comme lorsque vous travailles auo»' 

Tirez les fils dass la longuf^ur sur toute la P^y/* . , 
canevas dépassant la doublure, afin d'obtenir !«"" 
sur les deux grands côlés, comme à la partie ec*^ 
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tillonnée an &<> 14. Voub fixes les courroies sur le ca- 
neivas par une piqûre de ebaque côté à Tendroit in- 
âlcjiié au no U« en laissant libre lapartiesur laquelle 
sont les œillets. 

^Pûor fermer la mënagère, dans laquelle on peut 
transporter son ouvrage, on la roule sur elle-même^ 
puis on attache les courjroies , ce qui lui donne^ 
comme on le voit au n* 15, l'aspect d'une couver- 
ture de Yoyage en miniature. 

On peut encore faire cette ménagère à moins de 
Trais en utilisant des morceaux de flanelle de cou- 
leur, de drap noir ou de couleur, de cachemire ou 
de Telours, en lés ornant de soutache de petits ve- 
loars ou d'une broderie quelconque. Le pm des cour* 
roies est de 2 fr. 50 c, chez M''* Ribaut , 3 , me de 
Rohan^ qui se charge également de faire monter la 
xnénagère. 

18, ËTOiLKs AU CROCHET. L'cxplicatiou en sera donnée 
le mois prochain. ' 

19 à 23, Fleur en papier. Pois de senteur. 
On pent le faire en papier rose ou en papier mau?e 
de deui nuances. Taillez , en nuance très-claire , un 
pétale sur le n"* 20, et collez-le sur la tige en fil de 
fer que tous avez plié pour former ime petite boule 
à rintërieur; ce pétale doit être boulé avant de le 
fixer à la tige, en le pliant en deux dans la hauteur. 
Puis, vous taillez un jpétale sur le pairon n"* 21, en 
psqpler plus foncé, que toos boulez également et que 
TOUS collei par la pointe du bas au fil de fer du pre- 
mier pétale, et en le refermant légèrement; vous 
collez ensuite le pétale n** 22, par la pointe, au bas de 
la fieur et en laissant ouvert ce pétale, qui a été légè- 
rement boulé. Le calice n<> 23 se taille en papier vert 
et enveloppe le bas de la fleur; on passe la tige au 
papier vert et en disposant les feuilles et les boutons 
comme l'indique le croquis n® 19. On trouvera les 
fournitures cb^z M™* Périnelle, 43, rue Richelieu. 
24 à 26, Bénitier avec appliques en cuir. 

24, Patron du bénitier. 

25, Détail du travail grossi. 

26, Croquis du bénitier monté. 
Tracez sur du canevas ordinaire le patron n^ 25 et 

le trait intérieur sur lequel est posé le perlé en cuir; 
le travail, entre les deux traits, est en point ordinaire 
en soie d'Alger noire; suivez, pour le travail de tout 
le fond, le croquis n^ 25, en soie d'Alger de couleur; 
TOUS faites sur chaque carré un grand point croisé 
indiqué au même croquis, en cordonnet d'or; puis 
TOUS placez les appliques en cuir et la coquille. Taillez 
deux cordons minces sur le patron n* 24 et un morceau 
de taffetas de la nuance du fond , ayant tout autour 
deux centimètres de plus que le patron ; vous fixerez 
l'un des cartons au bénitier et l'autre au tafietas, en 
suivant la même méthode que pour la pelote de 
poche 18 à 20, planche d'avril; vous réunissez ensuite 
le dessus et le dessous par on surjet tout autour du 
bénitier, vous couvrez ce surjet d'une corde de la 
nuance des appliques en cuir, en formant un anneau 
à la pointe du haut pour le suspendre. 

On se procurera les appliques et les fournitures 
pour ce petit travail à l'adresse donnée pour la mé- 
nagère n^'* 13 à 17; le prix, sauf la corde et le taffetas, 
est de 16 fr. 

27 et 28, Devaict de foyer. 

27, Cadre préparé pour recevoir les feuilles 
de roses. 



28, Groquk du devant de foyer posé dans la 
cheminée. 
Faites avec quatre morceavx de latte un cadre de 
la grandeur de l'ouverture de la cheminée, poses 
des (feintes, à tête large, de cinq en chaq centimètres, 
collez sur l'autre côté des lattes, du papier ou de la 
percaline vert foncé ; tendez ensuite dans les deux 
sens du fil de fer n^ 20, en tournant une fois autour 
de chaque pointe; il est facile de suivre le fil sur le 
croquis n* 27 ; ensuite vous fixez, en commençant 
parle haut, les branches de feuilles dont vous tour- 
nez les tiges aux endroits ou les fils se croisent; il 
faut diriger ces feuilles dans tous les sens afin de 
leur donner Vair d*un rosier naturel; les feuilles 
doivent être de grandeurs assorties, et bien qu'entre- 
mêlées dès le haut, les petites devront être en majo- 
rité dans le haut et les grandes dans le bas. Lorsque 
vous aurez placé une branche de feuilles à chaque 
croix du fil de fer, vous regarderez à une petite dis- 
tança les endroits où vous devrez ajouter une ou 
deux branches pour combler les videi^, puis vous po- 
serez ensuite quelques roses, ou mieux encore des 
boutons de roses de diverses grandeurs, en les espa- 
çant et évitant de les poser symétriquement; vous 
pourrez facilement vous rendre compte de la dimen- 
sion de notre modèle sachant que les clous sont 
plaoés à cinq centimètres de distance. 11 faut pour 
exécuter un devant de foyer de cette grandeur 
9 douzaines de branches qui sont toutes par 3 feuil- 
les ; on se les procurera à 40 centimes la douzaine à 
l'adresse donnée pour les fournitures de la fleur en 
papier n** 19 à 23. Quant aux fleurs, les moins fanées 
de celles que vous aurez retirées d'un chapeau ou 
d'une coiffure, étant déchifformées et redressées, pa- 
raîtront encore fraîches au milieu du feuillage, 

TAPISSERIE COLORIEE 

Dessin égyptien sur canevas de Chine; ce quart de 
coussin pourra être modifié pour chaise ; la broderie 
se fait en point croisé ordinaire en soie d'Alger ; les 
jeunes filles d'une grande adresse en tapisserie pour- 
ront exécuter les tètes au petit point, et multiplier 
les nuances. 

ABAT-JOUR 

Premier quart d'un abat-jour de lampe, dessin 
imitation de vitraux; chaque quart aura une rosace 
différente. 

GRAVURE DE MODES 

Toilette de jeune femme. —Robe en foulard Shang- 
hai, ornée sur les coutures et dans le bas de chicorées 
ai taffetas noir; corsage à basques déooup<^es garni 
sur les coutures des* mêmes chicorées. — Chapeau en 
paille de rii orné de dentelle noire et d'épis de blé 
maïs. 

Toilette de jeune fille. — Toilette en granité, jupon 
orné d'une corde en soie; robe relevée à chaque lé 
par une corde terminée par des glands ; corsage à 
ceinture. — Ëcharpe à capuchou douhlée de taffetas 
bleu et garnie de la même corde. — Ombrelle en 
gros grain écru doublée , avec manche en bois 
sculpté. 
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Costume de petit garçon, — Tout le costume est en 
coutil; veste-habit garnie de petits galons en lain^ 
rouge; gilet à deux pointes avec boutons de corail; 



pantalon droit orné de galons de laine. — Gitnle 
en foulard. — Chapeau Derby en paille noire, oné 
d'un petit galon rayé blanc et rouge. 



Logogriphe 



J'ai quatre pieds ; pourlant mon nom est d'un clirc^- 

[ticn : 
Il rappelle celui de plus d'un souverain ; 
De plus d'un saint pontife, illustre dans l'Église, 
A la foi sous l'un d'eux Albion fut conquise ; 
Des lettres et des arts, en outre, protecteur, 
Put d'un siècle éclatant le noble inspirateur. > 

— Je représente encore un royaume d'Espagne, 

— Un des quatre évôchés de la Basse-Bretagne : 
Là des Celtes on trouve et la langue et les mœurs, 
La vive et ferme foi, la pureté des cœurs. 

— Marchant queue avant tôte, et tûtc par derrière, 
Je viens pour annoncer paix et joie à la terre, 

£t mon cri triomphant est partout répété 
Comme un chant de victoire et d'immortalité. 



—- Sur. trois pieds je recule au temps des premier 

[âges : 
J'ai repeuplé le monde ; et mes enfants, peu sagesf, 
Perdant le souvenir de mes traditions, 
Bientôt du vrai, du faux, brouillent les notions; 
— Sur quatre pieds, un bourg de la Gaule belgique 
En moi se trouve encor ; un portail magnifique 
Y rappelle le saint dont il a pris le nom, 
Et qui de ses. bienfaits a comblé ce canton; 
Disciple de Benoit, par ses soins la science 
A policé les mœurs, dissipé l'ignorance ; ' 
Par les moines soustrait à d'aveugles fureurs, 
Ce dépôt recouvré révèle leurs labeurs. 

J. M. DE Gaulu. 



Le mot de l'Énigme de Joîn est JULIENNE. 

On siit qtt*on doit à sainte Julienne du mont Cornillou, prè» de Liège, l*iii«titttUon de la F6te-Dteu, qui date seulement du treiiictne >iiéu 

et qui n'a. eu son plein effet qu'au cona«enceinent du quatorzième. 



fEXPUGATION D0 RfiBUS DE JDIN : Vn pere«seax eft le frère d'un mendiant. 
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EXPLICATION LE L'ÉNIGME HISTORIQUE LE JUILLET 




L y a des noms qui ne sont 
pas des noms céltt>res^ mais 
qui sont des noms populaires. 
— Ces noms-là ne portent 
aTec eux aucune date son- 
nante ^ aucun fait éclatant ; 
mais Us ont laissé derrière 
eux, ayant de tomber dans l'a- 
ime des siècles, conmie une 
longue traînée de lumière sereine ef paisible que la 
' fftÀie des autres n'a pas pu éclipser. Ils ne se sont 
pas éteints ayec ce fracas de quelques-uns de ces 
grands noms qui ont fait tressaillir les âges qu*ils 
avaient marqués de leur empreinte. Ils se sont 
éteints doucement, longuement, comme une har- 
monie; et les générations Tenues après eux, char- 
niées par leur doux écho, ont laissé à Thistoire le 
soin des gloires bruyantes, et se sont répété Jus- 
ipi'ànos jours ces noms humbles et doux. — Le nom 
dé Glande, la bonne reine, est de ceux-là. Toute sa 
grandeur est dans son humilité. 
' Mrane.^e. la rijnaissance apparaît toute seméç. de 
noDu jÇp|iW 46 grands noms de princesses; sur- 
tout à .horençe, Ja cour des Médicis oiTrsdt un luxe 
inc(»nparaibj[e de beauté j^ de sareir et d'esprit. La cour 
de France en fuj jalouse, ^t elle déploya à. son tour ' 
tout ce queVesprit frân^is possède de grâce et d'élé- 
gance. Du temps que la reine Claude répand§àt.paisi- 
blement aufbur d'elle- les saines, émanation? de. .se^ , 
tertus et les béniffâes influences de sa continuelle 
médiation enWe le 'peuple et le roi, à la! couronne des 
Vai<^ scintillait comme une étoile cette belle Mar- 
Kœrite de Valois^ éblouissante de tous \eB prestiges, 
l'aînée de ces trois Marguerite, sœurs en beauté et en 
ttprit. La plus digne des regards delà postérité entre 
tes lœurs des grâces antiques, était assurément la 
Uuchesse d'Alençon : aimable, spirituelle, libérale, 
^ possédait à un haut degré le sentiment des choses 
éleTées; à toutcela elle joignait cet admirable dévoue- 
ment de sœur qfui lui fit user plus tard auprès de 
€harles-Quintdes ressources d^une innocente coquet- 
terie. Chérie de sa famille, adulée par toutes les 
illustrations de l'Burope, admirée de toute la nation 
1865. Tanm^nioisiÉn AimiB, — N» VIII. 



pour l'afTection touchante qui la liait au roi, ce roi 
d'un caractère si parfaitement français, et si sympa- 
thique aussi à la France entière. Mais toutes ces 
Tertus étaient, dans la princesse, un peu gâtées par 
cette ambition de saYolr, par cet orgueU de Tesprit 
qui frise le pédantisme. De plus, la duchesse avait la 
manie de théologuer, et le peuple n'était pas habitué 
en France à voir les femmes se mêler des choses de 
l'Église. 

Toutes les aflfections populaires se portaient donc 
dans ce temps sur la reine Claude, pieuse, douce, 
bienfaisante; et elle est peut-être la seule femme de 
cette grande époque, sur laquelle des regards chré- 
tiens puissent se reposer arec une entière sympa- 
thie. 

La reine Claude était Française. * Elle était née au 
cœur de cette belle contrée sur laquelle elle était ap- 
pelée à régner, fareur si singulière aux filles de roi, 
qui n'ont le droit de chérir que la patrie de hasard 
où les conduit leur mariage. Les clauses du contrat de 
la fière Anne, sa mère, la faisaient, dès sa naissance, 
duchesse de Bretagne, et la yigueur du sang breton 
qui coulait dans ses veinei eût pu lui âûre regarder 
comme sa vraie patrie^ la Bretagne, ce foyer tant 
aimé de la reine sa mère. Mais il n'en fut rien, et on 
peut presque dire qu'en elle s'éteignit Topiniâtre 
résistance qui séparait encore de notre France la 
vieille Armorique. 
' Cependant la reine Anne, peut-être dans la pensée 
non avouée de ménager à son beau duché un espoir 
lointain d'indépendance, avait songé à toute autre 
chose pour sa fille. 

Charles d'Autriche, depuis Tillustre Charles-Quint, 
amorcé, comme dit naïvement un vieil historien^ par 
la vertu et surtout par le riche apanage de la prin- 
cesse — car elle était encore héritière de tous les 
droits de la maison de Valois-Orléans sur le duché 
de Milan, et de plus comtesse de Blois, d'Ast, de 
Coucy, de Montfoii,d*Étampes et de Vertus — la de- 
manda en mariage, et Anne de Bretagne l'avait 
presque promise. Qy avait à ce dessein de la reine 
plusieurs motifs. Le premier était une sorte d'antipa« 
thie naturelle qu'avaient Tune pour l'autre la reine 
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Anne et la duchesse d'Angoulême^ mère de Fran- 
çois^ du côté duquel inclinait le cœur de la jeune 
princesse Claude^ et que le roi Louis XII eût accepté 
volontiers pour gendre. 

Louise de Savoie était altière, et de plus avare^ ce 
que prouva assez i'idfitQke^ifla régasce^ êiAame de 
Bretagne n'avait Uift abfidudieal toit dans *es pré- 
ventions. Enfin^ i j At«ll utt ^tcatà iMiBf fto im- 
périeux encore; Anne de Bretagne, reine deux fois et 
deux fois Tépouse de monarques qui l'avaient aimée 
ardemmeirt, craignait pour sa chère fille des maux 
qu'elle n'avait pas connus. Elle avait deviné l'incli- 
nation naissante de la princesse. Elle avait vu dans 
les égards respectueux du jeune François, dans sa 
politesse galante et parfaite^ mais réservée et froide^ 
que lui ne pouvait^rendre i Claiile ôétte syiApati»^ 
qu*il avait inspirée. Elle avait vu dans ce projet 
d'union un lien politique sans présage de bonheur 
pour sa douce et bien-aimée Claude. 

La reine parlait souvent au roi de ses pressenti- 
ments. Mais lui, qui connabsait l'âme loyale de Fran- 
çois, répondait à la reine : «Madame, la vertu de notre 
fille touchera le comte. Il ne pourra s*empêcher de 
lui rendre ju^ice. )> 

La reine Anne pen^ mourir ^'ftngois^ lort d'une 
maladie ifae 'fit la jeiitore j^cesse au mois d'avril 
1905. Une fièvre 'contintte netenttit dans le déliré 
son enfarrt bien-aimée. ^ Lami'etit Lallettrand, un 
saint homme tjtn occupait alorë le siège de Grenoble 
et qui avait la gloine d^ê Tt^ncle matemd du che- 
valier Bayard, vint voit la reine ati chftteau de Mons 
près Grenoble, 6u la maladie de sa fille l'avait arrêtée. 
Il trouva Anne dans les lavmes ; ce bon prélat coti- 
seBla à la i^ne dé prier le biênfaeta'eux François de 
Pa«ïe dont la %iute iaterûfefiSian avait produit des 
prodiges, fia reine f%Qvioqua et amsilôt Claude fut 
guérie. 

Deux mois après, la reine Anne mit au monde ta 
fille Renée <qui âeviiyt duclhesEe de F^rrare et qui fut 
le gracieux portrait de sa tante, ht belle duchesse 
d'Alençon. • 

Anne de Bretagne était morte depuis quelques mois 
qtt&nd on c^ébra le mariage de Claude avec son 
parenlt, Monsieur dfAngoulême. Lus Français furent 
bêcrreux' de conserver atu mlUeu d'eux cette bonne 
et mainte princesse. 'H y feut des fetrx de jo^e^ur les 
pinces fPubliques, et riM n^aura!t trotftdé T^iégresse 
p^lique que caula cette fête dé famille, sans la dou- 
lerfr persistante qt» te rt>i cetoservalt de ta mort ré- 
cente de sa femme. Même dans un jour si solennd, 
il ne changea rien à son deuil habitmel, et il exigea 
que les marias ftissent vêtus ^ noir pont la bénédic- 
tion nuptiale. 

En recevant la main de Claude de France, François 
d' Angoulème n*épousait pas seulement un des meilleurs 
partis qui fussent en Europe; mais il recevait avec une 
dot si brînante une épouse encore plus parée de ses 
vertus que de ses apanages. 

^uand plus tard Claude devitftTeine, déjà le peuple 
la connaissait, et an ne rappela jamaiB'que « la bonne 
reine. •» 

Elle était bonne et douce, en effet; et si Poû voulait 
chercher wn type parfait de femme au moyen âge, 
c'est la reine Glande qu'il faudrtiït choisir avec sa vie 
si sittiplo et si pleiite de bonnes œuvres; avec sa belle 
âme droite ^ «ereine, tt scfS moefurs si itmocentes 



que l'ingénuité de sa devise ne pouvait coniemr \ 
nulle autre personne de son temps qu'à elle. Getle 
princesse avait choisi l'image de la lune en son pkin, 
avec ces mots : Candida eandidis. 
On travaillait dans son château de Blois, comne 
nmils émm lan «uvroir de n^t^ours. A Timiti- 
<fle là ralM * mère, éûtt faisait ranger aoton 
^fc&eies dnftes et ses densoisenes peur filer et broder 
toute sorte d'ouvrages. Les ornements des autels, les 
tapisseries de nos églises, sortaient presque toipn 
de ses mains royales. Et elle travaillait aoisi pour 
les pauvres qu*elle aimait à vêtir. Car cette reine étiit 
ennemie de la paresse. 

Avec cela, elle trouvait moyen d'élevelr et de former 
à la fidélité et «ux devoirs de la ]K>yaifé les hi 
enfants qu'elle donna au roi. 

Ce prince l'aima en retour, comme son bon anpj 
comme sa meilleure amie, enfin il l'aima cûouk 
il devait aimer une seule femme : la mère de ses a- 
fants. 

Elle ne demanda pas non plus la régence pendasi 
le temps que François alla revendiquer le MQaoaii. 
La reine mère s'en était saisie depuis longtemps dans 
la pensée du roi ; et la bonne reine Gbudè nèféchÉ 
rien, ne fit valoir aucuns droîts«ElIeeoBtîiiii4fikr 
et de broder, et les pairvres y ga^pièreat. 

La comtesse d' Angoulème, dftos tum joimÊ^m 
prendre l'univers à témoin qn'dle a touffonloo^ 
rablement et amiablement coudait la jeofterôi^s 
bru. « Chacun le saitj dit-eî!e,t?dnW le cojfiwit«9*- 
rience le démontte^ ausii fa!ït pMiç[ue renmmi^ 

C'est ici surtout que les potnpouses prolestattofl» 
de la comtesse sont en défaut. Peu sympàthiq» su 
peuple de France, elle s'était fendue plus impopdilw 
que jamais par sa hauteur et sa mal|pillanceeiw» 
la reine. Témoins de la patience que h doacepto" 
cesse opposait à ces traitements, les Français losr- 
nèrent contre la régente toute l'aitoertume (peatfc 
dèconverte leur donna. Et l'amour de ce pei!* 
redoubla d'efforts pour consoler la bonne reirie ée» 
chagrins de famille. 

Les infidélités de François Turent pour eïleunÉSj* 
de chagrin plus sérieux. Hais eïle en souffnaiieBa' 
cret, et personne ne connut jamaïs la plaie cacl»&« 
son cœur. Elle aimait tendrement cet époux. El ^^ 
fallut bien du courage pour se résigner ànerecevw 
de lui qu'une tendresse d'habitude fondée sorlapl« 
juste estime. ^ 

Claude de France n'était pas, il îâut le iire, laF 
belle personne de son temps, fille boitait îégèwnicD^ 
ainsi que la reine sa mère, mais elle avait tnoj» 
grand air. CTe n'avait pas non plus cette beaulé^now 
et sévère de la fière ^Jrètonne. Me tenait qnfF 
chose de Texpression pleine de honhomle du roi 3(ffl 
père. Mais toutes les grâces de la douceur cl â* 
modestie siégeaient sur son front, . . 

Ce fut xme belle vie; mais elle fut de trop coun 
dupée. 

Quand la reine Claude moilTut, et eWen'âijiM» 
t4ngt-quatire ans, ce fût un deuil humenseda . 
nation. On était alors au plus fort des agîtotion^ 
ce règne et le roi François «^avançait vers ia ^ 
vence, quand la nouvelle de cette moii f^ri.^^ 
;e. Ce ne fut qu'un sanglot. La reine étaii^ 



France 



. tristement, loin de cet époux qu'elle avait »n» ^ 
• sans pouvoir fixer sur M ses àérîàlets regards- . 
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dé|ftiP» amant le dépsrkr de* François^ ftiieranait flHpfiié 
àe^x-enoneerà œtto triste eatraprisa pouc te Milamis». 
Et ae» instances anraitnitiétéyiutiliu. ioiatt-elle préTu,. 
cette> sage et dowe- pimoasse^ toiu. lai désaatpes^ 
qu'-mamiÊérmit oes< guarpee dltalies si onéreuaea et ai: 
iboeaitee Àla. Fi»bo«|^ 

Le corpe^de cette< sainte reûie demeura longtempi 
aaipoaé à Ibiténératioii.ds^ses aujetB».GhoBe étfesaQgel 
Caaae' princesse qui avait appiMlâ' en dot à ia Francet 
une de ses plus belles pi amces a^fiec tai^ de rififaeeseft, 
nO' put être portée dans laBépuUiire'derFois,à.Salnt-^ 
Deiiië^ psRXM) que l'état, des^ Ânanaes àa Eoyauma* n/a 
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peitaaaltiiit paa les déoeoses qu^ ces funérailtes roya- 
les exigeraient. Elle demeura dans la chapelle de 
soor château da Blois jp«qu'à.Qe q)i*oixpût.la tran^- 
pactce à' SaiotrDeols, a:rec lex^éaioDlal acQoutumé^ 
Et calai diiwa pluaiet^rs awéea, 

hf^ peuple rhonorav comme une. sainte. U y eut. 
beaucoup da ses i^uj^ts q,ui in.voc^èDent5 en mainte 
nécasfiUé^.rintercessioude la.bûDue4me dcleui* reine^i. 
pansant, qua cette protection maternelle,, qui ne 
leur amt j^aia manqué sur la terre, leur olitieu- 
drait dans le ciel le succès de leur prière. 



BIBLIOGHAPHIH. 



L4ES 



HfiRYElLLES DE L'ARCHITECTUKE 

Par AJXDné LEFÉVBE (l). 
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Ce livre, d'une lecture clktre et intéressante» est 

de la science en tablettes, et telle que les estomacs 

paresseux de nos jours Taiment et la goûtent. Il a 

falln beaucoup lire et beaucoup voir pour écrire ce 

volume de 450 pages, qui décrit les chelis-d'œuvre de 

rarebiteclure chez toKS les peuples, depuis les Celtes 

et les Félasges jusqu'aux; nations civilisées de nos 

jours; qui va des acropoles. daMycène et de Tirintbe 

ju8(pi'à la gare da Chemin de fer du Nord^ en 

visitant sur sa route, les Pyramides, les palais de 

Nînive et de Babylone, le Temple de Jérusalem^^ les 

constructions d'Elora dans llnde, les merveilles de 

la Grècei TÂcropole et le Parthènon, les monuments 

romains, les théâtres ^ les arcs detriompl^e, les 

aqueducs, les églises et les palais byzantihs, hs 

mosquées arabes, TAlhambra de Grenade, les chef^ 

d'oeuvre gothiques, les admirables cathédrales, les 

hôtels de ville, les forteresses, les monuments dj^ k 

Renaissance, églises et châteaux, les créations de 

Louis IIV> et enfin les œuvres du dix-neuvième 

siècle, la, Bourse dé Paris, TArc de triomphe de 

l'Étoile et les viaducs gigantesques des voies ferrées. 

Quelle coursa à travers le monde et les destinées de 

Vhumanltél Eh bien! on suit avec grand plaisir le 

guide intelligent qui vous mène et qui a le talent de 

(1) Paris, boulevard Saint Germaio, 77, librairie Ha- 
chette. Da fort volume avec 50 vignettes^ prix. : 2 francs. 



faire comprendre et appnician las. œuvres d'art 
danant tesqueUas ilj vous aondnU..yoYea cette des- 
cription de Téglifa Saint-Ulaic à. Venise: «ComiaeQcée 
en 971^, soua le dog^a Qri»eolo, la basilique de S«^nt- 
Marc s'est aobeirâa leniemeails^'eQrichisaant à chaque 
siède: da: qnal^a noiiirean tfiésor'; édifice étrange et» 
mfatéiteuH^exquiSi eti baii^are». immense amoncelle-* 
ment dejiahassasy égUsed^ piraAea, fadte de moroeauii^ 
volés à toutes las cinlisattom î Bt, ohosa 8iiig:ullèr«; , 
qui dérangai toutes idée* ds^ pi|opQvUan„ca ramas, ua 
colonnes, de>olia9it(vuix, de. bafi-seUafsi d'émaux, de 
mosaiqfias^ cei mélangp d^ st^la; grac, nomainA, by- 
léuttin^arabei gotikicpia ,. produisent l'enaamble le.plns 
haomottieiiic.. Itiutcata.a'arvanga avaa.unrarabon^ 
hai» et foime le plua wwùfiiqt^t banqiiat mpnwnaii^ 
tal. 

» La façade tournée vers la place a cinq" porokes 
donnant dans Végll^e* et dënx oonduisanl sont» )4)s 
gâteries extérieures' latéralbs. La* porte' principcde est 
marquée par deuv* gppoupes' de quatre ookmnes do 
porphyre et de vert antique au premier étage, et de 
six au second. La porte* centrale es^ plus riche et 
plus ornée que les autres. Outre la maseede colonnes* 
antiques qui l'appuient et lui donnent de l'importance, 
trois cordons d*ornements sculptés, fouillés et découpés 
avec une patience muecveilieuse» dessinent très-fer- 
mement son aro* par leur saiiU^ Cest au«dessu8 
de cette porte, sur la^galaria qui,faU le tour de l'église, 
que sont placés, ayant pour socles des piliers antiques, 
les célèbres chevaux de fcywp p e qui ont orné un mo- 
ment l'arc de triomphe du Carrousel. Des mosaïques 
sur fbnd d'or briHent sc^us tous ces porches^ au 
milieu d'émaux et do figures d<9 toute sorte qui- se 
prolongent sur les autrea faces de l'église, en très- 
grand nombre. 

V Avant d'entrer dans l'église, regardons les cinq 
coupoles, pareilles à des casques d'argent et qui se 
terminent par de petits dômes, surmontés de croix 
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de Saint- Andréa ayant à chaque pointe trois boules 
d'or. 

V La basilique de Saint-Marc, comme un temple 
antique, est précédée d'un atrium qui, ailleurs, serait 
une église, et qui mériterait une attention particulière. 
Les trois portes de bronze, incrustées et niellées d'ar- 
gent, couvertes de figurines et d'ornements, qui eon« 
duisent dans la nef. Tiennent, dit-on, de Sainte-Sophie 
de Gonstantinople... La Toûte arrondie en coupoles, 
présente en mosaïque Thistoire de l'Ancien Tes- 
tament. 

» Entrons maintenant dans la basilique. Rien ne 
peut se comparer à Saint-Marc de Venise, ni Cologne, 
ni Strasbourg, ni Séville, ni même Gordoue avec sa 
mosquée : c'est un effet surprenant et magique. La 
première impression est celle d une caverne d'or, 
incrustée de pierreries, splendide et sombre à la fois, 
étincelante et mystérieuse... 

» Les coupoles, les voûtes, les architraves sont re- 
couvertes de petits cubes de cristal doré^ d*un éclat 
inaltérable, où la lumière frissonne, et qui servent 
de champ à rinépuisable fantaisie des mosaïstes. Où 
ce fond d*or s'arrête, commence un revêtement des 
marbres les plus précieux et les plus variés. De la 
voûte descend une lampe en forme de croix à quatre 
branches, à pointes fleurdelisées, suspendue à une 
boule d'or, découpée en filigraneS| d'un effet mer- 
veilleux quand elle est allumée... 

n Au fond se déploie le chœur, avec son autel 
qu'on entrevoit sous un dais, entre quatre colonnes 
de marbre grec, ciselées comme un ivoire chinois 
par de patientes mains qui ont inscrit toute l'histoire 
de l'Ancien Testament en figurines hautes de quelques 
pouces. Lé retable de cet autel est un fouillis éblouis- 
sant d'émaux, de camées, de nielles, de perles, de 
grenats, de saphirs, de découpures d'or et d'^argent; 
un tableau de pierreries représentant la vie de saint- 
Marc. Il a été fait à Gonstantinople en 976. 

» Le pavage en mosaïque, qui ondule comme la 
mer, par suite de l'ancienneté et du tassage du pilotis, 
offre le plus merveilleux bariokge d'arabesques, de 
rinceaux, de fleurons, de losanges. Il y a là de quoi 
fournir des dessins pour un siècle à la manufacture 
desGobelins » 

Nous ne promettons pas que toutes les descriptions 
de M. Lefèvre soient aussi vivantes, aussi colorées que 
celle-ci, mais elles possèdent toujours, et à un degré 
éminent, la clarté, et elles empruntent aux auteurs 
qui ont vu ces monuments, des qualités suffisantes de 
pittoresque et de poésie. 



LA JEUNESSE DU DOYEN 

Par LOUIS JOUBERT (i). 



Ge roman, car c'en est un, a une foule de qualités 
remarquables. Il est intéressant, touchant, écrit d'un 

(1) Gbez MalUet, 15, rae Tronchet. Un beau volume, 
prix : 3 francs. 



style nerveux et coloré, rien n'y peat offenser kiieth 
timents délicats, rien si ce n'est le cadre Imnobe. 
Le héros du roman s*est fidt prêtre, et il raconte l». 
même les événements de sa jeunesse et ks tIiq 
douleurs qui l'ont poussé vers le sanctuaire. U 7 i!i 
un défaut de tact et de conyenance qaH e(k éà 
fscile d'éluder, en transformant rautobiograpfaie a 
récit, et en laissant à un autre, à l'auteur, le soin (k 
détaUler la série des sentiments et des idées qdcit 
amené le Doyen au sacerdoce. Le roman y eût gigné; 
on aurait suivi avec autant d'intérêt l'iiistoindea 
jeune homme, fils d'un soldat, éleyé dans la taSk 
du colonel de son père, traité en fil5, traité en (lèc 
par le colonel et par sa fille, jusqu*au moment où la 
convenances du monde, l'orgueil du nom et Js 
alliances séparent ceux qu'unissaient la plus te^l 
affection et les plus lointains souvenirs. U eutnit 
séminaire, elle se marie; il se console avec Dien,^ 
ne se console pas avec le monde, mais tons èi 
s'appuient sur le devoir pour se fortifier. £lle meH 
la dernière de sa iàmille, le doyen lui survit, a k 
dévouant dans une épidémie, au soulagement de m 
troupeau, il meurt à son tour, et il n'en est pu 
fiché. On le voit, rien de plus pur que cet ouvrage; 
ajoutons qu'il est attachant, que les caractères mA 
heureusement tracés, les paysages décrit8 aiec 
charme, que les plus nobles sentiments respirari 
dans ce livre, et répétons : quel dommage quemoD- 
sieur le Doyen parle ainsi de lui-même et du tenç» 
passé! 



UNE SŒUR DE FABiOU 

Par M. l'abbé A. D. (1). 



Ce titre est bien modeste, puisque récrire audâmt 
d*un livre, c'est avouer que Ton a dû à un antre 
Finspiration qui l'a dicté. £n effet, on retrouTem 
rayon et un écho de Fabiola dans cette histoire des 
Martyrs de CartJiage, que M. A. D. raconte à ses lec- 
teurs avec beaucoup de charme et de vérité. Ge sont 
en effet des figures bien dramatiques que cell^ ^ 
Perpétua- Yivia, la jeune mère martyre, de FélicW 
l'esclave, mère aussi, martyre aussi, de l'éloquent 
évêque Gyprien et de Taustère Tertullien, dont la 
voix exhortait les chrétiens à mourir. Les actes de 
ces martyrs forment à eux seuls une tragédie com- 
plète, et l'auteur du livre dont nous parlons les a 
encadrés dans une action vive et saisissante. Ce Unt 
attache par la beauté des caractères, par les conoais- 
sauces historiques qui! révèle, et il mérite certaine- 
ment une place d'honneur parmi les imitations qnt 
le beau roman du cardinal Wiseman a fait naître. 

M. B. 

(l) Chez Maillet, éditeur, rue Tronchet, 15, on b^^ 
volame iiHLS, prix : 8 francs. 
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UN CŒUR D'HOPITAL 




oNMAisssz-Tous quelque chose de plus 
iusi^oifilant que ce qu'on appelle un 
cœur d'hôpited? A ce mot, on se fi- 
gure aisément un de ces êtres qui ne 
vivent qu'à moitié^ ne sentent rien 
fortement^ et s6nt peu dignes d'une 
affection sérieuse. Aimer tout le monde^ c'est n'aimer 
personne^ dit-on^ et d'après ce principe on se moque^ 
c'est trèa-focile! 

Je disais comme les autres à vingt ans^ et précisé- 
ment parce que j'avais vingt ans. A cet âge on a 
dL«jà beaucoup entendu, et Ton a vu très-peu de 
diose. Avez-vous remarqué que l'oreille en sait plus 
Long que l'œil? Sur miDe points, vous avez à vingt 
mas des idées toutes faites' qu'on vous a taillées sur 
Mt patron de famille^ de corporation, ou de cercle 
intime. Mon bagage pliilosophique était léger, et je 
<ommençais ma ronde en répétant d'un air assuré ce 
fie d'autres avant moi avaient dit du même air. Je 
sortais du collège, non sans plaisir; mon rêve^ c'é- 
Mi de faire mon nid en chantant, m'y installer^ et 
n'y point soufirir. J'avais du moins bon goût. 

Privé des conseils d'un père et d'une mère, j'étais 
bien seul et ne tardai pas à le sentir^ mais vague- 
ment^ conmime un malaise qu'on ne sait pas définir. 
Trop étourdi pour penser longtemps à une seule 
chose, je trouvais à chaque pas une distraction, un 
plaisir, et le tourbillon emportait cette partie de 
moi-même qui raisonne^ et avec laquelle j'ai fait de- 
puis très-ample connaissance. A cette époque, en 
vérité, mon jugement et moi, nous nous connaissions 
lini peu; je le croyais ennuyeux, il me croyait fou, 
et nous nous trompions tous les deux. 11 fallut des 
années pour redresser notre commune errefur; au- 
jourd'hui nous sommes bien ensemble, très-bien 
même; il a pris sur moi un tel ascendant que si, par 
arenture. il m'arrive de sortir en le laissant à la mai- 
son, je 1 entends courir après moi à la première sot- 
tise que j'aurai dite ou faite, il me rattrape, me 
£ùt de la morale, et nous voilà bons amis comme 
deTanL 

Au temps oii je me reporte, une cousine de ma 
mère avait la bonté de m'aimer beaucoup en souvenir 
d'elle : au collège, elle venait me voir, ce qui m'en- 
nuyait par-dessus tout. Poiu'qnoi? elle qui faisait une 
lieue pour savoir de mes nouvelles, et qui ressen- 
tait pour moi une bienveillance si parfaite? hélas! 
D'abord, elle avait plus d'un demi-siècle, et quand 
on a joui de trois lustres à peine, un demi-siècle 
compte double; cette bonne mademoiselle Délateur 
me foisait l'effet d'avoir vu passer madame de Main- 
tenon allant à Saint-Gyr ; je m'étonnais qu'elle eût 
un costume à peu près moderne, fitait-ce que je ne 



l'aimais pas? non, mais j'aimais mieux la balle, les 
barres, les billes, que sais-je? j'aimais tout ce qui 
n'était pas ma cousine, et, de cette prévention très- 
coupable, résultait une sorte d'ennui quand j'enten- 
dais sa voix. Je me demandais : que vais-je lui dire? 
cette hésitation préméditée est toujours fatale à la 
conversation. J'avais d'autant plus tort de m'inquiéter 
que la causerie de mademoiselle Delatour, h la fois 
grave et animée, ne manquait pas d'intérêt. Rlle 
m'entretenait des actualités du collège, me plaçait sur 
mon terrain pour me mettre à l'aise, et entremêlait 
notre conversation de quelques nouvelles du dehots; 
tout était bien, mais on se rappelle que mon juge- 
ment et moi n'habitions pas le même étage. 

Une des choses qui ne me plaisaient pas dans ma 
cousine demi-séculaire, c'était ce je ne sais quoi, ap 
pelé je ne sais trop comment, qu'on aperçoit avant 
l'individu, et qui se compose généralement d'une 
paire de gants, d'un chapeau, d'une robe, ou d'une 
redingote, selon l'occurrence. Je m'y connaissais peu; 
malgré cela, ou peut-être par cela même, je la trou- 
vais mal mise. Au parloir, je regardais les mères et 
les tantes de mes camarades, et, voyez la malice du 
mauvais génie, je les trouvais toutes mieux que ma- 
demoiselle Délateur, soit qu'elles fussent mieux 
mises, en effet,soit plutôt qu'elles ne fussent pas mes 
vieilles cousines. 

Une autre chose qui me déplaisait, c'est que cette 
bonne parente me parlait d'une infinité de gens 
qu'elle aimait; elle me nommait un enfant malade, 
une dame âgée, le mari d'une autre dame qui s'é- 
tait, le pauvre homme, cassé la jambe, et qu'elle 
plaignait de tout son cœur. Je voyais par ses entre- 
tiens, et aussi par ce que j'avais appris d'autre part, 
que sa vie n'était qu'un dévouement continuel. Une 
foule de parents, d'amis et d'étrangers se disputaient 
son cœur, et à force de tirer, chacun en emportait 
un morceau ; mais par un phénomène analogue à 
celui qui faisait, autrefois, renaître le phénix de ses 
cendres, le cœur de ma cousine morcelé depuis cin- 
quante ans, se reconstituait incessamment, toujours 
frais, ardent comme sont les cœurs tout neufs. Oui, 
elle était ainsi, et moi, ingrat, je ne tenais pas à être 
aimé d'elle, je me moquais de cet asile que m'offrait 
l'amitié, je répétais comme les autres : — ma cou- 
sine Délateur ? c'est un cœur d'hôpitail — Une sorte 
de m^ris se cachait sous ce mot, c'était Texpression 
d'une banalité dont personne ne se soucie. 

Au sortir du collège, je tombai, comme tant d'au- 
tres, dans la fièvre des examens; je n'en dis rien, 
mais il me prit une peur proportionnée à l'énorme 
paresse qui avait fait ses études cûte à cête avec moi; 
je devais pourtant vaincre ou périr; mon avenir dé- 
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pendait de mon admission. Qui m'encouragea? qui 
lutta, le mieux contre l'espèce de terreur que j'éprou- 
vais? ce fut ma cousine. Quoique je ne lui en disse 
rien^elle analysait ce qui se passait en moi^ mieux 
que je ne l'eusse (ait moi-même. Peose-Uon. que. j# 
lui en fusse très-neconnaisiant^ Tout au cuntraire^ 
cela aurait dû être, cela ne fut pas. 1^ je Favais af- 
mée comme elle le méritait si bien^ j*aurais estimé à 
leur juste valeur ses soins, ses encouragements, ses 
conseils; mais je regardais avec Indiilérence cette 
femme dont les parents, les amis, les voisins, la 
femme de chambre, la couturière, la modiste, le be- 
deau, tous enfin étaient également satisfaits, et qui 
tous recevaient d'elle un reflet d'intérêt affectueux, 
juste au degré qu*il fallait. 

J'avais lu, rien ne sert plus ordinairement de pré- 
paration aux bacheliers, j'avais lu nombre de romans 
bien touchants, où lliéroïne, d'après elle et uxie aur 
trc personne, considérait comme non avenu le reste 
de la création. Aussi, peut-on juger de mon étonne- 
ment, en voyant de près cette cousine qui, depuis 
tant d'années, aimait modérément, convenablement, 
ni trop, ni pas assez, sa famille» ses ami£^ ses com- 
patriotes et ses contemporains. 

Je la voyais souvent ressentir une émotion de tris- 
tesse au sujet d'une personne de sa connaissance qui 
s'éteignait, et dont elle partageait les angoisses, sous 
prétexte que cette personne en éprouvait du sou- 
lagement. Je la voyais peu. après se mêler à la joie 
d'une jeune parfote qui.se mariait fort gaiement; elle 
lui faisait de beaux cadeaux,, causait avec elle de ses 
toilettes, de ses plaisirs, et aussi de ses devoirs^ car 
elle avait toujours un mot utile à jetée en passant tout 
au fond du cœiv. J'aurais cru volontiers qu'elle ai- 
mait passionnément cette jeune fiancée : point du 
tout. Il ; a des adverbes très-français qu'elle n'ad- 
mettait point, comme l'a fait FAcadémie pourtant; 
passionnément en était un. L'admettre l'eût effective- 
ment gênée car, tout en j^tant des fleurs mus les pas 
de la jeune fille, elle ne pouvait oublier telle ou telle 
âme alors en détresse ; elle rayonnait à ce point que 
la même main qui caressait les heureux^ essuyait les 
larmes avec autant de cordialité. Quoi ! est-on sincère 
quand on pariage la joie et la douleur? sans doute, 
mais- il faut ooavenir que ce n'est pas le fait des na- 
tures ardentes, jalouses, chaleureuses; cette faculté 
double n'appartient qu'à celles qui font tout avec 
calme et ssms élan. Or, ie regardais cooMue infirme 
une âme calme, maîtresse d'elle- môme > le besoin que 
j'avais de courir au-devant des impressions fartes me 
faisait plaindre de tout mon cœur ceux qui marchent 
tranquillement. 

Admis, après mille et. une péripéties, à l'école pré- 
paratoire qui devait me préparer à d'autres prépara- 
tions» car la vie,* c'est cela, j'éprouvai le jour même 
deux sensations : un contentement sans pareil^ et un 
mal de tête fou. Entraîné par l'habitude,j'allai porter 
les deux chez ma cousine Delatour, car en vérité, 
c'était sa maison qui k mes yeux ressemblai! le plus 
à là maison paternelle. En arrivant, je tombai dans 
ses bras, non que je m'y fusse jeté, mais parce qjui'il 
n'2 avait point d'autre place, tant elle me serrait de 
prés en lisant dans mes yeux les deux nouvelles que 
j*avais à hii dire. Oui^ elle devina l'une à mon air 
triomphant, l'autre à> mon air abattu,, car j^'avais ce 
jour-lideux faces comme Janus. Nous causâmes avec 






amitié, elle me féUcjtaj me plaignit^ et remplit à ov. 
veille ces deux rôles, mais d'heure enheoiekiatt 
triomphante pâlit, et finalement se fondit dans kbse 
abattue. Je ne devais mes lauriers qu'à un excès ^ 
travail ;» la. fié we avait fait route «ree moi; une 
tour detx au bit, eIleu*prétendfC loger sous mon \ià\ 
je dis que je n'étais pas chez moi^ mais chez ma^ 
moiselle Delatour, la fièvre ne voulut rien entendre, 
et ma bonne cousine, de concert avec son doctes;, 
lui donna, comme à moi> l'hospitalité. Parmi b 
noms qu'on lui chercha^ on trouva celdi k ty- 
phoïde, et bien qu'il fût le pire de tous, on le choiâL 
Ce fut dans la maison de ma cousine que j'endoii 
ce martyre; elle fui ma gardAHosalade^aisikaiaed 
ma mère : à tous ces titses. j'usai et j*aiim£dij| 
bontés la réclamant jour et nuit^, taatôCBOK iA|» 
1er raison,, tantôt, pour Uii« dise dea. sottises^ «b 
fièvre et moi,, ne faisions phw (fu'un ^JkDei'mÊUÊ^ 
et si j'avais quelques* bons mo m ents, aBi^ ïk^ 
chante^ était toujomrs fâchée, et s'en, pranait ïm 
cousine. 

Ce supplice dura deux mois ; la fièvre coDseotîla 
se retirer,.mais peu à peu, comme l'ennemi qui laise 
douter si. sa retraite n'est point une ruse dd punt 
Enfin, elle me perdit de vue^ j'étais en convalesceooe; 
je retrouvais cette demiopossession de soi-oiéiDe, 
charme et tourment de tout homme qui révisât i il 
vie. Avec la force renaissait la lultey.mauMMJeot 
fatiguait. Seul, je n'eusse pas eu de repos daascci 
premiers combats qui si'élèvent entre ua êtitalliuUi 
etiemonde. Mon avenir, m'inqpiétait,^ les fortasétada 
qu'on exigeait encore de moi m'ëpouvantâientf iei 
buttes devenaient moatagnes; et ma guérisoneùtéH 
plus lente à s'opérer, si je n'eusse vu,, assise eaûa 
de mon fautuiiU une fèmme> bonne entie toute^V^ 
semblait ne se préoccuper en ce monde que dsM 
qui m!lnveniait des plaisirs grapeziioiwéikmklr 
blese,. et ne me laissait de mes peines q^ celksfB 
étaient à ma mesure- 
Il se fit. abrs un éclair dans rharizo» de la 
égoîsme,. je me demandai si je n^avais pas tp^à 
dans œ cœur méconnu tout ce q^'il m!avsit ^ 
pour m'aider à souffoir, et je ma demandai, enami 
j'aurais pu trouver davantage dans uo de ces M 
fiévreux, agités,, qui se donnent sans réserte, 9fA 
pour principe l'exelusion.. Misère \mjDa,\ne\C$P 
, c'est que de ne pas habites le liiâme étage (^<* 
doit demeurer ensemble! Pendant que mou jugflt»^^ 
i discutait la (|ueation,5.ie. sortis, etje m'en allai bat* 
, le pavé de Paiis> me répétant, à moi-même, P 
'■ dans les procédéa généreux, de ma cousine ûâht«ur^ 
y avait beaucoup, d'acquis,, d^ parti-pri6y,dACoaf€ni»i 
quehpie chose qui resseipblait à la formule de ^ 
rite bégayée par l'enfant sur les geooux matene*^ 
« Mon Dieu,, je vous aime» de tout mon coeur, et ^ 
prochain, comme moi-môme pour l'amour daî^jf* 
Hélas! je ne sentais pas, en ce temp»-li» *^^ tT 
simplicité de ces paroles. J'éprouvai don^ oâJ^ 
partie inférieure de mon être, une secrète ba»i^^ 
ti«n en. pensant qjûe ce n'était paspom-moiseui-^^ 
avait sacrifié repos,, liberté, saoté même, cir 
joues de ma vieille amie étaientdevenues P**^^ 
je me dia qu'une, autre personne; dans ^^^"^^^ 
eût excité la noême comgaasion^. à quel^iie ^^^ 
près» car mademoiselle Dôlatoun aimsit en s^ 
m^re^ et. rien n'ajoute à la force d'une syi»fl»" 
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eMuaie odle d'utie MttPè ^yniptllkitf: Vënenr maki- 
êtMB é'on dôfnedtiqae ^nt atflktnef ees ina«ryfttB(» 
ptaaée»' r â ntt rentilt une lettre à raâretse êe ms ccm-^ 
kiie^ ^t mof, étefairît à im 'j^M impwcéotmJdble, Je 
lu ^elqnes Vgutf ^rëhémentefe d\iiie mère atlMiârie 
foi ireefeerdift matfexn^isttlle Delitemr^ fier xm cri du 
ottor^ de se9 toim, de Bes bontés» et se» Menfalts lyôur 
MAI loalheiurem fifol... Je m'airètid^ Be veulaml (ms 
pcMirdttt^rre tme ketnre ittAiierète^ âiedé nfoti ammx^ 
yrofMr qtif nlivaU; fdiM eu connue moi la Mvrcf^ et 
^ pÊût conséqoenfl n'était point afRiibU, wtté porta 
▼toleimiient à descendre descm piédestal cette femme 
qfiLB f ataiâ «m mènent adtniréc. Cfést Uet ceh, me 
àîB-i^, V^rt^y faeqnet, eu ITartliélemy^ qu'importe f 

a^A 7 a {Aace^ on entre^ e'e#t tti cœur <f hôpital 

Je quittai celte bonne pamrte, non as^turémentuan»- 
la maerder dan» les termes yovtttxÉ, mai» il aurait 
lallti précisément lai^rser ceni-tt^ et en intenter d'au> 
très pour pajer de tels soins. Ele me tft tôttiï de 
€keM elle en souriant^ comme elle m'y av«ft tu en^- 
irer : }e sentis clairement qu'elle n'atatt pas bc^din 
AernoU; sf j*atais eu besoin d'elle, je l'aurais retrouva 
tditt de suite, prête à me donner sdn argent, sa mai- 
son^ ses conseils, ses pleurs^ et tout ce qui découref 
de ce qu'eHe nommait aaiitië et qui me seinblait dtret 
elle trop généralise pour mériter ce nom. TA mis du 
tenip», dix ans au moins^ à comprendre que,- à part 
ce Sentiment exalté qu'on ne ressent que par rapport 
à quelques êtres, et souvent par rapport à un .^eul 
Aana le cours d*une longue tie, il y a un autre sen- 
timent d\ine grande douceur et d'une grande vérité 
qtii sort incessamment de certaines âmes, et se dé- 
tarse «ur d'autres sans bruft, comme tme ende tran- 
quille se déverse sur toute pente qtrf ne la détourne 
pas du fieuve où eHe tient efabhner. Quel nom don- 
ner à ce sentiment 1 11 Iktidrait lui en composer un 
peut-être; cependant, en l'appelle encore amitié 
parce que c^est le plus doux que l^faomme se soit fait 
pour nommer ce qui est excellent; mais dans ce sens, 
ce nom ressemble à une harmonie faite de sons di- 
vers qui se tbndent en un seul accord : dans cet ac- 
cord se glisse parfbis une compassion causée par Ya 
tristesse, un intérêt profond conçu dans un danger, 
une adudration née de quelque ciiose de grand ; 
moins que tout cela : une circonstance, un mot réu- 
nit deux êtres pour un moment, et chacun en parlant 
laisse son image à oelui qui s'éloigne, et cette Image 
tiesVn va pins. Ce^ de famille. 

Ha cousine Deiatour, malgré ses cinquante-cinq 
ans passés, car le temps mardiait, et malgré ses 
botmêlts i fancienne mode, pouvait avoir conpu une 
alfecltion souveraine et profonde; néaumoios sa phy- 
sionomie ouverte, son costume irréprochable, mais 
fMir tmp dépourvu de goût, ses manières toutes ron- 
des, ses idées très- carrées, rien en eïle ne laissait 
place à la plus petite supposition en faveur d*une 
amitié exahée. Même dans Texereice de la charité, 
die ne Vêtait donnée qu^a fractions aux différentes 
œuvres qui se faffsaleut dans son cercle. Loin de par- 
tager cet esprit de corps« auquel si peu échappent, et 
qui inspire une sorte de jalousie contre toute centre 
étrangère, eHe admhvh tout ce c|ui soulage i*infor- 
tcme. Une large partie de ses biens était employée & 
aider les malbeuieux quèlB que fussent leur pays, 
lenreoifleur, et la-coupe de leurs Mbits. "Sne eût mis 
très-toloiïUerS'SDn or dans la bourse d*une quêteuse 
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.qui eût été interprète d^m Bbttientot malade, ou 
d'y!!! Lapon bfe^é. te croirait-on? je lui en vouialâi 
d'être si bonne et de Wlre pour tant de monde ! 

Mia cousine était si parfaitement' raisonnable, ftorr 
le cas d'assortir hs couleurs, qu'elle me faisait Fcffet 
d\m litre ouvert, contenant les solutions de tous les 
problèmes. Elle discutait peu, mais touchait du doigt 
la question; aussi je hiî demandais volontiers con- 
seil dans les ennuis^ car les ennuis s'attachent à nous 
de» la Jeunesse, et, comme la robe de Ncsshs, nous 
serrent étroitenûfent; il fsiat se secouer tant et phrs, 
c'est Ite moyen àe s'en tirer. Hercule n'en vint pa? ft 
bout, et ma cousine, en cela, lui fut supérieure : ellfe 
se jottàît des ennuie Journaliers, et leur donnait si 
peu d'attention que, blessés apparenraient, eux qtd 
sa/ai très-susceptibles, fis ne couchaient jamais chez 
elle; le lendemain , il en revenait d'autres qu'eWe re- 
cevait aussi cavalièrement, elles choses allaient bien, 
car, ce qu'il y a de plus ennuyeux dans l'ennui, c'est 
d'aroir toujours te même; il slnstalle, finit par se 
croire diei lui, et vous Tait perdre la tête. 

Après les ennuis, vinrentles peines: xjuand je les 
connus, Je commençai à jnger tout autrement des 
persomies et des événements. Les contrariétés, les 
vexations écrasent Tesprit, tuent la gaieté, aigrissent 
le caractère, mais laissent le cœur libt:e : la peine 
abîme le cœur, quand il ne se laisse pas purifier et 
élever par elle : le cœur c'^st tout l'bomme; il ne 
sait donc plus que devenir sll est seul dans la peine* 
Le besoin rend comnmnicatif ; souvent on dk>it la 
possession d'un ami à cette communication que la 
joie n'eût jamais fait naître. Je pçnse que c'est une 
des raisons qui fait qu*on s'en va répétant : — A 
quelque chose malheur est bon. — Ce dicton m'a 
toujours choqué comme si l'on m'eût dFft 2 et 2 font 5. 
n se peut que le tort soit de mon côté. 

Il est digne du sage de ne s'étonner de rien, et de 
ne point mépriser un homme à cause de sa faiblesse; 
ce que je vais dire se passait à la fin de ma conva- 
lescence, c'est ce qu*n ne faut pas oiAlier. Un jour, 
il y a des jours singuliers, fl pleuvait— ceci est ordi- 
naire— j'étais sur le pont d*un bateau I vapeur, ayant 
à mes côtés d'autres hommes mouillés comme moi 
de la tête aux pieds, et considérant ce qu'on nonnne 
la rive, terme doux et poétique qui, pour le moment, 
désignait une affreuse prose composée de terrains 
perdus, de carrières béantes, de murs nouvéllemeat 
crépis. Rester rar le pont paraissatt intolérable, 
quiUer le pont pour la chambre Tétait bien plus; Un 
air vicié, du bruit sans harmonie, deux enfants au 
maillot, et semblant tout Tâchés de vivre! Et pourtant, 
la pluie redoublant, ces messieurs et moi, nous nous 
vîmes contraints d'afli-onter les nourrices et leurs dé- 
testables poupons. Pour m*aider à la résignaiion, je 
m'enfonce dans une grande brochure jaune que fa- 
vaîs emportée en quittant la terre; malheureuse bro- 
chure, elle fht assez impertinente pour ajouter âmes 
ennuis les siens, et ce double poids m'accabla de «a 
lourdeur. 11 est un âge où volontiers on éprouveraclt 
simultanément toutes les émcftions qu'ont éprouvées. 
Tune après l'autre, les personnages de romans dont 
on apprend les aventures. Savais cet âge, plus tm 
besoin extraordinaire de sensations autres que celles 
qu*un examen, ou même deux, nous procurent. H 
s'agissait dans mon livre d^une fille angélique et de 
tous points charmante, qui, tombée, par deux cents 
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pages de drconstanGes, dans une société de chena- 
panSy n'en allait sortir qae plus pure cent fois, et 
plus ravissante sous tous les rapports. Elle s'appelait, 
s'il m'en souvient, Noélie : Tauteur avait eu la bonté 
de prendre à mon intention la mesure exacte de son 
nez, de sa bouche, de ses yeux, et de leur écarte* 
ment, sans oublier l'arc des sourcils, les sinuosités 
des veioes, les ondulations de la chevelure, le port, 
le pied, la main, j'étais ébahi devant une personne 
si bien faite et si recommandable! je n*en avais pas 
encore rencontré une aussi bien douée, et, par un 
sentiment pardonnable à mon inexpérience, je me 
sentis porté à la chercher sur l'heure. 

Un bateau à vapeur ne favorise pas la rêverie ; sa 
roue, sa cheminée, sa fumée, sa nef étroite, tout 
conspire contre vous, sans parler de ses limites me- 
naçantes qui vous jettent à l'eau si vous les franchis- 
ses. Cest égal, le vague de ma convalescence me 
laissa croire qu'entre ces bornes resserrées se trouve- 
rait peut-être, en cherchant bien, une Noélie pareille 
à l'autre ou à peu près. Tout à côté de moi, hélas 1 
c'était une grosse nourrice. Je changeai de place. 
Plus loin, un trio de dames pincées, épinglées, rai- 
des, comme ne furent jamais les créations des poètes. 
En face, une grosse mère enchantée de tout, pre- 
nant la vie du c^té comique, maigre pâture pour 
mon imagination 1 Tout au fond, dans une rotonde 
réservée aux dames, j'en voyais deux et je les voyais 
peu, c'est un degré favorable à l'enthousiasme; l'une 
était jeune, l'autre ne l'était pas. Goniormémentàmon 
livre, je portai toute mon attention sur la première. 
Que savais < je d'elle? un son de voix assez pur, le 
frôlement de sa robe de soie, ce n*est pas grandVhose, 
mais cela suffit quand on vient d'avoir une fièvre qui 
vous a à peu près tué, et qu*on a lu mon beau livre 
jaune. Je commençai à m'intéresser tout de suite au 
sort de cette jeune fille et à la plaindre, car le ton de la 
personne qui l'accompagnait me semblait celui d'une 
mégère insupportable, et je tremblais d'apprendre 
que mon héroïne fût une seconde victime, jetée par le 
destin dans un milieu indigne d'elle. 

Tandis que je déraisonnais, il pleuvait, le bateau 
filait, et le voyage s'abrégeait d'autant. J'avais besoin 
pourtant de quelques heures d'observation pour as- 
seoir une opinion sur l'étrangère; le temps me fit dé- 
faut, je ne connus en tout que deux énormes biftecks 
qui entrèrent dans le petit salon et n'en sortirent point, 
ce qui me déplut. Noélie ne mangeait pas tant, et 
choisissait ses aliments parmi les dons de Gérés et de 
Pomonel 

Ce qu'il y a de détestable dans les bateaux, c'est 
qu'ils arrivent. Nous arrivâmes donc et je n'avais pas 
le moins du monde fini mon enquête. Les matériaux 
de mon roman m'avaient d'ailleurs manqué tout le 
temps du voyage; Il s'en présenta, je les saisis au 
vol : un orage et la nuitl C'est joli; les éclairs sil- 
lonnaient la nue comme ils font quand ils illuminent 
une scène grandiose; c'était la même décoration, 
mais quelle piteuse scène I des caisses, des malles, 
des cartons, des portefaix, de la boue, les nourrices, 
les maillots, les dames raides, une mauvaise humeur 
générale, tout cela débarquant pêle-mêle sur une 
plage inhospitalière, qui nous fit faire au moins cent 
pas avant de nous laisser entrer dans une mauvaise 
auberge, décorée du nom d'hôtel. 
On se figure bien que je cherchai dans le tumulte 



à me dévouer pour la Jeune inconnue. Je m'approchai 
de sa tante, car l'étude m'avait appris que eettie dme 
était sa tante, j'oilris timidement mon parapluie, ea 
dames n'en ayant qu'un pour deux; mais eaxmàém 
mon malheur : oflHr un parapluie 1 qœlsort 1 Dns 
mes lectures on offirait toujours une rose, ou qneiqae 
fleur des champs, doux symbole, moi j'en étais a 
parapluie ! et encore ce meuble prosaïque fut-il ac- 
cepté sans sourire; la vieille dame m'entendant af- 
firmer que je n'en avais nul besoin, eat la sottise de 
le croire, le saisit convulsivement, et le planta sar 
certain chapeau aurore et bleu qu'elle portait ce 
jour-là pour ma désolation. De sorte que je vis k 
belle enfant couverte du parapluie de ûunille taâ, 
bonnement, et moi, j'eus l'honneur d'être tie^ 
jusqu'aux os pour le service du chapeau aurore; de 
cela, je ne me suis pas consolé! La tante, la mèc^ 
moi et les autres, nous arpentions ce maudit chenia 
de l'auberge sans y voir goutte, le vent ayant éteàt 
deux mauvaises lanternes qui faisaient mine de nom 
éclairer ; ces larges déchirures qui se faisaient aa 
ciel ne servaient qu'à nous montrer de tenoips en 
temps une scène ridicule; nous parlions rarement, 
et d'un ton lamentable, pour nous dire : — Qna 
flaque d'eau, prenez garde! j'ai mis le pied dedans...» 
ou bien : une grosse pierre, j'ai manqué de tomber.^ 
Encore était-ce le chapeau auxx)re et moi qui faisions 
le discours, la nièce ne disait mot; je crus la vov, 
pauvre fille, donner du nez en terre, à deux pas, sur 
la gauche^ où se trouvaient amoncelés des gravoiset 
des côtes de 'melons : à l'instant, j'étendis mes deux 
bras dans le vide pour la soutenir et lui sauver la 
vie; quelque chose d'anguleux se. trouva là, je ra- 
massai tout de même, bien entendu. Un éclair Tenant 
à point, je vis que j'avaia sur les bras le chapeau au- 
rore et sa tête vulgaire, car la chute de la nièce ait! 
entraînée celle de la tante ; j'avais, en même temp, 
saisi un objet, peut-être un de ces souvenirs aansia- 
leur intrinsèque, mais d'une inmiense valeur rnonk^ 
que le hasard met en vos mains et qu'A est d'ua^ 
de garder sa vie durant, ainsi que je l'avais vu dns 
mes livres... c'était une côte de melon! De cette te^ 
rible chute d^s la nuit ne sortit pas, comme on k 
voit, une seule étincelle de poésie. Aucune affinité 
entre l'inconnue et moi, si ce n'est pourtant quekm- 
qu'elle était tombée avec son parapluie de famille sar 
la tête, une baleine de ce fatal parapluie avait failli 
me crever l'œil : je m'étais permis un gémissement 
qui n'avait même pas été entendu; jeune fiUe et pa- 
rapluie s'étaient reoods à trotter l'un sur l'autre comme 
devant, sans se soucier de mon pauvre individu qui 
trébuchait par derrière entre la tante et les antr» 
obstacles. 

~ Je me dis à moi-même que le défaut de charme 
dans cette jeune étrangère venait certainement de sa 
grande timidité, et, dès lors, elle posa devant moi 
comme une image touchante; j'aimais à me senfir 
protecteur; je ne tardai pas à voir en elle les nuan- 
ces très-délicates de la grâce mêlée à la candeur. 

A force de piétiner dans la boue, nous arrif âmes 
à l'hôtel; la tante me rendit mon parapluie sans se 
donner la peine de le fermer, et pendant que je 
m'acquittais de ce soin difficile, car la catastro{ihe 
l'avait un peu disloqué, je vis une porte s'ounir, 
puis soudain retomber; c'était le mur de séparation 
qui s'élevait entre les voyageuses et mol. Ce coup me 
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Tut rude^ je m'en indignai, et à cause de mon indi- 
gnation, je répondis comme un manant à un garçon 
joufQa qui me proposa de souper. Je le Irouyais bien 
ridicule. Souper dans ma position! ce qu'il me fallait, 
c'était revoir Noélie, savoir d'elle quelque chose, la 
protéger; or je la supposais incapable dé souper 
après ces fameux biftecks du bateau; grande était 
mon Illusion : j'appris bientôt qu'elle avait encore 
faim. I 

11 y avait table d'hôte, et bien que ce système de 
réanion ne favorise gu^e Tépanchement, je-me dis 
après réflexion que, à défaut d'autre espérance, il me 
fallait garder celle-là; je fis sur-le-champ trois pas 
Ters le garçon joufflu qui en ût aussitôt six vers moi, 
et je lui parlai du souper d'un ton moins superbe 
qoe tout à l'heure : il trouva cela tout simple, habi- 
taé qu'il était à héberger des fous se rendant à un 
établissement tout voisin; même il se montra bien- 
TcUlant et causeur, jugeant que, du moment qu'on 
me laissait voyager sans gardien, je n'étais pas dan- 
gereux. 

On prit place à la table d'hôte, et comme il est 
dans notre nature de ne pas a£Dronter les regards de 
nos semblables sans chercher à nous les concilier, 
Je tiraillai vivement ma redingote en tous sens pour 
lui rendre une physionomie quelconque, et après 
avoir reformé lestement le nœud de ma cravate, je 
passai ma main trois fois dans mes cheveux; il est 
vrai que mon pantalon crotté n'était pas sec, mais 
cela ne me gênait point, tant les robes de ces dames 
étaient trempées et couvertes de boue. Au moment 
où Ton s'asseyait, je vis la tante donner instinctive- 
ment deux coups de poing en sens inverse à son cha- 
peau aurore qui avait perdu heureusement sa forme 
primitive. 

Rien de singulier comme ces repas où chacun 
paie son écot et s'asseoit familièrement entre deux 
inconnus pour rompre avec eux un pain qui n*est 
pas certes celui de l'hospitalité; où l'on parle beau- 
coup, où l'on ne sait que dire; je voulais faire Tun, 
je fis Vautre. Un gros et joyeux marchand forain prit 
sur lui tous les firais de la conversation, mais quelle 
conversation peu en rapport avec mes sympatliies 
actuelles! Ce gros monsieur parla d^un bœuf, d'un 
mulet, d'un porc, et de plusieurs autres héros de la 
dernière foire; il dit aussi que les avoines avaient 
monté, que les orges s'étaient maintenues, et cent 
autres sottises, tandis que j'aurais si volontiers vécu 
de rosée, d'encens et d'harmonie I II y a des gens 
sans imagination, qui ne sentent rien, qui ont tou- 
jours faim, toujours soif, qui aiment à travailler, à 
voyager, à s'enrichir, à bavarder, à rire : ce mon- 
sieur était de ceux-là et ne s'en portait pas plus mal, 
car il tenait tout un côté de la table et se trouvait 

séné* 

Et Noélie, dira-t-on? Ah! NoéUe! D'abord, j'ap* 
pris, à mon grand étonnement, qu'elle se nommait 
Annette; cela me froissa. Annette ne se voit plus 
qu'an village, ou dans les chansonnettes du vieux 
temps, eu compagnie de Robin et de Lucas, tons 
deux gardeurs de moutons ; il fallut pourtant Ten- 
durer. Les places avaient été prises au haisard et en 
hftte parce que tout le monde mourait de faim, môme 
ma tante Aurore. Ce nom n'était point celui de cette 
dame, mais comme je ne savais d'elle que son titre 
de tante et la couleur provoquante de son diapeaui 



je me sentais intérieurement porté, sans malice au- 
cune, i unir ces deux choses, et cela faisait mdgré 
moi : ma tante Aurore. Donc on s^était assis en hftte 
sans choisir, et je me trouvais, hélas! trop près de la 
jeune étrangère. Comment,trop près? oui, c'est ainsi, 
quand on n'en est encore qu*à la première étape du 
voyage de la vie. J'étais ce voisin de gauche qui offre le 
vin, l'eau, le sel, la moutarde, du pain, que sais-je en- 
core ? vrai métier de vaM, quand dans l'intervaUe de 
ses fonctions, on ose à peine ouvrir la bouche, et 
encore moins regarder en face sa voisine. Elle ne me 
regardait pas non plus, cette modestie me charmait; 
ce qui me charmait moins, c^est qu'elle mangeait, 
mangeait comme si les biftecks du bateau n'eussent 
été que fantômes. Il était positif que ce n'était ni une 
rêveose Allemande, ni une piquante Espagnole, ni une 
Maltaise, ni une Albanaise. J'aurais aimé que cette 
fleur eût aspiré d'autres parfums que ceux qui nous 
parfument. Un ciel d'Asie, par exemple, m'eût en* 
chanté; une patrie lointaine fait toujours son effet.. 
Quand je lui versais de l'eau et du vin, ainsi que le 
comportait mon rôle, et qu'elle se détournait un peu 
pour me dire au moins merci, son chapeau très* 
avancé sur les joues, selon la mode du temp?, ne me 
laissait voir que son nez qui était un peu plus long 
quel'usagene le permet. Les grftces de sa taille étalent 
voilées par une sorte de manteau qui n'en avait pas ; 
la blancheur et la souplesse du cou disparaissaient sous 
le vaste mouchoir de poche de ma tante que celle-ci 
avait mis là pour barrer le chemin au mal de 
gorge, car mademoiselle Annette (que ce nom me 
contrarie I ) recevait le vent de la porte qu'on ou- 
vrait à chaque minute. La seule forme terrestre qui 
tombât sous mes yeux, c'était la main, et je dois dire 
qu'elle était petite et rose. C'était une compensation 
à mes misères, je me contentais de si peu I 

Le souper fut détestable. On mangea cependant 
beaucoup. 

La nuit passa. Au point du jour, on entassa dans 
les compartiments d'une diligence étroite tous ceux 
d'entre nous qui avaient la même destination. La 
tante et sa nièce occupaient le coupé en compagnie 
du marchand forain, et moi, j'étais dans l'inté- 
rieur. 

A cette époque, on avait encore la chance d'être 
arrêté à cinq heures du soir quand on traversait je 
ne sais plus quel bois; or nous le traversâm ^, et Ton 
nous arrêta. Quelle aubaine pour mon roman ! Dé- 
tailler serait trop long ; en deux mots on nous déva- 
hsa sans miséricorde, mais je me bâte de dire qu'on 
ne nous assassina point. Au milieu de notre aventure, 
je ne pensais qu'à la jeune voyageuse; je la voyais 
déjà comme Noélie tomi)er aux mains de ces perfides 
brigands qui l'emmenaient dans leur repaire : je me 
dévouai pour elle à miOe moris, il n'en vint pas une. 
Ces messieurs n'en voulaient qu''à notre bourse, et la 
lutte seule eût amené des voies de fait; comment 
lutter? on n'y songea même pas. Nous étions deux 
nourrices, deux poupons, deux femmes, et deux 
hommes en me comptant; et encore, de ces deux 
hommes, l'un, le marchand forain, était d'une cor- 
pulence teUe qu'il ne se tournait point sans y penser 
trois fois pour mieux prendre ses mesures. Les choses 
se passèrent donc à l'amiable, en ce sens qu'on ne 
dégaina point. 

Ma Dulcinée était debout, tremblante, entre les vo- 
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leaors et moi, mais au feu sombre de nos lanternes» 
ie ne diaUngoai rieD. Tétais d'ailleurs m^ins porté à 
l'ol)$eryation depiûs qu'on m'avait pris ma montre et 
mon a^gentr mais j'avais été afi&ez heoreux pour leur 
donner le change, et confierver un biUei de mille 
trancs au moyen d'un gousset décousu qui avait livré 
passage à ce billet, et l'avait laissé gUsser dans la dou- 
blure de mon gilet; oe qui prouve qu'il ne laut Ja- 
mais faire recoudre ses goussets jguand on doit voya- 
ger. 

Ces messieurs, leur besogne faite, nous plantèrent 
Ql; c'était tout ce qiie nous demandions. Remonter 
en Toiture, pousser des soupirs mêlés d'inteijections, 
se touver un peu mal, et poursuivre notre rouie^ c'est 
ce que nous fîmes, non fans nouz raconter vingt fois, 
les uns aux autres, les détails de l'aventure que nous 
savions si bien ; mais on aime à s'ocbuper de ce qui 
est infii^portable«. Les voyageurs émus, étaient re- 
montés au bavard : la tante et la nièce se trouvèrent 
dans rintérieur avec moi, nous formions un nio pi- 
teux. Sachant de ces dames qu'elles allaient à Paris 
comme moi, j'osai faire quelques questiona, on me 
répondit d*un ton confiant qui pensa me faire mourir 
de plaisir. Et pourtant^ on ne me connaissait points 
on savait seulement par mes dernières paroles que 
j*iavais eu la chance de sauver un billet de mille 
francs. La conversation s'anima, les voleurs nous 
avaient si bien secoués que personne ne songeait à 
dormir; la jeune fille elie-aiême devint causante^ et 
bien que je fosse condamné par le sort et la nouvelle 
lune à ne voir jamais que son nez tiNit seul, je ne 
tardai pas à m'intéresser au plus haut degré à sa 
position; je sus qu'appelées à Paris par une affaire 
grave, mademoisdle AnneUe et sa tante n'avaient 
dans cette immense ville, ni parents, ni amis d^ea 
qui elles pussent descendre. Se présenter à Tbôtel en 
disant que les voleui-s de grands chemins vous ont 
pris rvotre bourse, ce n'est pas reçu à Paris. Que 
faire? deux femmes seules! Trois ou quatre jours 
suffiraient, disait la jeune fille, peur se procurer des 
fonds, mais d'ici là qu'elle gêne! où aller? que de-- 
venir? Elle disait cela d*un ton qui m'allait au cœur. 
Jô me bâtai de lui offrir mou billet, ne gardant rien, 
mais rien du tout, pour déjeuner le lendemain. On 
me remercia après avoir d*abord accepté, on me 
serra chaleureusement la main (ce fut ma tante Au- 
rore qui prit ce soin charmant). On me parla de la 
vie en famille, des chevaux> du carrosse, du chAteau 
que l'on m'engagea à visiter en passant, si je passais 
jamais par là, c'était à deux cents lieues !••« Arrivés 
à Paris, j*accompagnai ces dames à l'hôtel de *** et 
Ton m'indiqua le jour et l'heure où je devais me 
présenter pour rentrer dans mes malheureux mille: 
francs. 

Th)i8 jours devaient s'écouler. Je fus obligé d'em- 
prunter vingt francs pour manger et dorm^r^ car 
j^avais honte de raconter à personne mon aventure., 
Ces trois jours, je les employai à rêver, à bâtir des 
châteaux en Espagne; ma tête s'échaulBi, et fiand. 
l'heure désirée sonna^^ j'étais au moment de tomber 
eu extase tant l'illusion avait grandL.. Je me présente 
à l'hôtel, je demande ces dames : cooune eu hésite à 
me répondre, je décline le chapeau aurore, hUm que 
j'en fusse quelque peu confus ;. à ce signalement noi^ 
équivoque, je vois les figures s'allonger etlangdenne 
par imiiation s'allonge* 



€ VousJemaQdei^ meDslew, dfiux.afentnrièittfB 
n'ont fait que jpaâseTji xm ne Jea reiKxra jamûi; db 
soal parties, 

— Pariies? 

— Oui, monsienr, parties sans {la^er. • 
Anéanti, humilié, je répondis sottement meRi^a 

je rebroussai chemin, la tête hsMe, 

fionten eonmie tu renard qu*iiDo po«le atxnit pris. 

Je ne pensais en <vérité à rien, je nwinhals abaiooiè, 
et comme mes |>ieds allaient tint aenk» ilaansiiial 
instinctivement chea ma onunne DeAitomr. 

Elle me veçat comoif bd fik, mei qui, à Mi 
depuis qjudquee Jeans, n'avair pae encore Mhm, 
Je lui avenai tont, ek ausii l'enriiarraa eii j&'mk 
jeté la rapacité <k nesaiew» les voleva et catkà 
ces dames. J'osai oon^mr qœ lasmgulaiilé des à 
UiaUons,. ma jeaaesae^ am oosiralesoencey ma kdK 
étaient 1m causes de celiie si^iouk déceptinyS 
quand j'eus tout éàU ma cousine eut la bonté di u 
pas rire ; je lui en sais encore un gré infini à qit- 
rante ans de distance; cAleaae parla très^dosoeoNDt, 
oomoNt on parle «nx malades^ ne se mefaset fooA, 
ne voyant qu'une chose, t'est que j'avais de kpoÉn: 
peine é'iUusion perdoe» peine d'ai^ent lolÀ pèse 
d'smeur'^repre bkssé. 

Ha eottflîne, bonne oonme eût été ma mk^,M 
recousit elle4Séme mon gonsset, et y voidat dmMr 
un antre bilkt de banque pour voir s'il panenit» 
cMre, U ne passa point; bonne, excellente lamoK! 

A son tour, eUe me raconte deax on trais ^Me; 
qui avaient de l'anale^ mec ma déconvenns. Be- 
DMurqwBS bien ; toujours deusc en trois, me moaM 
ainsi que je n'étais pas le piemiar qu'eMe renoe*^ 
dans cette position fâcheuse ; c'était la pierre d'aibop* 
pement coi^e laquelle il fediait toujcmn qus]< h- 
taese. Cette <bis même,, malgré ma vife gntitQée,j( 
fus ckoqné des réainiscenoes de mademoisellsfclK 
tour qui pansait mes bAessuret av^ec le même Ixmi 
donA Jadis eUe avait reconnu le succès sur dTaidis 
que sur moL Devais^-jeu^en fâchef pnîiqueoesetf» 
opérées sur aulrui ne BuAsaienl en lîsn à mon ^^ 
ment particulier? Néanmoins» il se faisait es 0» 
quelque progrès t jereconnaissaisdans cette âne ns 
bonté ininie etrabsencede toute moquerie, ctffB 
est rare parmi ks Français, Ma cousine me fit is^ 
temps d^admiraUes éisccnre sur les bévues ei g^ 
rai, et sur la mienne en partieulter : elle ne dé- 
montra le faux de mes. lectnres^ me pnrla nianyj* 
finià par pionooccr délicaUment le nsn de li^ W- 
vidu avec lequel je nlnbitais pas, etdontcspSB- 
danb la présence m'eât été si utile : monjngS"^ 

yétatM» religieusement comme en le faUl»» 
on wnt de tomber dans me faute; la peur de Mver 
une seconde fois rend docile et empêche les ino«*' 
ments trop haedia. J^osais à peine mettra s» «^ 
quelques dffîeiétés; il me fui répendu qsfi nj» 
jigemant était très^bonie personne, et ^'^^''^ 
nens réunir pour toi^oars. Ce pour tsajeais is4^ 
venu; alors on me conseila séneusesdent ds loiff* 
terme un logement commun; je le fis, el, de ^t^ 
en tesme,, à torce de causer anec ma cousiisy J^ 
résignai à ne pas donner tmfgL Je m'asoBiai a^ 
peuirétae, mais je ne passai pkn pour uo fts s f^ 
psepres yew^ et cela SM vendu fler, mbiidbvT**^ 
iiau asancémeatl 
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Bepvis «itle «époque^ cBIOi Hkiiions -s'en anèrent 
une* à «ne^comne àeê *biMe9^e wwon *qtii «e perêeiit 
^«■B Tair; je 4os peu 4e 99oéIies ^ en Teticoiitrai 
in^niB^eDcore *: H «n Témxlta que J'eos ^^land^ftliiii à 
talfle dlidte, et que ses voyages se firent plus com- 
VQodétiient. 

Paroe que laldle avait mûri^ lîtaSs-Je éone «à Fabti 

âe la «peine ? Non^ moina accessible du iïid^rriTote £(e 

VÊKm èttty je demeurais Tiânérable dans ce 'fcmd in- 

■liiiieqal^est'toiit llraname. Alors je toonus ces cfau- 

•I^Hm réels q«i ne sencoontettt^pas'rtdFedioos "vraie^, 

brieëes ^lar Taibsence ou 'la mort; ]oies de la femîTIe 

trouvées et perdues presque au même temps; ëpreu- 

"weB navrantes qui laissent Thomnie tout seal devant 

-luie nnne, sans que fins l'ien ne hn plaise rii le con- 

mAe, tant le bien regretté élait estimable ; Toilà ce que 

je eonsnis, et quelques effi»rts que Je'fisse^ je restai 

«udhemvux. Le bruit ne fatiguitit sans m'dterTien 

de ma dotfléur. 

Ce qu'il me fc^klt^ je ne le cbertfhai poSnt, je le 
trouvai^ non par hasard^ je bëls ce mot, mais par 
proTiéence» déme ce coeur jeune -au sommet de l'ftge 
qui m'attendait le 'long de la vie, connne la source 
attend le voyageur; -non qifelie ait ^esdin delui, 
-mak parce que lai a besoin ;érélle. 

Mademoiselle Délateur avait atteint cette limite 
-extrême où le corps s%n^le-; eflle Vivait Tetirée, 
^n'ayant ée Telations qif avec ses amis et'les mâlheu- 
•roux qUi'venaient la -chercher, et il en venait l^eau- 
eoup. Elle écoutait les plainte?, essuyait les larmes, 
-protégeaitles'oriihelinSy'maMait les jeunes gens, etc., 
tout cela se faisait de méi à quatre -heures, avec 
suite, mâis<8ans éktn, «ans jiassion . 

J^ai un jour tt^en «étonner 'tout Imut, je idis ^ ma 
«Mlle cousine : 

« VoQs êtes une énigme, 'iÂdei-m<$i à vous com- 
«preadre. On dirait 'que -vous appartenez i tous^ 
«'avei-votts donc Veldt seirti jamais une affection 
^eKdasi>ve qui barrât 'le chemin h toute antre, et vous 
imM, dans 4e bonheur ou ^ans la -peine? 

-~ Mon -enfant, rëpondît^ille avec ce somlre inSé- 
^aéant que je lui avais toitjoars connu, si je l*ai 
-sentie, ye n'y ai point eonsenff , ce sont choses très- 
HttBérentes. <Dè3 ma jeunesse, fai su que rien ne me 
suffirait. Je ne nie pas que j'aie incline à droite on à 
-gaiwihe, miâs tous mes essds onteu^ponr Tésultst de 
œ faire enlirer dans uncs^ère^plus large ^ aSmer 
ses frères, leur demander peu, 9eur donner ce qtâ 
est en son pouvoir, et n^asifirer au repos définiflve- 
jDSnt q»e plus loin et fdus Imut. 

— Et ce prosaïsme ne vous a pas conduite àlanli- 
santhropie? 

•^ Man. (Étant jemte, mon dber ami, Je réfiédlfis- 
sais natuaMsHenent beaucoup moins; cependant, jM 
ffldt dans Téducation publique l'apprentissage de cette 
vie d'ensemble à laquelle nous sommes tous appe- 
lés. Il y avait parmi mes compagnes une jeune per- 
sonne que je trouvais fortiéen, mats pasimiqnement 
lûeB;^il est en moi de ne pas me laisser aveugler sur 
les petits défauts et les côtés faibles de ceux que 
j*aime. D'ailleurs, si j'avais été disposée par nature à 
r'exdusion, les avis d'une maîtresse que j'aimais 
beaucoup m'en auraient, je crois, détounnéë. Bile se 
plaisait à me faire constater le vide que laisse dans 
les hauteurs de l'ftme une affection exaltée. Elle me 
disait, je crois encore l'entendre : « L'exaltation naît 



de riUuMon t quiconque s'enferme dans un coin de 
la terre y trouve une nourriture monotone, et jamais 
assez snbstantiillle, tout en renonçant, exprès, aux 
ttliments variés que produit le reste du sol. Que si 
au contraire l'être dans lequel on se concentre pa- 
raît suffire réellement pour un temps, le mal est 
plus dangereux; car si pur et si légitime que soit 
un amovr exdlustf^ 21 se dresse comme un séduisant 
obstacle entre notre âmç et le seul être assez grand 
pour la contenir. Tivre, «t vivre toujours, voilà la 
devise àe ceux qui aiment passionnément et unique- 
ment. Est-ce la devise des chrétiens, faits pour les 
combats et, après, pour les palmes éternelles! 

» L'homme qui étudie ses frères, au Heu de les 
mépriser en masse en les jugeant tous inférieurs à 
un seul, ne tarde pas à trouver dans Tun de ia fran- 
dtiise, de l'6lév<ation ; dans l'autre une délicatesse qui 
ne se sent qu'au contact; dans plusieurs une faiblesse, 
mais combattue dans une lutte aufsi belle que l'immo- 
biKté de l'innocence. Non, il suffit de regarder pour 
reconnaître que tout n*est pas vénéneux dans le champ 
du père de faniifle : se baisser, Chercher de la main, 
du regard et du cœur, c'est le secret du moissonneur 
intdiigent. » — Vbilà ce que me disait cette femme 
dont Taspect était un peu austère, mais dont l'âme 
avait des aperçus qui s'agrandissaient sous de célestes 
insphrafions. tknmne je l'aimais, elle eut sur moi 
cette influence qui détermine le ch«>ix. Je ne crus pas 
au bonheur humain, terrestre, borné ; je consentis à 
attendre pour toe complété. Ce complément se fait 
en détails, d'un bout à fautre de l'existence, mais 
Tœuvre ne s'achève point ici. CTest comme un fleuve 
qui se grossit de tous ses affluents sans jamais de- 
'venbr la mer : il troule d'abord seul, puis aqgmentë, 
large, puissant ; enfin il se perd, et l'océan qui l'a- 
blme lui communique seul ce que lui seul possède : 
l'immensité 1 » 

Ainsi jne parlait macousine axec la douce antortté 
que donne fia vieillesse;, et Je ;c(unme^çai8 à com- 
prendre que Ja généralisation deses»peBséeset«deses 
actes ji'était point une banalité, 

« Mais \enfin, M dienHwdai-je, fuel a été votne 
Aecret? 

— ÉcoHlei je te .permets iderriae, neite retiens pas, 
le se ne tttrha point pour isi çeo. fin dépit de la 
.platitude quâ s^allache àitoutëeutoemmun. Je te dirai 
jque montcienr vu «de Anès-Jiaut» xïomme on-voK toot 
à mon Age» ane ladii d'e£Eet d'un hdpital. 

•^ AU ma oousîose, que <dites-voas là ! 

— <îeHïuetu t'es toujours dit, conviens-en t Mais 
irolB-tu, ou a des 'préventions contre les hôpitaux, 
c^etftiiiju^. Llnvention est bonne, disent ceux qui 
y ont été bien soignés. Entre avec moi, nous allons 
explorer ce %ètiment de chétive apparence, et tu me 
diras «s'il eût mieux vsdu jeter à la porie un secfl de 
oeax ^i se trouvent lit. 

Dans le Heu le pins confortable tu vois, présidant 
piarun droit imprescriptible, les affections qui sont 
nées au foyer de famille ; celles-là, nul n'en connaît 
la force, car cette force se base moins sur la sympa- 
thie que sur la -nature elle-même. Tout à côté, dans 
cette chambre haute et spacieuse, qui ne ressemble 
à pas une, c*est l'affection qui eût été exclusive si 
pour un jour seulement on eût fermé la porte, mais 
la porte est ouverte, je l'ai fait enlever. C'est par 
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cette brèche que font entrés tous ceux que tu vois 
sur ces lits de repos. 

Visitons en premier la salle des souTenlrs. Quelle 
pldniuide dans ce vide! on ne voit personne, mais 
ceux qui ont passé là ne sont sortis que pour aller 
Tiyre et attendre dans des régions meilleures : leurs 
noms, la trace de leurs pas, tout est resté, ce sont les 
morts aimés, ceux qui ne sont palpables qu'à cette 
pointe de l'ftme complètement dégagée des sens. Là, 
je me promène souTent, Je pense, je prie surtout, 
c'est le seul moyen de nous unir encore. Je rerois 
des images qui, à des degrés différents, me sont 
chères, ce n*est pas de la rèTerie, c'est le culte d*un 
passé qui se refait présent. 

Entre maintenant dans cette salle étroite, tu y 
trouveras des noms d'élite : quelques amis des an- 
ciens jours qui, même au jeune âge, savaient l'ami- 
tié, et aimaient en moi, non la forme, mais ce que 
le monde ne regarde même pas : la pensée. G'eit 
encore une femme qui ne me ressemble en rien 
parce qu'elle m'est supérieure : d'elle, j'ai toujours 
appris la vérité sur moi-même; son alTection m'a 
souvent froissée, j'ai reconnu qu'elle m'a rendu ser- 
vice, je l'en ai bénie, et chaque fois que mon amour- 
propre a voulu la chasser de son lit, ma reconnais- 
sance l'y a retenue. 

A gauche, que vois-tu? Ce sont des êtres de tout 
flge, de tout rang, dont les traits sont moins accen- 
tués, mais qui ont mérité mon attachement : ceux-ci 
pour m'avoir aimée, cette raison en vaut bien une 
autre; ceux-là pour m'avoir inspiré par leur haut 
caractère une forte estime, ou par leurs fautes re- 
grettées une compassion sans égale; beaucoup pour 
avoir pleuré devant moi, quand ils venaient de rire 
devant la foule ; la plupart, uniquement pour avoir 
été malheureux. 

Tu vois plus de monde encore dans cette salle qui 
nous fait face, où les lits se touchent, où l'accumula- 
tion fait naître le bruit, le mouvement. L'hitimité est 
moins réelle, mais il y a néanmoins des moments 
très-doux à passer ici. Je n'y viens pas d'ailleurs avec 
l'espoir d'y trouver ce que j'ai laissé autre part. Ce 
sont des personnes qui me voient elles-mêmes avec 
plaisir, qui échangent certaines de leurs pensées 
contre certaines des miennes, qui ne disent pas tout 
mais disent quelque chose : l'une plane au-dessus 
du vulgaire par son esprit, je lui rends hommage en 
passant; l'autre m'anime par son animation, cer- 
tains manquent de charme, mais leur cœur est 
loyal, leur volonté bonne; qu'ils ne sortent pas, leurs 
dit)it8 d'admission sont suffisants! Beaucoup d'autres 
ici ne font que m'amuser; je leur en sais bien bon 
gré, et les retiens à deux mains, sans eux j'aurais 
peur de m'ennuyer. 

Tu me demandes ce que c'est que cet endroit ou- 
vert à tous les vents, où rien n'est secret, et d'où le 
silence est bannit Mon ami, c'est le parvis de l'hô- 
pital : là entre qui veut, et temporairement; ce sont 
ceux dont le vrai mal est l'indifférence : Us viennent 



parce que l'entrée est libre,' ils sertent par la mime 
raison; je les reçois et Ja les quitte d'aussi bone 
grâce : quelques-uns s*arrétent un moment, d'antov 
plusieurs jours. Laissons-les aller et venir, ils ont dh 
bon : pourquoi leur demander ce que d'autres don- 
neat ? on peut le prendre ailleurs, et se contenter, a 
parvis, de menue monnaie : révérences doubles â 
triples, causeries aimables, chansons, barcarolki, 
paroles eu l'air, confidences à la cantonade. Gnak 
enfants, arrétei-vous sous ce toit, et prenes dans œ 
lieu ce qui vous agrée; on n'exige au s^our qu'un pea 
de bienveillance et d'entrain, et l'on ne paie pis en 
sortant. • 

Ma vieille cousine finit amsi, et malgré l'enjoue- 
ment de sa parole, mon cœur se remuait. Nom 
étions seuls devant sa grande cheminée, entomà 
des souvenirs de toute une vie de dévouement àm 
Je n'avais vu longtemps que les légères ombres. Et 
moi, me disais-je, ai-je le droit d'entrer dans cet 
asile, où l'un ne fait pas tort à l'autre, parce qoek 
cœur du chrétien a quelque chose de l'infini ? qu'ai-je 
fait pour mériter de rester ici? Je finis par demander 
avec la candeur triste d'un enfant coupable : 

« Et moi ? où donc est ma place ? » 

Elle fut touchée de ma question, ses yeux se rem- 
lirent de larmes. 

tt Mon ami, dit-elle avec douceur et dignité, u 
place, tu ne la reconnais pas, c'est ce même lit où 
reposa (a mère : je l'ai aimée en toi avant de faimcr 
toi-même. 

— Et quand donc, igoutai-je humblement, avei- 
vous pu m'aimer pour moi-même? 

— Â ta première souffrance. C'est alors^ que j'ii 
senti grandir mon affection quoique tu ne' la parta- 
geasses pas, ou très-faiblement. Depuis, je n'ai cessé 
de veiller près de ce lit que je f avais assigné pov 
toujours dans un lieu calme, et très-loin du panis; 
tes peines, et jusqu'à tes erreurs ont été l'objet de 
ma tendre compassion; mais toi, tu fen allais soi- 
vent, tu te plaisais même à rester au parvis; alois, 
respectant ta liberté, je parcourais mes salles, j'allais 
à ceux qui m'appelaient, et je revenais m'sautk 
près de ce lit, toujours le tien, dont je restais la gu^ 
dienne, et où toi-même accablé de fatigue, tu fesrfr 
posé tant de fois. 

— 1 mon amie, dis-je en baisant ses mains amai- 
gries et ridéer, pardonnez-moi, j'ai connu bien tard 
le trésor que Dieu m'avait donné. 

— Te pardonner, mon fils? je ne t'en ai jamais 
voulu, tu ne m'as pas trompée; je savais attendre! 
et te voilai 

— Vous êtes bonne, dis-je avec émotion, vousmé- 
ritea mon respect et nka tendresse; je ne vous 
demande qu'une chose, accéderea-vouB à moD 
désir? 

— Je le promets» 

— Réserves-moi , je vous en prie, réserves-moi 
toujours mon lit à l'hôpital I » 

M"* DB Stolz. 
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ELIS.lfiETH A MADAME CHEVALIER 

Nanpy, octobre 18..« 

E bonheur passe trop vite, chère 
maman, ces six semaines ont fui 
comme un de ces songes dont par- 
lent les poètes^ car les vrais songes 
du vrai sommeil ne sont jamais si 
complets ni si beaux; quand je me 
retourne et que je yeux ressaisir mes impressions^ je 
ne yois que campagnes boisées^ moissons ondoyantes, 
fêtes et travaux rustiques, figures d'amis souriantes 
et connues, et parmi toutes, la vôtre, chère mère, 
votre regard qui me suit et me cherche, rotre bouche 
qui me sourit et m'accueille et vos bras qui s'ouvrent 
pour me recevoir! et tout est finit Adieu les sites de 
mon pays natal qui me charment mille fois plus que 
les beautés vantées de la Lorraine, adieu, mes amis, 
adieu, maman I Je me prends à fredonner toute seule 
la Brigantine, que Louise chantait si bien, et à pleu« 
rer. Pardon, maman, de vous le dire, mais quand je 
me tairais, ne me devineriez-vous pas? 

J'ai été reçue à merveille par madame Dauzy, et 
les enfants elles-mêmes ont paru contentes de revoir 
leur pauvre institutrice. Je les avais presque oubliées 
pendant ces six semaines si doucement remplies! 
mais & peine revenue, à peine remise à mes occupa- 
tions, j'en ai eu un surcroît. Madame Dauzy s'est 
troQTée souffrante, sans péril aucun, mais de ma- 
nière à ne pouvoir quitter sa chambre et elle m^a 
priée de prendre les rênes du ménage. Me voilà in- 
Yestie d'une autorité qui n'est, à tout prendre, comme 
toutes les dignités, qu'une grande chisu'ge. 11 me faut 
ordonner, régler, compter; il me faut diriger des 
domestiques qui, peu soumis à leur maîtresse, le 
sont encore moins envers celle qui la remplace; vous 
ne sauriez croire, chère mère, combien ces nouvelles 
fonctions me sont pénibles, combien il m'en coûte 
d'aller tous les matins visiter l'office sous les regards 
hargneux de la cuisinière; combien je tremble, en dépit 
démon air brave» en fixant à la femme de chambre 
sa tâche journalière; combien surtout il me parait en- 
nuyeux de commander i un grand valet de pied sa 
besogne du jour! et ce n'est pas tout : et les leçons 
des enfants qui réclament tous mes soins, et la pau- 
vre malade qui excite tout mon intérêt, auprès de 
laquelle je passe mes moments de liberté! je suis 
P'esqoe seule à la so^vir, car la fenune de chambre 
ne connaît que son emploi et n'en sort pas : c'est 
une ipkkUitéj c^mme on dit aujourd'hui; elle sait 
coudre, repasser, coiffer, elle habille à ravfar, mais 



ne lui demandez rien au delà I La cuisinière se ren- 
ferme également dans les limites de son cordon-bleu; 
à peine consent-elle à déranger ses sauces pour faire 
une tisane! elles me disent toutes deux avec un grand 
sang-froid : « Pourquoi madame ne prend- elle pas 
une garde-malade? • Parce que la robe noire et la 
guimpe d'une sœur de Bon-Secours ou d'une sœur 
de l'Espérance, si consolantes à voir entrer dans la 
chambre d'une vraie malade, attristeraient madame 
Dauzy et sembleraient donner à son indisposition un 
caractère grave que. Dieu merci ! elle n'a pas. Je me 
souviens, bonne mère, de vos leçons et surtout de 
vos exemples; je me lève un peu plus tôt, je me 
couche un peu plus tard, je tftche de multiplier le 
temps, afin de suffire à mes occupations; je prie le 
bon Dieu de m'aider et de m^éclairer, et quoique je 
sois bien loin de la perfection, je sors à peu près de 
tout ce que l'on a mis à ma charge. 

Si je ne suivais que mon inclination, je ne quit- 
terais pas madame Dauzy, pour qui j'éprouve un sen- 
timent fondé sur la reconnaissance que m'inspirent 
ses bons procédés et sur cette sympathie que la dou- 
ceur, fût- elle mêlée de faiblesse, fait naître autour 
d'elle. Et puis (il faut que je dise tout à ma bonne 
mère), mon amour-propre est flatté. Madame Dauzy 
témoigne du plaisir à me voir; je lui fais la lecture; 
nous lisons en ce moment le Manoir de Grantley^ de 
lady Fullerton, et nous nous. intéressons beaucoup à 
Giovannia; je fais un peu de musique, et puis, nous 
causons. Elle me parle d'Âdrienne, pour laquelle 
elle a gardé un souvenir affectueux, elle me ques- 
tionne sur vous, sur Louise... elle me parle de ses 
enfants avec confiance. Vous voyez que c'est tout 
plaisir de la soigner, aussi l'heure des leçons revient- 
elle trop vile, et trop vite aussi les soins de la maison,- 
avec ces domestiques qui ressemblent si peu aux 
nôtres, et l'heure des repas, avec les quatre enfants^ 
les turbulents garçons et mes fillettes, l'une qui parle, 
l'autre qui rêve, avec M. Dauzy, l'air inquisiteur et 
sévère; cette heure ne me plaît pas non plus. 

Mais voici qu'on m'appelle pour recevoir les fruits 
d'hiver;. j'y vais, je vous quitte, chère et bien-aimée 
mère, en vous embrassant mille fois avec le plus 
tendre respect. J'embrasse ma chère bonne- maman. 

Votre obéissante fille, 
Elisabeth . 

hadavb chevalier a elisabeth 

La Ferme-aux-lfBf novembre 18.. 

Ttt sais, mon enfant, combien je partage les regrets 
que ta me témoignes : rien ne te remplace auprès de 



moi; je remercie Dieu cependant de ce qu'ilf envoie^ 
pour dbtraire ton cœur et tes pensées, de grandes 
occupations^ et de ce que lu t'inities aux fonctions 
qui sont Tapanage des femmes. N'épargne pas ton 
dévouement, alors qu'il s'agira S'Etre ^iltile à ma- } 
dame Dauxy<iët aux enfants qui te sont confiés. 

Pour moi, (îtière^lle. Je me trouve aussi Tme oc- 7 
cupation nouvelle. Ha sœur Adrienne désirait passer 
quelque temps à Paris, auprès de sa nouvelle bellé- 
sœur qui est, d'ailleurs, son ancienne amie. Elle 
hésitait à partir à cause de sa petite Blanche; je lui * 
ai ofifert de m'en charger et de sevrer celte petite, 
qui est très-robuste pour son âge. Mon frère et ma 
sœur ont accepté mon ofTre, Adrienne est partie, et 
le berceau de Blanche est dans ma dhamibre. Qrran'd, 
la nuit, je l'entends respirer^ il teesemble revenir au 
temps heureux où mes 'enfants étaient:i)fès de moi... 
Louise est en Afrique, et toi, ma fîûe, tu es biefn 
loin aussi... ta volonté de Dieu soit 'faite... 

Adieu, ma bonne tliisabetb, ne m'écris que si tu'le 
peux, sans nuire & tes devoirs; quand on est uni par 
le cœur, on a moins besoin de ces témoignages ex- 
térieurs et tu sais si Je 'compte sur toi*! 

Je f embrasse et te'bénis. 

Ta mène dévouéie, 

6. GHÉVÂT.Tfi)l. 

Mon frère n'aqptt (Éceon)|iagnar aa femme : oêl est 
«n pleine fahrieatiOB. 



ADRrEïUfE A SOH MAHI 

Paris, décembre 16.. 

Mon<cher PMippe, 

Je dois saisir, pour vous écrire, un moment à la 
dérobée, tant mes jours sont remplis, tant les nuits 
empiètent sur les jours dans la brillante maison de 
Clotilde. Qu'on est loin ici de 'la Ferme-aux-lfs ! die 
m'est chère maintenant^ puisque vous 7 êtes, mon 
cher Philippe, et que notre petite fille y eât'néç,mais 
on ne peut faire oiiblier Paris & mne Parisienne, et 
notre petite belle-sœur a fait de sa vie «une essence 
conceiltrée de Paris : — tout ce qu^fi 7 a de tidhe, 
d'amusant, d'imprévu — le bonheur dans le caprite, 
c'est sa devise. Que de courses nous faisons ensemUfe, 
dès qu'il fait jour pour elle, c'est-à*dire, dès midn 
Je crois qu*il n'est pas un magasin des boiiletards, 
de la rue Richelieu, et de laTue delà 1>alx, que nous 
n'ayons vu, revu, bouleversé. Et les promenades en 
voiture Taprès-midi ! elle a les plus jolis chevaut, 
une collection de voitures et une livrée d'un gorfit 
tout à fait aristocratique. Et le soir, les spectacles, 
les concerts, quelques soirées passées dans les mai- 
sons qui sont ouvei^tes avant la fin de Tannée, et des 
toilettes multiples pour ces multiples plaisirs, voilà 
comment les heures fuient, et comment il se fait que 
je ne vous ai pas écrit, mon bon Philippe, autant que 
je l'aurais voulu. Ce ne sont pas lesjilaisirs du dehors 
qui m'étonneut, j'en ai va des échantillons avant 
mon mariage, mais ce que ni la maison de mes pa- 
rents, ni celle de leurs anfis n'avaient pu me faire 
entrevoir, c'est Tatmosphère de luxe, d'élégance, de 
bien-être dont Clotilde s*est entourée. Oh! elle en- 
tend la -viet «on<«ra&ë Sagement, 4fliu «pranier, estiun 
cheM'xBtttM û*9xrmgiamÊt; le igeût imoéeme 7 



règne; partout, dès rantichambre, des fleoR^dei 
arbustes, des objets précieux, des œuvres d'art : k 
luxe y est mis à l'usage commun et joarDaEer^ii 
n*eft pas, comme en province, endimanché et gardé 
«ans ^erre; tout y estqprévu, enihit deTecherciieset 
*de cemfort,^ Homesàques mumbreus, stylés, ooq- 
-ptemwnt d^on tmrt et obéiseeift à un geste, rie&i 
reprendre, jamais ni aux repas, ni au service, et h 
mignonne Clotilde commande d*un airlmpérienx,i 
cette valetaille respectueuse ! que nous sommes Ion 
de Mtmire ! Cependant, cher ami, je suis assez M- 
sienne pour n*être pas tout à fait dupe de eesbeam 
dehors, et je pense que la bourse du maître^ l'écm 
de ia maîtresse seraient plus en sûreté dans les gno» 
pattes de Bffimire que dans les mains floettes de ma* 
demoiselle Eudoxie, la soubrette de ma belle-sœor. 
N'importe! au prix de quelques sacrifices d'argent, 
cette high life est bien agréable, et si un jour, cornue 
voiBme Tavez promis, oher Philippe, vovjBVRtt 
mous installer dans 4}uelque «oi^ de I^uiSjjeibtai 
4ie vous entoura de «cfes «grëments istéiiMit ft 
•CiqtiUlea^i bien «geaoés. Didier «doit toelittil»- 
ireuR,<o«tr enfin^ re&islenae unipeu aaitèn<te!ksa- 
«on paternelle Be.kri avait pa« même laissé «anwir 
ces féeiKies. te le «ois peu : ee cher garçon jiastt a 
vie au miaiatôra, à la biblio^ièqge Sainte-Geneiièv 
et daiiB«on4:abinei; à.peineest^îljpvêt, le soir^ifl» 
aensompogrier quand nous aorteiM. Ji a tMJiioiiB es 
«quelque chose âe particulier! 

Je vois tvèe^senvent mMMai et 'Régia^; ^ellef vm 
disent mille amitiés. Papa^eat enobuitéde saheUe- 
fille, cl (tvèa^sewvent» il aous a(G4iompagBe Je soir. £Uf 
BtduieeMt en coquetterie (owetfte. Adieu, 'oher PU* 
lippe, dans dia jours, je aérai à Ja ferma. J*eiDlMMR 
SDille lois sa chère .pallte .filanche «t, en^d^da 
magnifioences ée Paris;, le cœur me bat quand je 
pense à son joli visage. Voudriea<^oas remenverjMv 
moi'madame «Chevalier des soins •qu*«Ue a bien^nbi 
prendre? Écrivez-moi, cher ami, vos lettres aaeiiv! 
une Qoie qu'aucun plaisir n'égale. .Adieu et i l«o- 
Jen». 

Adrumhs. 



ÉÙBABB1H A MNDJLBIE GOEVAUCK 






Nancy, Janvia 18.. 

Chère et bien-aimée maman. 

Je ¥0« écris dans 4a nuit du {«'janvier, a'V>P^ 
pu lefiBiile dans la journée du 31 déoembH^ ^ J' 
^îens TOUS apporter mes (plus leadres vœui^^^ 
qiirier de me donner votre bénëdiotian. ^ow ^^ 
touti9B q»B>je*deman4le.àl>iaupoar <fous, jeâeiDffde 
pour onoi le bonheur de retourner près 4a voo4r ^ 
^ivreoBtxla mourir auprès de .ma chère «mainiA qu^ 
j^meiphiaque toute ehoaeiau oicnide. fteddaititoa^ 
aes écraiersjjours, je n*ai pu 'tiaaver an ^"^"^ 
peur vous écrire : madame Dawyest toitfwin^ 
fnoite, elle ne cpeut pas quitter sa chamliie;^^ 
nari a dû donner ploaieurs grands dlnersd'itfi^ 
é»m l'otidornianoe a4léilaifliée à.ma4ihar8P8. ^^ 
mtHVotœ.tChèrermaaiao, que JL Daucy n'<ii ^ ^ 
oompliaiuits «ui*»i'aiDaa|attBentdn e•avart9dafi0^ 
tout, iiur ma helie ëcdtuna, «ar j'avais ^■'^'f 
isf Ajel«3 ai n(u0 de >fortanatt«aia»«r^'^ 



<aom;4ii»fflto dont tt «al a& tym entas m 
aiante î^mm, et je mapmiMMi, a» premleir graiië 
dSa^». de ae pins wer à ki pedèelicHa. Yens ries^ 
chère mère? mais ayouez donc que j'ai iwod. Voœ 
xCwe^ pas Wdi90D> vaiH> nèm chérie, de vous Mlguer 
à iKdQe(D eeUe petite Mancliei; ^etro nnàé appavtievt 
& ¥0& fiUesi et 1MN1S atont le droit de xoift gronéer de 
cel^eiicès de dévouements Mbtanteleoiénte-t-eUBt.^ 
Je n'en dir^ pee plu9^ chère et beime nère, de 
peur i^ fom stBd&n, siaii wigMS-^eeus^ eemei^Z' 
v#iw p9i«r misft et mstOftÈ. pouv yotoe Élinèeth qui» 
09 ce joiu, aeiait ai he««euae de ww embraeier. 
récrirai demain à benae-maatta et h 0H>n onele 
Philippe. 

Votre fiUe ebéifBaiite, 



La l%nBe4MUE-lAi, jaiiTier 19. . 

J'ai reça tos vœux, ma chère enfant^ et je vous en- 
voie tons lea miens, ces vœux que je formais pour tous 
dès les premiers jours de votre vie et qui, à chaque 
haui'e, appellent sur ^cete tète les béoédictioas du 
Seâgpieur. Vous ave? eoïkôfmé mes eiipérances, chère 
Ëliaab^> et je vois que le boo. ûten vous accorde, 
dans l'élûignement de votre famlUe, la prudence et 
la sagesse dout vous Krez besoân. Qu'il en sdt bénil 
et qu'il continue à vous éclairer et à von» fortifier^ 
chère fille, jusqu'à Theureux jour qui vous ramènera 
près de nous. 

Ma santé n'a pas souffert, et iu>i» ne deves pas 
aToir d^inquiétude. Mes nuits ont été quelque peu 
troublées par cette petite que j'avais près de moi ; 
mais vous savez qu'en général j'ai peu de sommeil. 
J'aurais pu, certainement, ne pas aller au-devant de 
cette fatigue et de cette responsabilité. Si j^avais 
écouté la nature, qui cherche le repos, Je ne mo se- 
rais pas offerte; si j'avais prêté l'oreille à la voix. du 
ressentiment, je n'auraisipas non pluft.cherclié à allli-< 
ger ma sœur AdrieuoA ]M»dlte»-aiety ma chère fiHe, 
quelle bonne action se ferait sur la terre, si on sui- 
vait les inspirations naturelles, c'est-à-dire celles de 
régoisme? Que crie le moi? Reposez^vouSf ne vous fa- 
tifpiez pas. N'obligez que vos amis ; n'aimez que cettx 
qui vous aiment. Et la grâce, que dit-elle? Vous le 
savez, ma chère fille, et toujours, je l'espère, vous 
suivrez ses généreux conseils. 

Du reste^ ma seeur Adriei«)be« q^ est de. retour de- 
puis quii»^ jours, m'a témoi^pié de l'amîlî& et de k. 
reconnaissanceu Peut-être TavonsHious. mai jugée^ 

Adieu, ma bonne fille. Je vous embrasse très-afflbc* 
taeusemeol. 



BUSABËTB A. f^ MÈW. 

Naiiqr„mai!s 18»* 

Ma chère maman, 

Nous voici enfin dans ga. C9tèm» qie je déwab 
tant, car, depMist qua JQaadame OauBy esi rétablie de 
sa loDsue iodispq^iiÂOD» elle a i»ifé, ûGoame me 
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preuve d'aniti^^ que je restasse le sotr au salon, et 
pour se conformer aux désirs de son mari, elle avait 
phisieorspelStes réceptions par semaine. Que de temps 
perdu l> que dlimires vides et ennuyées? Je ne croyais 
pas qiM le monde (fit quelque chose de si plat. Les 
moindres entretiens avec vous, chère mère, et avec 
mon OBdUd Philippe, m^en apprenaient plus que ces 
conversations décousues, k courte» vues, roulant iné* 
vitablonMînl on sur les nouvelles de la ville, ou sur 
les ehose» matérielles de la vie, ou stir les fautes et 
tes Roules êa prodialR, qui s^échangeaient, les soirs 
de réception, entre le9 hôtes de notre salon. Tout le 
mande a l*^r emrajé, tons ont l'air de s'acquitter 
d'Urne corvée, et Pon ne s^anime un peu que lorsque 
les plateaux circulent ou quand on dresse les tables 
de jeu. 'Souvent je Msais à la Jeunesse les honneurs 
d'une table de beg, et je vous^ assure, chère maman^ 
que Je m^en amusais* mieux q^ue du parlage à creux 
de ces belles dames. On me ihisait fkîre de la mu- 
sique, et quand, durant lea jours gras, les jeunes gens 
voulaient danser un quadrlHe, Je servais de méné- 
trier. Tous voyez, chère màlnan, que madame Dauzy 
me- mettait en lumière beaucoup plus que je ne Sau- 
rais désk^, et qu^ est41 advenu? vous ne te devine- 
riez Jamais. Os n/a demandée en mariage. Oui, ma- 
man, un employé de M. Dauzy, un hont.me d'avenir, 
comme on dit, M. Gabriel Noirmont aspirait à deve- 
nir votre gendre. Madame Dauzy m'en a entretenue 
avec beaucoup de confiante amitië; M. Dauzy, à son 
tour, m*a parlé de son protégé, sérieusement, de l'air 
d'un plénipotentiaire pariant au nom de son monar- 
que. On me pressait de donner une réponse, un mot 
qui peimtt d^espérer, et (ici, j'ai commis une faute) 
j'ai répondu non, et encore non très-nettement. J'au- 
rais dû vous consultei, ma très-chère mère, et je vous 
demande mille fois pardon de ne Tavoir pas fait; mais 
m'auriez-vous engagée à un mariage pour lequel je 
n'ai aucune sympathie, un mariage qui m'aurait éloi- 
gnée de vous et de mon pays? N'ai-je pas deviné et 
interprété votre réponse? Pardonnez-moi, maman, je 
vous en supplia, et &oaSre% f^e j|e dise que si je me 
mariais un jour, ce ne mioAt qpe pour revenir sous 
le cid natal, auprès de vous, et que je n'accepterai 
jamais un mari qui, d*avance, ne serait pas un vrai 
fils pour vous« En voilà trop sur ce sujet. Vous com- 
prenez pourquoi je salue le carême avec tant de bon- 
heur : plus de soirées, plus de réceptions; je reprends 
mon train de vie ordinaire, et je vais déconipter le 
temps qui doit s'écouler jusqu'aux vacances. Elles 
sonneront, cette année, de meilleure heure, car ma- 
dame Dauzy, pat ordre dt» raédeefo» m ma. eaux 
d'iLlx, el ellQ y ennàoera tes eofinta^ Ba JuUtet, je 
serai pvès: d# vous. 

Adieu^ honn* nèreu âeriveMnol vite fue^ vous me 
pardonnez. Je voudirais tant n^agir que. aov^Totre im- 
pÉlsioD, et ^on m*a éloignée de vous ! JTe vous baise 
tes maifis «ver te plss^ tendre* respect. 

Elisabeth. 

MiDAIIE. VtAPUSLML à AdaiKHIS. 

Paris, Juillet la.. 

Je viens, chère ftlte, te donner quelques nouveifes 
de Paris, de la famille, car tes plus assidus correspouk 
dants, Didier et sa femme, sont partis pour faire untou 



ntr le Rhio, qui tbonlin à Bade, où ClotUde désire 
séioamer te plus de tempi possible. 

Elle &*ait bien quelque vellëité d'emmener arec 
elle Régine, mais j'ai ritàsli, et, en derniàre analjse, 
j'ai refusé, sans donner mes raisoni. Dois-je te lea 
expliquer, ma fille ? Ne compreods-ta pas que je cnl- 
gae pour mon enTant, deslinée à un Kfft modeste, le 
dangereux exemple de ces richesses, de cette Tie 
oisire, oii rien n'a d'énei^ que le goût du plaisirT 
Régine est fort raisonnable, mais sa raison n'est pas 
encore Tonnée par l'expérience; elle ne saonit en- 
core distinguer le ruoli du métal précieux, le strass 
du pur diamant; elle s'imaginerait peul-âtre que 
c'est 1& le TTai bonbeur. Hélas I ce n'en est pas mtme 
Tombre I 

Tu sois, ma chère Adrienne, ce que je pensais du 
mariage de ton frère, t'ea étais plus efirajée qu'é- 
blouie, et chaque jour qni s'écoule ajoute mie crainte 
i mes crainles, une épine à tontes celles dont mrai 
cœur est eotonré, quand je pense k mon pauvre fils. 
Je ne suis pas U dupe de ces richesses et de ces féli- 
dlés apparentes, CloUlde, cette petite femme li douce, 
tà caressante , dévorerait, sars s'en aperccToir, les 
trésors de Golconde, par caprice, par iriéâexion, par 
fantaisie... Déjà ses rerenus ne lut ont pas suffi; les 
noies qui ont surgi à la fin de llÙTer dépassaient 
toutes les préTiiions, et H. Josserand, supplié par sa 
fille, a da payer les soamieB énormes consacrées fr la 
toilelte, i U frirolité et i des parures lellemeut éphé- 
mères qu'elles ne revoient pas deux fois les feux des 
lustres. Tu peux le figurer, ma fille, lechagrin de Didier, 
et l'humiliation qu'il a ressentie, lui si droit et si fier, 
devant de^ dettes et des créanciers I El, cependant, il 
n'a pas su prendre va parti décisif, il n'a pas su en- 



rayer, el, cédant ma instanew de sa femme, q^dk 
nit >i Ûen tanisoBner de grAce, de caresses, û m 
parti pour ce long voyage, source nouvelle dt m- 
vellet dépense*... 

Juge, Adrienne, de nui soods el de mes préocts- 
pations. Ton pèra ne les putage pu oteoK; t/à- 
miste par nature, U l'est fortoat à roodioitdenjgfa 
beUe-fille, qui a en le talent de le captiva... !l 1'^ 
prouve toujours : il est sons le charme. 

Si tn peox qnelqae cbose sar l'esprit de ClotîUe,it 
t'en supplie, ma fille, an noai de l'honneur de uit 
(«mille et du repos de ton frère, ne recule pat; » 
saie de craijura' le danger avant qu'il lolt trop tnd. 
Clolilde est très-jeune; elle a été gAtée par des pi- 
rents trop tendres; l'attente d'une grande fortime iii 
a un peu tourné la tète ; rien ne l'a jamais aiSigéc i 
contrariée; mais, pourtant, je loi crois de l'es[nt a 
du cœur, et si tn sais le chemin de ce c(Enr,msdiJR 
Adrienne, ne perds pas de temps pour y aller bip- 
pff. 

J'embrasse ton cher mari et ta petite Blanche, Pute- 
moi souvent d'elle. Adieu, mon enlant Pense i 
Ta mère dévouée, 
N. d'Advbat. 

J'ai vu hier madame Dauxj, elle est venue oc 
voir, et j'ai appris avec l>eaucoup de satisfactini lei 
succès de ta nièce ÉUsabelb. Elle s'est fait aimer 9 
estimer de tods, et on m'a dit qn'elle avait, par udhf 
pour sa mère,refusé un joli mariage qui l'aiirailfiiA , 
en Lonaine. 

HATHILDB BOUEIDON. 
(Laniiieau pnehain Humiro.} 



mat DoMMt (il va sans dire que ce 
nom n'est qu'on voile) André Du- 
bois était l'unique fils d'un graveur 
distmgué qnl, aimant passionné- 
ment le spectacle de la vie active 
^ - des ports, avait jeté l'ancre sur les 

bords de U Seine, ainsi qu'il disait par amour pour 
les expressions nautiques. 

Toutes les fenêtres de l'appartement de H. Dubois 
donnaient sur le fleuve, de sorte que de son petit 
atelier aussi bien que de son modeste salon et de sa 
chambre h coucher, on voyait couler l'eau. 

A en juger par le nombre asses considérable de 
personnes constamment accoudées sur le parapet des 
ponts, voir couler l'eau est une occupation parlicn- 
lièrement attractlTe. 



Ces personnes 7 font-elles l'éternel rapprocbemeo' 
de l'eau qui coule et de la vie qui passe 7 Nom ^ 
l'oserioas affirmer bien que le (bit ne soit pas imp'^ 
Bible. 

Quant ft H. Dobols, ce n'était pas pédiémenl 
parce que la vue de l'eau lui fournissait msU^* 
réfiexions philosophiques qu'il s'en montrait )it^ 
épris, 11 limait l'eau instinctivement; il ann" ^ 
poisson, il ne ranrait pas aimée davantage; iH 1^ 
avall (afin perdre de vue la ririère U serait mort « 
nostalgie; il en aimait les brumes floconneoses m 
matin, alors qu'elles se dorent puis se dissipent sut 
rayons du soleil levant, et il en aimait les marouKt 
mystérieux et presque terribles du soir. 

Lorsque André vint au monde. H, Doboif »"' " 
plonger dons lea ondes dod toaiôm Umpite ^ ""' 
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fleuve bien-aimé, et Tenluit manqua mourir de cette 
Immersion peut-être hâtive; il est vrai que Jamais 
M. Dubois n'en convint. 

Dès qu^André put joindre ses petits bras autour du 
cou de son père^ M. Dubois, qui était excellent na- 
geur, lui donna sa première leçon de natation. * 

A six ans, non-seulement André nageait comme 
un dauphin, mais encore il tenait d'une main ferme 
le gouvernail du canot de son père; car M. Dubois 
avait un canot, aurait-il pu en être autrement? A 
huit ans, il connaissait tous les termes de marine si 
chère aux loups de mer amateurs» lesquels n'ont le 
plus souvent navigué que sur la Seine, de YiUeneuve- 
Soint-Georges à Saint-Gloud, et sur la Marne» de son 
c(»ftuenl au village appelé Petit-Bry; mais qu'im^ 
portent les espaces franchis? 

A mesure qu'il grandit, André sentit donc se dé- 
velopper en lui tous les goûts de son père, et, à vingt 
ans, il était sans contredit le meilleur nageur de 
Paris, en même temps qu'il en eût pu remontrer à 
tous les pilotes -jurés de la ville. 

11 va sans dire qu'André avait choisi ses amis 
parmi les jeunes gens ^ qui préféraient les planches 
goudronnées d'un canot à la terre ferme. Tous les 
dimanches , d'été, la bande joyeuse se réunissait au 
pont des Toumelles où le canot était amarré, et, 
sous les auspices de M. et de madame Dubois, on 
remontait le fleuve, tirant de tout son cœur sur l'a- 
viron, et trouvant un plaisir suprême à un exercice 
réputé fort pénible par les plus vigoureux manœu* 
vres. 

Les provisions de bouche ne manquaient point à 
bord de VArmoriquej nom inscrit à l'arrière du joli 
canot de M. Dubois; madame Dubois n'oubliait jamais 
d'y pourvoir; aussi, quand après trois ou quatre 
heures de navigation, on découvrait une plage hos- 
pitalière, c'est-à-dire un petit tertre gazonneux sur 
les bords de la Seine ou de la Marne, comme on 
sautait prestement à terre et quel accueil on faisait 
au rosbif et au pâté de madame Dubois l Les joyeux 
festins! on n'était qu'à cinq ou six kilomètres de 
Paris, mais il semblait qu'on se fût éloigné de ses 
petits tracas journaliers, de plus de cent mille milles; 
OQ les avait laissés derrière soi, dans le sillage de la 
barque, dans le nuage que pourchassait le vent, dans 
ia poussière qui s'élevait des quais, et dont les tour- 
billons insalubres couraient sus aux malheureux 
forcés de rester à terre, faute d'embarcations, ou 
parce qu'ils étaient privés du bonheur d'apprécier 
les joies des excursions fluviales. 

Mais si l'on était lieureux et gai à bord de VArmO' 
rique, la gaieté n'y dépassait jamais certaines limites, 
que franchissent trop aisément beaucoup de mes- 
sieurs les nautoiiiers parisiens. L'onde, quelque fa- 
natisme qu'elle inspire, n'en est pas moins un peu 
plus perfide que la bonne vieille terre; il y faut du 
calme, de la prudence, de la présence d'esprit, sans 
compter l'expérience du chef et l'obéissance passive 
de l'équipage et des voyageurs. Les canots dans 
lesquels on voit les gens se remuer inconsidérément 
d'un bord sur Tautre, et d'où partent des chants 
bruyants et des cris de joie, fournissent rarement 
leur carrière sans quelque sinistre, outre que les 
mariniers sérieux professent une piètre estime pour 
de semblables navigateurs. 

Par un beau soir de juin, alors que VÂrmorique 
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descendait tranquillement la Seine, les rames, cares- 
sant l'eau avec une gracieuse nonchalance, et la 
barre n'ayant d'autre besogne que de maintenir la 
légère embarcation dans le courant, André et ses 
amis venaient d'entonner un fort beau chœur pour 
quatre voix d'honmies, célébrant les splendeurs de la 
nuit et Celui auquel on doit les étoiles des deux 
aussi bien que l'humble fleurette des rives, lorsqu'un 
de ces canots tapageurs dont nous parlions vint à 
passer non loin de rArmùrique et, par une sotte 
fanfaronnade, la voulut couper, c'est-à-dire voulut, 
au moyen d'une rapide manœuvre, prendre le 
fleuve en travers au nez du canot de M. Dubois. 

Ces malices d'assez mauvais goût se pratiquent, on 
les connaît, et dès qu'un canot s'aperçoit qu'un autre 
le i^eut couper, il fait force de rames pour éviter 
cette espèce d'affront; de là une lutte de vitesse 
entre les deux canots, lutte le plus souvent courtoise, 
mais qui parfois aussi dégénère en dispute où des 
qualifications plus ou moins gracieuses sont échan- 
gées de bord à bord avec une rare vélocité. 

Sur VArmorique, que l'autre canot n'était pas par- 
venu à couper, on opposa le silence le plus mépri- 
sant aux injures qu'apportait etqu'emporiait la^brise; 
M. Dubois qui ne se serait pas laissé dépasser volon- 
tiers, n'avait nulle envie de le disputer en grossièreté 
à ses antagonistes; outre que la présence de madame 
Dubois eût suffi pour tenir les langues enchaînées et 
muettes. 

Ce silence exaspéra l'autre canot. Il ne s'y trouvait 
ni de madame Dubois pour inspirer le respect de 
soi-même, ni de M. Dubois pour y maintenir une 
sage discipline, de sorte que, criant, querellant, ne 
s'entendant point, ramant sans ensemble, se portant 
soudain d'un côté pour se reporter immédiatement, 
du côté opposé, ce qui devait avoir lieu arriva: une 
grande exclamation retentit dans les airs; l'embar- 
cation ennemie chavira ! La soirée, nous l'avons dit, 
était belle; la lune ne brillait point au ciel, il est 
vrai; ce n'était pas son heure, mais les étoiles y res- 
plendissaient ; néanmoins, les eaux étaient sombres 
comme VAchéron; à dix pas de soi on n'y pouvait 
rien distinguer. 

Celte impénétrabilité des eaux, la nuit, fait éprou- 
ver un sentiment de mystérieuse horreur dont il est 
difficile de se défendre. 

Qu'on ne s'imagine pas cependant que cette in- 
stinctive répulsion empêcha un seul des hommes de 
VArmorique de se précipiter au secours des impru- 
dents dont sans eux la perte était certaine, car aucun 
ne savait nager ; tous et M. Dubois en tête affrontè- 
rent le noir et profond abîme, et tous reparurent sou- 
tenant et ramenant à l'air un homme à demi as* 
phixié ; tous hors un seul, hors [André ; et comme 
l'équipage de la barque chavirée était égal en nombre 
à l'équipage de VArmorique, André remontant seul à 
la surface du fleuve, il se trouva qu'on eut la mort 
d'une victime à déplorer. 

A pariir de cette soirée mémorable, il s'opéra dans 
l'humeur d'André un remarquable changement; de 
très-gai et très-sociable qu'il s'était constamment 
montré jusque-là, il devint taciturne et morose ; les 
réuni<ms Joyeuses d'autrefois, les départs le matin 
alors que la ville paresseuse dormait encore, les 
dîners sur rhejrbe, le délicieux et poétique far niente 
des retours au gré du courant, tout ce bonheur de 
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la Teille parai aoud^io & Aodi^ làcbose âtt.«M«de 
la plus haîsiablfi, et il xeAKUk poMtÊvement 4a faîro 
partie àésoxmm des proi»eiuide« heMo«o48«res. 

Si André prit ainsi en m dégoût morteLdUaneeeiita 
amii^€aieQt3>. son dégoût, il tmt croise, bu sTéteidii 
pas Jiuçi'aa fleure <|a'il amt appvia à aioiar aTant 
que de parler^ car or L'y yit ener plus béq«emiiM»t 
qfiiA jamaist. surtout par le onnyair tewpa; œ qfik 
laXut h sa mès^, déjà fort affligée de sa neuveUb mer- 
mère 4'^e^un surcroît de. profondes iaquiétodes* 

Sur la riie gauche de la Seine, k Tendroit. appelé 
la Gare d'Ivryi s'étend une plage, sablonneuse oji 
vienneat jouer lea enfeuàts. 

S*Us ne s*aA>rechaient jamais q^k diatenoe respec- 
tneus» des chei^anx <|ui pcenoent en cet endroit leur 
bain quotidien^ et s'ils, sanaieni se contenter pour 
leurs jeux de la grèi^ el des belles pièces de bois fue 
Ton y dépesCj^tout serait hieu; mais comment ré- 
sister à Tattrait de sauter dana un bateaa échoué, de 
gjrimper sur son bordage, de passer de C€^ bateau sur 
un autre, et de s'avancer ainsi jusqu'à oe qu'on plane 
aurdesBUs d'une eau profonde^ où le grand bonheur 
est de jeter force hrindilles que le courant emporte ? 
Certes, U non plus» on ne fait point de rapproche* 
meots philosophiques entre ces Cétus entraîné:! inésia* 
tiblement et nos iours que le temps eo^porte ; c'est à 
peine si Ton connaît toutes lea lettresqui entrent dans 
le mot philosophie; mais on suit de l'œil avec des 
cris de joie et des battements de mains la chose fra- 
gile lancée à l'aventure^ et l'on s'avance jusqu'à Ter- 
trémité de la planche étroite où L'on chancelle, et, 
oublieux des défenses du père et des tendres recom- 
mandations de lia mère, on se penche, om se penche 
et l'on unit pac tomber, sot aussi^ pauvre petite brin- 
dille, et le courant vous entraine, ei la mort ouvre 
dédaigneusement son grand filet et le referme comme 
s'il nas-'agissait que d'u» gaujon étourdi ou d'une 
ablette! Encore,, lorsque l'enfaoi eat immédiatement 
entraîné au large, le mal n'est pas absolument sans 
remèda; on. en a vu plus d'un ramené aa rivage par 
de rapides nageurs ou d'habiles mariniers; maie s'il 
glisse sous les grands bateaux qui longent la berge, 
il est rare que ses vêtements ne sV accrochent poin^ 
et, dès lors, c'en est fait I 

Un jour qu^André remontait lentement la rive 
gauche de la Seine, il aperçut à cinquante pas devant 
lui un groupe de femmes d'où s'échappaient des oiis 
d'horreur.et de désespoir. Devinant quelque malheur, 
il se hâte. Un enfant était en effet toa^ à L'eau et 
avait disparu sous un immense bateaa è. charboa. 

C'était le premier-né d'une blanehisseuae demeu- 
rant sur le quai, non loin de là. L<a mattieureuse 
mère invoquait la pitié de toue las ai^uM'^p l» pour 
qu'on la laissât courir à la recherche de son enfant ; 
elle> semblait Iblle de douleua*. En vain on Un repré- 
sentait qu'elle ne pouvait rien pour let saiut dJB pau- 
vre petit imprudent, en vain on lui mettait sea autres 
enfants sous les yeux; ne sentant plua d'entrailes ^ae. 
pour celui qioi périssait, elle repoussait les antœs 
avec une sorte de violence,, et retenue malgré elle an 
rivage, ses bras se tendaient vers le fleuve avec une 
indicible angoisse» prodige! poucra?*t:eUe en croire 
ses yeux? L'enfanA sur lequel, les eaux profondes se 
sont refermées. L'enfant qu'elle croyait ne januiia 
revoir, on le lui rapporte ; quelqu'un la dépose à ses 



AussRôt:qia'i»i4ié avait ^la oenpvis étq^ il afipi. 
sait, il awt ptenfé à yeadM^it. mtaM oà Vote 
était tombé et était remonté ka mains vide9,iMh 
paur pkAger derechef,. jiuque^scMs le bataiBikil 
pensait it^ienaamant que. Ventant aisail été ». 
traîné;, troia foie André ««eamnaença sa gMroR 
tentative, et troia foîa m ^aîn; à la quatrièm, ce- 
pendant^ il caaît: diatiagnev dans ITean aankie « 
point pliai sambrOi enear»^ ii «adoHhladfaftiii^ii 
OEvanca ; ii im^éMi point teomné^ c'esIl'eniMitàn 
«a clou a letiwn la Maua» et pMâ<4lm «hnélii 
ekoîrs'; il ]»,9amt, l'anracba au Car «aewrtiier,.el wi 
le rendra k «a mère éperdoe l 

Auesi laogtemps que Faniant na romait pas te 
yeux, malgré tona le» soin» qoi 'taifuffefllpnÉgaii^ 
André ne s'en éloigna peint, nMiB au pwMicrawjÉ 
àa, petit, îi> se reUr» préeipilanunant, oonaw^ilf se 
fût juré de ae seaistiaiia: aa» bénddlcjsps et an 
actions de giAoee» 

Ce sauvetage, dangereus du ÛIÊb de la ManeiuaFCfl» 
ne fut pour André que Ib préhide li^aefSomsemiÉ- 
Mes» quTil pwrait reckercber aïKC passteD. Bas ks 
obataelea paraissaient i winciUe9 et le danger imm* 
nent^ plus lalAeàe Taltindt ; if y jetant à corp9 perdi 
afv<ec une incroyable inaen cteBce , il semblait se jsoff 
de la nait et de la tempête; un Mvef même, oaii 
vît brader \eê glaçons, les gliçeBs que le mdJlnr 
nageur ne regarde pas san» eftal, et qvî, se sop*?- 
posant et s'agglomâwit sur les tête?, firent siois- 
trementla vuûte d'un immense tomèeau! 

Cependant, toutes ces héroïques actions moltipltéd 
ne modifiaient point l'humeur taciturne d'And^'. En 
vain sa mère hn avait demandé arec larmes de tei 
ouvrir son cœur, il était resté impénétrabfe, et m 
front sévère et triste ne s'était pomt éciairci. 

On avai! voulu lui faire accepter des médailles, 
juste prix de son courage; il les avait repoussées 
avec une singulière horreur. Quand son nom était 
cité dans les journaux, à propos de quelque nouvelle 
preuve de dévouement et d'intrépidité, le moiss qifil 
faisait était de repousser la feuille loin de luii et, co« 
jour où Ton y parlait de ses sauvetages avec encoieplos 
d'enthousiasme que de coutume, on le vit froisser et 
lacérer le journal, comme s*il y avait découTcrtli 
plus mortelle iijure. 

Il y avait environ six ans que durait cet étal^ 
choses,, lorsque madaroft DuboiSj, d'accord avec lue 
amie;, amena une enlremie entre son fils et ose ai- 
mable Jeune fille dont elle eût grandement soobaité 
faire une bruu 

Aapaemiar abord,. André psunit se psâlSK va*^' 
sirs de sa mère ; après quelques instants pac^ ^' 
près de la douoa et genlilla Julie, son visagepa»^ 
sa détendre^ le sourice ne revint, pas. sur siia lèfitt; 
il sen»blait foe ses lèrvres ament désappris i^^ 
rlre^ naais saa regard s'adoucit, eA le oœur ^ ^ 
pauvre madame Dubois se senAit inondé, de i>oD^' 
Elle se persuadait qu'une douce et gracieuse ^f^ 
lui rendraitsMi André d'autrefoia et» à^ diaeoti»- 
voiy ait le temps ou toute lea tristeases m»t^ ^ 
le front d'André i^ dlasiperaient, çwum ^^^^ 
glaçons aux preqûem^ rayons. d'avriL ^f^^^ 
première entrevue,, dont madante Dubois aii|tf^ 
tant et si vite, ne s'acheva pas sans la ùéiroiof^ 
cruellement I 
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Une heure ou deux s'étaient écoulées sans que 
l'on eût eu roocaslonde prononcer le nom de famille 
de Julie; lorsqu'à la fin quelqu'un dit ce nom, et la 
chose était bien natureUe Yraimentl André en éprouva 
une commotion étrange, Oeboat aussitôt, pèle, lès 
yeux hagards, la poitrine TwlefânMPi >; 

« Quoi, s'écria-t-fl, les dents serrées par l'émotion, 
voilà comment elle s'appelle t ce nom, c'est le sien? 
alors elle est parenta de... de ce malheureux... qui 
tomba à Team en heortaot VArmoriquef il y a six 
ans, et qui... qui mourut?... le seul qui mourut? 

» C'est ynd, 4]outa-t-il, tenant sous son regard la 
Jeune fille que cette scène atterrait, c'est vrail je 
reconnais ses traits l comment ne m'en étaistje4Mu; 
aperçu tout d'aboi d ? C'est son œil, son œil agrandi 
démesurément par Tciboi ! » 

Alors, ouioant fiolemment des iportes «et iKina»» 
blant à un fou, André ^ommeivça «une eoarseteffnhiée, 
qui ne prit fin qu'au bout de ses forces, et-quand on 
le ramasMi sor ks Jiards de la Sei]ie,«À la hant^ur'du 
pont de Neuitly, il étaitenpioieiàuBeiûèwiie oérébmle 
de la deroière jgrairité. 

Ce fut ^ndantson déliietqulil âiîasa'.enfiniéebatpper 

son funestersecset. 

Hélas! ^pauvre Avdré, m mère comprit, dès Ions, 



que son fils pourrait recoun^r la santé mais non 
jamais la sérénité de l'âme ! 

Il parait que lors du naufrage de la barque qui 
s'était heortée à VArmorique, alors qu'André comme 
les aatns.araît ]ploqgé^ essayant en vain de scruter 
les eouL Sûmbves>de.s«n.regard exercé, il avait été 
saisi à la gorge par des doigts d'acier, et une face 
avait touché la sienne. Cette face qu'il ne s'attendait 
pas à rencontrer si proche, cette main qui l'étrei- 
gnait, quoi encore, une sorte de vertige, d'effroi 
suprême et indicible le saisissant, André ne songea 
plus qu'à se défaire de l'horrible et mortelle étreiote, 
et ses deux mains, se portant convulsivement à leur 
tour au col de son antagoniste, ne s'en détachèrent 
'qu%h>rs que lui-même eut recouvré hi liberté de ses 
•mouvements, c'jest-àtdiBeiqaand TaiàiefsinBTnisé- 
Eable eutfperdu ses ïoscêB avec .son vdemier souffle de 
viel 

Nous sommes la seule personne à qui maHame 
ittbois ait raconté ce Qodloureta mystère, et, lant 
qu'elle et les siens ont vécu, nous l'avons jespecté . 
Son fils n'a jamais su qu'il s*était laissé pénétrer. Il 
a coritiDué sa vie de dévouement jusqu'à sa dernière 
heure, ne trouvant jamais, sans doute, qu'il eût 
rasaez expié ce qu'il appelait .un;GrimB. 

M*** . AoàK-BoiSGOimm. 



LK VOYAGE 



La vie est un vqyageiaustère, 
L'honmie embellit en vain la terra, 

n n'en fisra Jamais le ciel! 
'Pouriant»«Quand la'vague est mnins forte, 
iPaoroiM cette nef qui iious porte 
Vers le monde immertérîel. 
Sons les plus riantes tétolles, 
Le pilote encor soucieux, 
ÎQu'il fi^P^l^ .ou. serre ses voiles, 
.Atrafl^t tendu vers lee deux, 
. lU^fent, knqu'un: bon ventée jQue, 
iB'ar;et*de fleurs lomer «a pvoue, 
V'flonxrir^conmie en un%ereeau ; 
ms'il if aura de*paiK certiline 
'Qû^au'bout de cette mer'ldîntaine, 
£n quittailt son JEréle vaisseau. 

y. OK >Llà9AaDE. 
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REVUE MUSICALE 



L'ÉTÉ. — LEâ h£lODIBS DB LA NATtlRB. — LA 
SYHPBOinB PASTORALE DB BEETHOVEN. — IH* 
FLOENCB DE LA MUSIQUE SDR L'ORGAHISATIOII. 
— HOURT. — MATINÉE MUSICALE DANS UE 
CBATEAD. — FUNÉRAILLES D*UN CUBÉ DE VIL- 
LAfiB. 



B ODR Aiei Itisié derrière tous 1& 

[T cUé brajAnte, cbërea voyageuses; 

S comme use nichée de fauvettei dont 

S lepriDtempsadéployé les ailes, voiu 

b *ou8 êtes envoléêe, lej unes à droite, 

u lei autres à gauche, yen de loin- 

tainei ouis. Lit, plui de tumulte, plus de bruit, 

si ce n'tit le murmure de quelques Frais nûsseauz 

courant aoui les mjosotii d'uur, le souftla de la 

briie, le cbant de l'oiseau, le cri de l'iusecte, on 

lei éclats de l'orage répercutés par les montagnes. 

Ces harmonies dont la nature est prodigue, valent 

bien celles que nous offrent pendant l'hiver les con- 

certf , les bals et les spectacles. 

Il nous semble Impossible que les organisations 
auxquelles ne manque pas le sens du beau puis- 
sent demeurer Insensibles i. la musique de la nature, 
cette étemells mélodie qu'on dirait descendue du 
ciel. C'est k ce point que dans l'art les hommes 
transi^ en dants se sont sans cesse appliqués k l'imiter, 
depuis ses détails les plus nairs, jusqn'^ ses plus 
larges dèTeloppements. Que seraient la musique, la 
peinture, la Ûttératnre, la statuaire, ti elles n'étaient 
l'expression des grAces de la nature ou des mouve- 
ments de la pensée, si elles n'empruntaient aux choses 
créées, ou leurs effets pittoresques ou les cdtés palpi- 
tants de leurs drameaT 

Avei-Totu bien compris, chères amies, tout ce 
qu'il 7 a de délicieusement naïf dans la sjmpbonie 
pastorale de Beethoven? avez-vous, pendant une de 
ces auditions calmes et privilégiées auxquelles on 
doit de si douces heures, b&ti votre petit poème 
champêtre, au bruit mélodieux de cttte ravissante 
BQsiqueT Quant k nous, cachée derrlËre une dra- 
perie, les yeux fermés, le cœur ému, nous étions, 
qooiqn'au milieu d'un salou parisien, Iraoïpoitée k 
Mot lieues de la grande ville. La clarté des lustres 
deTenait, dans notre rêverie, la vivifiante lumière du 
soiril, et le frôlement léger des robes de scie nous 
sesnbUit fttre celui des ^urs qu'agite doucement la 
brise de mai. le voyais le ruisseau courir dans la 
vallée, es capiicleux méandres, fentendals le* {di^ 



sons Joyeux pousser de petits cris Cerlifs ions ta 
buissons parTumés et les échos de la colline rifSn 
le refrain dn pAtre matinal. Puis, ces bruits hinsD- 
Dieux s'éteignaient peu & peu. L'homme des cbtofi 
retournait i sa chaumière, l'oiseau pliait set «Un, 
la rainette s'enfonçait, pour dormir, dans nue feuille 
de nénuphar, et le rossignol jetait son trille éditant 
dans la campagne solitaire. 

Voilà le frais et naïf tableau dont, en écoaluilli 
symphonie pastorale de Beetboven, on aperçoit b 
poétiques perspectives. Quelle admirable moAi^ 
que celle qui prend un être, par toutes ses ficallé;, 
l'enveloppe et le dominel Ne croyez pas les aristinpies 
jaloux qui se moquent de ces sortes d'imiUtioiu ob- 
tenues par des timbres spéciaux. Ëcoulei la musiqu 
militaire : est-ce qu'elle ne soulève pas, en voui, in 
idées de guerres et de viclolrea? Lorsque l'oi^ ré- 
sonne sous les voûtes d'une cathédrale, esl-c£qiu 
ces sons graves et pénétrants n'évoquent pas, du! 
votre pensée, le monde du ciel, la vie à venir' Eri s 
qu'il n'y a pas des notes lugubres qui scmlilBit 
pleurer la mort du Sauveur, est-ce qu'il n'y s paide 
flots de mélodie victorieuse qui chantent sa tésoRt- 
tionT S'emparer du sentiment humain, le fa{aiiiieii 
son gré, le jeter dans les fraîches oasis de la foéàt 
terrestre on l'enlever, d'un élan sublime, jasqu'ui 
sphères lumineuses du séjour divin, n'est-ce |«i 
avoir compris le dernier mot de l'art T 

En remontant de l'imitation à la créaliou, oo 
trouve à explorer un champ bien ontrement vaste, 
bien autrement complet. VoUà pourquoi noui di- 
sions que les harmonies de la campagne, barnsuis' 
modèles, sont au-dessus des formulés de l'art irn- 
main, ^mme une belle tète vivante eit au-deaif 
du plus beau portrait que le peintre en posm» 
faire. 

11 est vrai que l'art réunit en groupe ou en piocéU 
tout un ensemble dont la nature nous donne du an" 
tails minutieux et dét&diés. Ainsi : l'oiseau cliaiit(> 
le ruisseau murmure, la briie souRle, la mer JO^Sfii 
et chacun de ces bruits se distingue k notre orsiu'i 
tandis que le mosiclen les rassunble, les coat<^ ^^ 
en fait une harmonie générale. — Des tableau <k I> 
nature, le génie de l'orticte passe aux sentimeoH ni'' 
moins : joies, transports, extases, plaintes, soupi* 
sanglots, tendresses, colères, attendrissementSi *'^ 
geances, toute l'échelle des passions peut n^^ 
dons ui» page; mais c'est encore de lloilstiM ta 
masse, c'est souvent une condensation obseiu^ 
milieu de laquelle le génie de la science perd la V>» 
de k vérité dans l'expression. Nous conclaoM « 
ceci que plus la musique se rapproche de 1* s'"')^' 
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cité naturelle» plus elle parie éloqaemment aux 
âmef • Ëcootei Mosart : tour I tour naïf et majes» 
tueiiXj joyeux ou dësolëi tendre ou sublime; il est 
toujours grand, parce quMl est simple et parce <iue 
nul, plus q[ue lui, n*a cherché et n'a trouvé la yérité 
dans l'imitation. 

Il est impossible de nier l'influence de la musique 
sur la disposition physique et morale de Tauditeur. 
Le sang, les neris et l'esprit subissent des phases di* 
ferses, selon les températures et les climats ; la mu- 
sique produit absolument les mêmes effets. Est- elle 
gaie, allègre, pimpante? voici nos idées qui s'élan- 
cent joyeusement dans l'espace et s'épanouissent 
comme des fleurs au soleil. Est-elle grave, plaintive, 
désolée? voici les larmes qui montent à nos yeux, et 
notre imagination qui voyage dans le sombre dédale 
des drames humains! 

Un matin, dans un château des environs dé Fon- 
tainebleau, une trentaine de personnes s'étaient 
réunies pour faire de la musique. On était à la fin de 
Tautomne» le temps était sombre et pluvieux ; une 
bise froide soufflait à travers les fentes des portes ; la 
cloche d'un petit village, situé à un quart de lieue du 
domaine, retentissait lugubrement. Le moment était 
mal choisi pour se livrer an plaisir dé causer ou 
d'écouter. Les chanteurs avaient froid, les bâille- 
ments essayaient en vain de se dissimuler sous les 
mouchoirs de batiste; les esprits étalent mornes 
comme le temps. Cependant un programme avait 
été lancé. Il y avait matinée musicale intime. Les 
virtuoses devaient s'exécuter. Le mettre de la mai- 
son vhit prier deux jeunes femmes de chanter un 
duo, ce qu'elles firent d'assez mauvaise grâce. Soit 
qu'elles ne fussent pas mieux disposées que l'au- 
ditoire, soit qu'elles ne connussent qu'imparfaite- 
ment le morceau qu'elles avaient à interpréter , il 
se trouva que le duo ne produisit aucun efTet. Dé- 
cidément la pluie, le vent et les cloches avaient glacé 
public et musiciens. Un violoniste distingué fut très- 
vivement sollicité de se faire entendre. 

« Il me serait impossible, déclare l'artiste, de tou- 
cher à mon archet, tant que retentira ce glas funèbre. 
Qui donc est mort dans votre commune? 

— Eh bon Dieu I répondit le châtelain, c'est le 
pauvre vieux curé du villi^ que vous aperceves de 
cette terrasse, un digne homme, s'il en fut, chari- 
table et modeste. 

— L'ange des pauvres, ajouta la maîtresse du 
logis; je l'aimais de toute mon âme! 

— Et vous n'allés pas à son enterrement! s'écria 
vivement un pauvre organiste de province qui avait 
été convié à la fête musicale pour servir d'accompa- 
gnateur. 

— Mon cher monsieur, répondit la dame d'un ton 
sec, je lui ai fait beaucoup de bien pendant sa vie; le 
rtiume que je prendrais en suivant son convoi, ne lui 
rapporterait rien dans l'autre monde. 

•— Mais, vous» monsieur l'accompagnateur, dit 
alors un propriétaire du voisinage, vous le connais- 
aies intimement, vous i'aimies ce brave curé, et vous 
n^ètei pas, oe me semble, à son enterrement ! 

— Ifonsieur répondit l'organiste, j'ai une fenune 
malade et trois enfants en bas âge. Madame la châ- 
telaine veut bien m*eflHr vingt francs lorsque j'accom- 
pagne les chanteurs à ses matinées musicales; or, 
vingt francs, pour ma petite famiBe, c'est la vie pen- 



dant huit jours. D'ailleprs l'enterrement ne doit 
commencer qu'à trois heures. Lorsque ma tach£ ici 
sera achevée, jlrai remplir mon devoir là-bas. » 

Une jeune fille exécuta une sonate; un artiste, 
venu tout exprès de Paris, exécuta un ranx sur le 
hautbois; une dame chanta un morceau du TVova- 
tore. L'assistance bâillait toujours. L'accompagnateur 
provincial demanda alor^, non sans rougir comme 
un coquelicot, la permission de faire entendre à la 
compagnie, quelques notes d'improvisation. Le maî- 
tre de la maison pinça les lèvres, mais n'osa pas re- 
fuser l'ofifre. Les dilettanti, croyant avoir trouvé l'oc- 
casion de s'égayer aux dépens du pauvre diable, 
l'encouragèrent bruyamment. Les jeunes filles 
échangèrent des signes d'impatience. 

L'improvisateur commença. 

Dès les premières notes de l'artiste, le sourire iro- 
nique meurt sur les lèvres, on écoute, on s'étonne, 
on attend, n semble que dans l'air quelque chose de 
doux et de triste se répande. Une mélancolie pro- 
fonde nage autour des auditeurs et les enveloppe; à 
cet exorde presque vaporeux, succède un chant 
d'une douleur profonde et envahissante. Chaque 
phrase est un adUeu, chaque note est un sanglot. Le 
public est remué jusqu'au fond de l'âme; il ne bâille 
plus, il frissonne; il ne se moque plus, il pleure. Une 
marche lente et solennelle termine l'improvisation. 
Le plain-chant y jette, de temps à autre, ses notes 
lugubres et prolongées; il semble qu'on suive un 
convoi funèbre. Une mélodie douce et sereine surgit 
tout à coup de ce deuil, un sourire passe ^sur les 
lèvres des auditeurs. Ce sont des fleurs qu'on jette sur 
une tombe; et la cloche du village continue de son- 
ner dans le lointaiu.... 

Le morceau est achevé. On ne fait pas de compli- 
ments à rimproviBateur, chacun vient lui serrer la 
main et se retire. 

Plusieurs hommes se rencontrent sous le vestibule 
du château. Où allez vous? ^A Tenterrement du 
curé. — Moi de même. D'autres surviennent, des 
groupes se forment, et Ton se rend, silencieusement 
à pied, par des chemins boueux, à l'église tendue de 
noir où va se dire la messe des morts. 
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LB6 GRANDS CONCERTS DBS COUPOSITECRS VI- 
VANTS. — POÈME RUSTIQUB DE M. NADAUD , 
MUSIQUE DB M. PBÉVOST-aOUSSEAU. 

Les grands concerts des compositeurs vivants ont 
inauguré leurs soirées dans les salons de THÔtel du 
Louvre. Cette excellente idée de faire sorthr de l'obscu- 
rité les talents qui ont droit à la lumière a été sym- 
pathique à tous ceux qui déskent voir la bonne mu- 
sique se populariser en France. 

Dans ces séances, où se pressait un immense con- 
cours de spectateurs, les chœurs ont une aussi large 
part que l'orchestre. C'est dire que beaucoup de débu- 
tants peuvent monter sur la brèche et se signaler 
selon leur mérite; voilà donc un progrès réel. 

Les morceaux les plus applaudis ont été la marche 
du Tannhcauer, et une symphonie rustique de M. Pré- 
vo8t*RoQsseau, dont M. Nadaud a composé les pa- 
roles. 



:MB — 



On aaUqœl'Auteur populaiBfiiexçeUe^anMB gaoce 
de compositioiui, ausquellûs le.>Datiirel ^.|a.iiaiy«té 

prêtent un c]QiariKe.mex{»iinal4j§tf.^'^Wt ^^^ 
boane toitune pour Je.inii«iciea àlerroir «à .traiter la 
peiusëe du poète. Quelques. citatioDs tdanuecoat l'idée 
de cflite production i:einar^uabla. 

Nous sommes en pleine «canipagnç» .aux ineb- 

mières heures du, joux.JLe soloU s&làYeiàA'hanson,;'liis 
travaiUeur^9 lafauic sur K^paul€(i«6jrendenjtauxfibai^ps 
oùxommeneeia moisson. ,Les bestiaux. paissent (daas 
les sentiers, les oiseaux chantent dans les Jiaies, Jka 
ferme se réYelUe, tout s'anime, torut ûfit bnÉt«ous;«os 
chaumes rustiques. Le fermier s'écne.: 

Déjà la Buît s'achève, 
Déjà'btancbisseiit les siiloiis, 
A la Saint- Jean les Jouts sont longs! 
iLe eoq t^hante, le Jour' se l^re... 

.Un bon fermier 
Itoit être debeatile pnniar. 

Alors arrivent ila £araiiàrey tes «nfimts et sas tM- 
vriers. iLa prière se feit «en commun ; après quoi, 
.chacnn s'apprâle au dépeurt. 

Hoate eux paveiseax, anépck pnor Iles Mches l 
Les.longs JoniBtsont.fidts pourrlesiloiigwe Màm. 

£t maintenant, iona àironirage! 

Les ans ici, d'autres là-baa. 

La gatté donne du courage^ 

'Et les bons -c«ars font les bons bras. 

la petite colonœ agricole se met en marche : 

— -Brou,(brDa,.br0al .ebiem et maatons, 
Chiens et berger, partons, partosu. 



— Thérèse, U faut troire.les vaches! 

— Jér6me« il faut sortir les bœnfs. 
Et les atteler deux par deux. 

— Toinette, n'oubliez pas l'heure : 
Il est 'temps de battre 'le beurre. 

Allons, vite, *Harton, vite à ht basse-cour! 
Les poules font .vergogne aoK remmes qoi Mmmeilteirt. 
{Elles s'âvellknt dèsileijoiK, 
Et mangeotidàS'qiiréllaiat'éveiUent. 

Un duo de bonne factuve^uit ce tableau plein d'a- 
nimation. 

— - Jeamm, JeUe défends 
Oe travailler ainsi; tu mourrais à la peine... 
Tu ti'as plus Oix-huittms, et'J'aria dnquantaine, 
— Il'initérâilter'liBjeitlnftsl 

lâanneirépeod : 

Les lever, les laver, les nourrir à. la ronde, 
Les dresser au travail, et tout ce petit monde 
Donne plus de méX qu'il n*est gros. 



Les blésitombidnt;4eB»tret«tilteurs'6haffteift;ia gAîté 
rend ie'tvavaiiifMile: 

II Caut les nairtet les tnteadia 
Lis ou?iieKs Qui .sent venni^ 
iM pieds .6hatt6sés< ou ies,pieds no^, 
J)u pays lointain de 'la Flandre l 



ta fi)ias,^at puisaeiuwlBles, 
Pois les avoines et lee blé^. 



JUs fûnt.sar.lesicbapipprfiiveliéa« 
Des sillons droits comme d^ x48le&. 

IA*bÉS, ItfBH 'pionlaev "MMm, 
iAdjgteBips Htlaideat Icurcebov, 
Et0B0nfitt qi«t«e«oiisipar>ur 
A tourner le fil des denteUes. 

Api^*hifit semaines passées, 
'Us enportepMit leur^trésor*: 
IiSaigeat, le<«aivre«t anémeû^w, 
Xontisarafiiiiv leaniftaactek 

Mais jvoici Theure du r^pos. Le soleil dirde m 
.rajonsonflammés. Uestmidi. On«va jfassattràVsB- 
bie des .grands airbras qui .l>ûrâant.k<cheBiîa.lht 
igradeuse mélodie, parfiumée loomme las pnitiai; 
s'élève dans .la campagne^ [ei berce .daueemsiit tm 
qui s'apprêtent à dormir.* 

Dans la prairie 
Je passais an soleil levaoi. 
Et J'y cueillais, souvent, sonvent, 

Unetmarguerite fleurie. 
Tcantheihi faux, souffle lenrcnt 

Dans la)prakie« 

Quelques dormeurs. que .le'd(Hixbnût kxMM- 

Tais-tdîf Margot! qu'as-tu donc &, gémir? 
Tu nous empêches de .dormlf. 

Mais 'Margot ne se décourage pas : 

Um aloaetto 
Jtaos rharbeMait son nid pasé : 
Les moissonneurs l'ont écraaé-L.. 
Elle est là-bas, elle est muette. 
Emporte ailleurs ton cœur brisé, 

Pauvre alouette I 

Ma pauvre 'mèisB, 
Ne anis*je «pas comme, oes .flâvrs 
Tombant sous le fer des Xaucheurs? 
Et vous qui restez solitaire. 
Vous êtes l'alouette en j)Ieurs, 

Ma pauvre mère! 

Quand vient le sëir, chacun i«ntre au tops. 'I^^ 
d>OBi^s«t.les>iBoutensT0vi6misiit dm forages; W^ 
usugit soos k isiél ; ti'est riieure du nspas, des Mt» 
-causeries et tle» joy«uses*chan*oniii«ttesvét iort^ 
petit poème finit comme il avait commeiMë^ ptf^ 
•livière. 

Charmante idéfrqilîaettélà^M.Naeai«,et (finriaflie 
nnuÉique ^^oe M. ^Prévost-llottseen a cMopo^éew 
«etteëf^gire-naife. 



Madame Fiorliie MauTielK ^'lâninâite aiii^ 
jdûcu^e Jtovôouis & Jj^^m tes «égioD» ias jiss ^ ^^ 
du professorat, vient de puiser me tdéliciMS^ 
de Gonacit, pour piano, sous le ditie ^eJstf»^''^ 
Jtep«iifl.longten»pi^,.wcune oenpQàitfDn'^ ^ ^ 

rapide. mui« fc 

.Sbrsiiasi lie -roi ie .la musqué idoDSiBiey i^ 
patronage «Aufluel >madaaie Jloaitelte a f^^ 
mm^ itiwivera. 14 >» vâdtâhfe Uésoripoiir «^ 
ahestse.iil ^ <a un <dBbl magique àttiaer ^^^^^. 
mMliémX, ei^csrtéeipar tes iMtnuQentsid«^»>^' 



le BMÎBt flWMptible nnUkmaiasne. 

TkHÊBB hts WÊVàqau mMttair» fpà^enot là ansi i^ 
ptMv l0w» mânes sanaits^ de oeaaotente piiiaBa«to 
<PM Fou a'€nt0né jamis satr^e aartir étedsiié el 
tMUuptaM juBqu^aux lannes. 

Cette pdUiootioa t le éBubte> mérite dfétM à la 
tiit un MUant morceau, de mIob «I une eiceUiaiita 
éliide)droolaYe0,8aii8 cepaïAmt nDfcmer.degranéer 



L'iitfodMttQii «li yffécèdft la iFafae est à elle seale 
iM remanfoableiépieodaeMiaieal z eUa. a (palie pages 
drimpieineBb, poiÂaoÉ lesquelles bi méleie ëa motiC 
prmcifMdL» hsmwuieMeatétofiéa» latese déjà IToniie 
somle ckumaqwéûiaJèicafÉhiard^pliraffltpiaa. 

Bufin, «sfilàianeiinreértMite^ leMe queiioiiela.ceBQ- 
IMMM^ pMiaBt la oadM du. takat zëel ^ et ne 
ressemMeait en rkn aux prodaettona iaeolores et 
ivùff nûolMrensea qnei chaîne ioinr ce puUie soos ce 

Miiam LiffiBuvauL 




JEAME A FLÔMNCB 




EOT-Tc, ma chère Florence, suivre les 
interlocutrices de l'autre Jour, non 
plus sous Tes ombrages des Ghamps- 
ÉTfsées^ mais sous les beaux marron* 
niers des Tuileries? 
De gros bébés dans les bras de leurs nonrrlcesy 
des mermots armés de pelles et de petits seaux 
qu^s remplissent de cailloux; des fillettes poussant 
un cerceau ou marchant gravement k cOté de leurs 
élégttiites mamans, se pressent aatour des cliaises 
où quelques Jeunes filles font mine de travailler ou 
de Mre.. 

Par icl^ de vieeni invaMes et de FSi^ectai^Ies 
boorgeois se Péehattfféivt aui seleil , en sumut d^on 
œil aYtenfff les péripéfles^de Ai Téw prenéh gard^ ea 
en lisant Isur gazette ; là-bas, pfès des* belles pe*- 
louses de velours vert du ftarâSa réservé, le Cketn- 
mear d'^f^mix- réunit son petit puMc enifnaire, 
tstttdls^que le grand bassin est siffonnë, eonnBeà' 
Tordinaire aussi, de bateaux misons' qui, dlitf, 
a¥ee tetm voiles btaielies, ont Tair é& eekmbes 

ùtu se JN0gu€nBfx« 

Hais quel est ce mouvement soudaine Ab r e^est 
l'feetire de lu* musique* quotidienne, et wîsi les ar- 
tistes de la gocie qui s'inslallenC dana leur rond-*- 
point. 

«Biff-ceque «ms i«stoM là7 demande Lncier 
nous soflMsies bie» en é#denee su berd ëe cette 
allée où passe tant dis ttonée. Rappreebons^nefas 
pl^tdt des- e«#eulan<v. 



— Si* tu te filgares t[a»}e vailles éeooter I s'écrie 
Marie. Veilà la ceotième fois au moftM que J'en- 
tends Jouer cetie année la vabe 4e la Troûtata, la 
Marche Turque et hf Miêerere ! J'aime mteux que 
Jeanne, avec la perspicacité dont elle nous a donné 
un échantillon, l'autre Jour,, s'amoae à deviner 
pour notre plus grand perfecttewremeisl moral, les 
défeiite> et les qusAitéft diea Jams» persoimeb qui 
nous evitourettf « 

^ Yom VOUS' moque», vilaikid 1 eit cependant rien 
n'est p^lus faefl^ q«e ce que von» demanèea. Ne mms 
traliimonsHM)ifS pas à chaque instant par netre dé- 
marche, par notre mise, par nés meinâre8>aetieii8 ? 

^ S'if en est alasi, fit la pefite tÉtcféânle, dites- 
nous quel est le péché mignon de cette grande 
brune qui masehe M-bas, entre deux bkmdioes t 

^ iih 1 Marie, vous ma faites la partie trop beils! 
il ne isoit pas étre> bien maQgnre pour deviner que 
cette grande brune appartient à la catégorie Aes 
Jeunes filks-gendarmes. Remarquez avec quelle har- 
diesse sea year noin^ se fixent sur ceux quf l'en- 
tourent, de quel pas déHbéré eitomamhe, de quelle 
orgueilleuse eaanièfe eUe porte la téie... elle ne 
s'appuie paa sur le bras de ses cempannes, ette- leur 
donne le sien; elle pamfi les* protégM-, régner sur 
elles... efle parle haut, d'un len tranchant, et 
quand elle s'est prononcée, il ne àM pas y avoir 
d'appel I Bien ceriulnement cette d)eai<MSelle se croit 
d'une pèle supérieure h cells de tout son entou^ 
rage, etc'M une ergneMeuse»! 
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— Vous n'en direz pas aatant) Je suppose, de la 
petite jeune fille en chapeau yert qui Tient de ré- 
pondre si gauchement au salut qu'on lui a fait et 
qui rougit maintenant Jusqu'aux oreilles parce que 
la dame arrêtée arec sa mère lui adresse la parole? 

<- Je TOUS demande bien pardon ; la timidité ez- 
cessîTe est encore une Tariété de Torgueil. Quand 
on est très-couTaincue de son peu de Taleur per- 
sonnellCy on n'attache pas une importance si exa- 
gérée aux moindres actes qui tous mettent en éTi- 
dence. 

— C'est peut-être Trai... Et cette belle demoiselle 
si coquettement mise, qu*allez-Tous en penser? Sei- 
gneur ! paratt-elle contente d'elle^ et tous ses mou- 
Tements sont-ils étudiés I 

— Oul^ elle ne rit pas pour rire, mais pour mon- 
trer ses dents..* elle ne relèTC pas sa robe pour 
Tempôcher de se salir, mais pour faire Toir son Joli 
pied mignonnement chaussé... elle ne regarde pas 
autour d'elle par curiosité ou par désœuTrement, 
mais pour saToir si Ton remarque sa toilette élé- 
gante et sa bonne grâce. 

— 11 est certain, dit Marie, que c'est une fort belle 
personne. 

— Pour moi, répondit Lucie^ son affectation gâte 
sa beauté. Je déteste les poseuses. 

— Combien y en a-t-il cependant à notre époque, 
répliquai-je ; que de prétentions en tous genres et 
que de Jeunes filles qui détruisent par cette sotte 
manie d'occuper les gens^ tout ce que le bon Dieu 
a mis de bien en elles 1 Les unes prennent, par 
genre, des petits airs éyaporés ; les autres Tisent à 
la sensibilité et n'arrivent qu'à une ridicule sensi- 
blerie ; celles-ci ont toujours l'air de descendre des 
nuages ; celles-U seraient tentées de s'éTanouir en 
face d'une araignée, d'une souris... 

— Voire même d*une cheniUe l achoTa Marie en 
nous désignant de l'œil une demoiselle Toisine qui 
faisait toute espèce de cérémonies pour en retirer 
une qui se promenait sur sa casaque. 

— D'autres Jouent à la savante, à l'artiste. 

'— Tenez, Jeannette, interrompit de nouTeau Ma- 
rie, voici encore deux de tob types : la rêveuse, 
cette Jeune personne qui compte les feuilles du 
marronnier sous lequel tricote sa sœur — et la soi- 
disant artiste, cette autre Jeune fille qui étale com- 
plaisamment sur ses genoux ce morceau portant le 
nom de Liszt, et cache aTec soin, sous ses cahiers, 
les petites études de Lemoine. 

— A propos, rous saTcz qu^il est entré dans les 
ordres, le grand pianiste Uszt? 

— Oui, certes I et qu'il a reçu la tonsure, au prin- 
temps dernier, dans la chapelle priTée du Vatican, 
de la main de monseigneur de Hohenlohe, arche- 
vêque d'Ecosse et grand aumOnier de sa Sainteté 
Pie IX l 

— Encore une preuve du néant des distinctions 
de ce monde, mesdemoiselles ! 

— Écoutez, il en est qui ont bien leur prix. Celle 
par exemple, que vient de recevoir' notre charmant 
peintre d'animaux, mademoiselle Rosa Bonheur 7 

— C'est vrai; auriez-vous quelques détails là- 
dessus, ma chère ? 

— Mais oui ; il paraîtrait que l'Impératrice elle* 
môme a remis la croix à Rosa Bonheur, dans 
le petit village qu'elle habite aux environs de 



Fontainebleau. C'était le matin, mademoiseUeBn. 
heur était encore en déshabillé, lorsque st ton 
lui signala les piqueurs de la cour. Elle pans lui 
vite une robe et accourut receToir Sa Mijjesté, q« 
se promenait un instant, comme à rordinûR, 
dans l'atelier; mais un certain air d'impatienee 
se trahissait, dit-on, sur les traits de la Soo- 
Toraine, à qui sans doute il tardait d'apprendre h 
bonne nouTelle à sa protégée. Enfin, Sa Mijalé 
demanda à une des dames qui raccompagnsiesl 
l'écrin qu'elle lui aTait confié, et en tirant lacnix 
et le ruban rouge, elle alla les attacher elle-même 
aTec une épingle sur l'épaule de mademoiselle Bod- 
heur, qui, s'imaginent que c'était un simple b^oiii 
crut rêver en entendant les félicitations qoe loi 
adressait l'Impératrice au nom de Napoléon IH. 

Eh bien I est-elle Jolie mon histoire? 

-- Charmante I J'en suis moi-môme tout énme. 

— Et moi toute fière, dit Marie. Quand je m 
une femme — et une femme de mon pays — rece- 
Toir une si flatteuse distinction, il me semble qn'il 
en rejaillit quelque chose sur tout mon seie. 

— Tais-toi, petite enthousiaste, et laisse-noui 
continaer notre inspection de Tisages et de carac- 
tères, cela peut nous être plus utile qu'on ne oraiL 

— Oh 1 Jeanne, les deux laides Jeunes filles! qae 
c'est triste d'être disgraciées conmie cela I Ce mi 
sans doute des Jumelles, car leurs traits sont exac- 
tement semblables. 

— Leurs traits, Je tous l'accoxide, mais non l'ex- 
pression de leur physionomie... Voyez, l'une «st 
animée, souriante, presque Jolie dans sa laideor, i 
cause de la douceur de son sourire et de l'intelli- 
gence de son regard; tandis que l'autre a on air 
rechigné, boudeur, désagréable, qui éloigne d'eDe. 

—Vous aTOz raison. D'où peut proTcnir cette dif- 
férence? 

— De ce que la première a accepté sans 
franchement sa laideur, en se disant que la 
et l'esprit pouTaient seuls la faire oublier; tands 
que l'autre, moins sage, ne songe qu'à se déaoltf 
d'être ainsi disgraciée, et envie à toutes les jeooei 
filles qu'elle rencontre les charmes quelebonDUa 
lui a refusés. » 

Conune J'achevais ma phrase, Marie se tooitf 
vers nous en riant. 

« Regardez donc, mesdemoiselles, la singulière 
toilette ; peut-on s'affubler conmie cela I • 

Et ses yeux caressèrent complaisamment sa A«' 
che robe de mohair nankin dentelé de noir et le 
coquet chapeau orné de marguerites que por^* 
sa soeur. Elle avait le pareil I 

« Il est de fait que cette riche étoffe à ramage»; 
outre qu'elle n'est pas de mode, est peu convenalue 
pour une Jeune fille. 

— Et ce châle rayé de rouge avec ce chap^ 
rose? Ils n'ont pas été faits, évidemment, ^ 
paraître de compagnie. 

— £h mais, c'est cela, Je ne me trompe pas ! i^ 
cria Marie, c'est cette Jeune fille qui change m 
les Jours de toilette, et que l'on rencontre partoa| 
où il 7 a du monde : aux Tuileries, sur les lK)Uie- 
vards, aux Champs-Elysées, au bois de Bonlogo^' 
Elle a la rage de se faire Toirl , 

— Voilà un exemple pour les Jeunes flll^* ^' 
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ainsi qae cette demdieUe, aiment un peu trop la 
toilette et la promenade^ fit cfaeenrer Lucie* 

— Oh ! riposta Marie a?ec TiTadté, si c'est une 
pierre qae tous prétendez lancer dans monjardin, 
TOUS TOUS fourroyei^ mademoiselle ma sœur I Cer^ 
teiy Je tiens à. être bien mise, et Je ne dédaigne pas 
d'aller à la promenade, mais Je ne sors pas aussi 
aonTont que cette demoiselle, il s'en fautl et quand 
je sors, je m'emlMirrasse fort peu que l'on me re- 
garde ou que Fon ne me regarde pas I 

— Cest-àdire... fit sa sœur. 

— Allons, allons, interrompis-Je; pas de que- 
relle I Marie est une yraie petite violette, c'est 
connu... mais une violette un peu curieuse, qui 
aime à glisser de [temps en temps la tête entre les 
feuilles pour regarder ce qui se passe dehors, et 
qui n'est pas trop fâchée quand, par hasard, on 
l'aperçoit dans ces moments-là 1 

— Railleuse I... Après tout, Je préfère pécher par 
excès de soin que par négligence. Que diriez-vous 
de moi, Jeanne, si je sortais avec des bottines dé- 
cousues et un tour de tête effrangé comme celui 
de cette brunette en magnifique robe de soie 
mauye 7 

-r- Et que diriez-Yous aussi, interrompit virement 

Lucie, d'une Jeune personne qui n'aurait d'oreilles 

que quand on parlerait toilette, d'yeux que pour 

regarder les vitrines pleines de colifichets, et de 

préoccupations sérieuses que lorsqu'il s'agirait 

d'acheter une robe ou un chapeau neuf? 

^ Je dirais k Tune; comme à Tautre : Veœcés en 
tout est un défixut ! 

— Et l'une comme l'autre tâcherait, j'en suis 
sûre, de ne plus l'oublier, chère Jeanne ! fit Marie 
en me tendant affectueusement la main. Çà, mes- 
demoiselles, ajouta-t-elle d'un ton eojoué, ne voilà- 
t-il pas assez longtemps que nous faisons, sous ffé" 
texte ù!étudeSj des Jugements téméraires sur.notre 
prochain, et ne serait-U pas l'heure de regagner 
nos pénates? Aussi bien, voici la musique finie, et 
tout le monde qui se disperse. •• m 

L'avis était bon, nous le suivîmes. A la porte ex- 
térieure des Tuileries, un petit groupe attira nos 
regards. Il se composait d^une pauvre femme en 
haillons, de deux enfants souffreteux, presque nus, 
et de deux belles/Jeunes filles. 

Marie me poussa le coude : 

■ Je les reconnais 1 c'est notre rêveuse avec sa 
sœur... vous savez, celle qui tricotait si assidûment 
sons les marronniers I » 

Tandis qu'elle parlait, l'une des deux Jeunes 
filles — la travailleuse — avait tiré de sa poche les 
petits bas qu'elle venait de finir et les donnait au 
plus malingre des marmots. L'autre n'en avait 
pas, hélas ! aussi il pleurait et tendait ses petites 
mains vers la rêveuse... ce fut en vaini Celle-ci 
poussa un léger soupir, donna quelque argent à la 
mère *- ce qui ne consola pas l'enfant — et s'é- 
loigna en disant à sa sœur d'un ton de vif regret : 

« Si pourtant J'avais suiri ton exemple, au lieu 
de songer I 

— Bah 1 répondit la sœur avec un encourageant 
sourire, tu répareras cela... une autre fois 1 » 

Et nous les perdîmes de vue. 

A une autre fois aussi, ma Florence ! 

j£AiaiB. 



MODES. 

Nous voici donc séparées brusquement, chère 
amie, et sans doute pour de longues années. Je ne 
puis encore y croire, et m'imagine être sous Tinfluence 
de quelque mauvais rêve. Sois tranquille cependant, 
je veux, être raisonnable, et ne troublerai pas par de 
vaines lamentations le seul bonheur qui nous reste, 
celui de nous entretenir par lettres. Je m'empresse 
cette fois de t'adresser personnelîement les renseigne- 
ments que chaque mois je donne à toutes nos amies 
sur les modes. Une seule chose t'effraie, me/ dis-tu ; 
« Peut-être seront -elles jalouses de cette préfé- 
rence. » Je veux dissiper tes craintes, en t'assurant 
qu'elles seront toujours certaines de trouver dans ces 
lettres des conseils pour toutes les Jeunes filles, puis- 
que tu es au milieu d'une nombreuse famille et 
d'amies dans des positions de fortune très-diflé* 
rentes. 

Vous allez donc passer une saison aux bains de 
mer; toi qui dois prêcher d'exemple, j'espère qu«», 
devant assister à un mariage, tu te décideras à 
emporter au moins une toilette en mousseline blan- 
che. Ces carrés en mousseline de 8 centimètres 
sur 10 et de 3 centimètres sur 5, que nous avons 
brodés au plumetis, cet hiver, te feront un très-joli 
ornement. Tu placeras les grands carrés, comme 
un entredeux, au-dessus d'un volant tuyauté, et 
tu les sépareras par des carrés de même dimen- 
sion, en mousseline unie. Lorsque tu auras réuni le 
haut de la jupe à l'ourlet, tu passeras un ruban de 
taffetas bleu de 10 centimètres, qui successivement 
couvrira un carré uni et formera transparent sous le 
carré brodé. Pour le corsage, qui sera plissé comme 
une chemisette, tu emploieras les petits carrés, sépa- 
rés également par des carrés unis; tu en placeras de- 
vant le corsage, sur les épaules, à l'encolure, aux en- 
tournures et au bas des manches, avec un ruban plus 
étroit, disposé, comme celui de la jupe; un nœud 
devant à l'encolure et un au bas de la manche. Le 
petit paletot, un peu arrondi devant, sera garni d'un 
volant surmonté d'un rang de petits carrés, qui tour- 
nera autour du cou. Tu pourras, & la casaque comme 
au corsage, poser à l'encolure et au bas de la man- 
che une valencienne. — Quant aux nœuds sur les 
épaules, ils ôteraîent à ta toilette le cachet d'une élé- 
gante simplicité. Une capote en tulle blanc, à fond 
légèrement relevé, avec myosotis formant bandeau 
dessous, et dessus guirUnde avec traîne ; puis le grand 
voile-Empire, en tulle simplement ourlé. C'est extra- 
ordinaire avec quelle rapidité ce voile a été adopté! 
Il a le mérite d'être plus gracieux que la voilette-loup, 
à laquelle nous pouvons sans doute dire adieu. 

Ta cousine Fanny fera très-bien, pour cette circon- 
stance, de faire faire sa robe en gaze de Ghambéry, 
fond blanc à raies mauves. Elle pt*ut la garnir de 
ruches en taffetas mauve formant pointes. Le cor- 
sage décolleté, avec basque coupée en pointes bor- 
dées de la même petite ruche. Le haut du corsage sera 
découpé en pointes un peu plus petites. A seize ans, 
et même avec quelques années de plus, on peut por- 
ter la robe décolletée sans manches, avec chemisette 
blanche. La robe en gaie peut être faite montante, 
mais elle serait moins babiUée. 

La pèlerine, pareille, convient à des personnes 



plus âgées. Si eUe fait la casaque pareille^ elle la dé- 
coupera à pointes garntef ifoSB ruche comme le cor- 
sage^ ou bien elle pourra faire une casaque en alpaga 
blanc ay6CM¥6Ki94écoiipëeà'poiiite8etàoiéée4'B&e 
ruche en tintai kÀmc, Iraweraée par usa petite pas- 
aementtfie blanûbe avec pttrlea. C;onme ta c^ûne 
n'^t pas très^t^ranâe, iolt dit sans roCfeiuerj «Ue 
peul» avec cette toiktte, mettve une toque en crin 
blanc^ bordée d'un ruban tsauve, «vet-dMfieue en 
toUe blaae. Si eUeipvérève le chapeau tené» il sera 
en tttUe J^laoc, avec baTolet posé aour nm tvav«rse 
maiive; at dessoni, bandeau ea iaSelas mauve avec 
perles bWncheB. 

rai prorois de n'ovAiHer penonne, et Glaise a bten 
tort, au milieu de ces briHaalês idlelte8,'de!roii0«r'de 
parler d'elle, et de supiioser que Je dédaignerais it 
répondieà son appel,- noats eUe serachaonnAtea^iac 
sa robe en liaos blanc à âaa rayure noire^ pour ia* 
quelle ette a même en Id talent de pvoiterd'im bon 
marché extraordinaire. Nous lui aurions certaineaaeDt 
gardé le secret, si aUe .n*avait été. la première à le 
proclamer, dans l'intention, bien ioaid>le,id'ailleui:89 
d'en faire proûter'ses amies. Eà bien, mademeisdk 
Glaire, Totse robe ea liaos, avec tos ni6ans fiotn.lsMs» 
vous feront grand honneur, at notre chère Thérène 
vous prêtera aide et assistance peor^spoaâr las nibans 
en patits voiants tu^aatés posés en leston» Faites 
la yesie greofue sans manches, avêc volant loroMnt 
jockey; oeintare tioine avec boucle, et^aous cette 
veste, une chemisette avec eatte^ux-eavalencieiinea 
sur «a ruban en teiSetas noir. La caeaque, pareille» 
sera offnéeb, coamie la roibe, e« festons plus petits. Le 
ohapeaui, an paille be(ge avec feuiUes de iierve «a 
tafiCetas noir,.seia<le'ûoi^pldiBent de votre jelia toi* 
latte de demi-deuil* 

Je ne veux pas passer soue silence une noaveUe 
forme de chapeau, que jusqu'ici j'avais iabsée de 
cété, trouvant ce ohapeau trop original. Je ne pré- 
tends pais diue qu'il seit admis aiijourd'itui, ccqpen» 
dant quelques amsBones le portent : c'est ie tncotiM^ 
non pas le chapeau de sergent de ville <ou de gea* 
darme, mais ie c.hapeaiu jfafrde^/Vaa^aifie. Je i'esgs(0e 
pourtant à nepastte préiraieîr de ae reneeigaement 
pour te coiffer ainsi dans tes excursions A cheval avec 
ton père. Le diapeaia haute focme, gris ou aeh;, avec 
drapade et voile •en tuUa» est beauoaup plus distiiH 
gué« A propos de chsy^ax, ta souviens^^hi^ma chère, 
combien nous avons «u de peine à tenir notneaédeux 
en présence de Leurs Excellences les ambassadeurs 
siamois? Leurs chapeaux particolièremedt «xeitaient 
notre biiaiité. Grohaie-ta fae .nos lubricants^ éés^ 
reux de découvrir quelque .forme noiweile, se eaal 
imaginé de noas aonâtruine en paille «de feemblsfbiefl 
cloches? Je ne sais pas ^ elles auront quelque tvù:* 
ces, mais j'avoue que Je aérais un peu embarrassée 
après en avoir tant ai, 4b ma poser cette espèce da 
pûiltasêon sur tla tête, li ûnit icapendant être Imnohe 
et reconnaître qu'dtant plu«^graad que'tous.ies autres 
chapeaux, celui-ci abmte beaucoup snieuxiduBoleià. 
11 serait difficile de «te décrire toutes les iannes qui» 
depuis troie moifl« se aont succédé chas les modisieB; 
c'est une véritable Janlerne migique. >Ut ohapmià- 
fattchom n'est pasaflcone ridicule» atetft ceàd qaîaa 
porte ie phia,aprèsèe chapeau dont aeiis ovens^ donné 
le dessin sur notre grayareide juia, prenHère. toiletta. 
Les ûoifTureB en ahaveux sont i\éellemeatidéseBpé- 



lanles; oacalail«ii*dnainBBt^6hanBanl«,a^ 
pour toutes il faistanaiveliiaOli "àefmitiékiê^li^m- 
nais moû antipathie poiv le léniK^*at tnpei 
prendre ma llaïaur aoat» vaeniaan les 
Oui, chère amie ^ maigiGé ia oDoagniftqM choelni, 
oonfia ta tèle à ilan de oasariiiteiilcDBViifièi 
que tu as .assea de cheveux ipoor asolenir Itt- 
flce de /Vûares, -nûtUs et ^ôkigomm ift^ i^rtifmàn 
sur tftscheiKaK, présJabàemaBtdinpQaés en eslias|Qi 
ou en natte déniera; ii te fera oependant laeone» 
sion de relever sur le front eeiix que tu n'asfasaek- 
téS| et de les crêper pom- les làiae passer sur une nstle 
toi^urs paUiche. Lbb coiffares Bmpira, gmefoe, lit, 
ont les aaêines eiigsiKes. YsTainaent les IsnuDsiit* 
vraient se révolter conire œlla mode qei, ftfl- 
guant les chevaux aatnrels, mamcade les lente 
perdre. Tu venas dans «luahqoei annties, si oskcoh 
tinue, combien de pcrgOHnea aw r ou l <te ptacei obams 
à •dissimuler. Avec quelque habileté qu'on s'y piene, 
au moyen de mèches adhërevles^ iu ceuffesditi 
qu'il est préférable de na fias %e paoKr d^vae osiiiN 
monumeatala et de conserver pondant de lo^iia 
années Fa cfaev^ure, ni modeste ipi'eftle ;8Sit fl» 
reusement, tu sais que Ton peut toujours braverai 
peu la despotiema da la mode; aoisi Je t'eam^i 
lelavar tes .bandeaux sur me natte diadàmei M 
au^forienant; tu feras deirièva^ avec tes chefSVjle 
chignon, formé de trois nattes, dont j'ai paiiéiis 
quelques moia. Faany ^^urra» coname ta ttès^bnilk 
servante, qui iac possède pas «ne tpii9<>riflheichwdoN, 
vemiplacer une des mèches de ia natte fwt u& ve- 
lours noir. Pour la coiffure avec bandeicXteB, tonA- 
venas tes baadeaax à la grecqua, 4a comaisneeni i 
les rouler ou les siatter, à ht hsnrteande l>sKille,|^ 
tu réunims io èout des teadouix au reliedeteldl^ 
iwaK, dont tu fermeras an oUfito» pllt. 

Tu me deamudes q«el doit dtre le l^agagede tn 
petitifrère etde tapetitesceur pour vaire voyegs. fw 
les petites filles^ ies robes bkMditt lOnt ts^ouna 
qu'il y a de phB îoii. Il lui faudra donc deuxiMitreê 
robes blanches; pour le matin, «on oorlooie^ tifle 
da lin soutacfaé; sa «eitetle en nsreluiif gris Moé^TObe 
et casaque , pour les Jours de pivàt; ftmr I%1^ 
riemv aa nobe à carreanx; sa robe en foulafvdi séné, 
et, poer ie jour du mariage, vne rdbt m mewselise 
blanche, que tu orneras c om ai o la 4lieaBe^s<if 1^ 
volant, avec les petits carrés que ta auras de i^- 
Le oeesagaisera décalieté «n carré, aasc plailvov«nMi 
de cannés aita>nés brodés et unis avec n^ban M». 
Pour elle comme pour toi, n^oufaiiepas lef^fi^ f*" 
letot ou oailet à capuchon -an molleton; ta m^ 
services «que rend ce vêtement, le soir, dttos le jw" 
eu sur la plage, ije cAlelé noir «t blanc est te f » 
distmgué, et il -va avec toutes les toilete». 

Paar ton frère, le costume <an toile, pareil i <* 
de sa sœur poiar tous les jouvs; deux castiviM*^ 
piqué iblanc, un ai piqué Aine, mn endvap ^l^\^ 
son joli -eosftaaùeati nanbin> avec #leti>li*<^^'fT 
vate.blaun poar TbablUer^ Tufenses <P^Î^^ 
gagenÛB pas à emporter «n ai grand ■•■"'f 
toilettes si vous deviezTéellement voyager, car je 

doute toujours rmnbanrm .des coiii; mUtJ^^ 

ques réumansyillnitpiévoir toutes i»crroexai^ 

Dis à ta bonne mèrequ'^le racan* dans qw^ 

I jours les dentelles dueboiair^ et qoe jeiui ï***"*^ 

I de préférence le coUet, qui ira très-bienawsai^ 






en taflbflB' bteu» Les bietelleB^aTec* basque* «r den- 
tattH^rai^oplâe» sur le oonâges tt'ev^ei»t'pa9>iuiiraM- 
Jmf oa dtos ornementv tt^dentbfië à la jnpe^ oar on' 
pai<to>b«ft«£ouip de jupw tàXÉmi 

M^iàB Inutile de te parler eneora aBjoard^n des 
toifeltes de K>yage, dent* iiha éttf question, d'anema- 
nière détaillée, dans les précédents aiiieleff* Rdbe-ea- 
saqpfttijupaa puais. &e votte accompagne les cha- 
pesHK unde) aossît biëir. que tochapeans fennësr et 
est AiBÎ0iPHd\iaeffefeciwiiiBnrtyniaiiije 4e eoneeile de 



le remettre dans ta malle pendant le» trois ou qualité 
jom d*es0aMièAtéas»<le9 (bvMsqne vous devet faire 
au retour, car i\ pouivaH' étire -tot maltraité par les 
broussailles. 

Il ne me reste plus, chèAM^amia, fft^tt te souhaiter 
un heureux voyage , en< f envoyant les mille bai- 
sei»9ie J'air uiiBienlréa«BfT)a.*éepnis.tna>déiMni. Aw niÉi- 
lîeu.diiftauBtiUfplaiBi9f,n'oubliepa8te plus ancienne 
etdâvoiésaaiiei 

Gabrie&lb. 



»laBche VIII 



— 1 et 2j Parure — 3", H. S. — 4, Clarisse — 5, Madeleine — 6, Étasscm avec J. F. 
— 7, 2. V. — 8, r. A. mAtnèk — »i ». Bf. — H), P. A. S. — 11, Jessy — M, Mouctioli* avec E'. Dl — 13, Dessin de 
scmtacfte— 1^, BtetrêMix -^ 19, tkasin pour confection — 16 et 17, Parure application — 18, M. R. enlacés — 19, 
J. D. enlacés — 20, Écnison avecMl &. — 21, F. E. — 22, M. D.— 23, Entre-deux — 2ft, Hortense — 25, Hélène — 
26^ L. V. — snv E. a; — 29, Afme, 



CXITÉ DES PATaORS. — 1 à lû,,Gorea0e Uanc:— u à 15^ Pantalon depethe fille -^lôà sa, Blagueiau^ crochet _ 
21 âi 2G, Deasoua da lacnpa Karni. de. ceriafls -*> Ctoile» au crochet, n"* iBy.planobede: JbiiUei.. 



COT€ VES BRODERI'ES 

\ et 2, Parure sur batiste, plumetîs et point de 
sable. 

3^ if. S., pour' lihge* de tabte^ plumeliBi cor- 
âaimct:eft pohit de sabie;. 

4v Clorifse, plumetâ.. 

j^ Jfodè/etne^ pluneÉÎK et cordonnet.. 

6, ËcussoN avec J. F., plumetivetpeis. 

7, Z, V.y plumetis. 

89 F, A, enlacés, à rimpôriale^ plumetis. 

9, M. JB. enlacés, plumetis. 

10> P. A. S.^ pour dxap, plumetia eL cordonnet. 

1 1 , Jessy^ plumetia et cordonnet. 

12, Mouchoir,» ourlet à Jpur surmonta d'uA/B. guir- 
lande^ avec £. î)., plumetis et cordonnet. 

13y Baiide. soulachée pour jupon. 

14^ EirrR£-DEUx, plumetis et cordonnet. 

15y DiEssu&pour confection, lacet, at^hrodasie au 
passé. 

16 et 17, Parure manchette, eu équerre, applica- 
tion de nansouk sur tulle, cordonnet et jours. 

i8| Jlf.,A. ônlacés, plumetis» 

19^ J. D. enlacés^ plumetis. 

20». ËcussoN^ avec couivcmney Jf. 6bi plmnatis». cor- 
donnet et point de sable. 

%XyF. L,» plumeiia. . 
22»il£%JD<„plup)etis», 

23, Ektre-deux, plumetis et cordann^t; 



24, HàrtènsB, plumetis. 

25, Eéfêne, plumetis. 

se, L. y:, prumetis. 

27, E. A., plumetiè et cordonnet. 

28, Anne, plumetîs et cordonnet. 

- CDTf DBS PATROirS 

f à 10^ GoR5AGE blanc en mousselinB ou naiisouk 
pour jeune fille. 

1, Devant, haut. 

2, D^attt» hw* 

3^. Maitàâ. ètt. émi. / 

4^llaaqiia.. 
9, MHiclta^.deaaaflâ. 
69 Matt£ihâv.desaouft 
7, EntoedbaiiKu 
^Mgnel dttlft.manoh6*. 
. 9| Gaoquis^ doMot. 
10^ Croqui%. dos. 
Ge ooriage seâiii en deu^L pantiee; le haui est 
bnadév. et l&bas <|ni figure- la> «eiatuno suisagase eBft< 
plissé. 

Laa.patsûna n"** 2 ei. 4 ae pliiaeni mtmt d'âtre 
taill&; lu bcodeme dfi ht basque ei»!;^ ajoutée au pa- 
tron ixf* 4. L'entsadeux. «o 7 se pte&e mt les man- 
chaa daofi la Ip^giieur^i, ia. broderie est. en lacet, 
bcoderieruBse et b^îV'^i^ ^'^ ^^ couleun. 
] i à 15,.PAii{r,À|.o|i die petite filles. 
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11, Pantalon. 

12, Entre-deux formel par des carrés plissés 

et des carrés brodés alternés. 

13, Petit cOté de la ceinture. 

14, Ceinture, deyant. 

15, Croquis du pantalon. 

n faut avoir soin, en relevant le patron dn pan- 
talon, de tenir compte bien exactement des parties 
repliées; la fente de côté se fait sur le trait placé 
entre les lettres B et F ; les coulisses sont arrêtées 
aux lettres A et G^ où l'on pose le petit côté de la 
ceinture, sur lequel on fronce le pantalon jusqu'à 
la lettre F. Le pantalon est froncé devant sur la 
ceinture de la lettre B à la lettre C. L'entre- deux 
brodé et plissé est une bande que l'on fixe au pan- 
talon et à Tourlet par une petite couture à l'endroit 
sur laquelle on pose un biais très-étroit, piqué de 
chaque côté. On peut aussi broder les carrés sépa- 
rément et les ajouter à des carrés plissés & la mé- 
canique. On emploie également cette étoffe plissée 
pour le corsage blanc n^M à 10 ; on la trouve chez 
M. Gouyon, dessinateur, 45, rue du Bac. 

16 à 20, Blague au crochet. 

16, Détail du travaU. 
17^ Dentelle. 

18^ Patron pour la doublure en peau blan- 
che. 
19, Rond pour la doublure. 
20^ Croquis de la blague. 

Tout le fond mat de la blague est en demi-brides; 
le détail de la planche commence au 2* rang et fait 
le huitième de la blague, il faudra donc répéter à 
chaque rang huit fois le dessin complet. 

Pour commencer la blague par le bas, il faudra 
faire des augmentations en prenant deux mailles 
dans une ; c'est ce que les petits traits indiquent. 
Ainsi, on verra sur le dessin n" 16, au premier rang 
où l'on emploie la soie bleue et la soie noire, un 
trait descendant verticalement de la maille noire 
sur la maille d'or du rang précédent, puis un trait 
horizontal descendant de la maille d'or sur la même 
maille du rang précédent, ce qui veut dire que ces 
deux mailles doivent être prises dans la même 
maille. 

Montez 4 mailles-chainettes en fil d'or et formez 
un anneau en faisant : 

1*^ RANG. — 3 mailles dans chacune des mailles- 
chainettes, ce qui vous fait un rang de 12 mailles. 

2* RANG. —2 mailles dans chacune des 12 mailles, 
ce qui vous fait 24 mailles. Cest ce rang qui est le 
premier du dessin n® 16; vous prenez alors la soie 
bleue et la soie noire, et vous faites le rond de la 
blague en observant les augmentations, comme 
nous venons de l'expliquer. Le rond terminé, vous 
avez 12 rangs sans augmentations que vous répétez 
trois fois, ce qui fait 36 rangs de dessin; puis deux 
rangs d'or, et huit rangs de crochet à Jour en fai- 
sant toujours une bride — une maille-chaînette en 
soie bleue. 

La dentelle se fait au 6* rang de crochet à jour. 

1*' RANG. — Soie noire — + 9 demi-brides — 
3 mailles-chainettes— 10 brides maille pour maille 
en prenant la r* dans la 4* maille du rang précé- 
dent — 3 mailles-chaînettes » retournez au. signe 
+ en piquant le crochet dans la 4* maille. 



2* RANG. — Soie rouge H *? demi-brides en pi. 

quant le crochet dans la 2* demi-bride du mg 
précédent — 3 mailles-chainettes — 1 bride dan 
la l'« bride du rang précédent — 9 fois : (1 maille- 
chaînette — 1 bride en prenant les brides dam 
celles du rang précédent}— 3 mailles-chainettes- 
retournez au signe -f. 

3* RANG. — Soie noire — -f- 5 demi-brides en pi- 
quant le crochet dans la 2* demi-bride du nng 
précédent — 3 mailles-chainettes — i bride dan 
la r* bride du rang précédent — 9 fois : (2 maiUes- 
chatnettes — 1 bride en prenant les brides dam 
celles du rang précédent) — 3 nudlles-chaÎDettei 

— retournez au signe -)-• 

4* RANG. — Soie bleue — 4" 3 demi-brides en pi- 
quant le crochet dans la 2* demi-bride du rang 
précédent — 3 mailles-chainettes — 1 bride dam 
la {'* bride du rang précédent — 9 fois : (2 mailles- 
chainettes — 1. bride en prenant les brides dam 
celles du rang précédent) — 3 mailles-chalaettes- 
retournez au signe -{-• 

5« RANG. — Fil d'or— + 1 demi-bride en piquant 
le crochet dans la 2* demi-bride dn rang précédent 

— 3 mailles-chaînettes — 1 demi-bride dans la i^ 
bride — 9 fois ; ( 3 mailles-chunettes — 1 dend- 
bride en prenant chaque demi-bride dans les bridei 
du rang précédent) — 3 mailles-chainettes — re- 
tournez au signe -f-* 

On peut faire la doublure en peau blanche sur 
les patrons 18 et 19, et en coupant Juste comme les 
patrons; cette doublure se coud en surjet. Suiraot 
que le crochet sera plus ou moins serré, la blague 
sera plus ou moins grande ; il faudra mesurer la 
doublure à la hauteur des deux rangs d'or, et aug- 
menter ou diminuer les patrons dans la môme pro- 
portion. 

21 à 26, Dessous de lampe, ayec cerises. 
21^ Détail du quart du fond. 
22, Feuille. 
23 à 25, Cerises. 
26, Croquis du dessous de lampe. 

Faites avec de la laine de Saxe noire 9 rangs en 
spirale de crochet sur bourdon; ces 9 rangs sont 
faits en demi-brides, en renfermant le bourdon 
dans chaque maille. 

1" RAKG. — 8 mailles. 

2* RAKG. — 2 mailles dans chacune des maill» dn 
rang précédent. 

3« RAKG. — 8 fois : ( 1 maille — 2 mailles dans 
une). 

4* RAH6. — 8 fois ; (2 mailles — 2 mailles dans 
une). 

5* RAKG. — 8 fois : (3 Aiailles — 2 mailles dans 
une). 

6« RANG. — 8 fois : (4 mailles — 2 mailles dans 
une). 

T RAKG. — 8 fois : (6 mailles - 2 mailles dans 

une). 

8« RAKG. - 8 fois : (6 maiUes — 2 maiUes dans 
une). 

9* RAKG. — 8 fois : (7 mailles — 2 tntdïles aam 
une). ., 

Les 10 rangs à ajouter pour terminer le fonû"" 
dessous de lampe, sont faits en laine yerte de om 
nuances différentes. 
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10« RANG. — Vert foncé — 8 fois : (S mailles — 
2 mailles dans une). 

Pour le point allongé des 9 autres rangs, vous 
faites alternativement une demi-bride prise dans la 
maille du rang précédent^ et une demi-bride ou 
bride longue prise dans la maille suivante de Ta- 
▼ant-demier rang; ainsii pour le il* rang, tous 
faites : 1 demi-bride prise dans la maille du rang 
précédent qui est en vert foncé, et 1 demi-bride ou 
bride longue dans la maille suivante du dernier 
rang noir/ vous faites les augmentations dans ce 
point comme dans les autres rangs de demi- brides, 
vous faites donc vos 9 derniers rangs verts en demi- 
brides et brides longues que vous contrariez à cha- 
que rang. 

4i« RASG. — Vert foncé. 

42« et 13o RANGS. -~ Vert, deuxième nuance. 

14* et 15* RAKGs. — Vert^ troisième nuance. 

16* RANG. — Vert, quatrième nuance. 

17* RAKG. — Vert clair. 

i8* RANG. — Vert, quatrième nuance. 

19* RANG. — Vert, troisième nuance. 

Arrêtez le how^don et terminez avec la laine vert 
foncé par un rang à Jour sans augmentation en fai- 
sant successivement : i bride — 2 mailles-chal'- 
nettes. 

Le dessin indiqué sur le fond noir est brodé en 
points lancés, les 6 points pointillés sont en laine 
lamée noire; les 6 points suivants en laine deuxième 
nuance; les 4 points au rang suivant en laine troi- 
sième nuance, et les 2 points formant la pointe du 
dessin en laine quatrième nuance. 

Cette broderie doit être commencée un rang plus 
bas qu'il n'est indiqué sur le dessin n* 21. — Les 
branches sont ainsi plus rapprochées, le nombre de 
mailles étant trop grand sur ce croquis; à la pointe 
supérieure des branches, on aura entre deux bran- 
ches 7 mailles seulement. 

Feuille. — Montez une chaîne de iO mailles — 
2 demi-brides dans la même maille— 4 brides dou- 
bles — 2 brides — 3 demi-brides dans la dernière 
maille de la chaîne — tournez votte feuille de gau- 
che à droite et revenez en travaillant sur l'autre 
côté de la chaîne — 2 brides — 4 brides doubles — 
2 brides — 2 demi-brides dans la même maille — 
terminez par une maille passée dans la 1'* demi- 
bride du commencement de la feuille; vous en- 
tourez chaque feuille d'un rang de mailles passées 
en laine lamée noire ; vous faites ces feuilles en 
laine verte en les variant avec vos cinq nuances. 

Cerises. — Les cerises sont en laine de Saxe 
rouge; on peut, comme les feuilles, les varier de 
nuance. Prenez une règle plate ayant 15 millimè- 
tres de hauteur et un bout de fil de fer n*^ 20 de 10 
centimètres; posez le fil sur la règle et tournez 
votre laine 60 fois autour du fil de fer et de la rè- 
gle, rapprochez les deux extrémités du fil de fer, 
et tournez-les ensemble de manière à serrer forte- 
ment la laine ; coupez la laine pour retirer la règle, 
TOUS aurez la figure 23 ; serrez forionent cette 
mèche de laine entre le pouce et l'index, et coupez 
en tournant vos ciseaux sur la moitié, vous aurez 
la figure 24 ; retournez potur couper l'autre moitié, 
afin d'obtenir la figure 25; pour égaliser votre 



boule, vous la frottez légèrement dans la main, elle 
sera encore mieux 4 vous la peignez avec un pei- 
gne en cuivre ; dans tous les cas, il faut revenir 
plusieurs fois avec les ciseaux pour égaliser les 
bouts de laine et qbtenir un ihiit parfaitement 
rond ; tournez de la laine verte autour des tiges en 
fil de fer. 

Prenez un bout de bourdon de la longueur néces- 
saire pour couvrir le haut du 19* rang du fond du 
dessous de lampe, couvrez-le, en demi-brides, de 
laine couleur bois ; vous disposez sur ce bourdon 
vos feuilles et vos cerises que vous fixez avec de la 
laine verte en vous dirigeant sur le croquis n* 26; 
puis vous réunissez cette guirlande au dessous de 
lampe, sur le haut du 19* rang du fond. 

Étoiles au crochet, n® 18, planche de Juillet. 

Ilya dans ces étoiles deux espèces de pico^: le 
picot ordinaire, qui se fait par : 4 mailles chaînettes 
— 1 demi-bride prise dans la première de ces quatre 
mailles chaînettes; et le picot descendatiU, qui se fait 
par : 5 mailles chaînettes — 1 maille passée dans la 
première de ces cinq mailles et passant le fil sous le 
picot pour continuer le travail. 

Pour exécuter les relie fi, vous gardez la maille qui 
est sur le crochet et vous y passez le fil seulement en 
terminant le relief; tournez le fil autour du crochet, 
piquez le crochet dans la troisième maille du rang 
précédent, en partant de la dernière bride, dans le fil 
de la chaîne qui est devant — tirez le fil dans cette 
maille — tirez le fil dans les deux premiers fils qui 
sont sur le crochet — tirez le fil dans les deux fils 
suivants ^ 2 brides doubles dans la même maille 
que la précédente — tirez le fil dans les deux fils 
restant sur le crochet. — Continuez les brides, 
maille pour maille^ en travaillant derrière le relief, 
sans en tenir compte. 

GRANDE irOILE. 

Montez 4 mailles chaînettes, fermez la chaînette par 
une maille passée. 

1*' RARG. — 1 maille chaînette — 2 demi-brides 
dans la première maille >— 3 fois : (3 demi-brides 
dans la même maille) — 1 maille passée dans la 
maille chaînette du commencement, 

2* RARO. — 1 maille chaînette — 2 demi-brides 
dans la même maiUe — 5 fois : ( i demi-bride — 2 
demi-brides dans la même maille) — i d^ni-bride 
en piquant le crochet sous les deux fils de la maille 
chidnette du commencemeùt 

3* RANG. — 8 fois : ( 6 mailles chaînettes — 1 demi- 
bride en piquant le crochet entre la deuxième et la 
troisième maille du rang précédent, en partant de la 
dernière demi-bride) -*- 3 mailles chaioettes — 1 
bride, en piquant le crochet entre la deuxième et la 
troisième demi-bride. 

4* RANG. — 3 mailles chaînettes » 8 fois : — ( 2 
mailles chaînettes — 1 picot descendant — 3 mailles 
chaînettes — 1 bride, en piquant à la fois le crochet 
dans la troisième et la quatrième maille chaînette du 
rang précédent), 2 mailles chaînettes — i picot des- 
cendant — 3 mailles chaînettes — 1 maille passée 
dans la troisième maille chaînette du commencement. 
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5^nAiiOkr*-*Yoiibcii; dBinMindë% nMolle pomrmaille^ 
c'esthi^irevT imiUterpar daBnui^ 

^ RAifG — 3 makHes chafkiettes — • 2 bt^»^^— 20 
Mb : (l' reR^f — 3 Brides) — 1 Telfef — f meâlte. 
passée dai» fai troiteième maiilechalJiette du comment» 
cernent. 

7« RAKG. — i maille chaînette — 20 fois : (2 demi- 
bridtes dana liai méoie maille — 2; demi-brides) — • 2 
dem^bride» dans la mêtaie nnâle — 1^ demîvbrMë ^ 

I maille passée* 

S* RANG. — l' mailDe chaînette — p 3 maines pas- 
sées — i picot — i maiUtBs passées— i 3' mailles chaî- 
nettes — 1' maille passée en revenant en arriëre du 
picot dans Ta première maille passée après le signe — 
3 mailles chafoettés — 2'brides dans la troisième et 
la quatrième maille chaînette, avant la dernière 
maiire passée <— 7 maillés chaînettes — 1 dëmi'-bride 
dans l^.tseisjftme. maille. ch^ânette^ en pairtaQtde la 
daniièveibridfi^; cette maille ohaioetli^foraifirlBQeBi^ 
de; la flfiur» otest.donc dans», cette mfùlk querTan {ait 
la:deni-4NûdQ>, Mlftkftadei- qualre pramiènei.branohâSï 
— a fols : (.10.maiJiea ahaînettes — 2 biridfiâ dans la. 
sapUàme et la huitiàiBe maâls^, en partant du craohet 
—3 mailles chaînettes -*i 4uKU^bride dans iar maiUAf 
duLcentre), — 3. mailles chAÎnÊttes.— * 2 b](idas»daos la 
tvûiaième et U q^alnème. maiUe chaînette de la bcaui- 
che. laissée au commencementr* 3 mai^es^chaUwt^nift. 

— i maille.passée dana la même, mailk que la q^ia-* 
trième mailla passée après le pi«ot -^ retoumea aji. 
signe -f- -— pour termineir ona maillet passée dansi lai 
noaiile ehaînetta da commencement^ couj^ec le fiU. 

U faut 12 fleura par étoilaji bien, qu'il n'y en ait. 
qfU3 li. sur le.ccoquis; il est^. du refiU;, gaifaitemeftt 
exftcl et faciliter;» rexécntion de. ce tcavaiL 

9* BAAG.-i-Aitaefaa&lefiià la pointa, da la deuxième' 
hnanciia^. en f|^BMmt.àlla. (icds le eroehet dansi la iroylr 
sième et la quatrième maille chainette. — 3^ maiUea 
chaînettes pour remplacer une bride — 8 mailles 
chaînettes — 1 bride prise dans la pointe de la troi- 
sième branche — 8 mailles chaînettes — 1 bride 
prise dans la pointe de la quatrième branche — 

II fois : ( i bridé prise dhns la pointe de la 
deuxième branche — 8 mailles chaînettes — 1 
bride prise dfeinr la peinée de Vbl' troisième bran- 
che — 8' mailles chaitaeltes*— l' bride prise dans là' 
pointe de la quatrième^brancfae) — - terminez' pan* une* 
maille passée dans to ttoisfièiiie maille chaînette du* 
coflamaneement. 

1^ lujua. -^ Tout flB dami-briâei) maxlie poiir 
maflie^ avec «ne seale augmentation par deseikiv en 
faisant' deux maâiiefi- dan« une* au-dessus de la pdntn 
de la troisième branche. 

li« RANG. — * Les» brides et les denti-l^idee sont 
faites à oe rang eui cooehet Made^Louifle^ em piquanti 
la crochet sans to deux âla de: la chaîna.-*^ l& fois r 
( 3 maille» ckMbettoi -- i: picot -^ 1 hiddff dans lai 
qi»trièaift mailla — 2t maillËs ehainattaa -«• 1 demt«< 
bride dans la troisième maille — 3>ioaiUtti. dialDflttea 

— 1 £icot — 1 bride dans la troisième maiUe.-i^3 
mailles chaînettea — i demirbride dans la tcoisièine 
maille — 3 mailles chaînettes -^ i picot — i bride 
dans la tsoisièma maille -^ 3 mailles cbainettesi— 1 
demi-bride dans la quatrième maille}— tenxûn^ San 
1 maille passée* 



WHTE âraHLB' POUR LW IlfnRYAUES. 

McmteB ^^ maÉlle» chiînettesv. fermes la chake. 

4f'' RAito; -^ ^ demi*MdaB:daBB ohaqnaniailtè. 

2' RAii8<. — ^ manie» cllaînetfea — ^ 2>llridis ^ t 
rdiief •— « fin»: (3Briefesi ^* I reli^ — l^m&lfe 
passée daDsilatroisièmeviaUle ehalaette ù^ coÊom^ 
cementi 

d'^HARo. ^-^ maille ohaînette -^ 2'd!efliî»MB 
dan9 lai méhna maille* — i dènai^bridb — 2 fois: (t 
demt^bridBS'daiisltt mâmemaâle)*— i dèmi^bridB*- 
2 demivbrideB dàmMla>mèmeBaÉll6'— idmi^bnde- 
2 fbis : (2> dèmi-bridas dana fia même maillé) - i 
demit-ttride — -2'demi'4)riéas danate^mABemaiUe- 
I demi- bride — 2 fois : (2 demi-brides dans Ibmêoe 
maille.) — 1 maille passée* dans la maille duûnelte 
du commencemmt». 

V RAifG. — 3 mailles, chitfni^tes — 7 foû^ ; (3auui- 
le^hainettes — 1 picot descendant — 3 maillescha!- 
nettes— 1 bridé crochet Mariè-JLoutse dans là troi- 
sième maille) — 3 mailles chaînettes — 1 picot des- 
cendant — 3 maittee ofiabiellBa — 1' maîHe passée 
dans la troisiàBe* nuâlie duânette'. du comoeiitt- 
ment.. 

5« ftAMC» -^ Xaut. en denuThrides», maille pour 
maiJia». anee. une augnantalioni a chaqiia diBsalOf 
c'est-à-dire 2 demi«brides sur chaque bride. 

6« RANG. — 16. fois : ( i niailles gassées — i çicol) 
— tamninerpar uaa.maiUe pa$&ée^ 

nUKm 1» CROCHCT 
wmmB. cffsA. 

i, Rbnd.pour guérfdbn. 

Quelques-unes de, nos abonnées pourront recon- 
naître dans ce dessin la rosace de l'a cathédrale de 
Lausaune. 

2, Dentelle pour le gué^rld'on. 

3 et 4, Angles pour voile dé fauteulî. 

5, Serriette à poison. 

6, Lambrequin. Ce dessin nous vient de Grenade. 
7 et 8, A. B. pour pelote. 

9; Carré pour voUe dte fauteuil ou dessus d'é- 
dredon. 
10, Bftndé pour entre-dteux â^ Jupon, 
il et !2j Petites bandes pour cadre. 

13, Dentelle ponr voUé de fttiteuil, dessiw dte lit 
ou rid)eau. 

14, Semé pourridfeau. 

l'5. Angle pour voîlë de fauteuil, dbssus de ht ou 
rideau; 



BBUxiË)iiE eoié. 
TAPISSERIE PAR 



f , Tatawiret?. db paano^ -^ 

Toualea. signée pûrtanè au la. légende' J* «»i j^ 

soa^.aKéc«tés en: aoiftdfiUgev^ ûMUtB'a^ ^ 

niiAoee indiqtite aanit.eia. laiae.. 
^ Pantoitâe,. 

3, Fond pouir ceuaBin^ desoeato de ^^^ ^ 
4*, Banda cft^h^mna poar fiantevii) im^^ 

rideeii^ co«min« aaSb^ à bois^ eta.. 
^ Battdaj pi^r hoBdure: da lidJ^au. 



-fi6S~ 



I 



6, Médaillon. 

Ce médaillon peut être disposé, en le répétant 
plusieurs fois, pour ornements d'église, chasuble 
ou étole. 

PANTOUFLE 

Dessin soutache bleue, appliques en moire bleue, 
bordées de soutache algérienne or; points noués 
en cordonnet d'or ; dessin ondulé, en soutache al^ 
gérîenne. 

AB^nr-iotTR 

Be»:ùème ^ortiede lîftbàt^^iir^ 

GHiàTOIll VB «OtiES (9) 

Fremière <oi2«^.— Robe lea.ltnos «BtirdevéeA^cc 
d6s jattes sitr an japon tp^reil à la ïobd^ toèisage 

(1) iMie 4b moâiMiie LeoclUtr, nh^ tik deila ^Inbodièm. 



rond avec large ceinture. — Petit paletot pareil à 
la robe sans aucun nornement. — Chapeau en paille 
d'Italie avec épis et voile long en gaze. 

Deuxième toikite. — Robe en foulard shang-haï, 
ornée de ruban bleu liseré de blanc ; un bouton de 
nacre est placé à Textrémité de chacun des rubans. 
— fîatotôt:paMil à k n^e* -^ fCbapeau len paHle 
angbise «ttié (de vehyiâB 'tit •d'uae 6oii«rpe len taUe, 
réteiMK par une agmfe «an laore. 

■ 

fotîeUe de petite fClle, — Robe en t^etas, .garnie 
dans le bas d'un ruban ou d'un velours orné fl'unc 
petite passementerie en paîTle. — Ceinture avet 
petites l)asques et bretelles. — Giiimpe en mousse- 
line brodée garnie de valencienne. — Casquette en 
crin avec chardmi'CtQigiKetto. 



~. -^^A^é^a**— <t* iiiit ■ ■ et ta <i.ii***^^t*<^^ 



tiÉ*«l***<M^Hta.MMhrf^ 



Chap^eaux de mademoiselle Tarot, AO, rue Sainte- Anne. 
• Tbileite d*enftnrt de wathmio Lav allée- Péronne, 21, rue 
dfe Cho*iei]fl (& ia Pmpée de }iuf*emberg). 
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Pendant huit ans, le surintendant Fouquet avait 
travaillé à faire du château de Vaux-le-Vicomte une 
résidence qui dépassait de beaucoup la splendeur 
des résidences royales, et pour Tinaugurer, fou- 
quet y invita Louis XIV et la cour, et leur offrit une 
fête dont le souvenir est resté. Lebrun avait peint 
les' plafonds du château, Lenôtre en avait dessiné 
les jardins, Molière avait écrit tout exprès une pièce, 
les Fâcheux, qili devait être jouée sur un charmant 
théâtre, et quand le roi entra, accompagné de la 
reine et de Madame, suivi de toute la cour, on put 
voir sur son visage plus de mécontentement que de 
surprise, à l'aspect de ces magnificences étalées par 
un sujet. La fête eut son cours cependant, et conmae 
Ta dit La Fontaine : 

Tout combattait à Vaux pour les plaisirs du roJ, 
La musiqae, les eaux, les lustres, les étoiles, 

on semblait ne penser qu'au plaisir, et la chute du 
surintendant se préparait. Colbert faisait remarquer 
au roi les emblèmes choisis par Fouquet et que le 



pinceau et le ciseau avaient reproduits ; un écureuil 
avec ces mots : Quà non ascendant? Où ne monter ai-je 
pas? Il lui faisait remarquer aussi ce luxe, ces pro- 
digalités qui accusaient la probité de l'homme à 
qui les finances du royaume étaient confiées; Col- 
bert fut écouté, et Fouquet allait être arrêté au mi- 
lieu de sa fête, mais Anne d'Autriche supplia son 
fils de ne pas se laisser aller à une colère qui, en 
ce moment, eût paru cruelle. Louis obéit à sa mère, 
mais dix-neuf jours après, il emmena le surinten- 
dant à Nantes, pour Touverture des États de Bre- 
tagne, il le fit arrêter et reconduire à Paris. Le pro- 
cès fut instruit, et Fouquet ne sortit de la Bastille 
que pour subir une éternelle captivité à Pignerol. 
La fidélité de La Fontaine et de Pélisson éclatèrent 
aux jours de la disgrâce de leur protecteur. 

Le château de Vaux fut abandonné ; ses fontaines 
se turent, ses statues furent brisées, ses futaies 
abattues, aujourd'hui il appartient à la famille de 
Praslin, et^il ne conserve plus de trace de ses an- 
ciennes beautés. 




Moaalqae 



Si TOtre petite lampe .donne tonte ta lumiëre, 
c'eit toDJoara autant de tânèbret de moim dam ce 
monde, quelque pe^t que soit le coin qu'elle 
éclaire. Chaque chrétien peut être une bénédic- 
tion pour ceux qui l'entourent, un grain de ce sel 
qui eit destiné & pénétrer et & sauver la maue. 
E. Wethsbzll. 



LA GBARWN DO CEUEISa. 

Au priatempi, le bon Dieu dit : • Qu'on mette la 
table an petit verl* Ausritét le cerisier pousse 
feuilles sur feuilles, mille feuilles ftalches et vertes. 

Le petit Ter qui dormait dans sa maison, s'é- 
veille, s'étend, oavre sa petite bouche et frotte ses 
yeux engourdis . 

Puis il se met à ronger tranquillement les petites 
feuilles, disant : « On ne peut s'en détacher t Qui 
donc m'a préparé un tel festin î ■ 

Aussitét le bon Dieu dit de nouveau : ■ Qu'on 
mette la table à la petite abeille 1 > Aossitât le ce- 
risier pousse fleun sur fleurs, mille petites fleurs 
nralchei et blanches. 



Et l'abeille matinale Va. tu dès l'anrore, et ta 
premiers rayons du soleil l'7 conduisent. « AUodi 
boire mon café, se dit-ellsj Û est versé dans une a 
précieuse porcelaine I ■ 

Que les tasses sont propres et belles 1 eUst 
trempe sa petite langue, et, tout en buvant, s'éaû: 
u La délicieuse boisson I on u'j a pas épargné le 
sucre I > 

L'été vient, et le bon Dieu dit : * Qu'on mette b 
table au petit oiseau I ■ Et le cerisier se couvre de 
mille Iruili frais et vermeils. 

> Ah I ah I s'écrie le peUt oiseau, TOiU qui tonbe 
bien, ]'al bon appétit : cela donnera des forceii 
mes ailes et & ma voix, et je pourrai entonner use 
nouvelle chanson. > 

A l'automne, le bon IHeu dit : <( Enlevés la tiUe, 
tous sont rassasiés. « Et le vent froid des rnonl»- 
gnes se met à souRter et foit grelotter l'arbre. 

Voici enfin venir l'hiver, et le bon Dieu dit : - 
« Recouvrei-moî ce qui reste. « Et les lourbilIdDi 
de vent amènent les flocons de neige, et tonte 1i ' 
nature se repose dans le sommeU. 

HEB£L. 



Le mot d« Logogripbe de Juillet ert IJËOH, où Ion tronve : Nbèt — Noé — Etno, t 
Saint-Amand {Nord). 



BXPLICATtOH DO RÉBDS DE JUILLET : Ans > 
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Puis. — Typogrspbie Hoaiii et Camp., rue Amelot, U- 
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SEPTIUftE 186$ 



BADE 




AjoB est certainement. une 
Jolie ville , les chalets qui 
Bordent rOosbach sont cer- 
tainement charmants , la 
maison de conversation a cer- 
tainement un portique co- 
rinthien, il y a certaine- 
ment dans les boutiques le 
long de la route de Liech- 
tenthal de bien gentils petits ours Jouant du vio- 
lon; le Château neuf a certainement de bien belles 
salles où les peintures sont aussi neuves que pos- 
sible et les eaux que Ton boit dans la Trinkhalle 
aux colonnes encore plus corinthiennes que celles 
de la maison de conversation, guérissent certaine- 
ment toutes les maladies, mais... 

Mais comme Je ne suis pas assez malade pour 
prendre les eaux, copame Je ne suis pas assez grand- 
duc pour loger dana le Château neuf, comme Je ne 
suis pas assez riche pour acheter tous les ours en 
bois qui me font envie, comme Je ne suis pas assez 
fou pour perdre mon argent à la roulette, et comme 
Je n'ai pas la baguette d'une fée pour me bâtir un 
chalet sur les bords de l'Oosbach, Je ne reste à Bade 
que le temps d'y dormir entre les deux serviettes 
pompeusement décorées par les indigènes du nom 
de draps. 

^ Pourquoi aller à Bade, puisque vous l'aimez si 
peu? 

Je n'aime pas Bade, parce que Je n'aime pas ces 
villes d'eau où, sous prétexte de se reposer, les 
hommes vont perdre leur argent au Jeu, et les 
femmes ruiner en toilettes pères et maris. Je 
n'aime pas Bade, parce que Je n'aime pas ces villes 
où Je trouve tous içs ennuis de Paris sans y trouver 
ses vrais plaisirs ; mais Je vais à Bade parce que 
J'aime les grands fleuves et les grandes forêts, les 
plaines aux horizons bleuâtres et les gorges som- 
bres aux cascades neigeuses. Je vais à Bade parce 
qu'entre tous les fleuves j'aime le Rhin peuplé 
d'ondines ; parce qu'entre toutes les forêts. J'aime 
la Porét-Noire aux sapins argentés, aux rochers 
fauves, sous lesquels travaillent les petits nains 
chercheurs d'or, autour desquels tournent les fées 
blondes couronnées de verveines. 

Je loge dans un petit hôtel caché sous les til- 
leuls, loin du quartier bruyant. J'y suis très-bien 
pour peu d'argent, et chaque matin Je me mets en 
route, tantAt â pied, tantôt sur un gros âne noir 
dont J'ai fait mon ami. Selon la fantaisie du mo- 
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moment. Je vais à droite ou à gauche dans la plaine 
ou sur la montagne. 

Comme Je voudrais vous faire faire aujourd'hui 
une longue promenade et comme nous n'avons pas 
beaucoup de temps à nous, prenons le chemin de 
fer qui descend l'Oosbach ; et tournons au sud jus- 
qu'à la station de Steinbach, nous serons là sur les 
dernières ondulations de la Forêt- Noire, et nous 
embrasserons d'un coup d'œil la vallée du Rhin. 

La vallée du Rhin entre Bade et Rehl est admi- 
rable de fertilité et de richesse. De gracieuses col- 
lines plantées de vignes y ondulent comme des 
couleuvres vertes au milieu des blés d'or et des 
luzernes pourpres; des ruisseaux paresseux y dor- 
ment sous des saulaies, de grands peupliers minces 
aux feuilles frissonnantes bordent toutes les routes, 
et de coquets villages aux maisons bleues et rosep y 
brillent au soleil: 

De plus, à chaque pas un mamelon, une statue, 
un arbre, une pierre vous y parlent du passé ou 
vous content une légen'He. Cette statue qui domine 
Steinbach et qui regarde par-dessus le Rhin l'ai*- 
guille fleurie du Munster, est la statue d'Ërwin, 
l'architecte de la cathédrale de Strasbourg, né là en 
ii60. Cet obélisque de granit sur lequel on lit : — 
« La France à Turenne I » a été élevé près de Salz- 
bach à la place même où un boulet de l'armée de 
Hontecuculli emporta, le 27 Juillet 1675, le cœur 
du plus grand général du siècle de Louis XIY ; ce 
tronc mort est ce qui reste de l'arbre sur lequel 
ricocha le boulet avant de frapper Turenne. Cette 
immense plage unie qui descend Jusqu'au fleuve, 
est l'emplacement du camp où, suivant la légende, 
tous les vieux dieux germains se réunirent pour li- 
vrer bataille au Christ dont TËvangile arrivait avec 
les légions romaines. 

Cette légende est curieuse; où nous sommes, 
l'ombre est épaisse, l'herbe est drue, arrêtons-nous 
et écoutons en quoi peut être changé par une imagi- 
nation allemande le récit tout simple d'une bataille 
gagnée par Clovis sur les Germains. 

C'était au temps de Clovis; le roi chevelu venait 
de se faire baptiser par saint Remy, dans la basi- 
lique de Reims, et la Gaule était presque chré- 
tienne, mais le pays du Rhin obéissait encore aux 
druides. Un matin, un vieiHard en robe noire s'ar- 
rêta sur une colline, non loin des faubourgs d'Ar- 
gentoratum, la mère romaine de Strasbourg. Le 
vieillard bâtit sur la colline une petite chapelle en 
terre et en roseaux, et sur l'autel fait avec un tronc 
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d'arbre il mit une statue de la ViergCi puis il 
mourut. 

Pendant longtemps personne ne vint prier à la 
chapelle, mais dès que le soleil se couchait, une 
auréole s'allumait sur le front de la statue et rayon- 
nait jusqu'au, fleuve. 

Le grand Michus, le génie du Rhin, ea fui ef- 
frayé. Il demanda des renseignements aux rivlèf«» 
qui lui venaient de la Gaule, et ces rivières lui di- 
rent qu'un culte nouveau abattait dans les forêts 
de chênes les pierres druidiques et remplaçait les 
sacrifices sanglants par des prières et par des hym- 
nes. Nichus comprit que si ce culte traversait les 
flots verts il perdait sa couronne de glaïeuls et son 
sceptre de corail, et ses coursiers au poitrail écail- 
leux, et sa cour d'ondines aux yeux glauques, et sa 
garde de tritons aux conques retentissantes; il le 
comprit, et comme il ne se sentait pas assez fort 
pour lutter contre ce dieu inconmiy il appela à son 
aide tous les dieux des Germains* 

Je vous prie de ne pas oublier que je ne parle mai»* 
tenant ni en historien ni ea philosophe, je raconte 
simplement une légende comme on me Ta ra- 
contée. 

Donc, tous les dieux germains se réunirent doq 
loin de Kehl, et après avoir longuement délibéré, 
ils se décidèrent à renverser d'abord la petite cha- 
pelle d'Argentoratum, convaincus (pi'ils foiceraîent 
alBsi le Christ à livrer bataille. Leurs sombrea co- 
hortes s'élevèrent dans les air». Ily ea avait de tous 
les pays du Rhin, de tous les pays de TElbe, de tous 
les pays du Weser, il y avait de» dieux germains, 
des dieux gpoths, des dieux saxons, des dieux slaves. 
La cohorte infernale était plus nombreuse que lea 
feuilles d'une forêt, lorsqu'elle traversa le Rhin; 
Biais dès qu'elle toucha la rive gauloise, les oaiges 
qui voilaient le ciel se déchirèrent. Les mur» de k 
chapelle disparureot, et ils virent sur Tautel «ii« 
Vierge souriante avec un enfant lumineux dans ks 
bras. 

Ils poussèrent un cri terriUe et se pcécipitècent 
tous dans le Rhin^ d'où ils ne sont plus sortis. 

Pour éterniser le souvenir de celte victoire de la 
vérité sur l'errevr^ Clovis fit bâtir pour l'autel ml* 
raculeux une grande église en bois d'érable. — La 
foudre la détruisit sous l#s successeurs de Charle- 
magne, mais on éleva à sa place l'admixable poème 
de pierre qui s'appelle la cathêdx^e de Strasbourg. 

Ne croyez pas pourtant que Nichus soit mort de- 
puis sa défaite d'Argentoratum; le cœur des Alle- 
mands est chrétien, mais leur imagination est tou- 
jours païenne. Demandez plutôt à cet homme en 
grosses bottes et en pantalon de cuir qui s'avance 
gravement, la tête raâde dans son gigantesque isax 
col. Il vous dira qu'il a vu cent fois, par les nuits de 
lune> un géant drapé dans un manteau gris des- 
cendre le courant du Rhin; il vous dira qu'il a en- 
tendu les nixes jouer de la harpe sous les trembles; 
il vous dira même qn'il^n a vu danser aux fêtes des 
villages, et qu'il les a reconnues à l'ouiiet de leur 
robe sur lequel perlaieoit des gouttes d'eau. Ce pas- 
sant, vous pouvez le croii'e, c^est un jQlotleur du Rhin. 
Les vieilles superstitions ne meurent pas en Alle- 
magne, et nulle part elles ne sont aussi nombreuses 
que dans le pays de Bade, 

Si je vous conte des légendesau lieu de vous décrire 



minutieusement les ruines qui se cachent dans lei 
bois de sapins, les hôtels qui se mirent dans Teas 
claire de TOosbacb, si je tâche de vous doQûerleQ- 
semble du paysage, au lieu de vous en desnaerla 
détails, c'est que nous autres qui ne savons que teoii 
june plume, nous ne pouvons plus essayer de lotter 
avec ceux qai font dessiner le soleil. Vous trouTCrez 
des eentames de photographies de tous les mons- 
ments de Bade, de tous les villages du Hanao ba- 
dois, de toutes les ruines delà Forêt-Noire, regardei- 
les, et vous aurez des décors pour faire jooer les 
petites scènes que je trace au courant de la plame. 

Pour vous faire une idée vraie d'un pays, Tsut-il 
mieux en connaître vaguement l'ensemble, ou Tant- 
il mieux en connaître complètement les détails les 
plus saillants? Les uns disent oui, les autres disent 
non. Ifoi }e dis : il faut oensulter à la fois ai litté- 
rateur et un photograplie. Le f kotograplie fm 
montrera le corps; le littérateur vausBMntien 
l'âme des sites que tous avez euUiés «a que ms 
voudriez visiter. 

Ne me demandes donc pas dedesnsàkpfasK. 
Si vous Yoyez,au bord d'an joli lac «nlQgiiiidis 
saules, un château Louis X\ tMimÊst perasè 
marbre, sous lequel l'artiste anra écrit : «(MeMée 
la Favorite, » Tenez me cherdifir^ et apfèsfoaitfHr 
promené un instant des salles à manger ptTéesè 
porphyre aux cuimes pantagraéli^es, des koi- 
doirs capitonnés à TeraiMage plein de chapelsli 
'et de cilîces,îe vous montrerai dans ce diâtaH "àk 
la princesse Sybîlle, morte il y* cent au.i8 w» 
dirai pourquoi la femme du ■nrgrsve Loù k 
Bade, le filleul de Louis XIV, l'adversaie isirot 
heureux de Turenne, le viainqaeur des IwtÊ, i 
bâtir d'abord pour les artistes et les poètes k àà- 
teau de la FaiRarite, pois fit coostruiie pour db 
Termiti^e oà elle pleura pendant dix ara. 

Lorsque vous avez asseï regardé les mandles 
moussues du vieux château, jevoes coeduiittaabo^ 
de la falaise qui domine la ville, )e vous lenifinbv 
dans une eave humide et noire fermée V^ ^ 
herse de fer et je vous dirai : là, dans ces oiy^liet^ 
la princesse Sibylle fit murer vivant un ckemfi 
de Malte qui l'aimait. 

Si vous me demandez pourquoi le donjon canéâ» 
château d'Yburg brave malgséses brèches et les 
erevasses le vent et la foudre, je vousrépondni :m^ 
ks racines des vieux chênes, dans les fissiiMS dtf 
vieilles muj^ailles, vivent par œntames dei bii0 
guère plus gros que des grillons. Ces asios iDOt 
d'habiles architectes; ils censolideiil avecd^iâU» 
faits en brins de chaume, les arbres doot k> ^ 
eines pourrissent, les voûtes dont les pierrts Ire»- 
blent, et ce sont eux qni empêchent de tûow 
dans le gouffre le donjon carré du-châtesu à'ï^ 
Visitez ces ruines au clair de lune, par ne© «^^ 
nuit d'automne, après avoir bu dans un va» » 
Bohème beaucoup de vin du Rhin, et veos sptfÇ^ 
vrez couvant dans l'herbe les petits vricWehMO'î^ 
to>ut noirs avec leurs manteaux en peau ^ *"JÏJ 
mais ne faites pas de bruit, s'ils vous entendaifln» 
rabattraient sur leurs yeex les capucbens àt le* 
manteaux et deviendraient invisibles. 

Hier, j'ai probaUemeat fait du brttit en antr» 
dsAs les mines, car je n'ai pas pu déceen* 
seul wichîtelmannfir, et U flùsait clair delnD^»" 
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j'avaift ba du Tin da Rhin dans on Terre de Bo- 
liéme. Aussi Je suis rentré à Bade plus tôt que Je n*y 
rentre généralement. Les rues étaient pleines de 
promeneurs^ et la maison de couTersation m'en- 
voyait, par ses fenêtres ouTertes, les accords d'une 
Taise ; Je touIus saToir ce qui s'y passait. Je Tis une 
•immense salle où les toilettes les plus étranges se 
heurtaient, où pas un sourire ne relevait les lèvres. 
Je me sauvai bien vite, la tristesse me montait au 
coeur dans cet asiie de la joie, comme le désignent 
les guides ollficiels. 

J'entrai dans la salle de Jeu. Je vis des hommes 



en habit noir couxi>é8 sur une table an milien de 
laquelle brillait mae eoupe de cuivre ; tout autour 
des figures hâves et crispées se penchaient pour re- 
garder la table et la coope. On n'entendait pas une 
parole, seulement à hitervaiies presque r^liers, 
une voix criait : c Rouge, impair et paise, v ou : 
« Blanche, pair et manque I » et après ees trois 
mots, des sanglots étouffés et des éclats de rire fous 
ébranlaient les lourdes draperies. 

Je me sauvai eacore plus vite que de la salle de 
bal. 

Loois as Ltviio!i. 



BIBLîOGHAPHm. 



ROSE JOURBAIN 



PAR .TEAN LOYAEAU (1). 



Jean Loyseau est un discret pseudonyme sous 
lequel se cache un homme d'un grand nom et d'un 
g^rand esprit, et dont les écrits, pleins d'humour et 
de sel gaulois, ont déjà produit un bien profond 
parmi les classes populaires. Rose Jourdain s'adresse 
& tous, excepté toutefois aux personnes Jeunes et 
ignorantes du monde^ pour qui, certains tableaux, 
tracés d'un crayon trop vigoureux, certaines appré- 
ciations à la Juvénal, pourraient êtee nuisibles. Or- 
pheline,, pauvre, dirigée par un tùte or et une tu- 
trice, l'un, parfait indolent et l'autre étevrdie Jusqu'à 
la folie. Rose Jourdain essuie de grandes traverses, 
court de grands dangers, et n'arrive à son but, une 
\ie sainte dans le cloître, qu'après avoir vu le 
monde sous ses plus hideux aspects, mais l'inno- 
cence et la foi sont une forte égide ; Rose a traversé 
pure ces eaux fangeuses et elle est arrivée au port 
sans avoir connu autre chose de la vie que la lutte 
et la souffrance. 

Le but de ce livre, écrit souvent avec une verve 
indignée, est de peindre les mœurs de notre temps, 
en ce qu'elles ont de plus bas : le goût de Targent, 
le mépris du pauvre et l'oubli de Dieu. La satire y 
touche de près à l'élégie; Rose fiait pleurer et 
Busé m fait rire, mais de ce rire amer que provoque 
un pamphlet bien fait, une caricature bien dessinée, 
une comédie où le vilain côté de la nature humaine 
est pris sur le fait La plume qui a écrit ce livre est 
aussi souple que son horizon est étendu : elle peiot 



(1)2 Jolis volâmes. Chcs Blériot, 55, quai des Grands- 
Augastîns. 



la nature avec les couleurs les plus vives, elle ex- 
prime délicatement tout ce qu'il y a de bon et de 
délicat dans certains cœurs, mais elle est impi- 
toyable pour l'égolsme, le vice, l'impiété ; tour à 
tour cette plume caresse et cingle. 

Rost Jourdain n'est pas tout à fait le livre des 
Jeunes filles qui nous lisent, mais il amusera les 
pères de famille, il sera utile aux Jeunes gens, il 
sera placé avec fruit dans les bibliothèques popu- 
laires, il peint avec énergie le vice qu'il démasque, 
mais de quel cbarme il revêt la vertu 1 et s'il ren- 
verse du piédestal la richesse insolente, combien 
il honore la fière et candide pauvreté ! Écrit pour 
les Jeunes âmes trop souvent exposées aux piége<& 
du monde, c'est à elles que nous le recommandons, 
è elles et aux f ersonnes assez heureuses pour les 
défesidre et les piotéger. 



LES ROMANS HONNÊTES 



Cette publication utile et intéressante poursuit 
son eours, faisant à petit bruit un bien réel. Ajou- 
tons qu'elle s'améliore tous les Jours et que les 
dernières livraitom sont remarquables : La ÏÀgne 
droite, par Urbain Didier, Une Huit en Chemin deffr^ 
par A. Desves, Roses et Soucis, par mademoisene 
Nottret, suffiraient à démontrer que la publication 
progresse, si le dernier voyage de Raoul de Na- 
very, VBnfant Prodigue, ne l'attestait TÎctorîeusc- 
ment. 

€e livre d'un ingénieux et fécond auteur, nous 
parait le meilleur peut-être, qui soit sorti de sa 
plume, et nous croyons que le suffrage ^de nos 



lectricBE corroborera le nôtre. Le récit de l'Évangile, 
concli comme tous les récita du saint Litre, eit 
développé et mis en action; l'auteur ne l'a pas 
transporté dans un aulre si6cle, ni dans un autre 
pays, c'est en Judée, au milieu de la vie pastorale, 
que s'ouvre le livre ; c'est en Egypte, au sein des 
magnificences de la cour des Pharaons, parmi les 
mystères du culte des Taux dieux, qu'il se poursuit, 
c'est encore dans les champs du père de fomille, 
son loin du Jourdain, qu'iLs'achève. Les caractères 
ont leur individualité hien marquée : le père tendre 
et vénérable, le fils aîné, sage et sévfre, l'enfant 
prodigue, curieux et passionné, L'Egypte, grftce 
aux recherches de la science moderne, est décrite 
avec des couleurs locales vives el remarquables et 
la parabole, transformée en drame, se déroule avec 
un intérêt croissant ; l'auteur y a mêlé, d'une plume 
habile, d'autres paraboles de l'Évangile, mises en 
action , et l'on s'étonne que ces récils relus tant 
de Tois, tant de fols retracés dans de pieux ensei- 
gnements, connus, sus par cœur en an mot, puis- 
sent inspirer un si lif inlérél ; c'est là le secret du 
lableau : et Raoul de Navery vient de nous prouver, 
dans cet ouvrage singulier et charmant, tout ce 
qu'on peut attendre de sa plume qui semble se 
tremper de phis en pltis aux sources chréiionnes. 
Sou^ recommandons aui ramilles qui nous lisant 
l'Enfant Prodigiif; il mérite une place à part dans 
une collection où cependant tout est bon et correct; 
on acceptera les autres volumes, ses fières, on re- 
cherchera celui-ci. 



LES CBRÉTIEIÏNES A LA COl'R 



PAK Noc DROHSOJO-WSKA (t). 



Ce titre promet un vaste tableau, car depuii Ig 
cour des empereurs romains, jusqu'aux époqnb 
contemporaines, que de saintes, que de chrétleau!, 
Teumies fortes et pieuses, se sont assises lur le 
trûne ou ont vécu à son oaibrel Citer leun âme 
seulement serait une œuvre de longue haleine que 
nous laissons aux hagiographes et aux hislorieDi, 
inaîs l'auteur du volume que nous avons soi» Icf 
yeux, auteur aimé et connu de la jeunesse, s'sil 
biirné t quelques biographies dont les modèleEDc! 
été pris dans la même famille. Mûrie Leckiinika, 
ses Biles, madame Elisabeth, la duchesse d'Anguu- 
leme el la duchesse- douairière de Parme, olfreol, 
en effet, une succession de chr^^tiennes accompllts 
et & qui r^pri^uve du malheur n'a pas manqué. A 
relira avec intérêt leur histoire, mais on désirenil 
de la même main, sur le même sujet, un voluoic 
plus étendu, el où le contraste entre lesmniiaiM 
des cours et celles du chrUtianiGme soit plus indi- 
qué. Ce volume pourrait avoir pour épigraphe tfc 
paroles d'une des filles de Marie Leckiioïki : 
Croj/es-rons donc qu'il y ait un second Évangile jwïr 
les enfants des rois ? 
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\ L y a doute ans au moins que je 

' ' n'ai vu Joseph, mais sa silhouette 

j est restée dans ma mémoire gravée 

; en traits' inelTaçables. Je cher- 

I chais un domestique, il vint se pré- 

I tenter. Sa Sguie était maigre et 

bléme, ses yeux plus hauts que larges, ton nei al- 
longé et recourbé, semblait vouloir plonger dans 
sa bouche, toujours ouverte. Il avait été soldat pen- 
dant sept ans, ce qui me fit espérer que je trouve- 
rais en lui des habitudes d'ordre, de respect et 
d'obéissance. 

Il Que savez-vous Taire T » lui dis-je. 

Il se mit au port d'anne, la tête haute, les épau- 
les effacées et les bras dans la position réglemen- 
taire, et me répondit : ^ 



« Je tais faire l'exercice, monter la garde et api- 
toyer la chambre, les souliers et les uniformes « 
mon lieutenant. Je sais fourbir un sabre, blsDuur 
les gants avec de la craie, et Jaunir le» paiemeaa 
de drap avec de l'ocre. " 

Les talents de Joseph ne m'offïaient pu bw- 
conp de ressources, mais il avait l'air si hoDuèa, 
que je me décidai à le prendre tel qn'il ét>il| « ' 
faire son éducation. 

Il endossa la Uvrée de son prédécesseur; elle |iu 
allait bien, il avait une certaine raideur mil'W« 
qui pouvait passer pour l'attitude droile ^^^~ 
passée que doit avoir tout domoslîque de wo 
One seule chose le déparail, c'était»»™' 



qu'il n'avait pas faile depuis trois Jours- 



Je luito 



— 261 — 



qu'il faudrait se raser tous les matins, et qu'ensuite 
on lui montrerait ce qu'il aurait à faire. 

Le lendemain je descen$lis de bonne heure dans 
le salon. Joseph y était seul. Il faisait sa barbe de- 
vant une glace^ placée entre deux fenêtres; il avait 
posé ses rasoirs sur une étagère, et délayé son savon 
dans une petite coupe en porcelaine de Chine. 

« Je vais avoir fini tout de suite, » me dit-il en se 
retournant tranquillement et en me montrant sa 
face couverte de mousse qui ressemblait à celle 
d'un chat qui boit de la crènle. 

Il avait jugé quj) le salon était un terrain neutre 
appartenant à tout le monde, et où chacun pouvait 
s'installer à loisir, ni plus ni moins qu'à la cham- 
brée. 

Joseph disait au régiment : Mon lieutenant, mon 
capitaine^ mon colonel I Eu conséquence, il m'ap- 
pela : Ma comtesse! et il fallut beaucoup de temps 
et de remontrances pour lui faire abandonner son 
pronom possessif. 

n marchait au pas militaire et frappait les par- 
quets de son talon avec tant de force, qu'on pou- 
vait croire qu'un bataillon entier se promenait dans 
la maison. Quand il était pressé, il arpentait les 
corridors au pas gymnastique. Entre ses mains un 
balai prenait l'air d'une arme offensive. Il le portait 
sur son épaule comme un fusil. 

Il servait à table en arpentant en cadence la salle 
à manger d'un coin à l'autre ; on aurait cru qu'il 
montait la garde ; il se plantait derrière moi dans 
la même attitude qu'à côté d'une guérite. 

Un jour^ il avait versé dans mon verre du vin que 
je ne voulais pas boire, je lui tendis le verre pour 
qu'il m'en donnât un autre. 11 le prit, but d'un seul 
trait ce qu'il contenait, et le remit devant moi en 
me disant : 

« Bien obligé ! à votre santé, madame ! » 
Et pourtant il était sobre, car voici ce qu'il fit 
une autre fois : on avait entamé une bouteille d'un 
vin très-ancien et très-précieux. Il n'y avait qu'un 
seul étranger à diner et deux ou trois verres seule- 
ment avaient été versés. Le lendemain matin j'a* 
perçus Joseph qui vidait la bouteille par la fenêtre 
de Tofûce ; il me dit : 

« Ces messieurs sont à la chasse, madame n'aime 
pas le vin, je vais rincer la bouteille. » 

Il n'avait pas eu l'idée de la boire ! Un de mes 
anus trouva ce trait si beau, qu'il cherche encore à 
rheure qu'il est un Joseph comme le mien. 

Mon susdit Joseph avait l'habitude d'ajouter à 
toutes ses phrases le nom de la personne à laquelle 
il parlait. Il répondait : Oui, monsieur de Gha- 
vanne ! oui, madame de Ranville ! oui, mademoi- 
selle de Saint-Servan l 

Je lui avais répété vingt fois que ce n'était pas 
l'usage, et je n'y gagnais rien. Enfin, un jour, plus 
impatientée qu'à l'ordinaire, je lui dis : 

« Ce que vous fiaites là, Joseph^ est une inconve- 
nance et une désobéissance, et je vous préviens que 
si vous continuez à répéter ainsi le nom des per- 
sonnes qui viennent chez moi, je ne vous garderai 
pas à mon service. » 

Après ce petit speechy je montai en voiture et je 
partis pour toute la Journée. Joseph se trouvait 
mieux chez moi qu'au régiment, et mieux surtout 
quMl n*eût été dans la maison paternelle, il désirait 



!i 






garder sa place^ et ce que je venais de lui dire lui 
fit faire de profondes réflexions. 

En voici le résultat : 

Quelques heures après mon départ, un voisin de 
campagne vint faire une visite. Joseph lui répondit: 

« Madame est sortie. » 

J'avais eu bien de la peine à lui apprendre ces 
trois mots, il s'étendait ordinairement à tous les 
détails, et disait avec qui j'étais sortie, où j'étais 
allée, ce que j'allais faire, et enfin si j'étais partie à 
pied, à cheval ou en voiture. 

Mon voisin dit à Joseph : 

« Vous êtes ici nouvellement, je crois, vous ne 
me connaissez pas? 

— Non, monsieur! 

— Je m'appelle le baron de Vaudreuil, retien- 
drez-vous bien mon nom ? 

— Oui, monsieur. 

— Vous direz donc à madame la comtesse, aus- 
sitôt qu'elle rentrera , que le baron de Vaudreuil 
est venu pour avoir l'honneur de la voir. 

— Ah 1 quant à cela, non, monsieur, je ne le 
dirai pas, car madame m'a prévenu que la pre- 
mière fois que j'aurais l'inconvenance de répéter 
le nom des personnes qui viennent chez elle, elle 
me mettrait à la porte 1 Et monsieur doit penser 
que je n'ai pas envie de perdre ma place. C'est une 
très-bonne place ! Je suis bien nourri et bien payé, 
madame est un peu vive, il est vrai, mais comme 
elle est très-jeune, faut espérer que ça se passera 
avec le temps, d 

Un jeudi, des amis m'arrivèrent à l'improviste, et 
malheureusement beaucoup d'amis. Â la campagne 
on est fort en peine pour héberger les hôtes qui 
choisissent ce jour-là pour venir surprendre leurs 
voisins. Les provisions sont à leur terme, et il faut 
faire razzia sur la basse-cour. Je fis donc tuer des 
poulets et des canards, et moissonner les plus beaux 
légumes du jardin, mais tout cela ne me donnait 
pas un rôti digne d'être offeii à mes convives. Je 
restais fort embarrassée en face de ma cuisinière, 
qui figurait pour moi le ministre de l'intérieur. Il 
lui vint une idée : 

« Si on envoyait chercher un dindon, dit-elle, il 
y en a à la ferme du Fresne, Pierre peut y aller à 
cheval, il sera bientôt revenu, ce n'est qu'à une 
lieue d'ici. Ça nous fera un Joli rôti, je le trufferai 
avec des marrons ! » 

J'allai retrouver mes hôtes, j'avais Tesprit en 
repos. 

Une heure après, Joseph entra dans le çalon et 
me dit d'un air triomphant : 

« Madame, le dindon est arrivé ! »* 

L'entrée de Joseph nous fit d'autant plus rire que 
sa physionomie était parfaitement en harmonie 
avec le sujet dont il venait nous entretenir. 

Si Joseph avait, en bon serviteur, partagé la joie 
que devait me causer l'arrivée du dindon, il par- 
tagea bientôt, en bon camarade, la consternation 
de la cuisinière qui vint, rouge et haletante, lui 
annoncer que le dindon s'était échappé. La pauvre 
fille, toute émue, avait la parole entrecoupée. Elle 
lui dit : 

« J'allais le tuer et le mettre à la broche, il est 
parti, il s'est envolé 1 1> ^ 
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Joseph 86 précipita une seconde fois dans le sa- 
lon, mais cette fois ses traits étaient bouleversés. 

u Madame I s'écria-t-il^ le dindon qui était à la 
broche s'est envolé ! » 

Malgré la fâcheuse lacnne que le départ préei^ 
pité du dindon laissait dans mon dhier, Je ne pus 
m'empêcher de rire. Mes convives, qui n'étaient 
pas gourmands, en firent autant. 

Joseph reprit : 

• Ce n'est pas la faute de Mariamie, il est arrivé 
engourdi, elle ne pouvait pas croire qu'il devien* 
drait tout à coup si déluré, elle l'a laissé con/Mai- 
iiellement dans la cuisine, et puis v'ià qu'il est parti, 
sans tambours ni trompettes. » 

Un de mes voisins me dit fort galamment : 

«Qu'importe un rôti, madame, vous ferez ccxnme 
madame Scarron, vous nous raconterez une his- 
toire, et chacun bénira l'absence du dindon. » 

Joseph, immobile auprès de la porte, attendait 
deaordrea. 

« Eh bien, dis-Je, il n'y a, hélas I rien antre chose 
à faire, il faudra raconter une histoire à la place 
du dindon. Allei, Joseph! » 

Le diner servi, je vis avec plaisir mes convives 
apaiser leur faim à l'aide des quatre entrées. Joseph 
avait mis au milieu de la table un réchaud long^ 
recouvert d'une cloche, qui malheureusement ne 
recouvrait rien du tout. Le moment critique appro- 
chait. Quand Joseph eut enlevé les quatre entrées, 
qu'il les eut remplacées par lee légumes et les en- 
tremets, il s'avança, l'assiette à la main et la ser- 
viette sous le bras, et comm^ça, d'une voix chan- 
tante et nazillarde un récit de caserne qu'il savait 
par cœur. 

Il avait compris que c'était lin qui devait raconter 
l'histoire demandée. 

J'étais invitée un Jour à déjeuner dans un châ- 
teau voisin. Je me trouvais seule chez moi, et le 
cocher qui remplissait aussi les fonctions de pi- 
queur, était à la chasse. Pour me rendre en voi- 
ture à ce château, il fallait faire un trajet de quatre 
lieues, tandis qu'en traversant les bois et les lan- 
des, on avait à peine la moitié de distance à par- 
courir. 

Je pensai que ce que J'avais de mieux à faire 
était d'y aller à cheval, en me faisant accompagner 
par Joseph qui irait à pied, ouais il se sentit très- 
humilié de la proposition, et me fit observer que si 
Je voulais lui permettra de me suivre à cheval. 
J'arriverais plus vite. 

« Cest vrai^ lui dis-Je, mais vous ne savez pas 
monter à cheval. 

— J'apprendrai, madame; J'ai bien appris à frot- 
ter les parquets et à faire toutes sortes de jolies 
choses que Je ne savais pas faire quand je suis ar- 
rivé ici. 

— U est plus difficUe de monter à cheval que de 
frotter des parquets, c'est surtout plus dangereux, 
et Je ne me soucie pas de vous faire casser la tète. 

— Il n'y a pas de risque! D'ailleurs madame dit 
toujours que j*ai la tête dure ; elle ne se cassera 
pas pour si peu de chose l 

» Votre tête est dure, J'en conviens, mais elle 
pourrait rencontrer des pierres plus dures qu'elle. 

— Oh I madame. Je vous en prie, laissez-moi 



voua suivre à cheval. Je prendrai la grande imneni 
blanche, elle est si douce! 

— Eh bien, prenez-la, puisque vous n'en atez 
pas peur. 

— Peur ! Je n'ai peur de rien, j'ai été soldat, } ai 
vu les Arabes bien des fois> je suis prêt à soin» 
madame au feu ! » 

Joseph soriit radieux. U alla se travestir dam la 
chambre de Pierre. 11 prit une veste et une cas- 
quette de chasse, un pantalon de diaim, des bott« 
molles, et choisit les éperons les plus longs et la 
plus aigus ^u'il pût trouver. U parut 6urlep«frQD 
dans un accoutrenokent tel, que je le pris ponr m 
masque. Je lui dis d'aller reprendre son coitinK 
ordinaire, et surtout d'ôter ses éperons. 

« Mais si je n'en ai pas d'éperons, âii-H, qui al- 
ce qui fera avancer la Blanche ? 

— Soyez tranquille, elle avancera toute seule, 
occupez-vous seulement d'avaneer vous-Héme es 
même temps qu'elle. » 

Joseph se nôit assez lestement en selle; le }iri- 
nier, qui tenait les cbevaux> se pormit de hâ doi- 
ner quelques conseils qu'il reçut avec un pnfoDi 
dédam. 

Je descendis Tavenue et une côte an pas. J<a^ 
marchait majestueusement en arrière. Qosoih 
fus sur un terrain plat, je partb au troL Jbsepbl^ 
riva bientôt à côté de moi. 

« Faites excuse, madame, ça n'est pas mi, c'at 
elle, me dit-il^ qui a voulu venir id. 

— Restez à côté de moi, en arrivant an Tertre, 
J'entrerai au pas^ et vous reprendrez votre plsce en 

arrière. 

Je pensais concilier ainsi Tétiquette et la pru- 
dence, et éviter une lutte entre la Blancbe etio- 
seph. 

Mais bientôt la Blanche me dépassa^ Joseph pe^ 
dit l'équilibre ; il était penché en avant, accrodé 
aux crins, ses pieds, séparés de ses éU iers, ptt- 
daient conmie deux balanciers, dont les battemenli 
n'étaient certes pas réguliers. La Blanche piitlj 
galop, et mon pauvre Joseph roula sur la lande, u 
se releva et se mit à courir après son cheval foi 
s'arrêta à peu de distance; il n'avait pas de mal, et 
son premier mot fut de me dire : 

« Madame voit bien que je n'ai pas peur, ■» 
cette diable de bèie allait si vite, que je n'ai paip» 

la suivre ! • - . x» - 

Il remonta à cheval, et je me proims bien oe k 
plus trotter, mais la Blanche avait expérimenté Jo- 
seph, elle savait qu'dle pouvait èiatt la mattre^r 
elle se mit à sauter et se débarrassa de lui «»«• 

Je donnai l'ordre à Joseph de la reconduire à h 
maison; elle ne voulut jamais se laisser mener ptf 
Joseph, qui lui tirait maladroitement sur la bo^ 
et dont le contact paraissait lui être fort àMpt 
ble. Elle se cabrait et n'avançait pas. 

L'heure du déjeuner approchait, et J'étais enciw 
loin du Tertre ; je ne voulais pas laisser ***^ 
démener seul avec un cheval, qui ne toi owi»» 
pas. Je pris la Blanche en main, et Je dis à saaiw 
lencontreux cavalier : .^j 

« Quand vous arriverez au Tertre, tous pn 
le cocher de reconduire cette Jument, et vo^»*J^ 
pendant ce temps^là soin de mon chevaL vo» 
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donneraE da r«T«iM, et tous le ferez boire 
demi-heure aprèfli. » 

J'ôttis tràs-veiée d'arriver aa Tertre, en tmaat 
un chewàl m imIb, et Je te foi Mea daTanUge, 
quand^ entendant un hennîiseineQt Joyeux, je me 
retottiBai et J'afpejsçes le f^ulain de la Blaaobe 4ui 
venait rejoindre m raèreu Guidé fer rameur filial, 
il avait suivi ses trace*, auasitM qu'il avait pu s'é- 
chapper. 

La Blanche était «e grande bâte iafisiiée, efflan- 
quée, maigre comme le Cheval de l'Apocalypse; 
son poulain n'était pas plus Joli qu'elle, i^entroi au 
Tertre entre la mère et le fils^ contrariée, comme 
on l'esl à vingt ans, de ces petites humiliations d'a- 
mour-propre. Plus tard elles glissent à la surface, 
et 4>n se demande avec étonnemeut pourquoi ce 
qui nous serait si indifférent aujourd'hui, noua agi- 
tait si fort hier. 

loseph, qui marchait vite, arriva peu de temps 
apvès moi, et pour ne pas avouer aux domestiques 
ce qui s'était passé, il imagina de leur dire *: 

« Madame est venue comme ça pour faire voir 
qu'elle est capable de conduire piuaieuis chevaux.» 
Ah ! n Josepk n'avait dit que cela au Tertre, 
comlHen j'aurais béni le ciel, mats après le déjeu- 
ner^ aa figure blême apparut à la porte de la salie 
de billard, où maîtres ejt convives étaient rassem- 
blés, et de sa voix nasillarde il accentua ces terri- 
bles paroles : 

« Madame la comtesse m'avait dit de donner de 
Tayolne à son cheval, mais au château du Tertre, 
on ne donne pas d'avoine aux chevaux des étran- 
gers! V 

Quand je repartis le soir, Joseph me suivait mé- 
lancoliquement à pied. Je marchai au pas tant que 
je fus en vue du château, puis je pensai que la nuit 
je ne rencontrerais personne d«as les Landes, et 
que je ne manquerais pas au décorum en partant 
sans escorte. Je partis donc à toute \itesse, laissant 
Joseph derrière moi. Je ne me donnai môme pas la 
peine de le prévenir, tant J'étais de méchante hu- 
meur .contre lui, pour toutes les sottises qu'il avait 
faites pendant la journée. > 

Le pauvre garçon crut qu'il était de son devoir 
de me suivre quand même, et arriva à la maison 
en n: ^ d'un^ heure, haletant et prêt à tomber. 
Il fallu i le faire coucher et lui faire boire du vin 
chaud. 

le chargea un jour Joseph d'aller inviter à dîner 
un jeune médecin qui demeurait dans ma paroisse, 
et de lui dire que c'était un dîner de famille. J'a- 
joutai en m'adressant à une de mes cousines : S'il 
croyait trouver du monde, il arriverait en habit 
noir et en cravate blanche. 
- Joseph ne trouva pas le jeune homme en ques- 
tion^ et ne voulut pas perdre une occasion de faire 
voir qu'il savait écrire, il traça donc les mots sui- 
vants sur une de mes cartes, dont il s'était muni à 
cet effet. 

« Mosieu Hed man Hait Itin vifhé avenir âlx net haut 
» chat houty sang Met hait sang tirêmùnyj nh sizeur mon 
» km4tkar. » 

€e monsieur, auquel je n'avais jamais écrit, fut 
au premier instant fort surpris du style et de l'or- 
thographe de l'invitation. 

Les bévues de Joseph se multipliaient tellement, 



que je pris le parti de le renvoyer, n me témoigna 
un chagrin si profond, que j'en eus l'ftme attendrie! 
« Je suis bête, je le sais bien, dit-il, mais je n^ai 
q\ie ce défaut-là. Je suis bon que je ne ferais pas de 
mal à ui>e mouche ; je ne suis pas paresseux, je ne 
bois jamais, madame trouvera un domestique qui 
aura plus d'esprit que moi, mais qui ne sera, bien 
sûr, pas meilleûT pour les întentionB, car je n'ai 
qu'un désir, c'est de contenter mes maîtres , et 
quand j'ai fait une bôtise, je n'en dors pas, taut ça 
me fait de chagrin de contrarier madame ! « 

ioseph aurait chargé Berryer de le défendre, qoe 
le célèbre avocat n'aurait pas nrîeux réussi que lui 
à toucher mon cœur. Je dis à Joseph qu'il resterait. . 
Il ne trouva pas une parole pour exprimer sa joie, 
il se précipita vers moi et embrassa mon panier à 
ouvrage. 
Le lendemaîa il me dit : 
« J'ai trouvé un moyen de rester avec madame, 
et de ne plus lui faire de peine. Je ne fais jamais 
de bêtises, j'en dis seulement, à ce qu'il paraît; 
Pierre va se marier, ai j'étais cocher i sa place. Je 
n'aurais plus besoin de parler, je soignerais mes 
chevaux sans rien dire, b 

Le souvenir de ma promenade au Terire ne m'en- 
oourageait pas à acquiescer &- la demande de Jo- 
seph; mais il alla trouver son maître, et fit tant et 
si bien que de la mabon il passa à l'écurie. Pierre 
lui montra à soigner et à panser les chevaux; il 
était exact et attentif, et s'en tirait bien. Il lui ap- 
prit aussi à se tenir à cheval et à mener la voiture. 
Nous devions ensuite, par l'exemple et la pratique, 
perfectionner cette dernière partie de son éduca- 
tion. 

Pierre, après l'avoir laissé atteler seul, lui dit un 
jour : 

« Ça n'est pas Iden^ vois* tu, il faut un peu de 
thic pour arranger les harnais. » 

Joseph aila chez un épicier lui demander du chic 
pour astiquer les harnais. 

Je montais en voiture avec un de nos amis, ex- 
cellent homme, mais très-susceptible; il voulut 
prendre les ^rénes pour m'épargner la peine de 
conduire les chevaux, que je ne confiais pas encore 
à Joseph, e le remerciai de son obligeance, il in- 
sista ; alors Joseph crut qu'il était à propos d'inter* 
venir. 

(( Ce n'est pas pour iaire des façons que madame 
refuse, dit-îl, c'ert que Monsieur lui a bien recom- 
mandé de ne pas vous laisser conduire, rapport à 
ce que les chevaux sont malaisés, et rapport & oe 
que notre petite demoiselle va monter dans la voi- 
ture. » 

Le monsieur, qui n'avait pas beaucoup d'esprit, 
ne m'a jamais pardonné Taveu trop fiimc de Joseph. 
En traversant un village, un pauvre corbeau vint 
se jeter en sautillant sous les pieds des chevaux. 
Joseph exerçait son talent naissant, il tenait les 
rênes, je commandai obstacle et il s'arrêta couft. 
Le corbeau me jeta, je crois, un regard reconnais- 
sant et entra dans une maison. 

«n est apprivoisé, c'est un corbeau domestique!» 
dit une de mes amies. 

Joseph, qui s'était remis en marche, s'arrêta de- 
rechef et répondit : 
« Faites excuse, madame, je connais les gens qui 



habitent cett« maîioD, 'ùt ont élevé ce corbeau, 
mail U n'ett pas leur domeilique. ■ 

Joseph nettoyait une ToIe sa voiture dam la cour 
d'une auberge. Un garçon de lliAlel qui t'amuiait 
à regarder les armoiriei sur la portiËre, lut la dê- 
vite et demanda A Joseph : 

■ Que veut dire Juvot Pietas? 

— Cela veut dire en latin, répondit avec aiaa- 
rance Joseph, que la voiture apparlient à U. le 

CMDtel • 

J'avais cbai^ Joseph de porter quatre perdrix à 
une vieille demoiselle de ma connaissance. Je sa- 
vais qu'elle les aimait beaucoup, et je dis devant 
mon messager : 

■ Cette surprise lui fera plaisir I > 

Joseph s'introduisit clandestinement dans la 
chambre A coucher de ma vieille amie, et cacha 
lea perdrix dans son armoire h linge. Je la revis 
peu après ; elle ne me dit pas un mot de mon en- 
vol, mds elle me raconta plus tard qu'il était arrivé 
cbei elle une chose étrange, qu'une odeur affreuse 
régnât dons sa chambre, et qu'elle allait Taire dé- 
molir une dobon pour chercher des souris mortes, 
quand on avait trouvé au milieu de son Hoge qua- 
tre perdrix en décomposition dont aucun de ses 
domestiques n'avait pu eipliquer la présence dans 
un pareil endroit. 
Je fia appeler Joseph et Je l'interrogeai. 
■ Certainement, dil-il, c'était moi qui les avais 



mises U, et J'avais lUt cala pour le mient; mi- 
dome la comtesse avait dit que la surprise Tcnii 
plaisir A mademoiselle de la Hellleraye, et si J'anit 
été lui donner tout bêtement les perdrix, ta d'u- 
rait pas été une lurpriie 1 » 
J'allais oubber deux traits de Joseph à ses dfbutt. 
Un ami qui avait passé quelques Jouit chei mii, 
lui mit en partant dix fruics dans la main. Il m 
les apporta en me disant ; 

• J'ai pensé qu'il me donnait ça pour psfer a 
dépense dans la maison.' * 

On ne put Jamais lui apprendre A parler i U 
troiiiëme personne. U sav.-it seulement quel^na 
phrases toutes faites, comme les sait un perroqoet. 
Un Jour, il se retourna en me demandant : 

■ Où est-elle donc cette troisième personne ili- 
quelle ils me disent tous de parler 1 Je ne II ^tà 
past nous sommes tout seols I » 

La Providence me délivra de Joseph. Il loi tinl 
un jour A l'esprit de se marier, il me demsadin 
cela me faisait de ta peine? Je lui répondit que 
cela me faisait beaucoup plaisirl U est.reloamé 
dans son village, et comme il a été soldat, valet le 
chambre et cocher, il passe pour un homme trit- 
instruil, il fait partie du conseil municipal, et n- 
conte aux veillées du soir d'agréables réciU sar us 
services militaires et civils. 

Comtesse de Uwattv. 
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thSBitetB A LOUISB 

Nanej*, septembre IS.. 

I E De t'ai pas écrit, chère sœur, du- 
I rant ces trop courtes vacances, elles 
[ ont cependant duré deux mois , 
[ mais qu'elles onl passé vite! J'ai 
retrouvé maman en asseï bonne 
santé, mais elle est un peu mai- 
grie, un peu fatiguée, et tu sais (ton cœur est le 
jumeau du mieni] que la tendresse s'alarme promp- 
teqienl. Il ne but qu'un pli au front, une nuance de 
pAleor aux Joues, un accent moins animé pour que 
l'inquiétude nous gagne; maman avone qu'elle a un 
peu d*occupatjon, et par contre, de lassitude. Je le 
crois bien I notre pauvre et bonne grand'mére ne 
quitte presque plus son fauteuil dans l'embrasure de 
U Isoétre; ses jambes. Jadis si obéissantes et dont 
elle « si peu ménagé les services, se montrent rebelles 



aujourd'hui; ses jeux, autrefois si perçante, s'iffii- 
blissent ; elle se plaint qn'll ^ a comme oa lidon 
entre elle et les objets extérieurs, et enfin, k ^ 
rai-je? sa mémoire si bien meublée, qui voai nf 
pelait si vivement les scènes du temps passé et imW 
fallait vivre en des jours oii nous n'eiiilio"' P"' 
cette bonne et sûre mémoire s'obscurcit aosil." 
surioul pour les choses présentes et récentes, eUW 
notre mÈre qui su pplée, pour sa mère, i la ^^"'^ 
inûdèle, aui yeux voilés, aux jambes appef"""* 
Elle va, elle vient, elle dirige, eUe sarreiJle, nu^ 
toujours sous l'impulsion de grand 'œère; '''•''^. _ 
demande des ordres ou des conseils pour '^"""j' 
dres choses. Elle règne avec nn ministre- •**" 1J^ 
le pauvre ministre est fatigué lorsque arrive ttW- 
il paye cher sa délicate soumission, el lu sus, l^' 
qu'il ne se plaindra jamais el qn'il ira •<^]'T' 
j'étais A la Ferme, nous partagerloos iefsw» ■ 
mats, hélas I personne ne me dit : — Be»lel 
Noire oncle m'a cependant tait trfes-bon ««"^ 
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il ne parait pas douter (une toIx qui trouTe le che- 
min de son esprit le lui aura persuadé) que je ne 
sois parfaitemt'nt heureuse à Nai icy, et cet impérieux 
besoin d'affections et d'intimité, il ne semble pas 
même l'admettre. Ha tante m'a paru préoccupée^ de 
sa santé peut-être, car elle est certiinefflent souf- 
frante : ce n*e8t pas la fatigue qui l'abat^ la pâlit et 
entoure ses yeux d'an cercle bleuâtre; on n'a pas 
une plus douce existence que la sienne; elle ne s'oc- 
cupe ni de la ferme» ni de la fabrication; elle vit 
dans son intérieur, servie à souhait, et s'amusant de 
sa petite fille, qui est comme une édiiion-diamant de 
sa mère — belle déJA, caressante pour ceux qu'elle 
aime^ dédaigneuse pour ceux qui ne lui plaisent pas. 
Ma lante m'a complimentée sur mes succès en Lor- 
raine : se moquait-eile? puis, elle a ajouté : 

« U ne faudrait pas cependant, ma chère, que 
tant de suffrages vous montassent à la tête et vous 
fissent illusion : vous avez refusé, je le sai.«, un ma- 
riage avantageux : s'en présentera«t-il d'autres? 
ane ûlle pauvre ne doit pas être trop difficile. 

— Une fille pauvre peut toujours rester Bile, lui 
répondis-je assez sèchement; je ne désire pas me 
marier, ma tante, excepté pour me fixer auprès de 
D^a mère. 

— Ah l il y a une exception I qu'en pensei-vous, 
madame Chevalier? 

«- Je ne puis pas désapprouver ma fille, dit ma - 
msji à son tour avec une fermeté douce. » 

Ce mot termina Tescarmouche; ma mère me dit, 
quand nous fûmes seules, et tu reconnaîtras là son 
indulgence accoutumée » 

« Ma sœur Adrienne, qui a quitté père et- mère 
pour suivre son mari, s'étonnait peut-être que tu ne 
rimitasses point. 

^ Oui, répondis-]e, chère maman, mais elle lais- 
sait cinq enfants auprès de ses parents, sa mère 
n^éiait point veuve, et M. Gabriel Noirmont n'était 
psis mon oncle Philippe 1 1 
Que répondre à ces arguments? elle m'embrassa. 
Du reste, j'ai peu vu ma tante ; nous avons vécu 
à la Ferme, avec grand^mère, de notre vie d'autrefois, 
si douce quand on la partage, et peut-être si triste 
quand maman est seule à en porter le poldsi. Nous 
avons vu, comme de coutume, nos bons voisins, mais 
m apriAii n'a pas accepté l'invitation annuelle des 
Marsault pour la Saint* Augustin. L*ouvrage pressait 
chez nous, la moisson n'était cas terminée, et nous 
ne pouvions abandonner nos ouvriers, qu'il faut à la 
fols soigner et surveiller. J'ai glané comme nous le 
faisions dans notre enfance; t*en souviens-tu, Louise? 
et l'ai porté mes glanes à la veuve Huguet, que tu 
as soignée dans sa grande maladie. J'ai dit que 
c'était de ta part, et j'avais ajouté en ton nom (ma 
fortune me le permet I) une petite pièce aux bouquets 
d'épis. Elle était bien contente. 

La moisson faite, grand'mère, qui a très-bonne 
mémoire pour sçs vieux amis, a dit : 

f Je veux donner un dîner, et il faut inviter ma- 
dame Marsault et ses enfants. 

Nous ne savons faire autre* chose que lui obéir ; 
dtmc, le diner a eu lieu. Il était nombreux, ma 
tante, mon oncle, tous nos voisins, et enfin, M. Jean 
et sa mère. Il était très-beau aussi, et les made- 
leines de Gommercy, que j*avais apportée^ de Lor- 
raine> ne gâtaient pas le dessert. Blanche vint picorer 



les fruits et les gâteaux ; elle était belle, parée et 
tout à fait aimable; elle le fut particulièrement pou 
M« Jean , qui la retint longtemps sur ses genoux. 
. fl Vous aimes les enfants ? lui dit mon oncle. 

— Pas»ionnément, répondit-il. 

*- Il faut vous marier, mon cher agoi* 

— Je ne lui prêche que cela, dit madame Marsault, 
mais je prêche dans le désert. 

— Eh I ma mère, s'écria M. Jean avec une expres- 
sion que je trouvi^i triste, comment voulex-vous que 
je me marie ? je n'ai ni fortune, ni position. 

— On prend une femme riche, die mon oncle; 
vous ne seriez pas refusé. 

— Non, monsieur, je ne me vendrai pas : je veux 
épouser celle que j^aimerai et non celte qui m'en^ 
richirait. Si je ne le puis, je mourrai garçon. 

— Il le fera comme il le dit, c'est mon plus grand 
chagrin, le seul qu'il m'ait Jamais donné, ajouta 
madame Marsault en se tournant vers ma mère qui 
ne répondit pas. » 

Ils ont aussi leurs chagrins, et pourtant ils ne se 
quittent pas. 

Tout est là pour moi, Louise, ne plus voir qu'en 
passant ma mère, ma famille, mes amis, mon pays, 
c'est une blessure qui saigne toujours au fond de 
âme. Me voici revenue à Nancy, et sans que je puisse 
me plaindre de personne, j'ai le cœur oppressé, j'ai 
envie de pleurer. Si nous étions ensemble, ou si tu 
étais auprès de maman je serais un peu soulagée. Et 
quand finira cet étemel exil? Veut-on que j'achève 
l'éducation de ces enfants? elles sont si jeunes en- 
core! quelle longue et trisie perspective ! je vieillirai 
ici, et ma mère verra décliner ses ans et ses forces, 
sans que Je sois aupiès d'elle, sans que Je la serve, 
sans que je la soigne 1 je la retrouverai, ma tâche 
finie, défaillante, brisée la retrou veraUje? 

Je finis, Louise chérie, je n'ai que des idées noires; 
je ne veux pas te les communiquer. Sois heureuse, 
avec ton bon mari et tes enfants aimés, et pense à 
ta sœiur, à ton amie dévouée, 

ELISABETH. 
CLOTILDE A ADRIE:i?fE 

Biarrits^ octobre 18.. 

Ma chère Adrienne, 

Un sermon, deux sermons, trois sermons, sous 
forme épistolaire, n'est-ce pas trop de sermons^ et si 
je ne lisais ta signature, en toutes lettrei^, au bas de 
tes mandements, pourrais-je croire que c*est toi qui 
as pensé, qui as écrit tout cela? je ne veux pas me 
fâcher contre toi, mon ancienne amie, mais ne 
puls-je pas demander de quel droit tu me prêches 
ainsi? quel grand crime ai-]e donc commis? quel 
scandale ai*je causé? mon mari se plaint-il? ma 
famille jette-t-elle les hauts cris pour que tu prennes 
un ton lugubre et que tu me prêches comme un en- 
fant méchant ? Voyons, ne nous fâchons pas, qu'ai-Je 
fait qui ait pu mériter tant de courroux? j'ai, grande 
offense à la chambre des députés, dépassé mon bud- 
get; j'ai, je l'avoue, Je le confesse, je le proclame, 
fait quelques dettes, mais sur qui donc ont-elles 
pesé? est-ce sur mon mari ou sur les siens? ohl non, 
mon cher père a réparé le dommage, sans même 
froncer le sourcil ; il n*a eu qu'un tort, ce cher petit 
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pèce, c'est de n*a.voir pas gardé mon iecret> c^est 
d'agir révélé à la famille de DMior, à Didier M- 
mème^i ua mal qu'ils sie dewettt pas connaître^ 
puisqu'ils ne pouvaient le répaeer* J'ai dit, ma chère 
Adrienne; maintenaAt^ r^pcenoDB notre eoiiTeEsation 
comme par le passé, et resardons le» semons 
comme Boa aVenus. 

Nous avons eu un déUeleuz été, aux bords dn 
Rliin d'abord» puis à Bade^ où nous aveAS ajourné 
six semaines. Un enchantementyma Marel Vââlà ca 
qui s'apgelle vivre I et le jev, quelle émetieai je ne 
te dirai pas, sage^ prudente Adrienne, ce que coûte 
un pareil voyage; ton front de Minerve pàkirait, et 
pourtant, fatigués que nous- étiooa de bals» de fètes^ 
de cavalcades,, nous ne pouvions penser 4 lieleamer 
à Paris : Octobre e^t souvent si chaud et Tantomae 
est ai mocne à Paris» on n'j voit que d«s étraagers, 
ce n'est pas la peine. IKous avons donc pria la France 
en écharpe, et nous voici au bord de TOcëan, à 
Biarritz, ayant échangé les bois contre ks âots, et les 
paysages coquets et charmants de Bade contre ces 
grands rochers qui abritent^ faute d'arbres., nna 
foule si éléganJte. \d encore» on se sent vivre» tosit est 
brillant et magnifique, et je pense que Didier ne se 
plaint pas qu'avec moi on sèche d'ennuL lie&t un peu 
triste toujours et partoul,. il faut donc le secouer ; 
pourtant^ j'aime son visage grave et mëlancoUque : 
U a l'air d'un héros de roman. Je n'ai Jamais aimé, 
tu le sais, ni la grosse joie, ni les grandes l^bet, 
ni les cigares^ et, Dieu merci, Didier ne omnût rien 

décela. 

Nous serons à Paris aux premieraîoors de novem- 
bie, écris-moi une lettre un peugeBtiUe,.jtte ré* 
pendrai aussitôt. Tu entendra» paakr de nés plaisirs 
ceA bàver, et ^espère que tu viendras lies partager ; 
va, ne te faift pas vieille avant l'âge ; ne te Cai& paa 
raide, pédante et sévère avant le tempa des regrets 
et dea sennons. Adieu, j'attends de les nouvelles, 
ttîdier ne sait pas que je t'écris (il est en Bspegne 
aujourd'hui) mais j'interprète ses aentinenta^ et je 
t'embrasse en son nom. 

Ta sœur et amie, 

Glotuj>e. 

MADAMB CftHVALIER k ELISABETH 

La Fcrme^am-Iflii décembre 18... 

Depuis bien longtemps je ne t'ai pas écrit, ma 
très-chère enfantai le loisir m'a absolument manqué. 
Nous sommes ici dans une cruelle inquiétude*. Ta 
tante Adrienne, qui, depuis quelques mois, semblait 
un peu abattue est tombée malade et très-grave* 
ment : il se rencontre chez elle une complication de 
maux qui désespère les médecins et fait craindre une 
issue fatale. Madame d'Auvray est accourue et s'est 
dévouée nuit et jour auprès de sa fille» mais la mala- 
die d'un de ses fils,, le plus jeune, ie crois» l'a rap- 
pelée à Paris; son pauvre cœur» partagé entre deux 
enfants, saignait : Je lui ai promis de la remplacer. 
Philippe est dans un abattement affreux : que de- 
viendrait- il, ce pauvre frère, sdi la mort lui enlevait 
une femme tant aimée T.. . Prions le bon Dieu pour 
elle, ma chère Elisabeth, elle est jeune, elle est heu- 
reuse, elle désire vivre : puisse le Seigneur lui ac- 
corder de longues années pouj le servir I 



Ne te fidapaa d'înfniétndes mer man i9afk,m 
chèi» enfant, je me porte bien et je suis praéeak; 
je sala qne mes iilea ont beaeîD de mA, etanl, je 
détire vine pour leerefwr. Je t'écrind-vD bdUb 
4ana qjnel^Ka jnuea.. Plie beaucoup, piii saoteene 
pour AdffienMv na pense plus au pimé ; qiAat 
Teienae qui ne s'cîaae pw devMt la saafnatset 
la mort? Adieu, chèie ÊIjaabeÉk. 

Ta aaère qui f enbrane, 
B. CtavAun. 

Ta bonne grand'mère se porte bien; on lui t^- 
pris la maladie d'Adrienne, et eUe l'a oubliée. À fiu 
bon la lui rappeler? si elle perd sa belie-fllle, eUele 
saura et elle Toubliera... é triste vieillesse! msisa 
Dieu, le juste se renouvellera, et Dieu fera e& hù 
toutes choses nouvelles... Adieu, mon Élisabetii, 



La nuit qui vient si vite en ééceaabre était tomkée 
depuis de longues heures; ancune étoile ne kiinit 
dans le ciel gris dent les womgÊ» ianwbites et psmti 
prometlaient de la neige ponr le lendemaiD, aocae 
lumière non plus ne brillait dans la campa{[oe, ke 
feux étaient éteints eoMue ai le couvre-feu da 
moyen âge eût sonné dans les tours et dans les clo- 
chers ; seule à un premier étage, derrièie les taies 
branches d'une haie, épaisse et verte encore souk 
souffle de Ihiver, une lumière tremblotait, voilée 
par d'épais rideaux,, et si faible et si pâle, qa'dk était 
comme une inquiétude de phm au milieu ée celte 
sombre nuiL Cette lueur était celle de la bm^e de 
nuit d'Adrienne. 

Son pâle rayon dissipait les ténèbres de la ékuàK 
et laissait entrevoir ce dés<»rdre qui accompagné Iw- 
jours une longue, une dangereuse maladie. Bm lia- 
ges chauffaient devant le foyer doré; sur laskmiaée, 
des fioles, méthodiquement rangées, remplaçaient ks 
fleurs et les branaes qui la paraient antrefcis; to 
l'air flottait un vague parfum d'éther;.itt bifliB 
remfli de glace se cachait à demi sens la coaiertoïc 
de laine qui Visolait; le habmcier de la pendaleâut 
arrêté, une montire à secondes, placée sur watiU^ 
semblait dire que le temps n'amt piaad'beare psir 
celle qui souffrait derrière les rideaui, que le siÛiff 
secoué par la rude main de la mertp. ne lanAnnil 
plus que quelques grains de poussièBa. 

A côté du lit deux, personnea étaient assisai el 
gardaient un triste silence. L'«ne, élailmaésiae Che- 
valier, rautre,, Philippe Gerbert, qui, la tèlaéaiki 
mains, semblait ne pas osa* jeter niaregaiésarie 
visage pâle de sa femme; U était dans uaa éaces 
affreuses étapes de la vie, où les âmes viatles» alalties 
sans ressource, a'affaiaaeait soua le coup qui ksùiH^) 
mais ces instants supréaaes s<»il l'heure des fiNDBies 
délicates et timides, la chambre de la nalaéie ^ 
leur champ d'honneuc : c'est là qu'elles saveal wa- 
frir avec patience, c'est là qu'eUea savent se ééfSiKr 
avec héroïsme. A côté de son frèrc^ picsq«tfo^^ 
douleur, madame Chevalter veiUail. Son v^ "■^ 
gent et perspicace ne quittait pas Adrienne; eH^ ^ 
rait pu rendre compte au médecin, le ^^^''''^ 
toutes les transformations par leaqpieUas ce ^ 
mourant avait passé; tous les soinapresccits étiMv 
rendus par elle sans effort, sans bruit» eoiBM ^ ^ 
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ptfi àt Bjlplie eussent ené «itoar da Ut, comme si 
des mains de fée eussent serri la malade; ceUe^, 
plongée dans une €0pèce de torpevr^ paraissaK ne 
lien Toir^ et ne donnait signe de Tie que par quelques 
plaintes inariieiitées. 

A cfaaoune de cas plaintes^ madame CfacTalier se 
lenit et clierchait un adeacisiemeirty et ceux qui 
Fauraient Tue, tendre^ tigllante, inqnlète, auraient 
pu se demander si Adriemie éftall ta fille... mais une 
mère eût été pte troublée par sen amour même; 
elle, rien n'altérait Isa sécnriié oompatissanle^ et rien 
cependant ne lassait son infatigable dérouement. 
C'était la quatrftme nuit qu'elle passait ainsi; et cha- 
cun des iours, chacune des nuits avaient accru le 
danger^ mais ce danger ne lui avait pas encore paru 
aussi redoutable qu'au moment où nous la retrou* 
Tota. Son frère sortit de sa prostration pour lui de- 
mander : 

c Ckimment la troufes-lut 

— Pas bien, répendit-elle, et ime krme de sympa- 
thie hrifla dans ses yeux devant la douleur de Phi- 
lippe. 

— l'en mourrai I s'écTia-t*il ; ne plus la voir! ne 
plus entendre sa voix., la maison vide... je ne pourrai 
jamais me soumettre ! 

-^ Gahiie*toi ! dit-eUe en lui mettant la main sur 
Vépaule» moge à ta fille «t prie Dieu! n'est-il pas 
tent-puissantî 

— Ohl s*il me la rendait !» * 

Il ne put se contenir et sortit de la chambre, mais 
ses eris étouffés^ ses sanglots dichirèrent le cœur de 
sa SQSur, Un soupir d'Adrienne la rapt>^la auprès 
du Ut. 

«le souffre... qu'est-ce que J'ai donc!» disait- 
elle... 

Madame Chevalier la souleva doucement, humecta 
avec le jus d'une orange ses lèvres desséchées et ar- 
rangea ses longs cheveux noirs qui tombaient sur ses 
joues et sur son sein. Adriemie leva les yeux vers 
elle, mais sans la reconnaître et elle murmura,: 

« Maman! c'est toi! ne t'en vas pas toujours. .. où 
ectRégine t.. . ambrasse-mot... » 

La mère d'ËHsabeth sUndina et baisa son front en 
lui seitant la main t 

a Mon Dieul dit-elle, faites qu'elle vivel vous savex 
bien que je fui ai pardonné ! » 

Mais les pronostics n'étaient pas favorables : l'agi- 
tation augmentait et les symptômes effrayants qui dé- 
cèlent les fièvres typhoïdes se montraient tous à la 

fois. 

■ Heureusement) mes enfants, ne sont pas ici, se 
dit madame Chevalier, je n'aurais peur que pour 

eux. n 

La nuit sMcoula, le jour parut, une servante entra 
dans la chambre, elle avait Pair consterné, et elle 
appela, d'un signe, madame Chevalier. 

« Qu'est-ceî dit celle-ci. 

^ Madame, Blanche a passé une bien mauvaise 
nuit, elle a un grand mal de gorge, et nous pensons 
qu'elle est très-malade. 

— 11 faut la faire voir au médecin, U Ta venir... 
pauvre enfant! retournez auprès d'elle et ne dites rien 
à mon frère. 

— Oh! non! madame. Le pauvre monsieur fait 
pitié; il est dans le Jardio, sous la neige, et nous 
Tentendons pleurer de la maison. » 



^ Le médecin, à son arrivée, n'eut paj ces paroles 
d'espoir qui infusent la vie dans hs âmes inquiètes. 
n trouva l'enfant en danger, et la mère plus mal 
encore. 

« Tous eraignea? lui demanda madame Chevalier. 

•^ Beaueoop, je ne puh pas tous le dissimuler, 
beaucoup pour la petite fille, immensément pour 
madame votre sœur, et s'il ne se fait pas de réaction, 
d'ici à quelques heures, il faudra songer aux secours 
de la religito. 

— Elle est sins connaissance ! s*écria madame C3ie- 
valier consternée. 

— Et je crains bien qu'elle -ne la reprenne pas : 
tout est malade chez elle, et l^enfant, qui a hérité de 
sa constitution délicate, e^ aussi en mauvais état. 

— (Juc d'épreuves pour mon pauvre frère ! Sup- 
pHez-le, monsieur, de rester auprès de Blanche; Je 
h*06e aller auprès de cette pauvre petite dans la 
crainte de lui porter k fièvre, et mon frère, en p^|^- 
senee de ce triste spectacle, de sa femme mourante, 
et mourant sans le voir, sans lui parler, a Tâmé d*é- 
chirée. Dites-lui que si Adiienne savait ce qui se 
passe, elle lui ordonnerait de rester auprès de leur 
enfant. 

— Je TOUS comprends, madame, lui dit le médecin 
avec respect, tous tou1«e pour tous seule le poste (tu 
danger, tous serez obéie, et j^espère que Dieu que 
TOUS priez si bien, tous gardera. 

— fai fait une fièvre typhoïde, dit-elle doucement, 
mnk non pas Philippe.» 

ils se quittèrent : Adrienne s'inquiétait et sa belle- 
soeur reprit ses soins que le médecin avait dirigés par 
des faidications précises. D'heure en heure, une do- 
mestl^jue venait hki donner des nouvelles de Blanche, 
et d'heure en heure le péril croissait, triomphant, 
UTOC audace, du déTonement et de la scfeace : la mère 
et la fille, séparées par Tingt-cinq années, avaient en 
ce moment le même âge : elles touchaient ensemble 
aux portes de la mort. L*enfant souffrait et avait 
gardé sa connaissance : elle appelait sa mère : 
Adrienne avait le délire : tout ce qui l'occupait d*or- 
dinaire s*était effacé, si ce n'est quelques noms et 
quelques vagues souvenirs d'autrefois, qu'elle évo- 
quait à mesare que leurs images confuses se pres- 
saient dans son cerveau malade. Ses paroles rares^ 
brèves, rapides, étaient entrecoupées de plaintes dou- 
loureuses : le sentiment de la souffirance survivait 
seul. 

Le médechi revint à plasieurs reprises dans la 
journée, et, vers le soir, il rappela à madame Che- 
vuKer, qui ne les aTait pas oubliées, ses paroles du 
mathi. 

« Je ne puis répondre de la nuit, dit-il; faites 
aTertir monsieur le curé. » 

Elle obéit, et en passant devant la cbambre de sa 
nièce, elle apprit que l'enfant était en proie à des 
convulsions affreuses. Elle revint dans la chambre 
d'Adrienne et se mit à genoux aux pieds de son lit, 
en suppliant le Père des Miséricordes d'être propice 
à sa pauvre créature. Les belles expressions des der- 
nières prières lui revenant dans la mémoire; elle 
disait tout bas en regardant Adrienne : 

• Que lésus-Cbrist se montre à vous avec un vi- 
» sage pleiQ de douceur et d'allégresse, qu'il vous 
■ place au rang de ceux qui doivent toujours être 
I M auprès de lui! Que Jésus-Christ, qui a souffert 
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» pour vous^ vous épargne tout supplice eu Tautre ^ 
» monde, qu*U vous sauve de la peine étemelle, qu*il 
9 TOUS place dans son paradis, à sa droite, en com- 
pagnie de ses élus!,., t 

Elle priait et veillait pendant que le soir tombait 
sur la campagne, la neige descendait avec lenteur et 
couvrait les champs de son triste manteau ; le prêtre, 
portant les saintes huiles sortit de Téglise. Le sacris- 
tain le guidait à Taide d'une lanterne; ils glissaient 
sans bruit comme des ombres, pendant que la cloche 
de réglise tintait lentement et que les^ gens pieui 
priaient pour Tâme qui se trouvait sur les conGas de 
la vie et de la mort. Sans bruit, il arriva à la Ferme 
et passa près de la cuisine où la bonne grand'mère 
roulait son chapelet sans avoir nettement conscience 
de ce qui arrivait autour d'elle ; Philippe ne le vit 
ni ne l'entendit, et il entra dans la chambre de la 
malade. Madame Chevalier y avait dressé, en bAle, 
un petit autel, où le crucifix s'élevait entre deux flam- 
beaux : le prêtre déposa les saintes huiles à ses pieds, 
et s*approcha d'Adrienne. Elle ne se plaignait plus : 
une torpeur profonde tenait enchaînés ses sens et ses 
facultés et l'on eût essayé en vain de la réveiller : le 
curé, à qui un long exercice du saint ministère, avait 
donné Texpérience des malades, vit combien le dan- 
ger était imminent, et levant la main, il prononça, 
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, les pa- 
roles de l'absolution. Puis, faisant un signe à ma- 
dame Chevalier il commença la cérémonie auguste et 
sévère des dernières onctions, par lesquelles l'Église 
prépare et purifie ses enfants, prêts à partir pour 
d'autres rivages. Tous les organes furent lavés et 
bénis, la tête qui a enfanté de coupables pensées, 
les yeux qui ont péché par de hardis regards, les 
oreilles qui ont reçu des paroles dangereuses, la 
bouche, instrument de tant de fautes, la poitrine où 
palpite un cœur que les passions ont agité, les mains 
qui ont vécu oisives ou qui se sont prêtées à de cri- 
minelles actions, les pieds qui ont couru dans les 
voies coupables, tout est lavé, tout est sanctifié, et ce 
corps qui doit ressuciter, avant que de passer par la 
destruction passagère du tombeau, est embelli et 
parfumé pour la nouvelle naissance qui l'attend. 
mort, où est ta victoire? à mort^ où est ton aiguillon ! 
Mais cette cérémonie grande et consolante, qui sem- 
ble triompher d'avance de la corruption du tombeau, 
laissait Adrienne insensible : elle semblait morte 
déjà pendant que Thuile et le baume coulaient sur 
son iront, sur ses yeux et sur sa poitrine, mais au 
moment où le prêtre touchait ses mains, que ma- 
dame Chevalier lui présentait, elle fit un mouvement. 



et son regard, noyé dans le vide, reprit une expres- 
sion vivante : 

« Je vais mourir, dit-elle à voix basse, mais où tA 
Blanche? » 

Elle répéta deux fois ces mots et levant les yeux m 
ciel, elle appela d'une voix forte : — BlaDche! Bb- 
cbe i en se soulevant sur sa couche comme si dlf eût 
voulu suivre un être qui loi apparaissait en h&vt. 

• Je la vois! v dit-elle plus bas. 

Ce mouvement étrange dura Tespace d'un éclair; 
elle retomba, ne parla plus, et la terrible stapenrqoi 
la maîtrisait s'empara d'elle tout entière. Philippe 
entra dans la chambre, le désespoir sur le visage, 
et tombant sur ses genoux devant le lit, il y enfouit a 
tête -et y étouffa ses larmes. Le pr^ adiert lo 
onctions. 

ff Blanche est mortel dit le malheureux père oi 
relevant la tête. / 

— Je le pensais, répondit sa sœur; AdriesiK, 
semble-t-il, en a été avertie. Oh! mon ami, frioDS 
votre heureuse enfant, prions*la pour sa mère! 

— Si elle me restait. Je pourrais encore élre 
heureux. Pourtant, mon enfant, ma pauvre peti<e 
fiUel 

Madame Chevalier priait en silence : 

« Blanche, disait-elle, innocente, heureuse enfant, 
vous êtes en présence de Dieu, supplies*le de noQ§ 
laisser votre mère 1 soyez notre protectrice, pelite 
Blanche, priez au ciel pour ceux qui vous ont donné 
la vie ! » 

Et se relevant, elle alla vers son frère, et lui dit: 

ff J'ai confiance; monsieur )e curé, priez avec nous. 
Quelque chose me dit, au fond de l'ftme, depuis un 
moment, depuis que Blanche est au ciel, que noo^ 
pouvons espérer. » 

Philippe secoua la tête en regardant sa femoK, 
elle paraissait dans état désespéré, et pourlaQt,en 
dépit de ses yeux et de sa raison, une lueur d'e^r 
rentra dans son ftme, tant est grand Fempire de 
la foi. 

c Je ne la quitterai pas, dit-il à sa sœur, je prioii 
avec toi, et si elle guérit, nous irons remercier Diw 
et la sainte Vierge à Bon -Secours, et Je fais tobu de 
donner, tous les jours de ma vie, un pain à un 
pauvre. § 

Le médecin entra en ce moment; il s'approcha du 
lit, tàu le pouls d*iLdrienne, examina attentiTement 
sa face livide, et dit tristement : 

■ Elle e^t au plus mal. ■ 

MATHILDE BOURDON. 
{La mite au Tproohain liuméro.) 
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UNE SAISON AU BORD DE LA MER 




peine arrivée dans ce bourg de Bre- 
tagne où Je viens de passer une 
partie de la saison d'étë, ma chère 
Elisabeth, je m'empresse de te prou- 
ver que je n'ai pas oublié la re- 
commandation qui s'est jointe à 
ton adieu : écris-moi souvent^ bien souvent I Ma 
marraine a été la première à me rappeler ma pro- 
messe. « Elisabeth est ton amie d'enfance^ m'a-t-elle 
dit, c*est une jeune fille sage et sensé ' et je ne puis 
qu^approuver yotre correspondance, v Ne te sens-tu 
pas un peu fltitlée de ce compliment? Pour moi^ je 
me demande quand on pourra sincèrement me Ta- 
dresser. Le temps est un grand maître. Cette réflexion 
morale me rappelle qu'à ta haute raison il faut ajouter 
cinq ans d'expérience de plus que moi. Que cela te 
rende indulgente p<)ur les mille folies qui pourront 
germer dans mon cerveau de dix -huit ans et ne m'é- 
pargne ni conseils^ ni sermons. Les conseils seront 
toujours un peu suivis, les sermons seront lus avec 
plus ou moins de componction. Maintenant occcupons- 
nous de notre voyage. 

Il a été fort long. Le chemin de fer n'avance qu'un 
pied timide en Bretagne^ et à Rennes nous avons 
pris la diligence. Chaque fois qu'un joli paysage, que 
des ruines d*aspect intéressant s'offraient à mes re- 
gards, je pensais : encore quelque chose à peindre à 
Babeth. Et puis des impressions nouvelles chassaient 
ces fugitives impressions; ce qui m*avait paru amu- 
sant ou digne d*attention me paraissait monotone et 
maussade; ma marraine assure que cela arrive sou- 
vent ainsi. Cependant, je dois te l'apprendre, la Bre- 
tagne n*est pas du toiit ce pays sauvage et pauvre 
dont nous nous faisions une si triste idée. J*ai tra- 
versé des plaines fertiles couvertes de riches mois- 
sons, et j*ai bien des fois ouvert de grands yeux de- 
vant des sites admirables. Et si tu voyais comme ils 
sont pieux ces Bretons 1 Notre voyage s'est terminé un 
dimanche. Les chemins toutes les directions étaient 
remplis de paysans qui, vêtus de leurs plus beaux 
habits, se rendaient en foule aux offices divins. J'au- 
rais voulu quitter la voiture; les clairs et joyeux tin- 
tements de la cloche éveillaient en mon cœur je ne 
sais qu^elle émotion douce et confuse. U me semblait 
qu'agenouillée dans ce temple rustique J'aurais ar- 
demment prié et que ma prière fût montée droit au 
ciel. Je me laisse facilement aller, tu le sais, au 
senthment que me fait éprouver toute scène de 
contentement et de paix. Te souviens-tu de nos vi- 
sites à la maison de campagne de ma marraine j de 
notre retour le soir? Nous passions tout près de chau- 
TDiifteB qui m'avaient paru bien triâtes trois heures' 



auparavant. Maintenant Ia.journée était finie, le oycr 
éteint s'allumait pour préparer le souper et la flamme 
jetait ses lueurs rougeâtres sur les meubles pauvres 
mais brillanlg, sur le visage hftié, mais gai, des petits 
enfants. Et moi, toute ramassée dans mon manteau 
dans le fond du cabriolet, je glissais un regard d'en- 
vie par la porte entr'ou verte qui me laissait voir toutes 
ces choses. J'aurais voulu aller réchaufier mes doigts 
ghcés à ce feu de bruyère, et prendre dans la marmite 
une de ces pommes de terre fumantes sur lesquelles 
soufflaient pour les refroidir, les pellu mangeurs trop 
pressés. 

Nous voilà bien loin de mon passage au milieu des 
populations de la Bretagne. En ma double qualité 
de chrétienne et d'ex-pensionnaire du Sacré-Cœur, 
j'éprouvais donc, ainsi que je te raidit,une très-vive 
satisfaction et un violent désir de suivre les groupes 
joyeux qui pa>saient. Ma marraine qui semblait lire 
sur ma physionomie a Si la première ferme que nous 
rencontrons présente un coup d'oeil agréable, a-t-elle 
dit, tu voudras être fermière ; si tu vois un beau do- 
maine, une maison d'aspect riant tu désireras en de- 
venir habitante. Fantaisies de jeunesse que tout cela 
et fantaisies qui me rappellent une petite aventure 
que Je te prie d'écouter comme une leçm. Je garde 
la leçon pour moi, chère Babeth, mais je te raconte 
Tàventure. 

Cest ma marraine qui parle. 

■ Il y a une vingtaine d'années je me trouvais à 
pareille époque chex une de mes amies qui habitait 
les environs de Rennes. Le lendemain de notre ar- 
rivée nous suivîmes en voiture une chasse en forêt. 
Sur la lisière d'un bois taillis fut dressé le couvert. 
Tout près s'élevait la plus Jolie cabane d'argile qu'il 
fût possible de rencontrer. Je vois encore son toit 
rose et fleari, son jardin où les fleurs se mêlaient 
aux légumes, sa cour fermée par une haie dans 
laquelle deux ou trois poules bigarrées se prome- 
naient en coquetant. 

' » Tout cela, d'un côté doré par le soleil, de l'autre 
ombragé par les taillis. Chaque chose en ce monde 
a son moment gracieux, et ce jour-là fut un jour de 
triomphe pour la chaumière. Un poète de la société 
la mit dans les vers qu'il improvisa; un jeune homme 
qui maniait agréablement le crayon fit, sur la prière 
de la reine de la fête, une esquisse dont la maison- 
nette se trouva Tornement; un vieillard sentimental, 
et très-comphmenteur,me dit en la désignant du geste. 
» Ah! mademoiselle, pour être le plus heureux des 
hommes, je souhaiterais cette chaumière et votre 
coeur. » Mais personne n'éprouva un plus sincère en-^ 
thousiasme que mon amie la riche et noble châte'afne. 
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C'était une nature poétique et rêveuse qui s'éprenait 
un peu à tort et à raison de tout ce qui lui paraissait 
pittoresque et nouveau. En partant, son dernier re- 
gard fut pour la maisonnette. • 11 y a Je parie plus de 
bonheur là que sous bien des lambris somptueux, 
dit^Ue, que n'y luis-je née et que ne puis-]e y mou- 
rir. » Il faut t'avertir que malgré ranimaion de la 
chassTe et le charme d'une société nombreuse et 
choisie elle était était dans ses jours d*idées noires, ce 
qui la rendait un peu plus capricieuse que d'habitude. 
Pendant la route on s'éveitua à chercher où se trou- 
vait le bonheur ici-bas, et nous arrivions au ch&teau, 
que personne n*avait encore émis une opinion que 
tout le monde partageât. A la grille une pauvre 
femme, chargée d'une besace encore vide, regardait 
d'un œil à la fois curieux et triste la foule élégante 
qui se dirigeait vers la maison. Son air abattu» sa 
figure hâve excitèrent ma compassion. En passant 
près d'elle je lui mis une pièce de monnaie daos la 
main en lui demandant si elle n'habitait pas les en- 
virons et si elle ne comptait pas parmi les pauvres de 
la ch&telaine. J'appris par sa réponse qu'elle demeu- 
rait dans le petit cottage de la forêt, c Nous autres 
pauvre gens, a]outa-t-elle, nous ne logeons guère que 
dans des maisons d'argile. Ah 1 ceux qui ont un beau 
château comme celui-ci sont bien heureux I • Ainsi 
la pauvre femme, à son tour envieuse, se laissait 
éblouir par tous les brillants avantages devenus, par 
l'habitude, indifférents à la grande dame réduite à cher- 
cher des éléments de bonheur dans une obscurité qui 
ne le donne pas toujours. A quoi bon désirer être ce 
qu'on n'est pas. Il est plus sage de s'en tenir à la po- 
sition que Dieu nous a faite et qu'il ne tient qu'à 
nous d'améliorer. 

L'histoire finie, ma marraine se laissa aller au som- 
meil. J'essayai de l'imiter, mais mon chapeau me 
gênait et il m'avait été défendu de Tdter à cause de 
l'air vif de la mer qui commençait à se faire sentir. 
A force de bonne volonté je parvins à tomber dans 
une de ces somnolences qui ne sont pas sans charme, 
et t'abandonnai au hasard les nœuds extérieurs de 
mon chapeau que j'avais eu peur de froisser. 

Ainsi finit notre voyage ; nous ne nous réveillâmes 
qu'à la voix du conducteur annonçant que nous 
étions arrivés. Nous descendîmes fatiguées, chiffon- 
nées, les yeux rouges, le nez aussi, très-ridicnies, je 
pense,. du moins faisant triste figure, comme tous 
ceux qui ont passé une journée en voiture publique. 

L'établissement, qui devient notre demeure pour 
deux mois, n'a rien de très-avenant. C'est un grand 
bâtiment noir et laid mais, admirablement situé pour 
les bains, puisque la mer vient en battre les murs. 
Pendant qu'on portait nos bagages dans notre appar- 
tementy ma marraine et Téconome sont entrées en 
conférence et moi, retirée à l'écart dans l'embrasure 
d'une fenêtre, j'ai regardé, plongée dans une sorte de 
stupeur admirative, celte sublime inconnue que j'a- 
vais si ardemment désiré connaître : la mer l Un appel 
de ma marraine me tira brusquement de ma contem- 
plation. Femme d'ordre par excellence, elle me récla- 
mait pour l'emménagement. Je demandai grâce jua- 
qu'aulendemain; j'alléguai ma fatigue en l'exagérant. 
Ma marraine pour toute réponse se mit seule à l'œu- 
vre* Honteuae de ma paresse je m'empressai de lui 
venir en aide. Maintenant je recozmais ^'elle a en 
raison» les occu^Mdions longtemps remises sont sour 



vent mal faites, et notre chambre a pris tout de suite 
un aspect propre et rangé. 

Il y a cette année une foule de baigneurs dont la 
grande partie se loge à Saint-Jean, Ma marrÛDe en a 
demandé la liste, espérant y voir des noms de con- 
naissance. Je ne sais pas le résultai de son witnf n 
car c*e8t an moment oii il commençait que je me 
sais mise à t'écrire. Je désire vivement qu'il la satis- 
fasse. Le dévouement qu'elle a montré en quittant 
immédiatement sa chère résidence pour m'acoompa- 
gner à Saint-Jean, sitôt que les bains de mer m'ont 
été recommandés, m'attache encore plus fortemcnl 
à cette vieille amie de ma famille, et je me suis em- 
pressée de choisir ce bourg de Bretagne qui, je le 
savais, se trouve dans le pays de ses seaiwki 

Le couvent, si calme à notre arrivée, s'anat On '| 
dirait une vaste ruche; ce ne sont qme bsurtaK- 
monta et frôlements dans les escaliers et daskiov- 
ridors. La cloche sons appelle au réfeciûre. ie «s 
donc me trouver mêlée à ce monde qui s'aMeiNs 
le même toit que moi. Seras-tu curieuse de le con- 
naître, chère Beth ? je le pei^se, et je te promets lue 
grande lettre pleine de détaihi, d'impressions, de des- 
criptions, une page ôtée toute fraîche de ma mémiire 
enfin! 

CiAiLom. 

Fimnchement, ma chire Elisabeth, tu as bien bit 
de me persuader que m<m caquet ne pouvait t'emnijcr. 
11 y A des choses qu*il £aut que je dise; ]a ne sais pas 
encore garder pour moi toute seule mes lantiBieBt! 
et mes impressions. Tu en es la confideots nataielle 
et ton absence me pèsera moins tant que je conti- 
nuerai ces causeries intimes qui demeureot, nBéfl|e 
ici, mon passe-temps le plus aimé. Avec quel plaisir 
je m'assieds à la table que j'ai transformée eu Ihi- 
reau; je jette un coup d'osH satisfait sur lesqi^.| 
ques livres que j'appelle ma bibliothèque; je pienii 
une grande feuille de papier, je regarde la mer par 
la fenêtre ouverte, puis le ciel comme pour y dter- 
cher d'heureuses inspirations. J'en trouve rarooent 
et cela n'empêche pas ma plume de se mettre co 
marche pour fournir sa longue course* Je aepsis 
encore te parler des bains que je suis veuueprefidie 
et que je n^ai pas pris. Le temps est affreux, fct ce 
qui est plus singulier, très-froid. Quelques baigoeon 
intrépides ont voulu alTronter la pluie et le Test Us 
sont restés violeU toute la journée après ce bam 
pris dans des circonstances aussi défavorables, et je 
soir, chacun d'eux a fait sa partie dans lecoocerUé^ 
ternuments qui a bruyamment proclamé psrai 
nous le règne du rhume de cerveau» Je profile pour 
t'écrire de ce caprice de la saison qui ne peut durff 
longtemps. Anjourd'hui l'air est devenu plus ^^^ 
y a des nuages mais ils courent dans le ciel au lien 
de s'appesantir sur nos tètes, les oiseaux chaniem 
plus gaiement, et la mer, la bdle et majestueuse id^^ 
perd par degrés ses teintes sombres et son ton gron- 
deur. Demain le temps sera, assure-t-on, spJen; 
dide^ demain le couvent et la viUe se jetleroni 
l'eau. . . ct 

Nouvelle surprenante! Adèle Desgrais est ict-^^^ 
vue m'a d'autant plus surprise que je ne p<» ^ 
m'attendra à la rencontrer puisfus «on ^^^^^ 
trouvait pas sur les registres. EUe y avait été iwcn 
sous le nom de la tante qu'elle accompagti^' 
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£a la Yogant entrer dami le fëtiectaife îe n'ai pfi 
retenir nn cri mêlé d'étewiemimt el de joie, et |'ii 
couru vers elle. Elle si'a regardée et ce Bourire un 
peu moqueur que nous lui connaissions a plisse les 
làires. Le doute qua je oommençaîs à cfflice¥oir 
s'est évanoui par ee sourire, le ne me tuemyais p«s;, 
c'était bien Adèle du Sacré-CkBur. 

« Gomment, me suis^je émé^, tu ne laoonaais pas 
C3iacl0tle! »■ 

Je cioyais que non iien& serait un taftisman, il n'a 
9g^ ^k demi. Adèle m'a, il est vrai^ satué el em- 
brassée, mais avec une sorte d'étiquette fidde qui 
m'a déplu. J'ai repris ma place à taMe en me pro- 
mettant bien de ne plus lui fanre d'aYances. 

Pendant le diner j*ai affecté de ne pas trop la re- 
garder. Je l'ai assez vue toutefois pour t'aseurer 
qu'elle est to^iaurs la même; ses traits sont aussi 
anguleux, sa taïUe aussi raide. Elle n'est pas jdie, 
mais elle ne manque pas d'une certaioe distinction* 
C'est asseï {Murler d'elle, parlons des autre?. Les pen- 
sioonaires du couvent et les habitants des maisons à 
louer, pendant la saison des bains, peuvent être di- 
visés en trois classes de personnes; c^lks qui sont 
Traiment malades, celles qui, coiame moi, n'y vien- 
nent chercher qu'un rafferaûsseraent de leur santé; 
celles qui y accourent comme à une partie de 
plaJiir. 

Tout ce monde m'est encore parfaitement étran- 
ger, maisi'ai quelques voisines de table que Je com- 
mence à connaître. A ma gauche, se piaee une 
femme âgée, vêtue de noir, dont Tair souverainement 
triste excite la compassion. C'est une veuve des en- 
virons qui. aoiène à Siiat- Jean sa fille unique grave- 
ment malade. Pour sa maladie de poitrine, dont le 
nom technique m'échappe, on lui a conseillé les 
bains de mer, et bien des gens s'en étonnent. Si elle- 
avait été plus riche on lui eût conseillé les eaux. La 
vue de cette jeune fille, que je n'ai aperçue qu'une 
foîs^ m*a douloureusement émue. Elle est charmante 
mais qu'elle parait faible! Quand elle est entrée hier 
à la chapelle chacun a cru voir une apparition. Elle 
s'est avancée lentement, appuyée sur le bras de sa 
mère, et j'ai eu de la peine à détacher jam regard 
de cette pâle figure dont l'expression est si donœ et 
si calme. Une fois ses grands yeux bleus se sont 
tournés de mon côté. Je ne sais si eUe a hi sur m'a 
physionomie le vif intérêt qu'eUe m'inspire, mais en 
sortant elle m'a de nouveau regardée. J'ose rarement 
demander de ses nouvelles à sa mère que chaque 
question de œ genre parait alarmer, mais je m'es- 
time heureuse de lui rendre mitte p^ts services 
comme voisine de table« 

A ma droite s'assied une femme très-ék^mment, 
très-somptueusement mise, qui veut, jecrcâs, paraître 
plus jeune qu'eUe ne l'eât. KUba «ffecte des airs enfan- 
tins, des poses de tête gradeuses, un regard candide. 
On l'appelle madame Du^llier. Nous avons échangé 
quelques paroles polies, ses prétentioils à part, je k 
crois fort aimable. Près d'elle se place satoellement 
sa fiUe. Luciie ne marche pas eonunetout k monde, 
ne regarde pas comme tout k monde, ne parie pas 
csmme tout k monde ou plntdt eik ne fait rien de 
tout cela ; elle minaude ! Debout cHe sairtllie, assise 
elk remoe k tête comme un magot en porcekîne. 
Un éternel et faux sourire Ut grimacer sa boudie, k 
moms que quëque pose nonvelie n'exige un air kn- 



goux«m. Sa toMteestd'une extravagance sans nom ; 
on le voit, elle copie sa mère en l^exagérant. Pour 
elk» tout son l'extérienr est ahsurde, nais je k crois 
heivie^eleUe est certaînenwntbienveitknle. Après le 
départ de madame da Luancy, ma voisine de g«u« 
che,. elle a parlé de sa fiUe avec heaueoup de sensi- 
bilité, mais héias l sa vedx empnmlée, k ronkment 
de 9es yeux, la contraction de ses traits, sont encore 
venus gâter l'expression de ses sentiments. 

Adèle s'est permis miUe fines raUlerks ijpie la pnu- 
vre Luciie n'a pas comprises, et m'a souvent regardée 
espérant me mettre de moitié dans sa gaieté et ses 
sarcasmesf mais j'étais' encore sous l'impresèion de 
son accueil, et d'ailleurs je n'aurais eu gutde de 
me joindre à ces démonstrations iiHXUivenanles, 

Une jeune femme infirme, un vieillard pçrcks, 
des personnes de tout âge, avec un ou plusieurs 
membres de leur famille, se trouvent au second pkn 
du tableau que j'ai essayé de t'esquisser et en forment 
le fond. Il n'y a ici qu'uu seul homme de notre con- 
naissance, M. Grozon, qui est à la fois k conkmpocala 
et Tami de ma marraine. C'est un bon homme, que 
madame Dugallieret Adèle prennent pour point de 
mire quand elles veulent railler. Il ne s'en aperçait 
pa?, et frotte bénévolement du haut en bas son n^i 
prodigieux. Quel nez mon DienI 

Afin de ne pas fermer cette lettre au nés de ce 
pauvre monsieur Crozon, jela continuerais volontiers 
mais on a frappé à notre porte et ma marraine ré- 
pond : entrez. C'est Adèle. Vient- elle expliquer son 
étrange accueil? je te le dirai demain. 

Chasiotts. 

Dans la visite que je t'ai annoncée, j'ai retrouvé 
l'Adèle d'autrefois. Elle s'est excusée avec beaucoup 
d^esprit et a mis sa froideur sur le compte de l'éton- 
nement. J'ai feint de la croire et nous avons causé du 
passé. J'éprouve un charme infini à y revenir et j'ai 
rappelé à Adèle mille souvenirs pour elle éteints. 
Gomment peut-*on oublier les années de pension et 
et celles dont la vie a été mêlée à la nôtre? Je ne puis 
le comprendre, et là-dessus Adèle ne m'a pas paru 
avoir très-bonne mémoire, j'ai cm remarquer qu'eUe 
essayait de changer un sujet de conversation qui lui 
semblait monotone; mais une fois lancée je ne sais 
plus m'arrôter, et je ne lui aurais pas fait grâce d'un 
bonbon mangé à l'étude, si rheure du bain n'avait 
pas sonné. 

<f Nous aQons nous revoir sur la grève, m'a dit 
Adèle en sortant, je te donnerai mille détaUs sur les 
baigneurs que je connais beaucoup mieux que toi. • 

Elk m'a qvMée et je me suis mise à ma toilette? 
Ma blouse et mon pantalon ont été vite passés, mais 
j'ai eu beaucoup de peine à m'omer la tête de l'un 
de ces affreux bonnets de teîie cirée destinés à pré«> 
server ks dheveux. £ofin j'ai conseiiti à ce que ma 
marraine m'en coiffât, et f ai jeté un timide regard 
sur mon miroir, le ne suis pas coquette mais il me 
rendait si laide que je me suis sentk hmniliée à 
l'idée de paraâtre ainsi sur la grève. Dans mon indi- 
gnation je l'ai M et jeté kin de moi. Alors a éclaté 
une petite discussion entre^nous. 

ff Mot. -^ lia chère marrarine je ne porterai jamais 
cet épeutantabk bonnel 

— Elk^ — liais, mon enfant, i\ n*est pas laid je 
t'assure« 
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^ ikfoi. — Affreux jous diHdi j^ ^^^ mettrais 
plutôt uoe cuvette sur la ttte. 

— Elle. — Je ne te sairais pas aussi coquettet Char- 
lotte. Ce boDoet ne laisse pas pénétrer l'eau, il est 
commode et sain, que Teux-tu de plus ? 

— Moi. — Qu'il soit moins ridicule. Cette ruche 
éolatante qui le horde élégamment me fait horreur. 
Je ne paraîtrai jamais la ûgure enserrée dans ce cadre 
de mauvais goût, rouge, bleu et vert. » 

Ha marraine a pris ses ciseaux et me les a pré- 
sentés. 

J*ai décousu les embellissements et le bonnet a 
gagné en simplicité ce qu'il perdait en élc^gance. Je 
l'ai remis d'assez bon gré. Grâce aux bandeaux que 
j'avais laissés, ma coiffure n'avait plus rien de cho- 
quant, et mon chapeau de paille cachait en grande 
partie son dessous ciré, lia marraine avait pris sa 
boite à ouvrage, j'ai mis son pliant à mon bras et 
nous sommes descendues. 11 faisait un temps magni- 
fique et je marchais légèrement sur le sable, impa- 
tiente de rejoindre les baigneuses. Adèle qui m'avait 
aperçue accourut vers moi. 

I Que dis- tu du coup d*œi1, me dit-elle, n*e8t-ce 
pas que c'est drôle? Malheureusement on s'habitue à 
*ces étranges figures- U, et je ne te donne pas huit 
jours pour ne plus t'en amuser. Un moment qui reste 
toujours piquant c'est celui où l'on avance dans l'eau. 
En attendant que tous ces personnages se décident à 
y entrer causons. — Je n'ai pas l>esoin de te dire 
que cette dame à la figure maussade c'est ma tante 
avec laquelle je suis condamnée à vivre deux 
mois sous peine de me passer des bains de mer. 
Son amie du moment, c'est la mère de ces deux 
grandes filles aux longs pieds qui marchent comme 
des tambours*majors et qui vont, tout à l'heure, jeter 
des cris d'hippopotame. Voilà Lucile qui bondit vers 
elles. Comment trouves-tu son appareil de bain? » 

Je riais follement en regardant Lucile, qui, coiffée 
d'un bonnet à double ruche, sautillait vers la mer 
en tournant à droite et à gauche sa figure d'oi- 
seau. 

Adèle jouissait de ma gaieté, et après avoir salué 
madame Dugallier, qui suivait sa fille avec deux ou 
trois femmes portant comme elle un frais et élégant 
costume de bain, elle recommença ses observations 
en in'en faisant un pompeux éloge. 

Elle a un merveilleux talent pour inventer des 
qualités aux personnes qui lui plaisent, malheureu- 
sement elle tombe dans une exagération qui détruit 
tout Ttffet qu'elle croit produire. 

* Le spectacle de l'entrée dans la mer vint inter- 
rompre ses discours élogieux. Elle passa son bras 
sous le mien et nous courûmes au bord de l'eau. 
Toutes les baigneuses s'avançaient les unes par 
groupe?» les autres seules. Les jeunes flUes avaient 
presque toutes l'uniforme, mais les toilettes des 
femmes variaient. Celle-ci avait une vieille robe, 
celle-là un peignoir, l'une portait un chàle sur sa 
robe> l'autre un camail. Bientôt le tumulte com- 
mença. Cris d'enfants, éclats de rire, avis jetés à 
haute voix, exclaAiations d'impatience, plaintes inar- 
ticulées, rien n'j manquait. Presque toutes les 
femmes jetaient un cri à chaque pas qu'elle faisaient 
et puis on riait et on criait de nouveau en avançant 
toujours. Les intrépides marchaient résolument Jus- 



qu'à ce qu'elles eussent de l'eau aux épaules, te fins 1 

grand nombre plongeait avec précaution. 1 

« Tu vas cependant saluer ainsi, me dit àdèle qui I 

riait. I 

— Non» répondis-^e bravement, je fend oonuDe 1 
ces dames qui mardient si résolument au-denBtde< I 
vagues. I 

— Ah! vraiment, nous allons voir. • I 
Nous nous sommes mises à courir en nous tii- | 

boussant et en éclatant de rire, mais cehiDoaittt I 
bientôt devenu impossible et nous avons conUmél j 
grandes enjambées. 1 

i Ohl que la mer est bonne aujoord'htii, diait ] 
Adèle en y plongeant ses bras. » J 

Je ne répondais rien mais je frissonnais et je k 1 
trouvais , moi , bien froide* Bien des fois im cri, | 
comme celui que poussaient mes voisines, vint i ma j 
lèvres, je l'étouffai par amour-propre et je soofiris i 
sans rien dire. 1 

Adèle continuait ses exclamations de plaisir eta j 
se tournant vers moi elle parut fori stnprise deme J 
voir la face violette et contractée. j 

« Ah! mais te voilà verte comme un chou, dikDe, 1 
et tes dents font un agréable bruit de castagnettes, j 
Avançons, avançons cela te passera quand ta fler» 1 
tout entière dans l'eau. » j 

Je la suivis machinalement. Au froid qae je les- 1 
sentais se joignait une sorte d'appréhension qoefi- 1 
vais peine à surmonter. Tu ne connais pas la mer ma I 
chère Babeth et tu ne peux comprendre rétraDgeim- 1 
pression que j'éprouvais. Ohl comme je me sentais I 
faible au milieu de cette immensité, cr»mme je trou- 1 
vais redoutable cet élément auquel j*osais me livrer. I 
Chaque fois qu'une vague s'avançait vers moi, et me I 
soulevait comme l'algue qui dan^ait sur sa crête éca- 1 
meuse, on frisson d'une mortelle frayeur mVtrefgnait | 
le cœur et je tournais involontairement les yenx icrs 1 
le rivage comme si je n'avais jamais dû le regagner. 1 
Adèle marchait toujours en répétant : annçotf, 1 
avançons 1 1 

« Je n'irai pas plus loin aujourd'hui, dis-je résolu- 
ment. » I 
Elle parut contrariée. 

€ Tu viendras, dit-elle, il faut que nous rejoignions 
ces dames et que je te présente. Allons plonge. Bte 
me saisit par la taille pour m'enfoneer dans resaJe 
résistai faiblement, mes jambes fléchirent je tomtei 
à genoux en jetant un cri perçant auquel tiaéclitde 
rire d'Adèle répondit. J'étais peu satisfaite de la plai- 
santerie mais je ne tardai pas à reconnaître qo'oo<i^' 
finitive elle m'avait rendu service en m'obllgeintiiD 
peu brusquement à prendre un bain complet et je se 
lui en témoignai aucun mécontentement. 

^ Me voici très-bien, dis-je en allongeant mes bru 
sous l'eau transparente, ainsi agenouillée j'ai de lein 
jusqu'au cou, je ne bougerai plus. 

— Au fait reste seule si cela te convient, répondit- 
elle avec un peu d'humeur, voici justement Liore 
qui arrive te tenûr compagnie. » 

Je me détournai. La jeune fille malade, doi^ je 
t'ai parlé, s'avançait dans l'eau, soutenue ptf» 
mère. Un long peignoir de couleur sombre cou»»» 
son corps fièle et un petit bonnet de mousselios es* 
fermait ses épais cheveux blonds. Bile venait mt 
ment et chaque pas semblait lui coûter un ^^^l* 
« Cette pauvre Laure est bien malade, dit M^ 
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d*un ton que j'aarais tobIu moins léger, c*eit mala- 
droit et cruel de i*avolr traînée ici. Ce ne sont pas 
les iMiins de mer qui la guériront. 

— - Sa mère suit en cela Kavis d'un médecin, 
loi dis-je^ Je veux comme eile espérer encore; ces 
deux femmes m'intéressent viveroetit! 

— Laure est nne lionne fille, continua Adèle dis- 
traitement. Entre elle et sa mère c'est toujours un 
combat de générosité* Trop faible pour se baigner 
seule elle craint de la fatiguer et ne consent que 
très-rarement à prendre des bains entiers. La mère 
de son côté veut toujours l'entraîner en avant. 

— Et pourquoi Tune des baigneuses ne remplace- 
|i-elle pas quelquefois sa mère, au moins quand cette 
demièô^ change devèiement, demandai -je? 

— Mais ma chère c'est une corvée dont personne 
n'est jaloux, répondit-elle froidement. Laure est ex- 
cessivement affaiblie; quand le froid la saisit, ce 
n'est plus la conduire qu'il faut faire c'est la porter ; 
tiens, regarde plutôt. » 

Cette phrase égoïste me révolta, mais tout occupée 
de Laure je n*y n^pondis pas sur le champ. Elle avait 
heurté du pied quelque rocher ou quelque gros galet 
sans doute car je la vis pencher en avant comme si 
elle allait tomber. Le cri mal étouffé que poussa sa 
mère arriva à mes oreilles. Je me relevai pour cou- 
rir à elle, mais je m'arrêtai en voyant Laure se re- ^ 
dresser et sourire à sa mère qu'elle avait failli en- 
traîner dans sa chute. 

« Yas-tu t'arrôter à compter les fpux pas que fera 
Laure? me dit Adèle, allons viens. 

— Gomme j'éopère bien que madame de Larancy 
ne refusera pas de me laisser la remplacer au- 
jourd'hui, dis- Je sérieusement, je vais le lui pro- 
poser. 

— Elle pourrait |>ien ne pas accepter. Elle a sou- 
vent refusé de semblables propositions. 

— Mais si elle devinait qu'on se chargeait tout 
simplement d*une corvée ! 

— Oh! je t'assure que Lucile se proposait de grand 
cœur. Il est vrai que chaque fois qu'elle s'est chargée 
de Laure elle Ta fait tomber par ses cootinuels sou- 
bresauts. 

— Je te remercie de m'apprendreque Lucile a bon 
coBor, dis-je sans sourire, elle ne me paraîtra plus 
ridicule.» 

£t sans attendre de réponse, je tournai le dos à 
Adèle et j'allai rejoindre madame de Larancy. Après 
ravoir saluée Je lui demandai instamment de me 
laisser conduire sa fille. 

« Vous êtes trop bonne, mademoiselle, dit Liure 
en arrêtant sur moi un regard plein d'une affectueuse 
reconnaissance, et je vous remercie de votre obli- 
geanco, m^im^^" ne voudra pas donner à une autre la 
fatigue que je lui cause. » 

âiadame de Larancy la regarda d^un air de re- 
proche et me remercia en alléguant les précautions 
que réclamait l'état de faiblesse de Laure. 

« Je serai à vos ordres, madame, dis-Je en insis- 
tant, je vous ramènerai votre fille au premier signal 
que vous donnerez; Je suis forte et Je serai atten- 
tive. » 

Elles cédèrent à mes instances. Il fut convenu que 
fti ftH^mft de Larancy retournerait s'habiller et qu'elle 
agiterait son mouchoir quand le temps prescrit par 
le médecin, pour la durée du bain, serait écoulé. 
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Laure prit mon bras et nous allâmes en avant. 
Gomme je m'applaudissais d'avoir suivi les mouve- 
ments de mon cœur en sentant ma débile compagne 
s'appuyer sur moi et en entendant les gracieuses ez- 
proi^sions de sa reconnaissance. Tétaîs heureuse de 
ma force et je la soutenais avec toute la sollicitude 
possible. Je le sens, elle m'est cent fois supérieure 
par les qualités du cœur et de l'esprit et cependant 
une irrt^sisiible sympathie m^attire ^^rs elle. Le signal 
convenu vint mettre fin à la conversation qui s'était 
engagée entre nous et Je la ramenai doucement vers 
la grève. 

« Maintenant vous me laisserez vous remplacer 
souvent, n'est-ce pas madame? dis-je à madame de 
Larancy, pendant qu'elle jetait un châle sur les 
épaules frissonnantes de Laure; demain J'attendrai 
mademoiselle. 

— Ne m'appeles pas mademoiselle, dit Laure vi- . 
vement^ ou maman n'acceptera pas votre ofijre obli- 
geante. 

— Ta sais que tune doits pes ainsi reserr moillée 
mon enfant, dit madame de Larance, prends mon 
bras. 9 

Laure me tendit la main. 

« Au revoir, Gbarlotte, » dit-elle en appu|ant avec 
une charmante expression sur mon nom. 

Elles s'éloignèrent et je rentrai dans l'eau. Bientôt 
le groupe au milieu auquel Je distinguais Adèle se 
dirigea vers moi. Je saluai ces dames et j'entendis, 
avec une profonde surprise, Adèle qui parlait de 
l'envie que j't^prouvais de faire leur connaissance. Je 
la laissai dire et je répoudis de mon mieux aux ama- 
bilités qui me furent dit<(s. Madame Dugallier me 
complimenta et loua tour à tour, mes cheveux qu'elle 
ne voyait pas^ ma taille ensevelie dans ma bluuse de v 
laine, mes yeux dont les paupières devaient être bien 
rouges, si J'en logeais par le picotement très-cuisant 
que j'y ressentais. Tout cela en somme me parut 
fort gracieux et nous sortîmes ensemble du bain en 
nous promettant de nous revoir. Ge soir-là même 
Adèle m'entraîna chez madame Dugallier. Les 
hommes s'y trouvaient en majorité et ces dames 
avaient fait toilette. J'étais mal à Taise dans ma robe 
de toile de Vichy et j'en voulais un peu à Adèle. Mon 
voyage est une dépense pour mon père et j'espérais 
n'avoir rien à lui d^ mander^ mais il le faudra bien ; 
demain je lui écrirai. Gette soirée m'amusa, je ne sais 
trop pourquoi. La conversation me parut futile et 
insignifiante. M. Grozon et son grand nez y jouèrent 
un triste rôle. Le pauvre homme fut prié de chanter 
et il chanta... du nez. Ahl s'il m'était quelque chose 
comme cela changerait. Adèle m'avait demandée à 
ma marraine pour une demi-heure et je ne rentrai 
que pour me coucher. C'est pourquoi je n'ai pas 
revu Laure. Demain je la rencontrerai au sortir de 
la messe à laquelle nous assistons régulièrement tous 
les jours. Il y a ici quelques Jeunes filles de sa con- 
naissance avec lesquelles je me lierai, malgré l'air 
supeibe avec lequel Adèle m'a déclaré qu'elle ne les 
voyait pas. Je la crois très-vaine et très-disposée à 
me f^ire augmenter le nombre de celles sur les- 
quelles elle parait exercer un ascendant qui flatte 
son amour-propre. Hais comme je ne trouve point 
du tout en elle la femme supérieure que la simple 
Lucile Dugallier révère, Je n'abdiquerai pour lui 
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* plaircj ni ma raison^ ni mes goûte, jm ma mAQière 

de penser. 

GBAHunrr& 

Je 8uU maUiitotnt étabUe au ceuient de Saist- 
Jean ccnune si je l^iiabitais depuis longtempsy ma 
chère Elisabeth. Jfe coanais lamais«a de la câTe an 
grenier^ et mes r&pporls avec quelf^es^uiiaides reU- 
gieiues me procureot miUe agréments dent Adèle se 
prive par ses préventions. Elle Urouve ces dames 
d'une vuJgarité désespéranie, et avec elles elle prend 
des airs de princesse qui m*amusent un peu à ses 
dépens, ce qui ne laisse pas que de Tirriter très-fort. 
Le temps est beau^ constamment beau et nous pre- 
nons rëgulièrement des bains, il y a des heures con- 
sacrées au repos^ à la promenade^ aux visites; il y a 
des sociétés et m^me des coteries. La compagnie que 
commande madame Dugallier, avec. Adèle et Lucile 
pour aides de camp, est la plus bruyante et la plus 
élégante. Ten fais quelquefois partie, mais je n'en 
suis pas esclave. Ha marraine et deux ou trois femmes 
d'un certain ftge et du meilleur monde forment le 
centre d'un second cercle. Laure et sa mère ne voient 
intimement que les personnes déjà connues par elles; 
une exception est faite en ma %veur. 

La fellc gaieté qui préside aux réunions de ma- 
dame Dugallier m'entraine. Q«and je la vois passer 
élégante et parée au bras de Tua de ceux qui com- 
posent sa cour^ jVprouve le désir de me joindre à ce 
gracieux tourbillon. Je me laisse souvent aller et ce- 
pendant, il y a quelque chose en moi qui murmure. 
Je ne puis me dissimuler que dans le cercle de la 
veuve coquette le bon ton ne règne pas toujours en 
souverain. Une heure passée près de Laure me repose 
et au fond me plaît davantage^ mais je ne sais com- 
ment résister aux instances d'Adèle^ aux gracieusetés 
de madame Dugallier. Le jour môme où je promets 
solennellement à ma marraine de ne pas resserrer par 
. des relations trop fréquentes une liaison qui ne 1 ul plaît 
qu'à demi, il m'arrive de le passer presque entier avec 
mes amies mondaines qui^ tout en me déplaisant, 
m'attirent. 

A part quelques individualités qui ne s^occupent 
de personne et dont personne ne s'occupe, les pen- 
sionnaûres du couvent et les habitants du bourg, pour 
une saison, se scindent en trois fractions. Si tu veux te 
les représenter au * naturel, transporte - toi par la 
pensée dans notre appartement de réception. C'est le 
bon Dieu qui s*est chargé'des décors; aussi comme 
il est beau et grandiose, notre salon, entouré de tous 
côtés par des tableaux peints de main de maître I 
Nous n'y tenons que très-peu de place malgré notre 
importance et nos crinofines, et Tespace s*étend de- 
vant nous à rinfini. Mais assez d'images, chère Beth : 
figure- toi notre belle grève à cinq heures de l'après- 
nddi. Voici un groupe au milieu duquel pose une 
femme blonde, de taille moyenne, ayant beaucoup 
d'airs, de physionomie point* C'est madame DugaUier. 
Les hommes font une ceinture k ce groupe. On 
parle là de choses à la fois mondaines et futiles, on y 
est un peu romanesque^ un peu médisant. Les 
' honunes raillent, les femmes mordent. On s'occupe 
beaucoup d'une certaine littérature. Sur ce terrain 
les femmes parlent avec entraînement d'ouvrages que 
j'entends ailleurs qualifier de détestables. On parle 
souvent modes et là elles brillent Madame Dugallier 



aime les modes ébawifimtMi, Miginaks, tapago^et 
tout est accepté pav elle sur cette étiqaeUa : wmmL 
Les autres ont généralemeikt ibrt bon go6t, i put 
Lueile que sa mère habille comme une prapéeaenaiit 
à essayer ks nodeada j«ur.Leeroirus-Ui,icî,tei 
ce pauvre village BfeUm, oo fak pWewstdidlo 
par jour .^ Les asMes de madame DagaUier, dm- 
dame Dcigallicar elleHnlnie, pasBoat plosteanbeo» 
dam leur appartement pour s'y parer. EUes me 11» 
veot par trop simplement mise. Toa pèrs qjui ot 
riche, me dit Adèle, pounrait Uea te deanerdefn 
te mettre ceaveDablement Où a-t«-eUe imagioé^ 
mon père était riehe? Pour mettre fin àœs ahMsiw, 
je lui dirai qoel^pm jour dsnx vérités : la fitaaèt 
que mon père n'est pas rtcke, la seconde q» ni 
toilette est parfaitement convenable. EUe bk kit 
toujours cette réfieKion devand ces dames, ce qaia- 
trave la liberté de ma réponse. J'en ai ftai iieele 
cercle de madame Dugallier. 

A une distance calculée à dessein se gmo^eat... Iv 
respecfables. Je ne trouve que ce mot psor cvidé- 
riser ma marraine, ses ooimaîfisaaeeft, ses amia. Uj 
presque tous les fronts sont cou verts de rides, picifM 
tous les yeux s'abritent derrière des lunellesy ptesfK 
tous les cheveux scmt gris; cVst le rmder-voiif éei 
Mentors. La oonversalion est calme, lente, mais te 
noarrie, elle passe paisiblement d'un sofet à on n- 
tre. Les mères de famille et les vieilles iUai pariail 
ménage, bienfaisance, éducation. Les sooieiiin ? 
jouent un grand rôle, et la rendent parCois tpàHnlé- 
ressente. Le prolongement de cette société est pliK 
jeune, partant {dus gai. Laure, qu'elle se pirts bien 
ou mal^ y est rieuse, aimable, charmante. Les l»aiDs 
de mer d'ailleurs l'ont beaucoup fortifiée. Sesjoses 
pâles sont plus souvent roses, et sans la toux légère 
qui ne l'abandonne jamais entièrement, je croiiaisi 
sa guérison. Ta place serait dans ce protogeaiert 
ma chère Elisabeth. Les jeunes femmes et la jcnnes 
filles y sont aimables sans prétention, gaies sans af- 
fectation, sérieuses sans pédaatisme. Cbaeoo ptrie 
non pour faire de l'esprit on pecer produire de l'elMy 
mais poor dire tout simplement sa pensée. 

CharlotH' 

Je t'ai quittée un peu brusquement avant-hier m 
chère Babeth, Adèle me tourmentait et ne m'alssM^ 
ni paix , ni trêve Jusqu'à ce que je losN tonte 
entière à eUe. EUe est fort aifatrée, fort hslnga^* ^ 
y a deux jonn, deux mystérîenx étttBgeM> une 
femme aux cheveux blancs et un jeune hemoeffal 
arrivés à Saînt-jean. Ha ne logent pas an eoiveHl^ 
hahlient une cabane de pècbcnn dent j^apsrp^ 
d'ici le tioit de ckamna au-desius de la ilriaJse. i^» 
sait pas bien enooee lanr nom, mais cenqni leimt 
vus ont été frappés de l'air majestaeiu ^^^''^ 
de la phxBionomie mame et sombre dn flls>Awe 
les a entrevus et elle en est très-ière, mûàit^ 
mille bruits jnr ces deux personnages. Oeq^'i^T' 
de certain, c'est qu'ils na sont pas oam me las aatrcsi 
assure-t^elie ; le îeane koome aun mrpf^AtM'^ 
mélaneoUque qui n'est pas naturel ; c'est na bci»«B 
teint pâle, un vrai beau ténébreux. Madame W^ 
lier et eUea vogueai à fdeines voiles dans ^^f^ 
à propos de ces inconnus. Elles ne iebaigBer0Pif|^ 
aujourd'hui parce qu'dlei ef^^èmot les ^^^"^ 
Le hasard leur a a^ris qu'à rbeui>e ot M* ^^ 
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baigneurs se rendent sur la grète, Qs gagnent les 
champs par un petit sentier qui longe le jardin du 
couvent. Adèle m'engage d*une manière pressante à 
profiter de Toccasion. Manquer un bain par ce chaud 
soleil me coûte^ mais la curiosité est contagieuse. 
Les suppositions d*Àdèle me font sourire et v(âà qae 
je me sens aussi une yiolente envie de voir les sau- 
vages habitants de la cabane. Décidément je reste. 
Je te raconterai demain ma promenade. 

CiUEL0TTX« 

Je ne sais comment expliquer mon silence^ ma 
chère amie, fai beau chercher un prétexte, je ne puis 
en trouver. Je n*ai pas voyagé^ je n*ai pas été malade, 
aucun fadcldent extraordinaire n'est venu rompre la 
monotonie de mon existence ici, et cependant je n'ai 
pas trouvé le temps de t'ëcrire. Les vraies cou- 
pables sont madame Dugallier et Adèle auxquelles 
je suis devenue indispennible. Madame Dugallier 
est une bien aimable femme et je dois aujour- 
d'hui convenir que j'ai jugé Adèle trop sévèrement. 
Maintenant que notre connaissance devient de jour 
enjour plus intime, je reviens sans honte sur les 
jugements que j'ai prématurément portés. Nous pas- 
sons toutes nos journées ensemble^ et si ma mar- 
raine pouvait se défaire des injastcs préventions 
qu'on lui a fait concevoir sur ces dames, rien ne 
manquerait à l'agrément de ma vie id. Malheureu- 
sement ses préventions, loin de diminuer, augmen- 
tent d'une manière sensible. Je ne reconnais plus sa 
bonté et son indulgence ordinaires. Elle s'éloigne 
systématiquement de madame Dugallier, ne répond à 
aucune de ces avances et me témoigne ouvertement 
le déplaisir qu'elle éprouve en voyant ma liaison 
avec elle prendre un tel caraatère dUntimité. Adèle 
qol est en hostilité permanente avec sa tante me 
prêche la révolte. Mon affection et mon respect pour 
ma vieille amie me retiennentj mais, je ne puis con- 
senthr à épouser aveuglément toutes ses opinions. 
J'ai dix-huit ans et assez de raison pour choisir mes 
amies. Ce n'est pas sans regret que je vois régner 
entre nous cette contrainte pénible, mais est-il rai- 
sonnable que Je cède à toutes ses exigences ? Ma mar- 
raine aime peu le monde et le luxe, goût naturel chez 
une vieille personne. Je trouve dPautres idées chez 
ces dames, et si ma'marraine les entendait parler des 
fenilletons qu'elles lisent, les cheveux lui dreseraient 
smr la tftte. Adèle et Luciie me semblent un peu 
jeunes pour se lancer ainsi sans guide dans ce genre 
de littérature et leur esprit s'en ressent un peu. 
Adèk ne rêve que cachemhres, que diamants, que 
voitiires, elle raconte de sang-froid mille extrava- 
gances réjouissantes. Lnciie appelle de tous ses vœux 
une aventure bien étrange, ime catastrophe, une 
émotkm^ elle s'identifie avec les héroïnes qui lui 
passent sous les yeux : ce qu'elles ont pensé, cUe le 
pense, ce qu'elles ont aimé, elle l'aime. 

Quant à n^l, chère Babeth, je n'ai pas encore 
osé produire devant ma marraine un livre qu'Adèle 
m'a en quelque sorte forcée à prendre. Je l'ai reçu en 
cachette, je le lirai en cachette et vite, car il me brûle 
du fond du tiroir où je l'ai enfoui. Adèle rit très- 
haut de mes scrupules; cela n'empêche pas mon ac- 
tion d'être mauvaise. Elle me donne parfois de tristes 
eonseils et je suis souvent faible. Le chiffire de mes 
dépenses s'alourdit, et si je l'en croyais f achèterais 






sanscempter. Maatarraioe éveil «ne aum arpot de 
podie suffit à l'achat de tout ce fol m'est aéceesaôe. 
La quiétude dans laquelle eUe vit à cet égard icUhte 
mes «veux. J'ai U deux mémeiree que je n'eue hù 
présenter. Adèle me parle teojoura dé la grande te- 
tune de mon père et comme, au Mt, je mt la connais 
pas bien moi-même, je la laisse dire. Je ne veux pas 
être mal mise, et quelques chiffons élégants ne sau- 
raient me ruiner. J*ai encore mille choses intéres- 
santes et très-intimes à te confier, naia ma marraine 
qui vient d'entrer me demande quelques taistants 
d'entretien. Cest biea soleasMl. Je ki reganle en 
dessous, son air est sérieux, presque tiiste, ëàê tri- 
cote en attendant que j'aie fini. Moa Dieo que peat<- 
elle avoir à me dire et pourquoi mon cosur bat-fl si 
fort ? Aurait-elle découvert le vohune déleBdu ? le 
marchand lui aurait-il envoyé la note de ee que je 
lui doisY Dans ce cas je suis perdue. Oh i je voudrais 
cette explication finie car je me sens bien coupable. 
J'aurais dû écouter les reproches de nsa conscience 
et ne pas me laisser entraîner. Bncore si Adèle était 
ici elle m'aiderait à me défendre, Aidieu, chère Ba- 
beth, plains-moi de ne, pas avoir trente ans, ee qui 
me donnerait un peu, je pense, la sagesse et le droit 
de me conduire moi-même. 

Gaàatiom. 

Je suis émne, irritée, désolée. Je m'applaudis d'a- 
voir été ferme, mais mon ccnir saigne quand je 
pense à la douleur qui s*est peinte sur les traits de 
ma marraine. Ah I j'aurais voulu pouvoir lui ac- 
corder ce qu'elle venait me demander, mais c'est im- 
possible, impossible! De méchantes langues ont 
noirci à ses yeux madame Dugallier. Une prétendue 
amie, dans le charitable but de briser une liaison 
qu'elle regarde comme très-dangereuse, a raconté 
ce qu'elle appelle des vérités et ce que j'appeUe, moi, 
des mensongef • Selon elle madame Dogaitier n'est 
pas digne d'estime. Elle a causé par ses extrava- 
gances la mort de son mari qu'elle avait préalable^ 
ment abandonné; très-jeune elle a désolé sa famille 
par des légèretés impardonnÉhles, maintenant elle 
compromet l'avenir de sa fille par son amour du 
luxe. Enfin, que sais-je, moi, j'en passe et des plus 
fortes. Ma marraine a cru tout cela et elle venait me 
conjurer de renoncer à cette soeiéfé com|vomettante. 
Quand j'ai vu des larmes rouler dans les yeux, j'ai 
&é ébranlée, mais son dernier argument, cdni 
qu'elle avait réservé pour la fin avec intention, m'a 
replongée dans mes réeirtances. Non contente de 
rappeler le passé, l'amie a signalé le présent. On 
blâme hautement les relations qu'elle entretient avec 
ks habitants de la oabane. Or, ceci est nne pure 
calomnie, car je te le dirai à loi, ma chère Babeth, 
c'est pour moi que cette noble femme s'expose à 
tontes ces détestables suppositions. M. Gaston, il s'ap- 
pelle Gaston, est son neveu, OMigé de se cacher pour 
un motif secret, mais qui n'a, j'en suis sûr^ rien 
que d'honorable, il est venu Ici conduit par sa mère. 
Us ne veulent voir que madame DugalHer ^je me 
suis trouvée chez elle lors de leurs visites et j'ai été 
de sa part, je ne puis me le dissimuler, l'objet d'une 
attention sérieuse et profonde. Madame Dugallier qui 
s'en est aperçue a questionné sa mère. Elle lui a 
déclaré que son intention était de me demander à 
mon père si je ne m'y opposais pas. J'ai ajourné ma 
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réponse et demandé hait lours de réflexion. Ce n^est 
fès trop poor décider de 8a destinée. J'en parlerai 
aiijonrd*tiui à ma marraine non sans craindre, car il 
solAt que madame Dugaliier se soit mêlée de cette 
affaire pour qu'elle se montre défiante. Ta as main- 
tenant mon secret, chère Elisabeth, sois indulgente 

' et discrète. 

Charlotte. 

Mes lettres, ma chère Elisabeth^ t'arriyent ordinai- 
rement le soir n'est-ce pas? Je t'en supplie, cherche 
celle que tu as dû recevoir hier et expa«e-}a sur-le- 
champ à la flamme de ta bougie afin qu'elle soit 
complètement anéantie. J'étais folle, folle à lier 
quand je l'écrivais et quand je pense à toutes les 
extravagances qu'elle renferme, je me sens rougir 
jusqu'au front. Je serais cruellement humiliée si je 
savais qu'il existe des preuves écrites de ma sottise. 
Le mot est fort : je ne l'efface pas. Je ne puis conce- 
voir quel démon m'avait inspiré ces idées exaltées et 
fausses, ces velléités d'indépendance, ces sentiments 
factices. Oh 1 ma raison de dix^huit ans a fait bien 
des fois amende honorable I Depuis la scène qui m'a 
rérélé les menées d'amies perfides et l'imprudence 
de ma conduite, je fais de continuels mea culpa. Tu 
dois être curieuse de connaître ce qui s'est passé et 
je vais tout te dire. 

Figure-toi qu^'hier matin au moment où mais 

j'aperçois ma marraine; elle est seule enfin et je 
vais pouvoir lui demander pardon de mon ingrati- 
tude. Je reconnais hautement qu'elle a plus de bon 
sens dans son petit doigt que moi dans toute ma 
personne, et que j'agissais follement en dédaignant 
les conseils de son expérience. J'entends son pas 
dans l'escalier. Â demain les confidences. 

Gharloite. 

Nous sommes réconciliées, chère Elisabeth et je me 
suis remise volontairement et de grand cœur sous 
son joug si doux et si léger. Se gouverner soi-même 
est vraiment chose plus difficile qu'on ne pense, et 
grâce à ma présomptueuse confiance, il s'en est peu 
fallu que je ne sois tombée dans le premier piège 
qui m'ait été tendu. Pour que mon explication ne 
pèbhe pas par défaut de clarté, il faut que je remonte 
aux jours où, sous l'empire de mon cauchemar ro- 
manesque, je voyageais dans Timpos^ible, à la re- 
morque de madame Dugaliier et d'Adèle. Entre elles 
il n'était plus question que de mon mariage regardé 
comme une chose faite. Elles s'occupaient de la cor- 
beille et y entassaient des choses splendides; mon 
père — qui a une si belle fortune — devait se montrer 
généreux. Je les écoutais vaguement, les yeux sur les 
étoiles et poursuivant mes rêves commencés auxquels la 
sensible Lucile s'associait par habitude. Du consente- 
ment de mon père, du passé, de la position de for- 
tune, des principes de U. Pontdaniel — c'était le 
nom du bel inconnu — il n'en était vraiment 
pas question. Cependant le terme que j'avais moi- 
même assigné pour une réponse définitive appro- 



chait. Le matin de ce grand jour, je me sentais 
inquiète, tourmentée, je voulais prier et mille pen- 
sées contradictoires empêchaient tout recueillement, 
et tendaient outre mesure moi) pauvre esprit. En en- 
trant dans le réfectoire, j'appris que madame Dugal- 
iier et Adèle se faisaient servir dans leur chambre. 
Gela me contraria, car j'avais besoin de forces poor 
la confidence que je m'étais promis de faire à mt 
marraine et laissée à moi-même je me sentais faible. 

» Que de vides, ce matin, remarqua une de ces 
dames en regardant les places non occupées : mi- 
dame DugalUér, mademoiselle Adèle, monsieur Cro- 
zon, madame de Genelly 

— Pardon, j'arrive, dit la voix de madame de Ge- 
nelly. » 

Elle entrait en effet. Cette très-gracieuse femme, U 
plus tard venue parmi nous, tenait une lettre à la 
main. 

ce Voyons mesdemoiselles, ajouta-t-elle^ taipieile de 
vous est assez heureuse pour posséder vingt mille 
francs de rente? » 

À cette étrange question nous nous sommes regar- 
dées avec surprise. 

« Eh bien I a-t-elle repris d'un air enjoué, personne 
ne répond. Eii-ce qu'aucune de vous n'habite An- 
gers?» 

Toutes les têtes se balancèrent de droite â ganche 
en signe négatif. 

Madame de Genelly a souri.' 

• J'en étais &ûre, dit-elle, et on assure qu'il y a 
parmi vous une riche héritière en l'honneur de 
laquelle M . Gaston Pontdaniel a joué son rôle d'tiomme 
persécuté et de personnage mystérieux. » 

Je me sentis devenir très- pâle, cette convenatic>D 
prenait une tournure des plus singuhères et des plus 
alarmantes. Mais la curiosité des femmes était excitée, 
elles pressèrent madame de Genelly de s'ezpliqcer. 

Cherchant un instant des yeux sur le papier qu'elle 
conservait déplié entre ses doigts, elle lut : 

t Personne ici ne savait ce qu'étaient devenus ma- 
dame Pontdaniel et son fils.. J'apprends qu'ils habi- 
tent Saint-Jean depuis six semaines. M. Gaston s'y 
est d'abord réfugié pour échapper à la poursuite de 
ses créanciers; il y reste dans l'espoir de rétablir par 
un riche mariage sa fortune follement dissipée. 
Parmi les baigneuses se trouve, il parait, la fille d'un 
opulent banquier d'Angers. Grâce à une de ses pa- 
rentes, M. Gaston a pu la voir, et ses manœuvres 
jointes à celles de cette femme intrigante ont si bien 
réussi qu'il annonce son mariage. Je plains l'impru- 
dente jeune fille ; si tu la connais, si elle mérite 
quelque intérêt et s'il en est temps encore, avertis sa 
famille, car il serait triste qu'elle tombât dans ce 
guet-apens. Tu lui épargneras peut-être par tm vi- 
charitable l'amer regret d'avoir lié sa destinée à nn 
homme qu'aucune mère sage n'accepterait pour 
gendre. ■ 

ZéNAÏDB FLEURIOT. 

{La fn au prachaiin Numéro,) 
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MARGUERITE 



Dès le matin, Marguerite, 
Aux lieux où Dieu seul habite, 
Portant ton esprit rêveur, 
Le front penché sur la fleur^ 
Oh ! dis -moi quelle parole 
Tu verses dans sa corolle ? 

— Je lui dis : Céleste don, 
Blanche étoile du sillon, 

belle silencieuse ! 
Vers Dieu monte ton odeur ; 
Mais je suis bien plus heureuse : 
Je peux lui donner mon cœur. 

Et que dis-tu, Marguerite, 
Au doux ruisseau qui t'invite 
A l'asseoir près de ses bords. 
Où tu rêves et t*endors ? 

— Je lui dis : Ruban d'eau pure, 
Voix qui chante et qui murmure, 
Chaque rayon matinal 

Peint sur ton sein de cristal 
Buisson, roseau, scabîeuse, 
Vert saule^ insectes errants; 
Mais Je suis bien plus heureuse : 
Car si tu vois, je comprends ! 

Et que dis- tu, Marguerite, 
A Toiseau qui va si vite 
Du village au marronnier 
Et de la rive au sentier? 

— Je lui dis : Ami fidèle 

De l'homme et des fleurs, ton aile 
En tous lieux suis tes désirs ; 
Ton langage est sans soupirs ; 
Dans ta coupe savoureuse 
Tu n'as pas trouvé de fiel; 
Mais je serai plus heureuse : 
Tu ne vas pas jusqu'au ciel! 

MariE'Jenna (1). 



(1) Elévations poétiques et religieuses, chez Adrien Le 
Clerc, 20, rue Cassette. 
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BEETHOVEN 



A biographie d'un homme qui n'a 
que du talent est une chose d'ac- 
tualité. A l'heure où le public e«t 
I0U3 l'inQuence d'un nom, tout ce 
qui £0 rattache à l'objet de sa 
préoccupation a de l'attrait. La vo- 
gue passe, l'enthousiasme s'éleict, le nom s'oublie; 
telle est ordinairement la marche de ces petits ivé- 
Déments qui font grand bruit. II n'en est pas de 
même de la biographie des véritables grands hom- 
mes dont l'bistoire nous intt^resse jusque dans ses 
moindres détails. 

Un musicien qui ignorerait la vie de Beethoven, 
de Hozart, de Weber, de Meyerbeer et de Rossini, 
serait comme un politique qui ne connaîtrait 
Louis XI, Machiavel, Richelieu, Talleyrand, que par 
leurs actes publics. Ne remontant jamais de l'eSet 
à la cause, ils ne se rendraient pas compte de l'in- 
fluence qu'exercent l'esprit et le coeur sur les ac- 
tions humaines, de même ^'ils ne sauraient faire 
la part des circonstances qui déterminent si sou- 
vent la manifestation des volontés puissantes. 11 
nous semble donc que la biographie des grands ar- 
tistes est une des nécessités de l'instruction musi- 
cale/ ot que même pour les personnes qui ne s'oc- 
cupent pas d'art, elle peut devenir une étude i'aa- 
tant plus iatéressante, que, prenant la vérité pour 
point d'appui, elle nous éclaire et nous édifie sur 
les grandes inIcUigcaces qu'il faut savoir apprécier. 
On ne peut esquisser en quelques lignes l'histoire 
d'un homme de l'importance de Beethoven, et, 
comme en ce moment les tbéAtres et les concerta 
font l'école huissonniËre, nous profiterons de ce 
temps d'arrêt pour approfondir avec nos Jeunes 
lectrices la vie, le caractère et les œuvres du maî- 
tre allemand. Cette étude, que M. Edouard de Pom- 
petf, l'éminent écrivain, a complétée par de pa- 
tientes et consciencieuses recherches, contiendra 
trois articles qui seront publiés de mois en mois. 

Né à Bonn en 1770, d'une famille de musiciens 
pauvres, Beethoven reçut ses premières leçons de 
musique de son père, qui ne lui ménagea pas les 
corrections. 11 reçut ensuite les conseils de Van der 
Ëden, compositeur distingué, et ceux de Neefe, 
avec lequel il partagea l'emploi d'organiste de la 
cour, quoiqu'il ne fOt Sgé alors que de quinze ans. 
Le premier protecteur de Beelboven fut le comte 



de Wadslein, qui le secourut avec toute II délici- 
tetse des cœurs vraiment généreux. 

Le maître lui a dédié, en 1806, la sonite op. !3. 
On ne peut passer sous silence l'accueil lympiDii- 
que et l'appui moral que trouva Beethoven sa «Jo 
de la famille de Breuning. Il appelle quelque pvt 
madame et mademoiselle de Breuning se; in^ 
gardiens. Il avait fait en 1787 un premierTOji|el 
Vienne, où Hoiarl, l'entendant improviser, dites 
paroles prophétiques : u 11 fera beaucoup piilerdc 
lui dans le monde, i II y retourna en nSÎ, n'ajiM 
pour taule fortune que son modeste Irùtemeoi 
d'organiste in partibas, et B.a destinée l'j E» t""! 
toujours, 

Beethoven était^e petite taille, mais d'ane csa- 
stitulion robuste. Une organisation essentiellemuit 
nerveuse rendait ses mouvements brusquei el sac- 
cadés. De là, une mdladresse et une gauclierieM- 
ractéristiques. Sa télé élait Porte et son vasle frenl 
apparaissait couronné d'une épaisse cheTêloTt 
blonde dont il prenait peu de soin. Son regard étiil 
puissant, concentré, pénétrant; lorsipie la méditi- 
lion ou l'inspiration prenait possession de lui, son 
visage s'illuminait d'une indicible eipr«ion de 
force, de noblesse et de ravissement. On l'a tu pîu 
sourire, mais chez lui le sourire pouvsit se cm- 
parer, selon l'expression de H. Leni, l'un de m 
biographes, A une douce lumière éclairant lei ab'- 
mes de la pensée. 

Au-dessus de la table de travail de Beelboven, « 
trouvait un petit cadre où on lisait ces lignM. **"' 
tes de la main du grand compositeur : 
Je tvia tout ce qui est là. 
Je suis tout ce gui est, tout ce qui a étietlo\d<X7" 
sera : aucun morleln'a soulevi U voite guimico^'^"- 
Il ett unique de lui-même, et toutes ehotts Imdàoal 
r existence. 

11 serait difficile de donner une eiplication plus 
religieuse et plus élevée de la divinité créatrice.C« 
petit cadre le suivait partout. On comprefil un- 
fluence de ces saines idées sur le génie sobre, ma- 
jestueux et profond du grand compositeur, l^riquf 
revenait le printemps, Beethoven éprouvait 1 m""' 
cible besoin de se retirer à la compagne..!-» wdes 
villes le fatiguait, il s'irritait de toute chose, ce ï»" 
souvent le rendit malheureux et incapable de M' 
vall. 11 ne pouvait s'astreindre à aucune obligw'J^ 
donner une leçon, dîner en ville, c'était V^"^ 
un supplice. H craignait d'être oblige de rewo» 
Hnspiratlon, ce tyran ani ailes de (eu qui ^ 
être obéi partout et toujours. On conçoit que « 
qui devait enfanter les oeuvreB colosialw 5"* 
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adjniitiBi aujourd'hui, ne pouvait être un prolés- 
seiir jréguMer tftmgo» uBt horloge, uu convive 
«xact, UB iravailieur ordonné et miiuilieiix, un 
Ifeommo fin nonde pariùleiiient conTenahli, ou un 
admiaistraiteur habile. Sans doiite c^a fut iiès^Hr 
chenx et lui oceanouna hon.noinb£e d'aoeuBation»^ 
mais il faut bien pardonner quelque chote à Fau- 
teur des Symphonies et de Fideho< 

Beethoven lisait habitueltement les classiques 
greca, Platon, Aristote VOdy$sée d'Homère, les Grands 
Hommes de Plutarque. Puis Shakespeare, Schiller, 
Goethe, et le livre de Sturm : les Œuvres de Dieu 
cûntidérées dans la nature. En musique^ sa plus 
grande admiration fut pour Haêodel, Bach^ Haydn, 
Mozart ^ la Flùie enchantée était , à ses yeux, le type 
de la perfection. Il estimait la méthode de Cle- 
menti, et signalait aussi les études de Cramer 
comme la base d'une instruction musicale solide et 
nécessaire. x 

Beethoven n'acceptait qu^vec peine les occupa- 
lions si souvent ingrates du professorat. 11 se plai- 
sait à improviser sur le piano ou le violon, au cré- 
puscule, heure indécise où flottent la lumière et 
l'ombre. Ceux qui l'ont entendu dans ces moments 
ont assuré n'avoir jamais rien connu de comparable 
à ce Jeu plein de puissance, de douceur et de sen- 
timent. 

Dans une société intime, Beethoven était expan- 
sif^ spirituel et charmant causeur. Dans le monde, 
il se tenait silencieux et réservé. 

Avant de nous entretenir des œuvres de l'illustre 
maître, il faut que nous fassions connaître la plus 
grande calamité de sa vie. Ce fut la surdité incu- 
rable qui le frappa dès Tâge de 27 ans. Les progrès 
en furent toujours croissants, à ce point que^ dans 
les dernières années de son existence, il n'entendait 
absolument rien. En 1822, à la reprise de Fidelio^ 



Beethoren voulut conduire rérche^re. Il devint 
érident que son oreille ne pouvait ploi le servir. 
Les mondens s'inteirompaient à chaque îDstent 
pour chercher rintention dans le regard du maître. 
Un ami de Beethffveo, qm assistait à la séance, lui 
écrivit une ligne sur un agenda : c'était la tersihle 
révélation I AusfitM le malheureux quitte le papi- 
tre, et s'élance dans le parterre en criant avec dés- 
espoir : «Dehofs, misérable sourd^ allons vite, de- 
hors * » Il s'enfuit, et son ami qui l'avait suivi de 
près, le trouva Jeté sur son divan, les mains sur le 
visage, accaMé et ne pouvant prononcer une pa- 
role. 

En \%^, à la première exécution de la sympho- 
nie avec chœurs, il se tint près du chef d'orchestre 
pour indiquer les mouvements. Le succès fut im- 
mense et les applaudissements unanime. Gomme 
il ne les entendait pas, mademoiselie Ungher les 
lui ayant fait remarquer, Beethoven se retoarna 
pour saluer le public, et devant ce grand génie at- 
teint d'une si grande misère, le sentiment sympa- 
thique se changea en une frénétique exaltation. 
Cette cruelle infirmité, qui fut trop souvent ime 
entrave à sa vie d'artiste, eut aussi pour effet de 
concentrer en lui-même les forces ddaat la nature 
l'avait douô.^Dans cette nécessité qui le condamnait 
à vivre exclusivement avec ses livres et ses poètei, 
à se réfugier dans ses pensées solitaires, à creuser 
et approfondir ses sentiments et ses moindres im- 
pressions, il puisa d'admirables inspiratiaos et une 
incontestable grandeur. 

NouS'VerroDs le mois prochain, en examinant les 
oeuvres du maître, quelle influence manifeste l'in- 
Ormité de Beethoven exerça sur son génie mélan- 
colique et profond. 

Marte Lassaylit. 
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FLOEENGE A JEANNE 



▲DEMoiSBLLE JeauDetie, je viens vous 
gronder I c'est Joli, en vérité, sous 
prétexte de signaler quelques tra- 
vers de jeunes filles, de donner 

ainsi une leçon de médisance à ses 

amies? De médisance n'est pas le mot propre, puis- 




que voua ne savies pas au Juste si ce que vous sup- 
posiez était vrai, mais tout au moins de légèreté, 
de Jugements fort téméraires et fort peu indul- 
gents... Noo, Je ne reconnais pas la charité ordi- 
naire du petit trio qui babiUaît si inconsidérément 
sous les marronniers des Taileriesl 
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Je sais bien que ia vas me dire pour votre JuBti- 
ficatioD : t Mais le moyen de se préserver des dé- 
fauts et des ridicules, c'est d'en étudier les effets 
sur autrui 1 D'ailleurs, quel tort faisions-nous à ces 
demoiselles; nous ne savions pas le nom d'une 
seule d'entre elles ! c'était une sorte de galerie de 
portraits que nous parcourions pour notre plus 
grande amélioration morale, pas autre chose ! • 

Vous ne les connaissiez pas^ et vos gloseries ne 
pouvaient leur nuire, soit l mais vous, mesdemoi- 
selles, en manquiez-vous moins pour cela à cette 
bienveillance chrétienne qui fait fermer volontai- 
rement les yeux sur les imperfections du prochain? 
N'éprouviez-vous pas môme, au fond du cœur^ un 
malin petit plaibir à constater que ces jeunes filles 
valaient, par les travers que vous leur prêtiez, un 
peu moins que vous ne croyiez valoir vous-mêmes? 
Voyons, la main sur la conscience, avouez que 
quand nous critiquons quelqu'un, il y a toujoursnin 
brin d'orgueil au fond de notre fait ? 

Je suis très-convaincue que vous ne vous seriez 
pas permis de passer ainsi au crible des amie^ et 
même de simples connaissances, mais enfin, con- 
nues ou inconnues, ces Jeunes personnes étaient 
votre prochain, des créatures semblables à vous, 
créées comme vous par la main du bon Dieu! Or, 
si nous nous lancions dans ces distinctions subtiles 
du prochain qu'on connaît et du prochain qu'on ne 
connaît pas. Je ne sais' trop où cela nous mènerait. 
11 y aurait bientôt aussi le prochain que Ton con- 
naît peu et le prochain qu'on connaît beaucoup; le 
prochain qu'on fréquente et le prochain qu'on ne 
fréquente pas ; le prochain que l'on voit avec plai- 
sir, et le prochain quei'on n'accueille que par po- 
litesse; le prochain qu'on affectionne et le prochain 
que Ton ne peut souffrir ; sans compter encore le 
prochain qui nous est seulement indifférent, le pro- 
chain qui nous est nécessaire, et tant d'autres pro- 
chains qu'il ferait trop long d'énumérer ici. Que 
résulterait-il de là? des nuances de charité si infi- 
nies, que le casuiste le plus habile serait bien em- 
barrasse de dire : « C'est là que commence la mé- 
disance et là qu'elle finit. » D'où il suit qu'on 
prendrait l'habitude de déchirer indistinctement 
tout le monde à belles dents pour ne pas prendre 
la peine de chercher !•.. 

Pourquoi n'avoir pas plutôt une charité univer-> 
selle, et envelopper tous ces genres de prochains 
dans une même indulgence 7 II est si doux de ne 
supposer que le bien chez les autres t On se trompe 
quelquefois peut-être, mais du moins la conscience 
est en paix avec 'elle-même, et c'est. Je crois, le 
point essentiel pour être en paix avec tout le 
monde, à commencer par soi. C'est sur cette pensée 
que je veux terminer ma boutade. 

Il est plus que temps, n'est-ce pas ? car d'ici, Je 
vous entends vous écrier en chœur : « Est*elle en- 
nuyeuse, cette Florence, avec ses sermons... et en 
vacances encore I. . • 

Ne criez pas si fort, mesdemoiselles, pour rache- 
ter le péché de vous avoir dit la vérité ; Je vais vous 
remettre en mémoire un amusement qui pourra 
vous rendre de grands services pendant le nouveau 
séjour que vous allez faire chez notre aimable 
Adrienne : le jeu des charades en action. 
Ce jeu> c'est la distraction quotidienne de nos soi- 



rées de vacances ; fes cooiines de mon mari ijint 
chez elles une nuée de collégiens, de peDsionoaini 
et d'enfants de tout fige qu'il s'agit d'occoper toos 
à la fois. Certes, les charades en action ne lont pu 
une nouveauté, mais «*'est un jeu amusant, «nti^ 
et qui, selon que les ipf erprètes ont plus oa moim 
d'imagination et de verve, peut devenir trènl- 
trayant et très-epirituel. 

Tu le connais mieux que personne, chère leanne, 
car bien des fois déjà tu en as parlé dans ces co- 
lonnes; mais ce que tu n'as jamais expliqué, ce nie 
semble, c'est Torganisation détaillée des costomei. 
Je suis à même, mieux que personne, de combler 
cette lacune, attendu que nous avons parmi m 
acteurs un jeune artiste qui possède le talent de» 
grimer, en quelques secondes, aussi bien qnepoi- 
sible, et qui nous a appris à donner au moindre de 
nos ajustements, la couleur de ce que nous aYonsIa 
prétention de représenter. Voici quelques-nni de 
nos secrets : 

Pour faire des rôles de châtelaines ou de dame 
du moyen âge, nous abandonnons nos cerclei d'a- 
cier et relevons, d'un seul côté, notre jupe de des- 
sus, à l'aide d'un large ruban parlant de la cein* 
ture et soutenant une escarcelle qui retombe sur 
la première jupe. Nous ajustons au haut de dm 
manches ^ bien serrées du bas — un morceau 
d'étoffe quelconque qui flotte comme les mancbes 
d'alors. Sur notre corsage eat disposée parfois ane 
fourrure en plastron — les palatines d'ilyadeui 
ou trois ans produisent un effet magniflque, SQ^ 
tout quand elles sont en hermine f — Sur noscbe^ 
veux^ tressés le plus souvent, flotte un voile fait 
avec un rideau, un dessus de fauteuil, cegaeTon 
trouve enfin î Ce voile est retenu par un cercle de 
papier doré ou par une serviette pliée en ii«ww» 
comme la coiffure d'Isabeau de Bavière. Les reines 
ont des moules à gâteaux pour couronne, et des 
tapis de table pour manteaux ; les rois aussi! 

Les preux chevaliers remplacent l'armure ab- 
sente par deux tourtières fixées, l'une sur la poi- 
trine, l'autre derrière le dos ; leur casque est une 
bouilloire renversée; leur panache un plumes», 
leur bouclier un couvercle de casserole, et leur 
lance un tisonnier. C'est superbe!... Us ajoutent i 
cela, quand ils veulent, une écharpe aux couleurs 
de leur dame et n'ont plus qu'à aller combattre 
V infidèle, comme disent les chansons du temps* 

A propos d'infidèles, nous avions un croisé spleo- 
dide, il y a deux jours. Il s'était fait un Justaucorps 
moyen âge avec un fragment de vieux costamj 
de bains de mer en laine de couleur, et l'aTaii 
orné d'une grande croix noire. Depuis lors, M^ 
la croix que l'on relire et ajoutée volonté, ce 
justaucorps sert à tous nos héros, pages, trouba- 
dours, mousquetaires, etc.; les accessoires stws 
suffisant pour modifier l'effet d'ensemble. Dew^ 
une casquette sans visière, avec une plume blan- 
che, devient une toque j une pèlerine, un manteau 
de jeune seigneur; une capeline, une coiffu 
Marie-Stuart ou une coiffe de paysanne. 

Les Turcs qui poursuivaient notre che^-alicr, 
aTaient, pour imiter les larges pantalons * '* 
meluck^ de vieilles jupes de femmes fendues par 
le miUeu, et serrées à la cheville, nop veste» P^ 
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que»} des ceintures bariolées et des serpettes rou- 
lées enturtMin. 

Nous nous étions converties, de notre côté, en 
femmes de TOrient, à Taide de Jupes blanches ou 
de couleur tranchante, courtes, sur lesquelles nous 
avions drapé, les unes d'anciens châles algériens, 
les autres des écharpes de gase; notre corsage 
était aussi une veste plus ou moins élégante ; notre 
coiffure un dessous de lampe rond en guise de ca- 
lotte et une fleur, ou bien un turban, ou bien des 
rangs de perles capricieusement enroulées autour 
de nos cheveux, bes perles aussi au cou et aux 
bras. Il est facile de remplacer les perles par des 
graines de sorbier enfilées. 

Les Italiennes mettent un jupon à dispositions 
éclatantes, une chemisette blanche plissée, un cor- 
selet de couleur, une couronne de pampres verts 
ou une serviette pliée en carré, un coUier aussi et 
de grandes boucles d'oreilles. 

Les pécheurs napolitains se contentent de se 
coiifer d'un bas rouge et d'enrouler une ceinture 
quelconque autour de leur taille, après avoir retiré 
leur habit et relevé Jusqu'au coude leurs manches 
de chemise. 

S'ils veulent devenir des Fra Diavolo, ils ajoutent 
à cela une veste brodée, une écharpe bariolée dans 
laquelle ils passent tous les poignards, couteaux à 
papier, etc., qu'ils trouvent; un feutre à plume 
couvre leur tête, et ils se drapent, d'un air farou- 
che, dans un tapis; un manche à balai est leur 
carabine. 

S'ils préfèrent se transformer en Figaros, le man- 
teau se supprime et le feutre se remplace par une 
longue résille de couleur, voire môme un filet à 
poissons ou à volaille, en ficelle. 

Les senoras et senoritas Jettent sur leur tête un 
ancien mantelet de dentelle ou un chflle lama; 
elles prennent un éventail, et posent une rose ou 
une grenade à la hauteur de leur œil gauche. 

Voulez-vous être une marquise, une soubrette 
Louis XV 7 Vos toilettes actuelles s'y prêtent mer* 
veilleusement. Choisissez pour la marquise une 
robe de nuance claire que vous retrousserez en fes- 
tons, sur une jupe de mousseline blanche, à volants 
si c'est possible, et un peu traînante. Relevez vos 
manches Jusqu'à la saignée, et faites-en sortir de la 
broderie ou de la dentelle — les vieilles manches 
pagodes s'utilisent très-bien ainsi.— Faites de votre 
corsage un corsage ouvert en repliant intérieure- 
ment le haut des deux devants ; attachez-y bien 
haut, du cété gauche, un bouquet; mettez-vous 
sur l'oreille un pouif de rubans ou une petite guir- 
lande de roses, nouez autour de votre cou et de vos 
bras du velours noir, et vous serez une charmante 
marquise. 

La soubrette n'aura pas plus à faire : sa robe 
sera relevée sur un Jupon court; son corsage mo- 
difié de même ; un mouchoir brodé et garni de 
dentelle lui servira de tablier; un dessus de pelote 
ou d'écran en tulle ou en crochet, posé sur ses che- 
veux, ornés déjà d'une fleur, lui formera une co- 
quette coiffure. Même genre d'arrangement pour 
les paysannes. 

Les marquis retrousseront avec des épingles les 
pans de leurs redingotes, se feront de grands gilets 
avec un morceau d'étolTe attaché sur leur poitrine. 






des manchettes et des jabots en mousseline, den- 
telle, broderie ou même papier blanc plissé. Leur 
tricorne sera un feutre dont on aura replié les 
bords à trois endroits différents. Un large ruban 
noir noué très-lflche autour de leur cou complétera 
l'ajustement auquel on pourra, si l'on veut, ajouter 
^unosil de fnnidre (de riz) ; mais Je ne le conseille 
pas, les cheveux étant ensuite très-difficiles & dé- 
poudrer. 

Voici, ce me semble, de quoi vous tirer d'em- 
barras pour les travestissements; voyons mainle- 
nant quelques ensembles de charades. Ten choisis 
parmi celles que nous avons représentées, trois ou 
quatre qui ont eu un grand succès : Morphée d'a- 
bord, ou plutôt Maure^fée, car l'ortographe n'est 
pas de rigueur dans les charades en action. Le tout 
est que l'oreille et les yeux soient satisfaits. 

1'* Syllabe. — Maure ou mort ; une scène orien- 
tale. Des femmes habillées en sultanes dansent et 
chantent devant une espèce de seigneur maure qui 
fume gravement, assis sur des coussin?. Les fem- 
mes s'en vont, puis des gardes introduisent un 
Jeune chevalier qu'ils ont fait prisonnier. 

Le Maure ordonne de décapiter le chrétien, mais 
une des femmes rentre en ce moment : 

« Mon frère I s'écrie-t-elle en courant dans les 
bras du captif. 

— Oui, ton frère qui est venu te rendre la li- 
berté et punir le monstre qui t'a retenue si long- 
temps prisonnière ! » s'écrie le Jeune chevalier se 
débanrassant de ses liens et portant un furieux 
coup de poignard au maure qui tombe inanimé. 

Est-ce assez tragique? L'autre syllabe — /i^e — 
est plus gaie, elle commence par une conversation 
drolatique entre le grand roi Concombrinos et son 
ministre Cornichonnet; Os se réjouissept de la 
naissance d'une princesse dans le royaume des Gu- 
curbitacés, et attendent une fée, la fée des Légu- 
mes, qui a promis d'être ibarraine de l'enfant. 

En effet, la fée -* en costume fantaisiste -- ar- 
rive avec la reine et la nourrice portant la petite 
Gitrouillette. Mais au moment où elle vient de 
douer l'enfant de toutes les grâces et de toutes les 
prospérités, la fée JaicuH entre comme un ouragan 
et condamne la Jeune princesse à dormir Jusqu'à 
ce qu'un beau prince vienne, comme dans la Belle 
au Bois dormant, la réveiller; ce qu'elle aura bien 
soin d'empêcher, cette méchante fée ! car elle ne 
dort Jamais, elle, de peur de n'avoir pas assez de 
temps pour tourmenter les gens ! Désespoir et sup- 
plications du roi et de la reine. 

• Soyez tranquilles, dit la fée des légumes éten- 
dant sa baguette sur l'enfant, Je la protégerai ! » 

Mot entitr, — Morphée, Les années se sont écou- 
lées, la princesse est devenue grande, et, suivant 
la prédiction, dort toujours, ce qui désole son père 
et sa mère, qui essayent vainement de la réveiller. 
Ils appellent la fée des Légumes à leur secours. La 
fée apparaît & l'instant même accompagnée du 
prince Cantaloup, son filleul. 

« Je le destine à votre fille Gitrouillette, dont 
l'enchantement va cesser, » dit-elle. 

En effet, elle s'approche du divan où est étendue 
la princesse qui ouvre à demi les yeux, lui tend la 
main et sourit au prince. Joie grotesque du roi et 
de la reine. Par malheur, la fée Jalouse arrive à ce 
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moment, tnÉnaiBt à sa nnte le dieu Morphée fui 4 
des fVféU fkm la tète et pieiB le»iiuîiis ; elle lui 
cherche quereUe, parce qu'il u laiisé la piiaoesse 
9e féveiUer. 

« IMeu eu âonmeil I ajoute-t-elle vrec mge, tu 
ne peox xéparer ta faute 91'en ordonnant qu'elle 
j9e rendorme pour toujours l » 

MalB Mor^&ée, au Uea de lui obéir^ ee met à jw- 
couer ses pavots au-dessus de la méchante fée, qui 
s'endort peu à peu et fini! par tomber sans mouve- 
ment sur le sopba q«e la princesse déimsorcelée 
quitte précipitamment peur oouiir dans les bras de 
sa mère. 

On pourrait modifier cette eharode en en faisant 
Or-phée, Pour la premi&re syUabe, un avare comp- 
tant son or que des voleurs viennent lui enlever 
pendant son sommeil. -* Pour la seconde, une 
demi-dousaine de fées, réimies en grand conseil 
autour dHin bébé qui vient de naître et lui prodi- 
guant force ptédktiont favorables,'ou bien la scène de 
Cendrillon demandant à sa marraine pour aller au 
bal.— Pour le tout, Orphée pleurant son Eurydice, 
— sur le fameux air de Gluck, si c'est un Orphée 
sérieux, ou sur l'un des motifs de l'Orphée des 
Bouffes, si c*est un chanteur pour rire. 

N01B avons encore représenté T%r-miie. 

ir« Syllabe. — Fer.» Une société de messiesnrs et 
de dames en partie de campagne. — D^euni^t sur 
rherbe; occupations champêtres diverses. €ne 
dame s*écrie tout i coup qu'elle ^ent d^apercevetr 
une vipère I Effroi général. Les musiciens s^arment 
plaisamment de tout ce qu'ils trouvent et font la 
chasse au reptile : ce n'était qu'un gros -ver de 
terre ! 

2* Syllabe. — Veine, — Une scène de ]jeu à Bade 
ou ailleurs, fin jeune homme Joue et gagne, puis 
veut se retirer. 

« Eh quoi 1 vous partez quand vous avez lateine'! 
dit une dame placée près de lui. 

n reste, Joue encore. .. !1 perd non-seulement ce 
qu'il a gagné précédemment^ mais encore tout ce 
qu*il possède^ puis s^enfoit désespéré en s'écriant : 

€ Maudite soit la veine qui vient de me ruiner ! » 

EnnEH. — Ver^veine, — Une procession^ de Drui- 
des et de Druidesses cueillant, non pas le gui eacré, 
mais la verveine qu'ils avaient nxLwA en grande vé- 
nération. Ils chantent — ou le piano Joue — le 
choeur retigîenx du premier acte de Norma. — Si 
parmi les arHetes de votre troupe il 7 avait une 
cantatrice de talent, elle pourrait faire entendre là 
la cavatine de l'infortunée druidesse : Costa diva. 

Autre chumde : Cor^sage. 

!'• SvLLABfi. — Cor» — Une scène buriesque de 
pédicure. 

f Syllabe. — Sage. — Fête villageoise pour le 
couronnement d'une rosière, la plus sage Jeune fille 
du village, à laquelle le bailli ou k seigneur dé- 
cerne une couronne de roses blanches et une dot. 

Entier. — Corsage. — Une dame coiffée et mjvh 
ponnée pour un bal, attend, en peignoir, rarrivée 
d'an corsage que sa coutuidère n'a pas fini. Son 
impatience. L'heure s'écoule, le corsage arrive 
trop tard et encore est-il trop étroit d'une main. 
Désolation de la dame qui pent, si l'on veut, avoir 
une attaque de nerfs de contradété, mais franche- 
ment cela n'en vaut guère la peinel 



Détresse. — !'• Syllilbe* — Dé.--^ des seigoeus 
et de nobles dames jouent aux dés. — Une boU- 
mienae survient et leur éàÂj à l'aide de ces dés, la 
bonne aitenture. 

2» SnxABK. -— Tresu. ^ Bes jeunes filles dei 
montagnes vendent leur chevelure à un mtrduiid 
colporteur : les unes po^r des ijustemeati, les an- 
tses pour des bijpux. Scène animée. Jeune psyisase 
intéressante qui donne ses magnifiques tieisoifQQr 
oe que Ton vent, dès que c'est de fargest, et part 
joyeuse avec cet argent sans dire à qs»i elk k 
destiae, ce qui intrigue fort le colporteur. 

ENTiEa. — - l^^resse. — Mérieur misérable. Tie^ 
femme malade. La jeune. paysanne de la seëoe prfi- 
oédénte accourt chargée de provîsieiis et racosteà 
sa mèire que grâce à la vente qof^le vient de fût, 
elles sont tirées de la détreése poar quelques Jour. 

« Mais après ? demande la femme avec angstee. 

— Après 7 dit la jeune fille, eh bien 1 le bcn Dieu 
7 pourvoira. » 

En veux-tu d'autres encore t J'en ai un ssc tout 
plein... mais non, n'est-ce pas, il ne faot aboNr 
de rien, et pour varier tes plaisirs^ J'idme nieux te 
raconter une anecdote arrivée, il 7 a deux jmnf 
aux portes de notre petite ville. 

Le goût des promenades en ballon se prspa^ de 
plus en plus, et même en piovinoe, noas a?sa on 
aéronautes. L'autre soir, un de ces messienis,^ 
d'une de nos grandes cités do nord, voulut opéier 
sa descente dans un champ tttut voisin â'iâ. n jeU 
donc l'ancre et appela à son aide un paysn fs'S 
apexcevait non loia de li; mais ce paysan le regar- 
dait anrec une telle stupéHaction, qu'il en pfsM 
sans doute l'euîe, car l'aéronante eut beau erisr, 
prier, supplier, le bonhonoune ne bougea pas |iv 
qu'un dien Terme« Enfin pooitant il s'avança ea 
tremblant. 

« Pourquoi ne veniez-vous pas plus vite i ns 
aide 7 lui demanda raéronaute. 

— * Ejou qu' jaro osé, mossieur? répondit le pea- 
reux campagnard; j' crolo qu'chéto eune bouteifie 
qui quéïo (qui tombait) du ciel ! » 

Voilà à quoi en est la scieiM» en ce pays-ci t.*. 
Heureusement, petite Jeanne, que ramitién'yflit 
pas aussi en relard ! Flobdvce. 

HO0ES 

Nous voici en pleines vacances! e*est le moneoi 
des parties déplaisirs de toutes sortes : chasse, pédMj 
vendange, réunions et fêtes dans les maisons de 
compagne «t les chftteuix, sur les plages etaox eioi; 
or, pour chacune de ces dlstradiens il fiaiH des toi- 
lettes difRîrentes. Aussi tu seras effrayée, ma chère 
amie, quand je l'aurai fait l'inventaire des trois im- 
menses caisses, renfermant les toilettes de M** de B* 
et de ses deux filles qui doivent passer qaâsae jours 
aux bords de la mer, et de là se rendre cbei une aitt^ 
qui possède un très-beau chftteau en Tourraine. n 
sais que tous les ans je me fais un plaisir d'assister 
aux emballages de cette aimable dame; ^^^^, 
bien prévoir toutes les drcenstances; f»s saomw 
détails pour chaque toilette sont telleflaent recher- 
chés , qu'il 7 a une vMtaUe étode à (^^J^ 
toutes nos amies. Je lui ai donc demandé la pen^ 
sion de les faire profiter de ma curiosité, ce (fl^ 
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m'a accordé avec toute la bienveillance qoe tu lui 
GODxiais. 

Elle emporte pour les bains de mer une robe avec 
pardessus et jupon pareils en granité pintade; le Ju- 
pon est orné dans le bas de deux bandes en fla- 
nelle rouge découpées à dents aigûes de q^atra à 
cinq centimètres de profondeur; ces deux bandes 
sont posées pointes contre poiotes, de manière à 
fomier dans Tintervalle un losange au milieu duquel 
est placé un gros bouton carré en passementerie; les 
bandes sont fixées avec une petite passementerie qui 
entoure chaque pointe. La robe n'a aucune garniture^ 
la Jupe est relevée à chaque couture par des pattes 
semblables à la bordure du jupon* Le corsage est 
fait à taille ionde> a'vec ceinture rouge retenue par 
un chou. Le paletot» demi-ajusté et à capuchon, est 
orné de deux bandes conmie celles du jupon mais 
en plus petit Le chapeau qui accompagne cette toi- 
lette est en paille anglaise noire; les bords sont étroits 
et baissent tout autour en formant un peu clockâ; il 
est orné d'une écharpe en tulle noir et d'un petit 
oiseau rou^e placé sur le devant du chapeau. 

Une autre toilette qui a fait mon admiration est en 
fil de chèvre» d'une nuance charmante, qu'il me se- 
rait bien difficile de ta noflamer, mais pour f en 
dMuer «ne idée ^ure-let un cocon de ver à soie 
dans sa couleur natorelle; rien a*cst pins vaporaix, 
plus nuageux que cette étoffe aouple et brillante. La 
robe et la casaque sont garnies de ruches eu même 
étoiEe» ces ruches forment des losanges placés à peu 
pcèf à trente centimètres les uns des antres et croisés 
per d^autres ruches. Le pardessus est sans manches, 
une ruche garnit le bas du jockey et l'entournure. 
G*est seulement lorsque le pardessus est pareil à la 
rebe fue je comprends rabsaace des manches pour 
les vêtements d*été, autrement je les trouve d'un goût 
naédioere et fort disgracieux^ et je dois dire que 
ma Al me deB. n'avait auQune de tes petites vestes ou 
casa^pies de couleur sans manches. 

Pour seconda toilette daire, il j avait une robe en 
lioûs flond bJanc avec rayure verte sans garniture; 
le oanage, à petites basques, ouvert sur une chemi* 
sette en nansouk, est bordé simplement d'unbiais en 
taffetas vert; la ceinture est haute et retenue par 
mie boucle en nacre. La pelisse à capuchon en mol- 
leton noir et blanc est indispensable pour aller aux 
bains de mer, elle a l'avantage de pouvoir se porter 
avec toutes les robes; aussi est-elle destinée à accom- 
pagner cette robe en linos à raies vertes. Le chapeau 
à larges bords est en paille blanche, avec grand voile 
en crêpe anglais vert retenu au milieu par une 
agrafe en nacre. 

La première caisse contenait aussi deux tMkttes 
pour les réunions; l'une en mohair blanc ornée de 
rubans bleus; l'autre en gaze de Chambéry à larges 
rayures blanches et mauves; les corsages de ces deux 
robes sont décolletés et à manches courtes. Puis en- 
core, dans la même caisse, une quantité de capelines, 
capulets, capuchons de toutes formes et de toutes 
grandeurs pour la mère et les deux fiUes, et, enfin, les 
toilettes de ces chères enfants, que madame de B'** se 
plaît tant à embellir avec sa coquetterie maternelle. 
Je lui ai vu emballer une grande variété de ceintures 
et de corselets de différentes formes, et des jupes 
gailiies de phisieurs manières, mais je t'avsoue que 
tout *cela a passé si rapidement devant mes yeux 
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qu'il me serait impossible de t'en donner le détail 
complet; j'ai pourtant remarqué deux toilettes : 
Tune en fil de lin écru brodé en soutache rouge, 
avec ceinture à petites basques; la broderie part de 
la ceinture et descend en larges pattes sur les plis 
de la jupe. — L'autre robe est en gaze de Cham- 
béry blanche, à ûmes rayures bleues, ornée d'un ru- 
ban bleu avec frange microscopique. La corsage 
est décolleté^ sans manches et ouvert devant; les 
deux cdtés du devant sont réunis par quatre bar- 
rettes en ruban frangé; les épaulettes sont garnies 
du même ruban; la chemisette en mousseline ornée 
d'entredeux bcodés, est décoUetée et à manches 
courtes. 

Madame de B. n'emporte pas une seule sobe de soie 
aux bords de la mer; elle les garde pour son s^ur 
à la campagne, c'est là que ses toilettes lui seront 
néoessaires, attendu qu'il y a toujours beanconp de 
monde pendant les vacances chez son amie. 

Au fond de la seconde caisse ■^•'"^ de B^*"" a 
placé son costume d'amasone en alpaga double, bleu 
maria ; on lui conseillait de prendre le tricorne mais 
elle a résisté et le chapeau haute forme a triomphé. 
Ensuite les plus jolies toilettes ont été rangées soi- 
gneusement et arriveront certainement tiès-frakhes. 
Une de celles que j'ai le plus admirées est en Haye 
vert clair, garnie dans le has de deux dentelles noires 
cousues pied contre pied et formant grecque ; le cor- 
sage décolleté et à manches courtes avec ceinture 
ronde, et recouvert d'une veste senorita en dentelle 
noire. Une autre robe décolletée à manches courtes est 
en mousseline uni^ sur toutes les coutures de la jupe 
des carrés brodés ayant 9 à & centimètres, sont {dacés 
à une distance égale à la Urgeur du carré brodé ; un 
ruban bleu qui monte du bas de la jupe à la ceinture 
fait transparent sous la broderie. Le corsage est orné 
de bretelles formées par des carrés plus petits et re- 
tenues par une ceinture à longs pans nouée sur le 
cdté. Elle mettra en dedans du corsage une chemi- 
sette et des manches longues en tulle bouillonné ; 
chaque bouillon est séparé par un petit ruban bleu 
tiès-étroit. 

J'allaisoublier de te parler de deux déshabillés : Fun 
en nansouk, forme Watteau avec deux gros plis aux 
épaules; un large entredeux en valencienne descen- 
dant derrière depuis le cou jusqu'au bas de la robe, 
et garnissant le haut de l'ourlet et les deux côté du 
devant; — l'autre en foulard fond bleu avec dessin 
cachemire, de forme princesse. Madame de B""^^ avait 
aussi une robe en foulard violet à large rayure noire 
pour les jours de pluie et une autre robe en tafletas 
double chaîne marron clair avec petit semé noir. 

Je renonce à te donner le détail de chacune des 
toilettes de madame.de B.; je crois qu'elle a em- 
porté une quinzaine de robes pour elle et autant pour 
chacune de ses filles; ajoute à cela )a lingerie les man- 
ches, cols, pèlerihes et les corsages, les ceintureF, les 
gants, les cravates, etc., et tu comprendras que, 
outre les trois griMides caisses de robes, elle avait une 
quantité de eolfs qui me préoccuperaient beaucoup 
si je devais les promener avec moi^ mais qui n'em- 
barrassent nullement notre voyageuse; il parait qu'il 
y a des grâces d'état. 

Permets-moi ma chère de ne pas prendre une 
grande part à l'événement qui t'est arrivé; tu seras 
donc déçue si tu constats sur ma magnifique coapli- 
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ment de condoléance, à propos de l'état dans lequel 
s*est trouTé ton Joli jupon granité pareil à ta robe, 
après cet orage que je ne maudis nullement; ne 
crois pas cependant que je sois devenue insen- 
sible à ce qui te touche; et, comme preuve, je vais 
t'indiquer un moyen de réparer promptement et à 
peu de frais ta jolie toilette granitée; tu te souviens 
que je t'ai conseillée, au printemps, de ne pas faire 
teindre en noir cette Jupe de cachemire bleu que je 
trouvais encore trop fraîche pour ne pas être utilisée 
soit pour toi, soit pour ta 'petite sœur; voici le mo- 
ment de lui faire faire sa réapparition : fais un jupon 
en percaline de même nuance; au bas, tu po- 
seras une bande de quarante centimètres de haut 
taillé dans ton cachemire, tu l'orneras au-dessus de 
Tourlet d'un large galon noir avec dessin broché 
blanc, tu le poseras à plat avec pattes contrariées de 
chaque côté ; ta robe sera relevée comme elle l'était 
sur le Jupon gris avec les cordes bleues ; puis avec le 
reste du cachemire tu poseras au bord de ta veste et 
de ton paletot un revers découpé à dents pointues au- 
dessus duquel tu replaceras la corde qui les orne en 
ce moment; tu auras également un revers en cache- 
mire au bas des manches, et les Jockeys seront rem- 
placés par des jockeys en cachemire ; quant à ton 
jupon granité tu pourras le faire teindre en noir ou 
gris foncé — s'il peut prendre cette nuance — et tu en 
feras un jupon de dessous que tu orneras de galon 
cachemire. 

Puisque nous sommes en train de réparer les dé- 
sastres, toute peu compatissante que j'aie pu te pa- 
raître d*abord. Je vais encore tâcher de venir à ton 
secours pour ta robe en taffetas mauve à corsage dé- 
colleté, dont la jupe, dis-tu, peut seule te servir, ton 
corsage étant complètement défraîchi. le sais que 
tu comptais sur cette robe pour le grand dîner 
d'ouverture de chasse chez madame V. Garde-ioi 
bien de détruire ce pauvre corsage; supprime les 
manches, coupe la pointe pour le transformer en 
corsage à taille ronde, et confectionne avec du tulle 
illusion un corsage décolleté à petite basque décou- 
pée; ce corsage sera bouillonné en long et entre 
chaque bouillonné tu poseras une engrêlure dans 
laquelle tu passeras un petit velours mauve; la 



manche courte arrcmdie et ouverte sur le dessus da 
bras, sera également composée de bouillonnes dMs 
séparés par des engrêlures avec velours; rencolnre 
et les contours de la basque seront bordé d*mie en- 
grêlure avec velours et garnis d'une blonde; le bas 
de la manche sera orné de même; tu poseras deTaai 
le corsage à Tencolure un chou en velours et tm sor 
le haut de l'ouverture de chaque manche; ta anns 
une délicieuse toilette, tout aussi étante qu'elle 
Teût été avec ton corsage en taffetas ; les bandelette! 
en velours mauve avec perles blanches sont le com- 
plément indispensable de ta parure. 

Je t'approuve certainement d'avoir choisi ta robe 
en foulard tissé, d'une nuance ub peu foncée, oetfee 
rayure bleue et noire pourra être portée trè»4nst 
dans la saison; je f engage à ne pas orner la jupe, od 
porte beaucoup de Jupes unies en ce moment, même 
en grande toilette; ta petite guipure noire surmontée 
d'une passementerie basse posée en chevrons sur les 
manches sera d'un très Joli effet; tu peux faire la cein- 
ture droite, pareille à la robe, garnie des deux oWs 
de la guipure avec passementerie, la guipure tom- 
bant sur la ceinture, et formant chou derrière ou soi 
le côté, les boutons seront en passementerie. 

Le foulard à filets nohrs formant large 
que ta mère a acheté en même temps, sera très-bien 
en redingote avec boutons noirs entourés de guipures 
dans toute la longueur de la robe ; au bas, elle po- 
sera trois rouleautés en taffetas noir formant fes- 
tons ; à chaque peinte du feston elle placera un bon- 
ton semblable à ceux du devant; cette robe, devant 
être portée les jours un peu sombres; £on cbâieen 
cachemire noir brodé l'accompagnera très-bien; 
puis elle mettra pour compléter cette toilette un cba- 
peau en crin noir orné de velours rouge et dentelle 
noire. 

Prends patience, ma bonne petite amie, et ne 
m'accuse pas de négligence, si je ne te donne pas, 
comme tu le demandes, un aperçu des modes dlûver; 
tu conviendras que si j'étais déjà à même de l'entre- 
tenir sur ce sujet, lori^que Thiver arriverait réelle- 
ment, tu considérerais ma causerie comme inutile; 
pardonne-moi donc, et croisa la sincère alfection 
de ta Gabrielle. 



EXPLICATIONS 



Planche IX 



COTÉ DES BRODERIES. — i et 2, Aube — 3, Clémentine — 4, Anna — 5 et 6, Bonnet d'enfant - 7 et 8. Vï- 
rare — 9, Mouchoir — 10, R. D. — tl, V. B. enlacés — 12, A. E. — 13, Henriette — H et 15. Parure - Wi ^' 
P. H. — 17, Caroline — 18, L. N. — 19, C. C. P. — 20, R. V. enlacés — 21, A. S., taie d'oreiller - 22, G. V.- 
23. M. P. 



COTÉ OE8 PATRONS. — 1 à 8, Chemise de nuit — 9, Carré filet guipare — 10 à 16, Bonnet — 17 et iS, Capu^^^ 
19 à 25, Boite à gants •— 20 à 28, Porte4ettres — 29 et 30, Suspension ^ 81, Tricot pour coavertore. 
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COTE DES BRODERIES 



i, AtBEy application de batiste sur gros tulle, avec 
jours. 

2, Manche de Taube. 

3^ Clémentine, anglaise, plumetis et cordonnet. 

i, Anna, anglaise, feston et cordonnet. On peut 
faire le feston en coton blanc et le cordonnet placé 
en dedans du feston en coton rouge. 

5 et 6, 3oNN£T d'enfant, plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

7 et 8^ Parure, lacet, plumetis, cordonnet et fes- 
ton ; le lacet est cousu par une petite piqûre en 
laine noire très-âne; le feston du bord est découpé 
en dedans. 

9, Mouchoir, application de batiste sur tulle. 

40, R. D., plumetis, feston, cordonnet et Jours. 

11, V. jB. enlacés pour linge de table, plumetis et 
cordonnet. 

12, A. £., anglaise pour linge de table, plumetis 
et cordonnet. 

13, Henriette, gotbique, plumetis et cordonnet. 
14 et 15, Parure double pointe, plumetis et cor- 
donnet sur mousseline. 

16, J, P. JI., linge de table, plumetis et cordon- 
net. 

17, Caroline, anglaise, plumetis et cordonnet. 

18, L. N; romaine, plumetis et cordonnet. 

19, C, C. P,, plumetis et cordonnet. 

20, A. V. enlacés, anglaise, plumetis et cordon- 
net. 

21, A. S. 9 romaine pour taie d'oreiller, plumetis 
et cordonnet. 

22, G. F. enlacés, anglaise, plumetis et cordonnet. 

23, M. P. enlacés, anglaise, plumetis et cordon- 
net. 

COTE DES PATRONS 

1 à 8, Chemise de nuit. 

1, Moitié du devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Pièc& d'épaule, devant. 

4, Pièce d'épaule, dos. 

5, Ck)l. 

6, Poignet de la manche. 

7, Manche. 

8, Croquis. 

La chemise ne pouvant être donnée sur le patron 
dans toute la longueur, on prolongera les lignes en 
suivant le môme biais sur les côtés et continuant & 
plier sur le droit fil au milieu du dos et du devant. 
Les carrés brodés qui ornent la pièce d*épaule et le 
col, sont séparés par des carrés plissés ; ces carrés 
sont nlaintenus par un biais double indiqué sur les 
patrons. Ces biais sont piqués de deux côtés La 
manche est taillée en un seul morceau, la couture 
est fermée dans toute la longueur. Le trait plein de 
N à M indique la fente qui sert à prolonger Ton- 
verture du poignet. Le col est monté à la pièce 
d'épaule par un biais posé en faux ourlet. 

9| Carré en filet guipure pour voilç de fauteuil, 
store, couvre-lit, etc. 

Ce charmant dessin contient à peu près tous les 
points les plus employés dans ce genre de travail et 



dont nous donnons l'explication dans le Manuel qui 
accompagne ce numéro. 

Le carré qui fait le centre est rempli par la réu- 
nion de quatre points de reprise en angle; les quatre 
carrés placés aux quatre angles sont en point de 
toile; ceux qui occupent l'intervalle sont en point de 
feston; les huit cari*és qui terminent l'étoile du 
milieu sont en point de cône ; les quatre petits car- 
rés renfermés dans le dessin en point de toile sont 
remplis par une roue entourée d'un potni d'esprit ; 
tout le fond est rempli en point d'esprit, A chaque 
angle du grand carré en dedans du cadre, on fait 
un petit carré en point de reprise, puis un de chaque 
côté à cinq carrés de distance également en point 
de reprise. Les dessins sur deux et trois angles ^e 
font en point de reprise, après avoir jeté un fil en 
biais dans tous les endroits où ils sont indiqués. Le 
cadre est en point d'esprit; on fait ce point lorsque 
la broderie de tout le carré est terminée. 

iOà 16, BoMMBT. 

Il se fait en mousseline ou en nansouk. Pliez l'é- 
toffe en biais et posez le bord du pli sur la ligne 
droite de A à E. Placez d'abord le biais n^ 12 qui 
fait le devant du bonnet, en fronçant TétofTe, pour 
mettre .chaque lettre de raccord à sa place; ce 
biais est plus long que le bonnet, il sert & poser la 
garniture; poses ensuite le biais n* 14, en fronçant 
l'étofTe et arrêtant le biais par une piqûre de cha- 
que côté ; puis le biais n* 1 5 qui se trouve au mi- 
lieu du bonnet, et enfin le biais n* 13 que Ton 
taille double dans la longueur et que l'on coud der- 
rière. 

Le patron n® i 1 fait la moitié du bavolet, que l'on 
monte par six gros plis en les fixant sur le biais 
n® id, à la ligne ponctuée, de manière à former 
une petite tête au bavolet. Les biais n** 14 et 15 
peuvent être remplacés par des entredeux brodés 
ou en valencienne. On place derrière un gros nœud 
en éto£fe pareille au bonnet. 

17 et 18, Patron de capulet. 

11 se fait en flanelle; on le garnit de velours, de 
guipure ou de passementerie. Pliez l'étoffe en dou- 
ble d'une lisière à l'autre, et posez le bord du pli 
sur la ligne ponctuée du patron qui est placée & 
^ droite de la planche ; faites, de chaque côté, quatre 
plis de 3 centimètres de profondeur; vous aurez 
alors une longueur de 15 centimètres de À àB; 
vous réunirez les deux côtés par une couture d'une 
lettre à l'autre seulement, puis vous poserez la gar- 
niture sur cette couture, autour du capulet et de 
la partie qui reste sans être cousue et qui forme 
draperie derrière la tête; on met un gland assorti à 
la nuance du capulet, à la pointe qui tombe sur le 
dos. 

19 à 25, Boite â gamts. 

19, Dessus. 

20, Grand côté. 

21, Petit côté. 

22, Fond. 

23, Détail du travail en canevas de Chine. 

24, Croquis de la boite ouverte. 

25, Croquis de la boite fermée. 
Le travail de cette boite est en canevas de Chine, 

le mot gants est en broderie au passé en cordonnet 
perlé bleu ; les lettres sont entourées d'un cordon- 
net d'or; le cadre est formé par une petite passe- 
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menterie noire grillagée, les pointa lancés qui en- ji 
tourent ce cadre sont en cordonnet bleu. Le semé 
dont le détail est donné au b? 23, est en gros cor- 
donnet bleu et noÛTi en alternant les nuances; 
faites un grand point croisé* sur quaitre carrés du 
canetasy aux quatre extrémités vous faites un petit 
point croisé en biais de la nuance du grand point ; 
la petite croix du milieu est en cordonnet d'or: il 
laut^ outre le dessus, broder ce semé sur deux 
carrés taillés sur le n!" 20^ et deux sur le n» 21 . La 
broderie terminée, tous tailles un carré en carton 
sur le n* 19, un sur le n« 22^ deux sur les patrons 
n* 20 et 21 ; tous ces carrés doivent être tout au- 
tour d'un milliaiëtre plus petits que tes patrons* 
Vous taillez le même nombre de carrés en satin ou 
taffetas bleu, en ^joutaat un rempli ; réunisses par 
un surjet, en suivant les lettres de raccord^ les car- 
rés en satin tailléasur les patrons 20, 21 et 22 ; re- 
tournez Yotre ouvrage pour couvrir les coutures 
d'une fine cbeni le bleue; réunisses toujours par 
un surjet, les carrés en canevas de Cbine, patrons 
20 et 21 ; fixez une ouate légère sur les cartons 
dans la partie intérieure, places votre cadre en ca- 
nevas sur la boke en satin, passes les cartons entre 
le satin et le canevas que vous réunissez en baut 
par un surjet; ouatez le cartoo n* 22 sur les deux 
côtés, posez4e sur le fond en satin et recouvrez-le 
d'un autre morceau de satin que vous réunissez au 
bas du cadre en canevas de Cbine par un surjet; 
couvrez toutes les coutures d'une corde bleue et 
noire. 

Le carton taillé sur le patron n*" 19 est ouaté des 
deux cfttés et enfermé entre le carré en canevas de 
Chine et un carré en satin ; la couture est couverte 
d'une corde bleue et noire qui forme une boucle 
servant à fermer la botte par un bouton en paese- 
menterie bleu et noir que Ton aura fixé ou milieu 
de Tun des grands cdtés ; pour fixer le couvercle à la 
boîte, il faut faire deux ou trois peints traversant 
la corde du couvercle et cdle de la botte aux deux 
angles et au milieu. -*- Si vous teniez parfom» la 
boite, lorsque la ouate est pesée sur le carton, 
vous la saupoudrez avec de la poudre dlrîs ou de 
tout autre parfum* 

29 à 28, PeRTB-unPTMas en cuir. 

26, Devant», 

27, Fond. 
28^ Croquis. 

Ce perte-lettres s'exécute en euir avec appliques 
en moire groseille ; ce travail se faK au métier ; les 
appliques sont bordées d'un double rang de sou- 
taoke algérienne en or. Lorsque vos appliques sont 
collées, vous posez le rang intérieur de soutacbe 
algérienne, et vous faites les nervures des feuilles 
avec la même soutacbe ; vous formez ensuite le 
grillage avec de la soutacbe noire, vous faites un 
point croisé en cordonnet d*or sur tous les endroits 
où la soutacbe croise, puis vous posez le second 
rang de soutacbe algérienne autour des appliques 
et le double rang formant cadre autour du gril- 
lage'; le double cadre en chalnoM est alterné : un 
cbafnon en souimcbe Boire^ un diakioii en seutacbe 
algérienne en or. Le baut du fànd n^ 27 est exécuté 
de même, sans le grillagé, en soutacbe noire. 

Pour le monttf , vous enfernaes un carton taiHé 
cbacuu des patrons 26 et 27, entre le cuir et le 



taffetas de la nuance des appliques que vous réu- 
nissez par un surjet ; sur les côtés, pour, former les 
soufflets, vous prenez deux rubans ou du taffetas 
pareil à la doublure, 5 centimètres de large sur 8 
centimètres de longueur ; dans la longueur au mi- 
lieu vous marquez un pli avec un fer doux, voos 
fixez ces rubans de cbaque côté par un suijet dans 
la longueur au devant et au fond en plaçant le 
creux du pli sur Tendroit; vous fermez le bas du 
porte-lettres en réunissant le fond et le devant par 
un suijet, puis vous couvrez tous les surjets d'une 
corde groseille et noire. 
29 et 30, SospENSKm en crodiet tunisien. 
2;9, Détail du travail. 
30, Croquis. 
Cette suspension se fait en laine ordinaire en 
cinq fils; il faut faire six panneaux de crocbet tu- 
nisien que Ton commence par le bas ; le dessin 
n* 29 donne le compte exact des mailles et des 
rangs ; cbaque panneau est encadré de deux rangs 
de crocbet demi-bride en laine lamée; on fait de 
cbaque côté sept points capitonnés en laine lamée. 
La fleur se fait séparément et se fixe sur le crodiet 
tunisien par quelques points, 

FL£UBS AVEC FBUILLEe ET BOUTON* 

Montez une diaîne de 8 mailles, fermez la chaîne 
par une maille passée, faites quatre fois, en pas- 
sant à cbaque maille le crocbet sous la chaîne : — 
(1 demi-bride — i bride — 2 brides doubles — I 
bride — 1 demi-bride) — terminez par une maille 
passée, arrêtez la laine. Ce rang forme le plus large 
rang de pétales. 

Montez avec de la laine noire lamée une chaîne 
de 8 mailles, fermez la chaîne par une maille pas- 
sée avec la laine de couleur, faites en passant le 
crochet sous la chaîne 4 fois : (1 demi-bride — i 
bride — t bride double dans la même maille, en 
piquant le crochet dans la chaîne du premier rang 
de pétales entre les deux dpmî-brides — i bride — 
1 demi-bride dans la môme maille). -^ Passes une 
laine noire au milieu dans toutes les maflles de la 
chaîne en laine lamée, serrez cette laine pour fer- 
mer le cœur de la fleur. 

Pour chacune des feuilles, faites avec de la laine 
verte une chaîne de 10 mailles — 1 bride dans la 
troisième maille-chaînette en partant du crochet — 
1 bride double — i bride — i maille passée — 1 
bride — 4 bride double — 1 bride — 1 maille pas- 
sée — a demi-brides dans la même maille — 
tournes votre ouvrage de gauche à droite, et fdtes 
sur l'autre cMé de la chaîne t 1 bride — 1 bride 
double — i bride -^ i maille passée — 1 bride — 
1 bride double — i bride — 1 maille passée. Tous 
faites 2 feuilles semblables pour cbaque branche, 
et vous les fixez à la fleur en consultant le n* 29. 

Peur le bouton, faîtes 5 fois : (9 mailles-chalnet- 
tes — i maille passée dans la première maille-cba!- 
nette); puis, avec de la laine verte un peu plus 
claire que les feuilles, faites successivement 1 demi- 
bride dans chacune des mailles du- rang précédent, 
et séparez chaque demi-bride par ÎJ maiHes-cbsî- 
nettes — piquez le crochet dans les 5 mailles fyr- 
mant le milieu de chacune des chaînes de 5 mailles, 
c'est-à-dire à la fois dans la trwsième maille de 
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chaque boucle verte, faites une odaille passée qui 
réunit ces cinq mailles — terminez par 6 mailles- 
chaloettes pour former la tige du bouton que tous 
flxez à la fleur entre les deux feuilles, tous placez 
sur le fond blanc une fleur rouge, sur le yert une 
fleur blanche, et sur le rouge une fleur jaune. 

Les six panneaux de crochet tunisien terminés, 
on les réunit entre eux par un surjet en laine la- 
mée, en lai&sant seulement une ouverture; on taille 
six autres panneaux en percaline verte sur le dessin 
n^ 20 qui sert de patron; on fixe le crocbetà la 
doublure, puis on les passe dans les bois de la mon- 
ture, et Ton fait la dernière couture ; les ganses et 
les glands sont en laine. La monture est de 12 fr. 
chez mademoiselle Ribault, a, rue de Rohan. 

31, Tricot en laine pour couverture on couuîa. 

Ce fond peut être exéeuté par bande oa par 
carci. 

1*' EÀ3IG* — 4 maille 4 renverssaB» la tricoler — 
i nialUe nmple H — 1 maille simple — 1 maille à 
l'envers — i maille simple — 1 surjet double — 
retournes au signe + *~ i maille simple-— i mdUe 
prise derrière Taiguille. 

2« HANG. — A l'endroit. 

3« RÂiie. — 1 maille à Fenvers sans tricoter — 1 
maille simple H — i surjet double — i maille 
simple^ 1 maille à Tenvers et 1 maille simple 

dans la môme maille — retournez au signe -{ 

1 maille simple — i maille prise derrière l'aiguille. 

4* RANG. — A l'endroit. 

TAPISSERIE COLORIEE . 

Bande pour fauteuil, chaise, coffre à bois, cous- 
sin, bordure de rideau, etc. Le blanc est en soie 
d* Alger et le maïs en cordonnet ; quant aux autres 
nuances, on peut indifféremment les exécuter en 
soie d'Alger ou en laine. 

PETITE PLANCHE 

PREABER CÔTÉ. 

Crochet ou filet brodé. 

Coin pour rideau , dessus de lit, dessus d'édrè- 
don, etc. 

DEUXIÈME O&fÉ. 

TAPISSERIE PAR SIGNES 

Quart pour coussin, chaise, etc. — Dessin cache- 
mire. 



. 



PETIT MANUEL 

Ne pouvant répéter chaque mois les explications 
des différents termes employés pour le crochet, 
tricot, filet, etc^, nous en avons formé un petit re- 
cueil que nous conseillons à nos abonnées de con- 
sulter attentivement, seulement Taiguille ou le 
crochet & la main ; qu'elles conservent soigneuse- 
ment cette brochure, qui, lue à la suite, serait salis 
aucun intérêt et presque incompréhensible, mais, 
leur sera un dictionnaire fort utile, et qui devien- 
dra trèb-dalir lorsqu'elles voudront mettre ces ex- 
plicatiORs en pratique. 

Pour brocher ce petit rolume, vous n'aurez qu'à 
plier en quatre, en vous godant sur les numéros 
des pages ; fixez les feuillets avec du fil conune un 
cahier^ puis placejt-le tout ouvert sur une petite 
plaache pour égaliser les feiiiUes tout autour «vec 
une règle et un canif. — Vous couvrirent ensuite ce 
petit livre d*un papier satiné ou d'un carton mince 
recouvert de moire ou de velours avant de le pla- 
cer dans votre boite à ouvrage. 

grayure de iodes O) 

TiTiîette déjeune femme.-^Rohe en taffetas, ornée 
d'entre deux et pattes en dentelle* — Collet en den- 
telle. — Col rabat et manchettes à pattes avec en- 
tredeux brodés et valencienne. — Chapeau en 
paille de riz avec fond en tulle couvert de roseaux 
maintenus par une guirlande de lierre avec traîne, 
dessous guirlande de lierre. 

Toiktie de jeune fille, — Robe en gaze, découpée 
en larges festons^ posant sur un volant plissé; les 
dents sont garnies d'un effilé en yach surmonté 
d'une passementerie blanche avec perles de jais. — 
Corselet découpé en haut et en bas en dents plus 
petites. — Chemisette avec entredeux brodés gar- 
nis de valencienne* — Cmffure à. bandelettes en 
velours. 

Toilette de petite fille, — Jupe en foulard qua- 
drillé avec bretelles en velours et pattes tombant 
&ur la jupe. — Chemisette en mousseline avec en- 
tredeux brodés. — BoUines en satin de laine. 



(1) Lingerie de mAâasre Leclerc, 13, rae Vivienne. 
Cbapeau de mademoiselle Tarot, kù, rue Sainte-Anne . 
Oottnme d'enfant de madame Lavallée-Péronce, 21, rue 
de Cboisenl fà la Poupée de JSuremberg). 




MoBsIque 



l'enfant de CH(eUB CHEZ LES U1CIË^S. 

Aa début d'une de eei tragâdies, Euripide fait 
parler ainsi le jeune Ion, attaché au eerrice du 
temple de Delpbei; 

■ Je m'occuper&i de ces soine qui depuis mon 
enfance >ont commis à mon zèle. Purifier avec des 
brancbei de laurier le seuil de cette sainte de- 
menrej le décorer de guirlandes, y répandre une 
fraîche rosée, eu écarter avec mes flèches la foule 
des oiseaux qui pourraient prafaner la sainteté des 
olhandes, voilà mon office ; c'est & moi, orphelin, 
et saDE père et sans mère, de servir humblement 
le temple qui m'a nourri. 

» Viens donc, nouvel ornement de la terre, su- 
perbe laurier, viens, prête-rani ton ministère, pour 
effacer les SQuillures de ce sol révéré. rameaux 
cueillis près du temple, dans les Jardins du dieu, 
c'est avec vous que Je balaje ce vestibule d'Apollon, 
tous les Jours, au premier essor de l'aile rapide du 
soleil, empressé de remplir ma tilcbe accoutumée. 
Péfta I Péan béni, béDi sois-tu, fils de Lalone 1 

s Util c'est assez trduer cet feuillages de lau- 
rier. faut maintenant, de ces vetet d'or qu'a rem- 



plis la fontaine de Castalle, épancher d'humides Ij. 
balioDS. Allons I répandons-les d'une main inno- 
cente et purel 

■ Mais quoi) déjï accourent, d^i ont quitté lenis 
retraites, les oiseaux du Parnasse. Oiseaux, Je vont 
le défends, ne vous posez point sur ce faite sapeite, 
n'-entrez point dans cette riche enceiute.* Mon aie 
va t'atteindre, héraut de Jupiter, dont toute It 
troupe ailée fuit les serres victorieuses I Et tn, 
cygne, qui vogues, comme en ramant, vers l'autel, 
porte ailleurs tes pieds de pourpre.,, et cet« 
oiseau, que veut-ilf Suspendre & la voflle t 
pour sa Jeune famille î Tremble an fréi 
de cet arc I Va dans les bosquets de Corintkt tj 
vrer k tes travaux maternels et ne profane f " 
demeure de Pbœbus I • 

Sur la terre, la vertu et le bonheur soot | 
tuellement séparés : leur union aécessaiie 4i 
donc se rétablir ailleurs. 

G EMET. 

Nous ne devons lire que pour nous apprend 
penser. Gibboh. 
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OCTOBRE Ui]o 



LES PEUPLES ÉTRANGES 




ocs souvenez- vous encore^ 
mesdemoiselles^ de ce bon 
vieux docteur Magnus, qui 
avait des idées si originales 
sur l'esprit des plantes? — 
Je TOUS ai dit qu*d ayait par- 
couru le monde entier. Il 
avait laissé la trace de Fes 
pas dans les neiges du Spils- 
bcrg et dans les sabies brûlants du Sahara ; il avait 
erré dans les immenses plaines herbeuses de TAmé- 
lique et dans les jungles toufl\is de Tlade. Et de cha- 
cune de ces contrées, il avait rapporté quelque objet 
curieuXi arme^ vêtement, peau de bète ou bijou, 
(]u*il avait attaché comme un trophée aux murs de sa 
demeure. 

Tous ces objets rares et étranges qui tapissaient les 
murs de sou cabinet de travail, en faisaient, pour un 
étranger, un véritable musée d'ethnologie; maiF, 
pour k docteur, c'étaient autant de souvenirs vi- 
vants, d'hiéroglyphes familiers, au moyen desquels 
il relisait sa propre odyssée. Là, c'était le costume 
complet d'un chef Pawnie de l'Amérique du Nord, en 
peau de cerf Wapiti, tout brodé en piquants de porc- 
épic et élégamment frangé de chevelures scalpées 
sur l'ennemi^ et dont le chef lui-même avait fait 
présent au docteur, en reconnaissance des soins qu'il 
lui avait prodigués pendant une cruelle maladie. A 
cêté, brillait une parure en plumes de couleurs écla- 
tantes, qui lui avait été donnée par la reine des Bo- 
tocûudos. Ici s'étalaient des pagnes en écorce de 
palmier, ornés de dessins bizarres; là, des panoplies 
/onnées de pagayes et de casse-têtes en bois de fer, 
travaillés et ciselés avec un art merveilleux. Pais, 
c'étaient des colliers et des bracelets en griffes 
d*ourf^ en dents de carcajou ou en coquillages; des 
armes de toute eppëce, depuis Tinforme massue en 
bois brut et la Qèche en os du grossier Africain, jus- 
qu'au kangiar ciselé et damasquiné de l'Iode, Jus- 
qu'aux flèches barbelées et au kris empoisonné des 
Javanais. Puis, de tous côtés, des idoles grimaçantes 
et terribles. Des peaux de lions, de tigres, de jaguars, 
d*onrs blancs et noire, etc., serviuent partout de tapis 
et de rideaux. Il y avait là de quoi enrichir dix ma- 
gasins de curiosités et d'histoire naturelle. 

• Que vous êtes heureux , docteur , lui dis-je 

w jour, d'avoir vu tant de choses merveilleuses I 

Qu*il est agréable de voyager ! qu'il est beau de par- 

<!ourir la surface du globe pour y observer les moeurs 
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de ses habitants et en étudier les producUons di- 
verses ! 

— Oui, me répondit-il, c'est ce que je pensais à 

votre ftff e . 

— Eh quoi, n'êtes- vous donc plus de cet avis? 

•* Non pas précisément, mon jeune ami, car j'ai 
reconnu que J'avais soui mes pieds autant de choses 
singulières et inconnues à observer que J'en pouvais 
trouver en allant les chercher, au prix de mille dan- 
gers et de mille fatigues, à l'autre bout du monde^.. 
Mais l'homme est ainsi fait; il (erme les yeux et vit 
indifféremment au milieu des merveilles qui T'en* 
tourent, et ne trouve digne de son admiration que ce 
qui est hors de sa portée. — En vain, la n»;ture dé- 
roule devant lui ses charmes et ses tréscrrs; en vain 
il est témoin, chaque jour, des plus 4ftonnants phé- 
nomènes, il n'y prend pas garde -, ce ne aonS à ses 
yeux, que des choses vulgaires en présence desquelles 
il reste insensible. — Il y a là, dans ce Jardinet de 
quelques mètres qui 8*étend devant nous, plus de 
choses curieuses à voir, plus de mœurs smguUères à 
observer, plus de merveilles, plus de miracles k ad- 
mirer qu'il n'en faudrait pour occuper la vie entière 
d'un homme sage. 

— Vraiment, docteur, vous éveillez ma curiosité, 
et J'assisterais volontiers à la découverte de quel- 
qu'une de ces merveilles dont vous parles. 

— Vous croyez rire, me dit le bon vieilkrd^ eh 
bien, J'accepte le défi, et Je vous ferai voir les choses 
les plus étranges qui existent, sans qu'il soit besoin 
pour cela de traverser les mers, ni d'affronter les 
glaces du pôle ou les feux des tropiques. Je vous 
montrerai là des peuples nomades, des peuples pas- 
teurs, des tribus guerrières, des nations industrieuses, 
des républiques, des monarchies, des communautés 
de toutes sortes. Vous verrez s'agiter là, sous vos 
yeux, plus de drames, plus de passions, plus de mœurs 
singulières que vous n'en pourriez observer, en dix 
ans, dans les cinq parties du monde. — Venez, il ne 
vous en coûtera ni fatigues ni privations, et, pour 
toute dépense, un peu d'attention. » 

En disant ces mots, le docteur ouvrit la porte titrée 
de son cabbiet, qui donnait sur le Jardin, où Je le 
suivis. 

Nous étions aux premiers Jours de mai. Les douces 
brises du prinlemps agitaient mollement le feuillage 
naissant et faisaient ondoyer conmie les eaux d*UB 
lac les verdoyants tapis de gazon. Les anémones ba- 
lançaient leurs corolles violettes et la ficaire étalait 
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dans l'herbe ses étoiles d'or; déjà les pervenches ta* 
pissaient les roches de leurs goirlandes bleues, tandis 
qu'au loin, les arbres du yerger paraissaient encore 
cotiverts d'une neige rosée. Puis, sur les lamies 
blanches et les linaires jaunes, butinaient une foule 
d*abeiiies et de bourdons de toutes couleurs. Ce ré- 
Teil de la nature était chariaant; la terre semblait 
sourire de Joie aiusle soliil. 

€ Eh, prenei garde! cne fit tout 2^ cdup^tle. docteur 
en me retenant par le bras^ tous avez failli écraser 
toute une famille ; regardez. » 

Je me baissai alors^ et vis au pied d*un bouleau 
une espèce de grosse punaise grise avec une tache 
noire au milieu du dos. Autour d*elie se pressaient 
une trentaine de petites punaises assez sembiablen à 
leur mère, à cela près qu^elles étalent beaucoup plus 
menues de taille et n'avaient point d'ailes. Ces in- 
sectes, réunis en troupeau au pied de Tarbre, sem- 
blaient se tenir là pour se réchauffer simplement au 
soleil ; mais en y regardant de plus près, Je vis qu'ils 
étaient occupés à pomper les sucs de la plante au 
moyen d'une petite trompe très-déliée qu'ils enfon- 
çaient dans i'écorce. 

« Cette grosse punaise que vous voyez là, me dit 
le docteur, est une bonne mère de fiimlUe,ettous ces 
petits qui f entourent sont ses enfants. Elle les con- 
duit partout avpc elle, comme une poule ses pous- 
sins ; elle les défend au pérïl'de sa vie et ne les aban- 
!^l<y^e pas, aussi longtemps qu'ils ont besoin de ses 
sotnd c^ de sa protection maternelle. Mais, vous allez 
probabiv'^inent pouvoir en Juger par vous-même, car 
je vois à qv'ielque pas d'ici le mari de cette tendre pu- 
naise, et il ebt loin de partager Tamour de celle-ci 
pour sa famille. C'est un père dénaturé ; il est jaloux 
de raffection que Im mère montre pour ses enfants et 
ne saurait souffrir qu'elle leur consacre toute son at- 
tention et pes soins. » 

Le mftle pendant ce temps s'arançidt rapidement ; 

déjà il n'était plus qif à une vingtaine de pas de 

punaise, lorsque la mère, avertie par je ne sais quel 
sens de son approche, se retourna vivement et s'a- 
gita avec inquiétude; peut-être jeta-t-elle un cri ou 
un appel quelconque , mais trop faible pour être per- 
ceptible à une oreille humaine, car je ne l'enteiïdis 
point; ce qu'il y a de certain, c'est qu'en un clin 
d*œil les petits se rassemblèrent derrière leur pro- 
tectrice, et que celle-ci s'élança au-devant de son ter- 
ilble époux en agitant les ailes et prête à lui tenir tête 
au besoin. En vain, celui-ci s'éfibrçait-ii de passer d'un 
côté ou de l'autre ; par sa ruse et son courage, la 
mère s'opposait toujours à ses desseins sanguinaires, 
et de quelque côté qulls se tournât, elle lui barrait 
le chemin et faisait à ses petits un rempart de son 
corps. Enfin, la force brutale triompha et le nâftie 
resta matltre du cbamp de bata&He ; mais lorsque ce 
père dénaturé regarda autour de lui pour chercher 
sur qui faire tomber sa'fureur, tous les petits avaient 
disparu. 'Qu^nt à la lùère, satisfaite du succès de sa 
ruse, elle s'était retirée à l'écart 'et attendait tran- 
quillement Hpi'il pt&t au nlftle de s'élo^pier.— Après 
quelques investigations inutiles , celui-ci prît ce der- 
nier parti et s'envola. — Dès que la femelle l'eut vu 
disparaître, èUe se mit à \Mfe des ailes, répéta sans 
doute son cri d'appel , et je vir'bientftt sortir de tous 
ôAtés, d'entre les ïssures'de l^écorce et de dessous 
UsMns cl1ier>#s> lès^itetttes pôiUiises goi te.raisem- 



blèrent de nouveau autour de leur mère , et eelle-d 
les reprenant sous sa garde, monta le kmg te tnw 
du bouleau suivie de sa petite troupe, le la vis gagMr 
une feuille sur laquelle elle s'installa, y troarantsus 
doute un abri et un repas. 

c Voilà une scène vraiment touchante, dia-je m 
dacteur, ttIUst sfqgtlier de trouver i^hei un piuvie 
Issecle le seatimint de la inafternité dével<^ ai 
peUit^'airenler ks périls pour eu^»BSse^▼er ses en- 
fants. Mais, malgré mon admhration pour aes vertus, 
cette bonne mère m'inspire un certain dégoût à caoM 
de l'infirmité qui lui a fait donner son nom de pu- 
naise. 

— Eh bien , c'est là un préjugé, au moins pour cdie 
espèce-ci, qui, malgré son nom, n'a aucune maavilse 
odeur. Elle n'est pas la seule d'ailleurs, car quelques- 
unes de ces punaises de bois, comme on les appelle, 
répandent une odeur de pomme fort agréable. Et 
puis, ce que vous regardez coflame^mie iiiOiirtriiSt 
au contraire pour ces insecte^^un bienfait «detefMi- 
dence ; car c'est là un des moyens de défèose 
animaux, qui font sortir à volonl6de leur 
humeur fétide propre à écarter l'enneiDi fid 
cèle. Sauf la punaise des lits, qui porte p 
elle son odeur insupportable, la 'punAiielft.plaf In- 
fecte est complètement inodore, lorsqu'on le 4riR 
sans la toucher; mais si l'on vient à l'inquiéter, cBe 
ouvre aussitôt ses cassolettes, et répand l'odeur propie 
à son espèce, n 

Pendant que je regardais en l'air, tout abaorbé dns 
la contemplation de mes punaises, un petit corps dur 
tomba de l'arbre juste sur mon nez, et me causa 
tout d'abord une impression assez désagréaMe. — 
Oh 1 oh I qu'est cela ? m'écriai-Je ? en portant la 
main à mon nez, comme le Garo de la fable. Ce ne 
pouvait être un gland non plus qu'une citrouîtle, car 
de tels fruits ne poussent point sur les boutesox, el 
baissant les yeux à terre, Je vis à mes pieds un hanne- 
ton , qui, tombé sur le dos, agitait vainement ki 
pattes dans toutes les directions pour se remettre étr 

bout. 

« C'est donc toi, être pervers et maudit l m'écriai- 
je; toi, le Héan des.jardms et des champs ! toi, qd 
méritais de figurer à côté delà sauterelle, comme une 
des plaies d'Egypte! 

— Eb, mon Dieu, dit le bon 'docteur en riant, qne 
vous a fait ce pauvre insecte pour que vous le" Ini- 
tiez si durement? Quel crime a-t-il commis pour s'at- 
tirer vos malédictions? pouvez- vous lui en vouloir de 
ne pas se laisser mourir de faim, et ne doit-Il pas en* 
tretenir et conserver cette vie que Dieu lui a donnéèt 
Sans doute il ronge bien quelques racines à l'état de 
larve ; il broute bien quelques bourgeons à l'état dln- 
secte ; mais après tout il faut que tout le tnoride 
vive ; et si Dieu 4i créé le hanneton, c'est que le haa- 
neton était nécessaire. 

— Mais, docteur, à quoi peut serVir le hanm^oO; 
je vous le demande; si ce n'est pour que les éoèliev 
hù attachent un fil à la patte ? 1^'est-ce pas nn ani- 
mal essentiellement nuisible^, qui détruit souvent niV 
végétaux les plua précieux? Le ver'Uanc ti'est-H.fSi 
la bête noire du Jardinier,, dont .il cavage les aedtfs.it 
et les ^plates-bafides? salades, l^mesj éérdàlaSi 
fraisien, roéiers, tout lui est bon; il rooge tomi in- 
distinctement, il ne respecte rien. En. f 841, les han- 
netons ont faiDiraiiéantir kfiécèUe du Ma'ÂMjÊâh 
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Miamatiii, w-ééfmMt It^fettUlH® > mbatoi Am^tIi» • 

chéesanpoiaÉ^'^nlMf iranaiflall àlaipidUe. LoilMffi^' 
neton est cafabUtéifttplufigunds méfafttaj %i si r<m^ 
CD croit môÎQ(Mic«taiQ;gnuidjQttniAl^, le^has^ 
pousserait lapenrersité Josqfa'à arrêter les diligences, 
ni pltiB ni moths qnrles brigands italiens. 

-^ Né riez pas t Toici ce que rapportait ledit Jour- 
nal en* mai iBlJi : c A là sortie du ytirage de Tal- 
OBontiers, à dfenx liénes de Gisorv, là diligence dé 
Ptfis à' Gèuraay a été assaillie par une nuée de han- 
netons telleaient compacte, qu'elle n'a pu continuer 
sa route. Les chevaux de la diligence, efflrayés par 
cette grêle d'tm nouTeau genre; refusèrent opiniâtre- 
ment d'avancer et forcèrent le conducteur de revenir 
rar ses pas. » 

— Oh ! oh ! dit le docteur» voilà qui est fort grave 
en effet, et ce grief manquait au fameux procès ot- 
minel qui fiit intenté contre l'espèce en 1479 devant 
l'officiallté de Lausanne (i). 

A cette époque, le juge, homme équitable, cita 
les hannetons à' sa barre, tout en leur accordant un 
délai pour se choisir un avocat ; et, à l'expiration du 
délai, personne ne s*étant présenté muni des pleins 
pouvoirs des hannetons, le juge leur nomma un avo- 
cat d*offtee..Les deux parties furent. entendues con- 
sciencieusement; mais, soit manque de talent de la 
part de leur défenseur, soit prévention de la part de 
leurs' juges, les. htanetons furent condamnés, eux et 
tous leiurs descendants, au bannissement à perpétuité, 
lous peine de mort. I^es pauvres scarabées protestèrent 
par leur silence; peut-être aussi ne trouvèrent-ils pas 
dlnterprète ; mais si vous voulei bien imiter l'équité 
des juges de Lausanne et permettre à ce hanneton 
de plaider lui-même sa cause, peut-être le trou-^ 
▼erezrvous moins coupable. Je comprends un peu 
le langage des animaux, et je lui servirai de tru- 
cfaeman. 

Et comme pour continuer cette aimable plaisan- 
terie, le docteur ramassa le pauvre insecte et l'ap- 
procha de son oreille. 

"- Cest lui qui parle, me dit-il, libre à vous de 
rétorquer ses arguments. 
— Et il commença en ces termes : 
« Je ne tirerai pas vanité de ma naissance, bien 
qae j'eusse raison de le faire tout autant que d'au- 
tres, puisque je descends du vénérable coiiple de 
hsnnelons que Noé recueillit dans l'arche avec les 
autres animaux par l'ordre de Dieu; et je ne dé* 
buterai pas, comme tant de biographes, par- me 
dire issu de parents pauvres, mais honnêtes; car 
nous autres hannetons ne connaissons pas ces dis- 
tinctions sociales qui font que parmi les hommes, les 
uns peuvent à peine , à force de travail, se procurer 
les choses indispensables à la vie , tandis que d*au«> 
très regorgent de biens et g^pillent à eux seuls ce 
qoi suffirait à l'existence de plusieurs familles. 
Nous sommes tous sufflsanmient riches, du moment 
que Dieu, chaque année • au printemps, couvre les 
arbres des tendres bourgeons qui servent à notre 
nourriture. Il y en a pour tous, et 'nul ne songe à s'at- 
tribuer par contrat la possession exclusive d^un bois 
ou d'un arbre, pour en priver les autres. Nous som- 
mes tous également tiehes, et par conséquent il n'y a 
^ — I ''Il — Il — 1 



pmuà uMih mi) voleiMi ol WÊàkomUÊ» giM; \mi 
homnias- AS. piauiraiiBl »ea dfafver^Hilant . . 

— Bhimaisyidisiiîeaii^dactM», voifci UA^liBttnelsia 
déni .respiit est un. peii >e«DSli|iiet 

--^Qiiê»veiikcrvousy>ni6trépoadit*il, sans^doiatei ii 
neiisgarde'rattiiuie^delikaoii4anaatioii4e LMiaanae. 
Maia vofons os qu'il'aiencoBe à^nonadlre : — Mei^ 
pareDlts,^4:olltinua^t-ililhanttek»ls denMsws siolidesr 
eitdouoes^ vécttMntqHèi<|Ufl»seBQaines,. jouissant en» 
paix, des biens que Dieu leur awt accordés, llea 
pèMi mourut le premier etpea de^ temps après, mai 
mène sentant sa finr prochaine,, songea à accomplir 
son dernier* devoir, c'est-à-dire à mettre en lieusûr 
et dans de bonnetcondtitieBS deviabiliti^ sachtee 
progéaiituBer A l'aide de ses pattes, années de pointes 
robustes,. eUe creusa. eni terre un troude quioaeà 
vingt centimètres de profondeur, au fond duquel elle 
déposa soigneusement'Ses œufis; puis, après avoir re* 
bouehéle trou» peur en 4léBoher la trace aux ennemis 
de. sa race, elle alla mouris sur l'arbre le plus voisin, 
abandonnant à la» Providence le soin.de. veiller sur 
ses chensi enfants qv^eUe ne devait^jamais voir. Car 
bien peu dUnsectesi. ontJe^prévilége de présider eux- 
mêmes* à i*«édueati(n de Ictura petits, .6omine.vouft rAT 
ve2..vn«iaire. à. lai punaise -dii bouleau ; et tel est cer 
pendant Tenipise du deveûsui nous,.que.bien (|ue 
a*ayantpasj GOBMnelest>efifântaâes. honunes,iUbo& 
exemple de nos. purenls seosi les* yeuxi et le hienCait. 
de leurs sages iconseils^ . noua sud vonsy sans, nous eu : 
écarter, le voie.qneiDieu nous^utincéeé. 

Vous savea, sansi doute^. que nous autres insectes 
neuapréaentonsdani le.ooursr de.notre eaiêtence i^ 
verses phases ou métamigfjliesea merveilleuses 4ont. 
sont, privés, les animaux. ditê'Si^ieuiis : le/ papillon 
a^d'abovdi été^ oheniUe^Jei hanneton etJ'abeilk omk 
d'abond été vens^ . — CTétaM» autrefois une croyance 
généralenaent ré|itfind«e( arog^ancetqueron retrouira. 
eoeorei dans les can9ag^«st),,que les insectes ssMti 
engendrés, spontanément ^ dans lea^substaftcea puiséf* 
fléas,,etto«t le. monde connak les beaux vers danalee* 
queléle poèteVirgile nousnitransmisleivocédépouK. 
obtenir m esfaim4'abeîlles*de la carcasse, d'untau^- 
rean^. Mais > je. puis vousiassures que tous les.inseetea. 
proviennentd'ŒttCs et.que.p^s. un seul.n'est eng^nr- 
dr<éi:par la.pntré(aetion..Voici.d!ailieurs comment leat 
choses se passeniche^neuftautres hannetons: quatre 
ott.cinf («maînes.aivàsiqueJes œufS'Ont été. confiée 4 
lai terre, il sert 4e ohaeiOA d'eux, un petit- ver blaneow . 
laaveO)^ munit de six.pfttlas 'courtes et d.'une tê(e< 
éeaiUeuse» large et .arrondie, armée' de. fortes mar 
choires,,au4noyendesqueUea»le vei- rong^les racinns 
des plantée qui. servent à is&'uoucrituie. hà ver du^ 
hanneton met beancoupi(dua<de temps à se dévelopr 
par qne laiplmpart desantresiinsecten; car, tandis que. 
presqpie tous oniaocompli«le cercle de leur exi^tense- 
en une seule année ou.mêBie.en^|ueU|pjesniais,.neuSi 
posons. près de. quatre annéea eoui la forme de- ver. 
L*^t«L de larvoi est .pona* lUnseetCv reofaDce^ou iaipé* 
riode de l'accroissement^. Gomme il maffigebeaucoupi 
a»us oettcferaie^ ,iLgrandM vite,, et^soi voit forcé de 
tempf'cn. temps., de mettredeic^tétson.habit devenu* 

(l]'I>ii mot latin lùrvOf qui Bigpiflë masque, parce que 
l*inaecte està'cettétépoqiMrde'sa rie, coimnr masqué tious* 
utte«iiv«loppe<U<eu daMeai^de eélK^qeeirdait rereUî ce' 
dMlai^ea/ 



trop étroit. Dans Tftge aduHe, c'est-à-dire à Tétat 
d'inseete parfait» il ne change plus , il oonierve ton- 
jours sa forme et sa tailie, et son yètement solide et 
inflexible n'a plus besoin d^étre remplacé. Chaque 
printemps, le Ter du hanneton se débarrasse donc 

. de sa peau, puis, lorsque enfin il a acquis tout son dé- 
veloppement, c'edt-à-dire à l'automne de la troisième 
année, il se prépare par un Jeihie et un repos absolu 
à la vie claustrale, qui doit précéder son entrée dans 
le monde. — A ce moment de son existence, le Ter a 
atteint trois à quatre centimètres de longueur, et une 
grosseur du tiers environ ; il est arrondi et dodu ; 
marqué de plis transversaux quifig^rent desanneaux, 
et garni de quelques poils rares et courts qui garan* 
tissent sa peau des lésions auxquelles elle serait expo- 
sée en fouillant la terre. — Lors donc que cette larve 
sent le moment venu de se préparer par le jeûne et le 
repos à sa transformation en insecte paffait, elle s'en- 
fonce dans le sol à quatre ou cinq décimètres de pro- 
fondeur, et là elle façonne, en se roulant sur elle- 
même, une loge à parois très-lisses qu'elle tapisse d'un 
mucus soyeux. Dans cette cellule, elle se blottit, se 

* rentre, se contracte le plus possible, comme gour se 
livrer au sommeil, et elle attend patiemment que s'o- 
père la révolution organique qui doit transformer son 
corps de ver en celui d'un hanneton. Dans cet état 
transitoire pendant lequel l'animal est comparable à 
une momie , il porte le nom de nymphe ou chrysa- 
lide. 11 passe ainsi tout Thiver, et dès que la douce in- 
fluence du printemps se fait sentir à la surface de la 
terre, la nymphe ranimée se débarrasse de ses langes 
et remonte lentement à la lumière en déblayant le 
couloir que la larve avait percé* 

Il y avait trois ans dix mois et six jours que je 
menais cette existence souterraine et ténébreuse, lors- 
que je sentis eu moi quelque chose d'étrange, une vie 
nouvelle circulait dans mon être et une force irrésis- 
tible me poussait à monter. Je eonmiençai par me dé- 
barrasser de la peau de nymphe qui m'enveloppait 
comme un linceul, puis je m*escrimai si bien des 
pattes et de la tête, qu'au bout de fort peu de temps, 
je perçai la croûte de terre qui me séparait encore 
du monde extérieur, et me trouvai bientôt en pleine 
lumière. Je restai quelque temps comme ébloui; la 
tête et le corselet hors de mon trou , au bord duquel 
je me tenais cramponné au moyen de mes deux pattes 
antérieures. Une foule de sensations nouvelles, de 
douces jouissances m'enivraient; Tair tiède et em- 
baumé, les rayons vivifiants du soleil, le tapis de 
verdure émailié de pâquerettes blanches et de renon- 
cules jaunes, tout cela me plongeait dans un ravis- 
sement inexprimable. Enfin, sortant tout à fait de 
mon trou, je m'envolai sur un orme, poussé sans 
doute par Tinsthict et pur la faim; car depuis plus de 
six mois Je n'avais pas mangé. Je trouvai là, en effet, 
une semence membraneuse d'un goût exquis, et que, 
à cause de la prédilection marquée que montrent mes 
semblables pour cette nourriture on ^ nommée 
pitin de hanmion. Après avoir satisfait maa appétit, 
je voulus jouir de l'usage de mes ailes; mais mon peu 
d'expérience on la distraction que me causait la vue 
de tant d'objets nouveaux pour moi, m'empêchant 
de bien dhriger mon vol, je me heurtai contre les 
branches de ce bouleau sous lequel vous étiez, et 
dans ma chuta, je rencontrai votre nés, ce dont je 
me souciais fort peu, je vous assure. Cette irrévérence 



involontaire m'a attiré de votre part das 
dures et injustes ; et je me permettrai d'y 
si vous voulez bien vous engager à ne pas aboacr de 
votre force pour me punir de ma franchise. 

— Nous te le promettons, dit le docteur. 

— Eh bien, alors, continua le hanneton par la 
bouche du docteur, permettez-moi de vous dire q[ue 
c'est une singulière présomption de la part de 
l'homme, de croire que Dieu a créé tout ici-bas pour 
son usage ou son plaisir , et qu'il a soumis tout ce qui 
respire à son caprice et son despotisme. Qae le Créa- 
teur vous ait donné une intelUgence supérieure à la 
nôIre, je le veux bien ; qu'il ait formé en vous le phts 
parfait des animaux ? je fais cette concession à votre 
vanité; bien qu'il y eût l\ matière à discusstc*n, et 
f|ue je pusse vous doonei' bien des preuves du con- 
traire, si je ne craignais de blesser votre orgueil et de 
ressentir les effets dangereux de votre colère. Hais: 
enfin, tous les êtres terrestres n'ont pas été créés pour 
vous seuls; l'inutilité ou^êma la nuist&i/tlé d'une 
foule d*entre eux s'élève contre cette prétention. Les 
animaux ne sont pas naturellement soumis à la do- 
mination de l'homme, mais l'homoaie abuse des& 
force et de son intelligence pour les soumettre. Il se 
sert du chien, du cheval, du bœuf, et, en général, 
les récompense fort mal des services qu'ils lui ren- 
dent. De ce que vous utilisez le vent pour diriger le» 
navires et faire tourner les moulins, ou la Tapeui 
pour faire marcher une foule de machines, coneiu- 
rez-vous que le vent et la vapeur ont été faits poui 
vous seuls et vous sont entièrement soumis ! Non ! 
Dieu , équitable dispensateur de ses bieiifoils , 
accorde à tous les êtres la vie et les moyens de 
rentretenir. Chacun vit à sa manière, suivant 
rorganisation et les instincts qui lui ont été dé- 
partis. Tout est admh*ablement organisé dans Tuni- 
vers; tout y est soumis à des lois immuables, et au- 
cun être ne peut impunément s'écarter de la règle 
que la nature lui a prescrite. Guidé par les inslîncb 
qu'une prévoyante sagesse a mis en lui, chaque êlre 
en travaillant à conserver la place qui lui est réservée 
sur la terre concourt à assurer cet ordre adaiiraMe 
qui se manifeste dans le monde. Les végétaux crois- 
sant à profusion préparent aux races d'animaux une 
nourriture abondante et salutaire ; mais s*ils notaient 
limités dans leur développement, ils envahiraient 
bientôt la terre et s'étoufferaient réciproquement Ce 
sont les hannetons et mille autres espèces qui sont 
chargés de régler cette propagdtion et d'empêcher 
qu'elle ne puisse dépasser les limites qui lui ont été 
assignées par le Créateur. Nous ne 'sommes donc pas 
coupables, comme vous le dites; nous remplissons la 
mission qui nous est confiée, tout en entretenant)» 
vie que Dieu nous a donnée; s'il est un coupable, 
c'est vous , qui portes le trouble sur la terre et enliei- 
gnei les lois de la nature, en multipliant outre me- 
sure certaines espèces au détriment des autres ; c'est 
vous qui détruisez sans nécessité une foule d'êtres 
qui, comme nous, n'ont d'autre tort que celui d'ac- 
complir la tftehe que leur a imposée leur Créa- 
teur : 



On en use aioai chei les grands, 
La raisoo les ofTense, ils se mettent en tdte 
1 Qae tout est né poar e«K, quadrupèdes et 



^ a»s — 



£t pour contiouer la cikalaifoii du-iioii La Fostaine^ 
le seul qui ait bien compris les bêteB : 

Tajnttice 

CeBt ton Qtilité, ton pkiBir, ton caprice. 

Selon ces lois condunne-iiM)! ; 
Mak troufe bon qu'avec l^anoUse 
En mourant a« moins Je te dise, 
Qae le symbole des ingrats 
Ce n'est pas le serpent, c'est l'homme I 

— Eh bi6Q I qu^en pensei-Toiu ? me dit en sou- 
riant le malin vieillard. 

— Je pense, cher docteur» quec^est bien de l'esprit 
pour un hanneton ; mais que pourtant il ne fkut pas 
lui donner raison en lui dtant la vie. 

— Va donc en liberté > dit le docteur; et le 
jeta en Tair. Le pauvre hanneton monta tout droit 
comme une balle lancée par la main d'un écolier; 
puis^ arrivé au point mort de sa course, il redescen- 
dit ; mais, à moitié chemin, il ouvrit ses ailes comme 
un parachute, et s'envola gaiement sur un orme voi- 
sin, où il était sûr de trouver son pain quotidien. » 

Je suivais des yeux le vol alourdi du hanneton, 
lorsque mon attention fut détournée par un autre 
objet ; sur ma main venait de se poser un petit être 
d'une tout autre espèce; c'était bien la plosravissanle 
créature que j'eusse encore vue; une grande mouche, 
dont le corps svelte et élancé, d'un joli vert, portait 
quatre ailes d'une gaze si fine qu'on voyait son élé- 
gant corsage au travers. Ses yeux ronds et saillants 
semblaient deux perles d'or et brillaient comme des 
charbons ardents. Je retenais ma respiration, tant je 
craignais que le moindre souffle fût un ouragan pour 
une si frêle créature. « Oh docteur, m*écriai-je tout 
& coup, venez donc voir cette jolie mouche! mais au 
même instant, la bestiole s'envola. Je la suivis des yeux 
et la vis se poser à quelques pas de là sur un rosier, 
vers lequel je me dirigeai aussitôt; mais en arrivant 
près de rarbuste,je ne la vis plus. 

— Consolez-vous, me dit le docteur, pour une mer- 
^iUe perdue, en voilà cent de retrouvées, lly alà,sur 
ce rosier, de quoi vous occuper toute une semaine; 
regardez bien. » 

rexaminai alors de plus près Tarbuste, et je vis 
Textrémitë supérieure de la tige couverte de petits 
corps OTales, d'un vert clair, entassés les uns sur les 
autres. Bn les observant attentivement, je vis que c'é- 
taient des petits insectes, dont le corps gonflé comme 
une tessie était porté sur six longues pattes gicles. 
Quelques-uns seulement avaient de petites ailes 
irausparentes ; le plus grand nombre en étaient f«i- 
vés ; mais tous portaient à Textrémité du corps deux 
petites cornes droites ou plutûi deux tuyaux creux, 
d'où s'écoulait de temps en temps une gouttelette de 
liquide. Ils étaient là plusieurs milliers serrés les 
uns contre les autres, comme les moutons dans la 
plaine un jour d'orage ; leur petit bec pointu en- 
foncé dans l'épiderme de la branche dont ils s'érer* 
luaient à sucer la sève. Aucun ne bougeait ; toutes 
ces petites outres vertes ne semûaient avoir qu'un 
iMit, celui de se gorger le plus possible das sucs du 
rosier. Je renuurquai que ceux qui occupaient les pre- 
miers rangs, c'est-à-dire le haut de la branche, 
étaient les plus gros, et que les autres étaient déplus 
«a plus petiU. Gela m*élanna d'abord, mais j'en copi* 
pris bienlAt la raison. De temps en temps sortaieirt à 



reculons du corps des plus gros, quinze à vtogt peUts 
semblables à leurs mère, à la taiUe près, et cette 
bonne mère Gigogne, sans même se retourner pour 
▼ofr ses enfants, continuait à sucer sa branche. Les 
enfants, il est vrai, ne paraissait guère phis s'inquié- 
ter de leur mère, et, à peme éclos, ils se mettaient en 
route pour s'aller placer derrière les autres, et enfon- 
cer à leur tour leur petit bec pointu dans la peau du 
rosier. 

« Bonté divine I m'écriai-je, voilà un peuple qui 
ne périra jamais. Mais du train dont ils y vont, ils 
auront bientôt couvert et dévoré ce pauvre rosier. 
Sont-ce l\ ces régulateurs de la végétation dont par- 
lait notre hanneton philosophe ? Hi me paraissent 
bien plutôt en être les exterminateurs. 

— Cela pourrait bien être, en efiTet, dit le docteur, 
si l'on n'y mettait bon ordre, et si la multiplication de 
ces enragés suceurs n'était réglée à son tour. Ces pe- 
tits insectes sont des pucerons; les plus gros que vous 
voyez en haut de la branche sont les mères de tout 
ce peuple qui les suit; chacune d'elles pond en douze 
ou quinze jours une centaine de petits vivants qui, à 
peine au monde, pondent à leur tour et produisent* 
également une centaine de petits et ainsi de suite 
jusqu'à l'automne. Mais, remarquez bien ceci: si 
dans Tarrière-saison les mères puceronnes mettaient 
encore au monde des petits vivants, ceux-ci ne trou - 
veraient plus sur les plantes une nourriture conve- 
nable , et les froids de Thiver les auraient bientôt fait 
périr, et alors serait anéantie sans retour la race en- 
tière des pucerons, ce qui, selon vous peut-être, ne 
serait pas un mal ; mais la Providence en a décidé au- 
trement, et pour obvier à cet inconvénient , elle a 
donné à ces puceronnes de l'arrière-saison la faculté 
de pondre des oeufs qui passent l'hiver collés aux 
branches et ne doivent éclore qu'au printemps sui- 
vant. Dès que la douce influence de la chaleur prin- 
tanière éveille de toutes parts les germes échappés 
aux rigueurs de l'hiver, les œufs des pucerons éclo- 
sent et produisent des mères qui pondent aussitôt des 
petits vivants, et ainsi de suite pendant toute la belle 
saison. Il y a douze générations de pucerons par an, 
et si vous voulez en fahre le calcul, vous verrez que 
d'un seul puceron sont issus déjà, à la sixième géné- 
ration, c'est-à-dire en moins de trois mois, environ 
dix milliards de pucerons; ce qui doiine pour la dou- 
zième génératiionun nombre incalculable. Vous com- 
prmes que de ce tndn-là, il n'y aurait bientôt plus de 
rosiers, ni même d'autres plantes sur la terre pour 
nourrir cette population effrayante , et ce serait une 
calamité publique, si, fort heureusement, cette multi- 
plication singulière n'était elle-même limitée par de 
nombreux r^^teurs. Tenez, voyeat-vous là, au beau 
miUeu du troupeau, ce ver plat, d'un blanc grisâ- 
tre, piqueté de points jaunes ; fl saisit les pucerons un 
à un en les souleTant an moyen de ses pattes anté- 
rieures, les suqe comme un fruit mûr , puis en re- 
jette la peau vide et sèche. Ce ver est la larve d'un 
petit hisecte fort commun, que vous pouvez voir sur 
cette feuille à côté. Voyez-vous cette petite bête toute 
ronde, convexe, ayant la forme et la grosseur d'un 
pois coupé par la moitié; sa carapace polie et lui- 
sante est rouge, parsemés de points noirs. 

•— Et mais, i^est la bête à bon Dieu, dis-je, en re- 
coonaissaiit rinsecte auqoel les enfàntji donnent ûn 
nom. 



Cette petite bétei arralr Usvtiam^CÊitàfÇ mateieHto eai 

fait Toir de àvn^ à, ce8vy#iiTfftti>p«fitroiiii^iqiMte) 

croqae» a^rec autant d'A^diti seiMh«a noufetterloma^s 

q«e lorsqu'elle était Yer.--Vcki9.ua peufluB hat^.Mi» 

antre Ter de couleur braue à raiea<j9«Mi ; efesi en- 

core.un mangeur de puceron» et dee.pk» Toncett 

on Ta nomné le îiaa des pucerom, eti il< mente bien» 

son surnom^ car il en dévore au moins deux ou. troir 

par minute, llrampe tranquillement au milieu de oes 

benêts de Fair le plus pacifique du moade>, puto^lee* 

saisissant l'un aprèe l'autre^ il en fait um horrible 

Ixmcherle. Ceux-ci. n'ont pas l'aûr de s!en aperce'-» 

Tûir; ils ne font pa» un mouvemenl pounéviter lesort 

qui les menace et semblent.nepaaooBHwendtequfuni 

instant plus tard ils seront eaxrmftoMiS la proie de ce 

Tampire; tout entiers. à leura j^asanees gastranO" 

iniques, ils ne s'occupent qu'àipomp^rr la sève du^re*- 

aier. — Quant à ce ver brun à. raîes^ jaunes^, eer^Moa 

des pucerons^ comme on rappelle, il.vafseigoi:gar 

ainsi de prde, pendant une quinmine. de îouiS(.pois^ 

U se retirera à l'écart pour s'enfermer danauneper 

tite coque de soie blanche d'oii.iUorlira bientôt soua 

la forme d\me l>elle mouche verte aux.laiges. ailée de 

gaie< Mais tenes, la. voici à p#int.noBimi«ur'cette 

feuille basse,, et elle vient justement de. pondre sea 

œufs. Voyez 1 

T- Eh ,, c'est maJoUe mouche aux yeux.d'oique je 
voulais vous montrer tout à.Theure; mais qve sont 
ces espèces de petits champignona semblables à dee 
perles blanches q^e se balancent au^bont d^uae tig9 
déliée comme un cheveu d'enfant? 

— Ce que vous prenez, pour des champignon» sont* 
les œufs de votre mouche; il en. sortira ces vers 
bruns ài raies j{iune8 si redoutables aux. pucerons, et 
cette larve, si voraoe. qu'elle n^épaivaemâmepeasesi 
aemblables lorsqu'elle les-rencootre sous.sa deDtv.aa 
transforme en une mouche tellement. sobraeidéliGatei 
qu'elle ne mange paa duitout.Lenemdeoacharr 
mant insecte est Hémérobe (1)^ comme* les éphé* 
mères, elle ne vit que qfielqnes heuces fUi'eUe emrr 
ploie à pondre ses œufs. 

Quoi de plus merveilleux que. ces, tranaformat» 
tionsl continua, le docteur; qme. sontanfirèsdecef 
jjcux de la nature, lea contes enfantés par Timagina- 
tiœi des poètes ; que sont les. métamorphoses d'ûvide 
et celles des divinités du paganisme, .auprès de celiea 
de rhémérobe ou dupapiUon I L'honunetdénobe^iftr 
Tent ses vices sous le masqye, tandia.que Tanimaà se. 
montre à nu, et manifesta, ainsi, les. vMtés et, les 
beautés de la nature. — Mais,.rev6nonaè.nes.puo»» 
rons ; les coccinelles et.les hémérobea ne sont pae les 
seuls êtres chargés de ramener à.da justes propopr 
tions la multiplication exag(§rée des. pucerons,, d'aur 
très encore en font leur pAiure, et i'ondkmt.qp^e loi 
Créateur a parsemé les. plantes de puoecona comme 
d'une manne destinée • à nourrir d'autres insefitest 
Certaines punaises de bois soi régalent au^ de.puee- 
rons, et si vous étiez armé d'une loupe*,. vous ^owr 
riez voir sur un certain nomhra d'entre eus, , de pe- 
tits pous rouges qui enfoncent leur, bec pointu dus 
la peau du puceron, comme faift4:eluir€idana.laBeau 
iu rosier pour, se nourdr. de sea sues. 
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{iy Mtté i^t é e^ eëmot; UM^ grée, slgiriee qttt ttt'im 



-^IMsy McMttrt n^MMoMTotn pat Ua Uma^ 
parmi les amatèim depucenmsTftn voil plhsieiin 
qui grimpent le long du rosier et s'arrêtent anprèade 
ces pau?resi)Mi^ies atac de ntea^idies.lntenliiDiis ap- 
paremment; 

— Non, ne eraioaesxiea; UtounnL ne Mvore pas 
les pucerons; elle. ne leur fait(aoettn.maA$ mais ob- 
servez-les avec soin eivena aUe» jonip dfvi^cuiieDX 
spectacle. » 

Je regardai donc le plus attentivement qu'il me 
ftttpossibie^ eÉje vAs^ en effet, uDoehose smgi^Hèfe: 
lorsqu'une fourmi avait rencontré le groupe«de puee* 
rona^ ja Utvof ats^e' pimnena* amaiiliiBU'd^eanoii^- 
tMaor.auab, car ilst étaienAtMpsenéapoafidoiÛBar 
place à un autre, fuel^»petlt»q«tl 'MU Je 'hifeyair 
aÂ»si4iler: etvenir en ftlisant- vàirer' set* anteraiei; 
chevehant^ fouîHant, flsÉmnfe oenune uBohien en 
qpète; pnia^ loiaqnfeUè avait fait'^sondfoixv ellS' 
sisseit4e'piiicerMiLeD Itétrelgnant avee «e» large» 
chaiBM-et FeotiaUiaitè IMcart; l^walÉ-grandriiev qna 
cefifttfMV le dévœwidnaè son* aiseï mils> è'inoB 
grand'étonnement^ je la royale caresser deoeemartla 
haatiele4e aaa antennea> la flairer amicdeBMBl^ et 
ilimersembWti puaïque quTelle lui* pariait h> l^sraOe* 
coinnin*pouB' liÉ^demander qaeiqw'cheia. Plilavdè 
tenpBie».teHfp^ éll«<intenrompdl ce ■MuiéKe' pe«r 
passcffi^enlèneilejpnceNB donteUa^preasaivatonlea 
pstilae'Comas l'ventralas.enlre ses mandilades^ laah 
avee piéQaation^. et» je lai voyaia en même tempe re-» 
mner les palpe» de* sa beoche, conune un gowind 
qnlaetpaaseilailangneflnr les lèvres pour préHidtar à 
unfoslindéUcaÉ« 

rehaarvaia* anreo lë phw grasd» soin, euitan de 
liais auquel AbtiuthMtaEittonte»' oetf'dëmarohes* ategu- 
lièrea$.enfln,. )»• vi» paraître' an heot dei\uiedês 
conieadu puwnn^ unegouttelenelim^è, Aontla 
fOHml sa saisit a^deaent et qu'elle' hnmn dHm 
ttatti. 

Gela fait, elle re u a mme ng» de pks' bisllè serpte 
otaandesioaBe8aesi6t«8es>pltis>tendre»^M)liicifatlMBa. — 
Jeimnffetoaniai'8len'ver»4edoctear, qui, vo^antqie 
j^aAIenéais de* lui) ItepUealiMi àë ^ œ» Alita aingulitta, 
s'empressa de me les donner. 

« Usjpuoeronsf nie*dlt-fly ont^ la proprieiéliaA- 
tilk»< par le^deouespèoes» de» mameHea'en'fbnSMB "àt 
pelitea<cefnes quf^' partent à l^t^dnitéëèTaMb^ 
man, va Uquèuri auorëe/quiiprovîMt'saBBS' cocaar 
donte^deaisaca d«a«Bler*qu^ils<pMnpetit's«nBTeliUlr. 
CaeÉE^^rOBat qvttf MeeeiM lombet engevuelefiai 
llmpideti est peinr «le» fourmis < 1» nectar der dieix; 
Laa<pacer(»sn*onl>doiic'rien'à'craiadre des'fitamii; 
qui, d'alMsuM^ neiseatipaaoamiveres , et^qul; loin dé 
lear*suires.les eomblenide soins «l de pré^enaaMS 
pour obtenir la' liqneur sacrée dont eUes 8ont*sf 
IHanèss; Les^poceroiHile'Comprennenl bien ; il^seai'* 
blènlree'pvêiav à'se'oamflaii^àioee eareasea^et'méoa^ 
ger laifturmi^ oomne onménage un proteeleur. Bu 
réalité, lemqneMlesipuoereiia habitenl'|ffèè d\me ftav* 
miiiftM «ils^étabUtentreeui^t les haftidaita de e^l*- 
ci^den^^ra^perti^ singadlers; leaftarmi» veffientsur 
eut, ies'Kimiidettt'^ et vrat parfëir jësqa'if les* t/mpitt 
connie*M'tra«ipeam.9l'dène'Iès*pttc«fmf9 sont Ui 
m ott tnns'et* le»> protiaions dé* bouefito dtbMf ^HÊt 
d^ant^fibaeelia^ iléwBt'lèrvadharliitîllMai dea 'flM^ 
mi»i CMtê^i plÉatiW»iéèi^pattaeiettor^^ toM> fcfli 
en W enum ia d Miw a H ii i i cwt Urtdiê l i i ' d earter^leyr 



lMtB«vierceBikn|B aCMit^iiet «•Uiiii» dmrte jfimm- t 
9MKl les puMMiif if^siMiit >pMfir à/lemi csirâins j 
C'est i^ar r4ivUiiot«è&'la««aiscvutidB çpûâeajmtàkh 
Jiieg se -coBstittieBt inbuteiMe ides 4oiinni6<«eB lewr 
f<0UBBii»sant4e«r eiDop«éflK jrosea. 
— Voilà d6»«&itorTv«hB6B4jaaPM8l6«i«y'diH^*>(u 



chanté^taailiitaJiîi ^'HWftaivt éemi/ly «rvirdetgvlAi. 

~ T^is^iPoleiitevfyfflMAlépODdit te bon ^ieiUird, «t 

)je )roiM' toei ifiiir»Ueard'Mtn0 aierveiëtt encofe. » 



BIfiUOGRAPHîE. 



DORALICE 

Par M»* la comteBte HAHN-HAHN (1) 



IMIà un HUfe ittiDdiMte 'ét'ifti Bdtn d'tfdtétii* 'p^ 
eMMArM 'France, eti^nt-Ctre qu'an vo^ffiM legrôs 
Telome tiMiiH d*n)iie teigue élratagère, glranfl'nMn- 
bre de-ffos lectrices ipaBÉéront outre et ne consétMlront 
pâS'à'liiiticeorder un cettp' d^ceO. Bh bien! 'elles se 
ptftMiient «d'un plaiMr défient de^riritélftgenee'ftt du 
eoBttr, Mt, nous ie 'décfeotraiYs^tttec lAnfcéritë, tôt (m- 
iMge<e^tlin ides plos'beauit etHeS'plustettiSr^ïMbliJS 
))«Le tiekUï ayens lus depuis longtemps. Eacokntt^se 
defiêrt)4iMll4bQ,'est céKibre en Allemagne; liiiraht la 
frenritr^ ^rMe ^e'sa nrie, elle»« ëclit plUfeiëurs^ro- 
MaM<>4tfl eut tait «une ti^ seMitlenet eu I'ôU'e 
t«tiiâfrqué une gtrande tfdhe»se Id'imc^fnéHon^ ttn 
«fie edloté et cependant >p)ëin 'de natttftl, éfime 
«pôisMiÉee dntmetîqtie rare «hei; les* fètnttkës.1)«ptrl8 
>€ile a donné, dans 'leirelrMte'y)ù>tt]e '«fëët "éhdiiMe^ 
retemple des ^'t>lit8 «nOlAfts vetttis/et'âa imime '^'èUe 
eonéacMlt'sa fc^tuwe ata]r'<Mt^es> ssSméb/ène'dmfta- 
eiWt %a <pltMe»à la Mttfte twu^e. 

^ifci 6VofieiM>m'de9'lhrrës'^ekii 'ftu 'pkilMc fétttfé et 
ïBMglftTtti,' et' féciit 'qu'elle Vittht^d'àjàtttet^à WHàe 'de 
ses travaux est fait pour lui donner un ^sttf'éèltt. 
C'est otte eetMption pleine d'âme et d'originalité; 
la foi et la charité y régnent, mais elles n'ont rien 

M «ut' (fttalitlSs <f tt^Hèreu dé lenteur; là Clëo^ge 
'SttldtM mHëmàgtie là xdUsel^ ^h 'ëlfîglAéiiê, la 
tnilM>du>to4nis>>'Éa Meii^; ^dèMMtotla'i^ 

«esim«r«^feit'!élevée et'itifMMflie, 'ët'tiâitoiifflè^iié^ 
^afdetit drcMle'ffftUstduMIë^pagèsVfa lM%ï térit 
«Ml»«e 4a dfVftee tUttim. 

te*ttttkie>«e'pftMe'M AllemiiKtiè;t»dmtf1b8<^l>e&ui[ 
mm^ '^ 'mib 'lue 9%tt(ettt MMttt *»^éfim 






Ikii 



décrit ayec amour; Doralice, Théroîne de l'ouTrage; 
est la femme répudiée d'un de ces magnats hongrois 
qui ont emprunté à l'Orient Toisin la facilité de 
ses mœurs; rejetée^ outragée , elle est revenue dans 
sa famille et elle y vit dans la piété et les bonnet 
œuvres; Doralice est catholique, et sa belle ftme> 
éclairée des plus vives lumières de sa foi, jette autour 
d'elle un divin rayonnement. Ëfle est le centre de sa 
famille, un beau- frère et un ami, sont toudiés tous 
les deux de cette vertu si pure; tous deux aiment 
Doralice, tous les deux libres, voudraient Tuniri 
leur sort; mais fidèle à Tëpoux qui l'a rejetée, elle 
ne veut pas accepter le bénéfice du divorce, et att 
premier signal de son mari, elle revient vers lui, elle 
l'enviroane de son dévouement et de sa teiidresse. 
Les deux hommes dont elle est aimée ont compris 
son cœur; ils ont vu d'où lui venait sa force et son 
abnégation, et la loi sainte qui a inspiré Doralice de? 
vient aussi leur loi. 

Ce roman se déroule de la manière la plus heu- 
reuse parmi des scènes domestiques, pleines de firal- 
chaur et de poésie; U est animé par des caractères 
divers, tracés avec fermeté; il révèle une splendide 
Imagination, un ^f sentiment des beautés de la na-« 
ture, une grande connaissance du monde ; il captive, 
il intéresse, et c'est (Vauteur, cachée dans sa soUr 
tutte, tie verra pas cet éloge] une des plus nobl6K 
lectures que Ton puisse recommander^ 
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Ceux^oi rsulveat aivec attention les travaux 'de 
eette çkioie noUe et oradestei ^i signe M adame 
de-SteUsy4«t fu nMaavfueriQu'elle réunit, entiie 
«ulMattélaDgas^de densJieureaK, une raison hauAef' 
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' solide, que 1« proUèmM udtu de U pfailoMphie 
n'effraient pu, à nue ingénuité NTiiunte qni lui 
fait troQver, mm art, le lugsge propre à l'enlknce, 
celui qni peut à la (bii Hiutruire et rumnser. Avec 
un sage, l'aimable femme diiMrtera nir les tecrete 
et lei faculté! de l'flme; k un enfant, elle dira dei 
Mitoirei, et toni deux s'étonneront en la vojant, 
tantfit ù profonde et tantôt *i gale. Qu'an concIureT 
rien, li ce n'eit que quel que loit le injet traité 
par elle, ton talent tait le rendre attrayant et gra- 
cieui. 
LÂMâimit ato Bmne-Mamm en est une preuve. 



Q y 1 de tout dam «e Urre, liwi le mil, hon l'en- 
niû. De beaux rédtt de l'IHstoire Mlnte, de char- 
mant! conta, dei Janx, dat énlgmei, dei dialognes, 
et lei enfanta à fôl on donnera ce Joli T<riDiiie j 
tronvaront dei lectorei pour lei benrei lérieuei, 
d'eicflUentea risMOiucfli pour lei récréationi, que 
l'on a louTent de la peine à remplir. Nom, nom j 
trouToni un portrait de Tautenr : il eit chrétien, 
il eit grave, 11 eit spiritual, et il eût para mu îi- 
gnature, qu'on aurait deviné quelle main farait 
écrit. 

U. B. 



UNE SAISON AU BORD DE LA MER 



u u'in penH>-T0u8, meidamesT a re- 
g pris la liseuie %n s'interrompant, 
W ma tante s'ett tftrement trompée <t 
S cette pauvre victime ne vit pas au 
S miUeu de nous. 

B — Ltùstoire eit piquante, a dit 
une de cei dames, rnali lei détails manquent d'exac- 
titude, l'héroïne n'étant pas Id. 

— Madame Dngallier tient les flli de cette comédie, 
a remarqué une de mes voisines avec une certaine 
malice, mademoiselle Charlotte — qni la voit beau- 
coup — pourrait peut-^lre noni aider dans nos re- 
cherchai Ta 

Tous les regards s'étaient tournés vers moi, je me 
senlais prête à perdre contenance. 

■ Moi... non, en vérité madame, li-je balbulié. El 
dans mon saisissement j'ai porté à ma bouche nue 
cuillerée du chocolat fumant placé devant moi, Je me 
brûlai horriblement, mais j'intéressai tout le monde, 
JIou trouble n'avait été heureusement remarqué que 
par Laure; on m'abreuva d'eau lh>ide et la rongeur 
brûlante de mes Joues fut naturellement expliquée. 
Laure reprit avec empressement la conversation in- 
terrompue, et grâce & elle, les suppositions s'^arèrent 
an dehors. Von supplice dura tout le temps du dé- 
jeuner, ËQ quittant le réfectoire. Je montai i ma 
chambre et m'j enfermai. Je me jetai d'abord à ge- 
noux poor renûrder la Providence de'sa protection, 
et pois je réBéchis ftoidement à cette précieuse révé- 
lation qui me sauvait. Tout maintenant m'était dai- 
rament expliqué. Le bkn de mon père est banquier 
1 Allers et 11 a une fille imiqne, Nons habitions auEii 
cette ville qotnd Adèle m'a eonmie; j'ai été prise 
pour ma cousine qui sera en eflbt fort riche, et J'en- 
ralt pu le deviner plus tôt si J'y avais sériensement 
pensé, rétals indignée contre mol-mêioe. En Sat- 
« DogaUteret Adèle n'tniant 



randoe leur dope. La vérité se serait bit oemuiirt; 
sans doute, mais ce n'edt été ponr mol qu'âne humi- 
liation nouvelle. Je v^ prier ma nurrataw de s'ex- 
pliquer avec madame DogalUer et il ne sera pb» 
question de cette ridienle affaire; Je (réuMs quand )e 
pense où celte funeste Uais(m pouvait ms oôtdnire. 
Je dsTenais sans m'en spucevoir aossi futile et aotii 
désœuvrée que ces dames, leur amour du Une me 
gagnait. Mes pieuses habitudes, mes devoirs de reli- 
gion et de société, tout soufTrait à ce conlact bmpn- 
dent, Liare m'a fait une visite Je lui al avoué ce 
qu'elle avait deviné. Bile a été aussi indnlgenle 
qu'afTectnenie et Je lui ai pronùt de paster désonsait 
mes soirées avec elle. Cela me reposera. Cette char- 
mante fille eommoniqae k tout ce qui l'ap^vdie 
quelque chose de la paix profmde dont die jooil 
malgré ses souffrances continues. Elle a été phs 
malade ces jonn-d. CeU m'a été on prétexte de m 
pas me rencontrer avec madame Dngallier et Adèle. 
Les ioini que Je lui al donnéi m'autorisent k ne ^ni 
U quitter et j'ai ainsi brisé sans secousse des Ueu 
que J'avais si imprudemment fonnésel qui m'étaient 
devenus odieux. 

CuuLom. 

Comme le idr est beau «i hâté de la mer, mi 
chère Elisabeth I A^èi le souper noua reloanoof 
sur U grève. Lanre elle-méiBe nous y aocM^^ne 
quand l'air est snfftitnuuBi Uède, et nous puwui U 
de langues benrei, heures cbannanles, pleioa de 
doux recueillement et de oalme profond. A meiare 
que la m^t s'avance, la cmivetfatien a'alugnit 
mène entre nous, Jeunes flUes. Une sorte de nUgInu 
silence se fait; les yetii sur U mer, chacun pense el 
admire. On n'entend que le léger biutt du fio( ^ 
vient aeair k nos pieds et le m uin s» e 4u veni èîns 
les voiles et Ut cordages détendus dee bAtem pé- 
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ctieurs. Ce soir j'ai laissé aiier les promenevs pour 
l'écrire. Maie ma feottre est iouttrie et ma me l'é- 
teûd librement sur la grète el sur la mar, L*eaa a 
pris nne teinte étrange, on dirait âne vatte nappé 
d'argent en fusion. LMtoile rouge du pliaie étinoelle 
dans la nuit. La lone se lève enfin et ilhunine la 
grève et les rochers» qui élèvent çà et là leur tSte 
noire déforme fantastique. 

Sur les tas de sable amoncelés se roulent avec 
délices les enfants du ÏKwg, les cétes apparaissent 
vaguement dans le lointain et sur le ciel d*un 
gris sombre se dessinent les mâts sveltes des b&ti- 
ments anglais. La promenade est agréable à cette 
heure, mais aujourd*liui la mer n'a pas ce doux 
[larler de ses heures calmes, qui lait rêver et qui as* 
^upit la pensée. Malgré les sourds murmures et Ta- 
gllalion croissante des vagues, malgréTaspect mena- 
(; iat du cie)^ de toutes les habitations sortent des 
givupes de promeneurs. Des essaims de belles dames 
apparaissent. H est gracieux de les voir passer, balayant 
de leurs robes traînante?, de couleur claire, le sol 
blanc et mon de la grève. 

Dans riatérieur du couvent tout bruit a cessé» au 
deliors la nuit règae en souveraine. 

Un bruit de voix et des pas pressés m'annoncent le 
retour des promeneurs; on craint l'orage qui vient. La 
lune s'est soudain cachée sous d'épais nuages que 
pousse le vent d*ouest. On n'aperçoit plus d'autre lu- 
(mère que celle du phare qui projette sur Teau comme 
une traînée de feu. 

Le ciel s'est rapproché de la terre, il s'embrase 
sous les Eigzags enfiammés d^éclairs rapides, puis les 
téoèbres se font p'us épaisses et le tonnerre prolonge 
ses solennels roulements que répercutent mille 

« Que racontes-tu à Elisabeth, me domaude ma 
marraine qui vient d'entrer. » 

U lui ai lu ma lettre. 

« C'est très-bien, dit-elle, mais en lui parlant en 
^i beaux termes de l'orage, tu laisses la fenêtre 
(ouverte sans l'apercevoir que la pluie inonde le 
plaocher; vois, la tapisserie est toute g&tée! » ^ 

Elle a fermé la fenêtre sur ces paroles, ie cours 
timbrasser Laure, qui e^t couchée mais qui ne dort 
pis; elle dort si peu. B.inue nuit, chère Babeth, j'es^ 
Ifère rêver à loi. . 

CuAaLorrE. 

Tu me grondes, ma chère Elisabeth, et tu t'a- 
larmes de mon mutisme. Hélas si tu savais! Ma 
Laure est morte ! morte entends-tu. C'est & peine si 
j'ose croire moi-même à cette désolante réalité. De- 
puis trois jours, je la pleure et, tiens, même en Véori* 

vaut^ mes larmes recommencent à couler Ma 

marraine est effrayée de l'impression que j*ai res- 
sentie. Elle me trouve maigrie, pâlie, abattue et elle 
affecte de ne plus me parler de Laure. Et moi toute 
occupée de cette catastrophe, tout entière à mes re- 
gret^ j'y pense £ans cesse et c'est avec une sorte de 
i^alisCactlon douloureuse que je viens raviver mon 
chagrin en te racontant mille détails navrants. S'il 
nie fallait te parler d'autre chose je ne décrirais 
pas. 

La mort de Laure a été pour nous un coup de 
oudre. Depuis quelque temps, sa faiblesse augmentai; 



mats sans que personne s'en inqidéiftt; dUe était 
gaie et ie$ souffrances ne paraissaient pas plus vives. 
Il y a quelques jours ma marraine m'avait emmenée 
faire ^te aux connaissances qu'elle a dans les en- 
virons* 

Dans plusieurs maisons, on me demanda des nou- 
velles de Laure d'une façon qui m'alarma. Ces dames 
avaient été surprises et affligées de son changement 
et j'ai su d^nis qu'elles avaient annoncé à ma mar- 
raine sa fin comme très-prochaine. . 

Je repoussai de mon mieux la crainte vague que 
tous ces hochements de tête significatifs^ ces soupvs, 
ces paroles de compassion faisaient germer en mon 
cœur, et Je moissonnai dans les parterres quelques 
fleurs que je Toulais lui rapporter. J'y joignis en 
chemin des fleurettes champêtres qu'elle aimait beau- 
coup et je formai un gracieux bouquet tout frais et 
tout embaumé. J*étais si pressée de le lui offrir qu'en 
arrivant au couvent je n*ai même pas pris le temps 
d'ôter mon chapeau et Je suis montée tout de 
suite à son appartement. J'ouvre la porte* Juge de 
mon saisissement, une foule agenouillée remplissait 
la chambre, un autel s'élevait auprès du lit de 
I Laure, des cierges briUaient autour ; le chapelain en 
surplis et en étole lui administrait les derniers sacre* 
ments. Sa mère pleurait à genoux au pied du lit, et 
elle, oh! elle n'avait plus Tair d*appartenir au 
monde. PAle, les yeux fermés, les mains jointes, elle 
avait déjà la terrible immobilité de la mort. Quand 
Taumênier est sorti, elle a fait un mouvexent, ma- 
dame de Larancy, qui avait respecté le dernier entre- 
tien qu'elle devait avoir avec Dieu caché sous le 
voile eucharistique, s'est relevée et Ta embrassée en 
sanglotant. Laure la regardait et son regard si doux 
avait une suavité d'expression que je ne lui avais 
jamais vue. liO silence était si profond que quand sa 
voix moturante s'est élevée j'ai pu entendre la ques* 
tion qu'elle adressait. 

t Maman, est-elle revenue? a-t-elle demandé. 

— Qui? mon enfant. 

— Charlotte. » 

Alors je me suis approchée et j'ai pressé sur mes 
lèvres la main qu'elle essayait de tendre vers moi. 

« Ces fleurs l c'était pour moi, a'4-elle ajoute en 
regardant mon pauvre bouquet que je tenais ren- 
versé. » 

J'ai voulu répondre, les larmes ont étouffé ma 
voix. 

« Vous aussi vous me pleures, Charlotte^ a-t-ellc 
repris, je ne pensais pas qu'ici d'autres que ma 
mère m'eussent ainsi regrettée. » 

Un long sanglot paiti de tous les coins de l'appar- 
tement s'éleva comme pour protester contre ces pa- 
roles. Ses amies de la saison^ les religieuses, les con- 
naissances de madame de Larancy, tout le monde 
pleurait. Une heure passa sans que son état parût chan- 
ger. Elle murmurait à l'oreille de sa mère d'angéli- 
ques consolationsque la pauvre femme écoutait le cœur 
brisé. L'agonie de Laure, car elle était agonisante, était 
douce. Sa respiration allait s'affaibUssant ; parfois, o ) 
eût dit qu'elle ne respirait plus, mais ni tressaillemeiit 
douloureux, ni crises, ni souffrances. Etle s'éteignait 
dans son calme, dans sa sénériié. Il y avait des mo- 
ments où elle n'avait plus la force de remuer les 
lèvres, mais ses yeux attachés sur le cruciAr, que lui 
présentait une religieuse, priaieuL Quand la cloche 
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«Le flon db PiLagéii»' <|m JTdnaki taot, art^eVe 
OMumiiréy cbëro* maoïaii, enatio» imefiois^ dlf*l6* »' 

Madame de Larancy a balbutié des paroles iocooii*- 
prAensibles ; Laure répomlait dfmia ^afei baasa< et 
saooadée^ mais distinctes àxb tNiâtèmerépeDfrette 
s'est interrompue eUe-mémAb Set* dem^bit^seï sont 
a~demi tendus ^ers sa mère et puis epAtretembéasiir 
les couTertures. Madame 4e LAraiic|»>ftOvo quteUe 
avait besoin de quelque ohose. et s^st mam^tée «ur 
elle» 

« Qœ Teux-tn ma âttot at*t«eUei4sniaiidé^ 

-^ Je yeux Vembrasser mame»< »- 

Madame de de Lavaney a> eoUé ses lèvre» «or son 
liront. 

fl Adieu, adien^ me mère, adieu, a*t<^e dit aifec 
effort. Dieu m'appelle» je vais t*attendra> au clelj » 

Et elle a penché la tête sur son épaule gauche aveo 
un léger soupir; le dernier 1 

Ledéseapoir de madame de Lemncy a fait taire 
toutes les douleurs éveillées près d'elle^ C3iacune*de 
nous, retenant ses sanglots et ses larmes^ a voulu 
essayer des consolatioBS. Oh 1 Elisabeth, que Dteu 
t'épargne de voir uee mère, près du cadavre de son 
unique enfant 1 Toutes nos instancea n'ont pu Téloi- 
gner de cette couche funèbre, fille était là quand j'^ai 
fait à Laure sa dernière toilette. De mes mains trem- 
blantes j'ai lissé pour le cercueil ces magnifiques 
cheveux blonds qui encadraient si heinsonieusement 
son charmant visage, dont la maladie et la mort 
avaient respecté la touchante beauté. Mes fleurs de la 
veille se trouvaient sur son lit. Je les ai déposées a 
demi fanées sur ses pieds enveloppé» du linoeul. Elle 
a emporté dans la tombe ce dernier souvenir de mon 
amitié. Le lendemain j'ai suivi son convoi et main- 
tenant Je demeure anéantie. Laure est toujoun de- 
vant mes yeux, le front ceint d^me couronne de 
roses blanches, endormie de son éternel sommeil, 
telle enfin que je l'ai contemplée pendant tente une 
nuit à la lueur des cierges allumés auteur d'elle. 

Lucile Dugallier vient souvent me voir et nous 
pleurons eobeuible. Soncoour est excellenl et j'ai pu 
voir la difl'érence qui existe entre elle et Adèle. Cette 
dernière, le soir de l'enterrement, dansait dans une 
maison de campagne voisine. Elle a eu le triste oou« 
rage de venir me proposer de l'y aeoompagnes — 
pour me distraire. Que lui ai-je répondu? je ne sais. 
J'étais si émue, si indignée que j'ai laiesémoB cosur 
parler sans contrainte. Cen est fait, iiDussesotts dé- 
sormais étrangères Tune à Fautrei Ser conduite a. 
soulevé un blAme universel, et personne ne- comprend 
qu'elle n'ait pas eu la pensée de renoncer à cette 
fête. Toutes celles d'entre nousqui étaient invitées ont 
refusé d'y assister. 

Ta bonne et affeotueuçe lettre mi'a fait du bi^, 
chère ËU^abeth, mais rien ne peut vaincre ma pro- 
fonde tristesse. Je n'avais jamais vu mourir, je n'a- 
vais jamais approché d*autfsi près ces terribles réalités 
qui m'inspiraient un vague effroi, mais auxquelles 
je me gardais bien de penser. En une nuit, j'ai vieilli 
moralement de dix ans. Ce n'est pas en ■ valu qu'es 
regarde ainsi en face le néant de la vie; je me £ene 
désillusionnée, désenehantée. Bien, en apparence du 
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nsetafif ii^«it<<teig^<anli«i»d»nioî| ht nata»e» e» 
pta» 9WjaMd»viMnle««epleBaidé, eeofrquisreB* 
teiMmit«OBtieonuBe>aMtiei»ie<aimaMe8 etgele et je 
seui«iiaeB'CeBnr ui» videiiuoowMi et Immensey wêb 
tzistaiseeaBtwuiqai'HifaeGaUek J'ai rnmpUsniniil 
.renoMé' aux baintJ de mer. Cette grève* sulirtn 
el bmynte me faitnMd à voir^ La saieon touehe 
à sa fin et la gaieté des baigpee»e»eembie» re d e u bie r. 
L'une dPctlae^ la meilleHe- et la plus diaimaDte, est 
couchée dans se»£reld tooibeauç eUe a^ dlBpen»iuB» 
laisser ée traces^ et sen ne» ■Test' déjà' pkis preMMé 
quepap les relIgieuseedasM leva piièree. II«»eeMit 
aànsi'peurinei. Gombie» le me»de est otthMeu et 
ingvati JO'eempvendsniaAntenaDtqfuW peuièlre doux 
de leqoitter, de vivre loin de lui peiriHen senl^ uni- 
quement'oosopée à employer le^ temps & pfifarcr 
l'éternité vers laquelle noue^ faisans chaque jour un 
pas« Une partie de mee soMeese passe au dmetiàre. 
Madame dé Laraney m^a demandéde visiler qudque- 
fois la tombe de Laure en attendant que, sea eflûses 
terminéee, elle revienne à Saint-Jean pour ne le plus 
quitter. La pauvre îemtoe est maintenant aussi 
calmo) aussi rértgnée qu'elle peut l'être, sa fei la 
soutient. J'ai fait planter un cyprès près du terfre-ga- 
zonné qui recouvre les restes de Laure; il grandira 
au pied' du mausolée qu'a commandé ma mamine. 
Je preiidb un soin pieux de oette chère tonibe, tout en 
mMssant dans mon esprit uuebien gr«ve pensée, un 
bien sérieux projet dont je te ferai part> me ehère 
Elisabeth^ quand il en sera tempe^ 

CkABcem* 

Ma résolutiesi est brrévoeaUement priée, mu chère 
aaUe, Je suivrai l'impulsitmqui m'atthre vers la vie 
religieuse. Peut-être vas-tu penser que* celte voca- 
tion n'est pas sérieuse et à ce nom substituer cekd de 
caprice irréfléchi. Tu' te^ tromperais ëtrangeoient, 
chère Babeth, j'ai bien réfléohi evani de prendre 
cette résolution suprême. Ma marraine est avertie, 
^ c'est par son interméétaire que J'espère obtenir le 
censentementile mon père. Bile a paru trèa-alIliBée 
au premier moment; eke m'a fait toutes lesobeerva- 
lions possibles, et ce n'est* que quand elle m'a vue 
demeurer inébranlable qu'efle a^consentî à m'accen- 
pagner ches la supéidsure. Elle espérait seorètemea 
que là aussi j'aurais trouvé des oMaeleSé Noos nous 
sommes donc rendues près d'elle. La supérieure de 
Saint-Jean est une femme très- heureusement douée, 
qui joint à la plus solide piété une grande connais- 
sance du cœur humain, uni esprit reoiaiquebleel des 
manières parfoitement distinguées. EUe^a chMsl>par 
humiUléi cet humble couvent habité par d'hnmbiar 
filles sans éducation. Malgré sa dignité> elle selhit la 
plus petite et elle m'a souvent dit que dane ces 
sssurs si vulgaupes, selon lemonde> elle avait trouvé 
des vertus qui les rendaient bi^> préaieusee aux 
yeux de Dieu, et desqualètés* natureUesi.que n*avait 
pas gâté le comnieroe avec le< mon4^ EUe m'a 
éooulée sans surprise^ elle a éoouAé ma mamnne 
sans émotion* 

« D'abord ma^ chère enCanf, m'a-t^ette dit, vens 
êtea trop jeune peur disposer de vous^nêmeb Je n'en- 
tre pes asgourd'hni dans tontes le» considérations 
par lesquelles madame croit devoir s'opposer & votre 
projet et qui pourraient bien vous tracer la Uguedu 
devoir à suivre. 11 y a des vocationf réelles^ inipé«- 



riaM6f et il est juste qiue les âmes Tndmeiit appelées 
par Dieu à se dévouer à son serrice, ne Toient pas 
leur Tolontë entrayëe. Vous êtes nécessaire à Yotre 
père, ne le tourmentez pas par des demandes pré- 
Dsatorées. Oaand l'he»e sera «imiif i ^tom < exami- 
neres devant (Dieu et ëevant ydtre «omcieMe cette 
rësolation qae to«s qiialifiei -dinrétedlMe/im root 
solennel mon enfant, et la Proyidence aplanira les 
voies. 

Elle m'a congédiée après ces paroles, mais elle a 
retenu ma marraine. Que lui a- t-elle dit 7 je Fignore 
mais elle lui aura fait entendre raison sans doute, 
car quand Je Fai revue, elle paraissait résignée. Per- 
sonne ici ne se doute de la vérité, La s^périeuse a 
exigé que je ne changeasse en rien.mes. luJ>itBde«y et 
ma marraine m'a suppliée de ne,pas.livier.eneefe le 
secret de ma vocation. Je te le iconfie à tei,. ma>chàre 
ËUsilbeth, ahl qu'il me tarde de ron^pd» ^publique- 
ment et d'une manière éclatante avec.le.monde* 



Je t'écris de Saint-Jean pour la dernière fois, ma 
ebère ËUisabeth. Je vais dire adieu à la mer, à 
notre belle grève, à nos rochers, à nos connaissances, 
à la tombe sur laquelle fleurissent les plantes semées 
par ma main, à ces pieuses femmes qui me regret- 
tent sans oser me le dire, à tout ce que mes yeux 
ont vu et admiré, à tout ce que mon cœur a aimé. 
Mais hélas I chère Babeth, ce n'est plus la fature no- 1 
vice de Saint- Jean qui te parle. Cette fois encore les 
plus sages et les plus expérimentées ont eu raison, et 
sans elles j'aurais fait une de ces démarches impru- 
dentes qui mettent tant de jeunes filles dans une 
fausse position. Il est permis de se tromper sur sa 
vocation, mais à mon âge c'est volontairement qu^on 
se trompe. J'étais de très-bonne foi en Rapprenant 
ma résolution. La mort de Laure m'avait profondé- 
ment impressionnée ; de là mon dégoût de la vie, 
mon désir de retraite. Madame la supérieure, die me 
l'a avoué depuis, n'a jamais cru un instant à la durée 
de mes sentiments, et elle avait complètement tran- 
quillisé ma marraine. 

«Croyez-en mon expérience, lui disàit->elle, n'allez 
pas par un semblant de résistance aviver par la 
coiitradiction le désir de Chai'lotte. "Elle est encore 
accablée sous le poids de son chagrin, et elle a pris 
sa tristesse pour un désenchantement durable, son 
redoublement de piété pour une sérieuse volonté de 
se consacrer à Dieu. Cestun eiïfant; et le temps, en 
calmant la vivacité de sa donlem*, détruira, n'en 
doutez pas, ce que votre résistance viendrait mala- 
droitement fortifier. » 

IQe avait raison. Quinze jours de rSflexion n'ont 
pas affaibli mes regrets, mais j'ai envisage plus f roide- 
metitle parti que fêtais sur le point de prendre et 
lldttitatlon est venue. Je ne renonçais pas encore à 
mon projet, mais les observations de ma maitahae 



me revenaient sans cesse à Tesprit et ébranlaient ma 
fermeté. 

L'arrivée de mon père est venue changer la face 
des choses. A sa vue je n'ai pas eu le courage de 
|>BoiiODcer ce triste met : séparation. Il est seul, ce 
rpawwe^père, et si je déserte son foyer domestique, il 
sera désert. En disant qu'il est seul, je me trompe. 
Il était accompagné de l'enfant de ma sœur, une mi- 
gnonne fillette de quatre ans que mon beau-frère, 
officier dans l'armée d'Afrique et nouvellement re- 
marié, confie à notre affection. Après m'avob em- 
brassée moH père a pris le petit ange dans ses braa 
et lui a noué les deux mains autour de mon cou. 

a Elle n'a plus de mère, m'a-^-t-fl dit, tu lui en ser- 
viras, n'est-ce pas, ma Charlotte. » 

L'eslàttt fixait sur moi ses beavoc yeux bruns. Je 
toi ai «souri. Alon-^elle a pesé «ses lèvres roses sur 
tton^ffOBt en disant de* sa voix douce et fralcbe «es 
metstqnfon luiiasaltapprfB sansdoate : Petite maman 
dharlotie. 

iMarttSMrineiqui, je^e cMiis fermement, iStalt pour 
quelque bhose dans l'arrangement de cette st^ne et 
éum Fanîvée inattendue de mon père, me regardait 
avecune inquiétude: mal déguisée. 
•J'ai embsassé Ifinnooente enfatit avec êffhsîon. 
« Oui, chérie, aâ-Je'Vtfpendu avec émotion, je serai 
laipelite«niàre.'ii 

Quand je>suis>aUéeipreiiidre congé de la supériemre 
je >ltti «ai annionsé 'l'engagement que je venais de 
prendre. iUle a <so«ri 'doucement. 

• G^t bienmon enthnt, m*a*-t-etle dit ; ce que vous 
avez «fait, vous deviez le iSaire. Soyez fille dévouée, 
élevez oette enfttnt et servez-ilai de mère, puisque 
Dieu ra<nindue crphdiBe, et vous serez, croyei^te 
bien, agréable<à Celui qui tient compte du devoir 
cotmgeuseiHntiaccompli. » 

tBIle m'a donné quelques bons conseihi dont je 
fend 'mon profit, et je Kai quittée pour aider ma mar- 
raine absorbée dans'les 'soins'du départ. 

*dn n'enteard de «toutes >patts que des adieux. Ma* 
dame 'DunalUer 'et 'Adèle nvMvitent, et Lvcile a eu 
toutes to 'peines du *mortde à obtenir la permission 
4e <vnoirife0otr une ornière fois arrec moi la tombe 
dela«we.<(7est là, apiès notre prière dite, que nous 
nous «onuMs lépstfées. Je regrette cette bonne et 
simple fille. 'San affectation li'est que superficielle ; 
aveciune antve mère, elle eût été tout autre. Nos re^ 
ktions dans toes dernten tsemps lui ont rendu le na- 
turel qui lui manciuait «absoHimmtt. Je lui ai promis 
de grand emur de hii domser de Mes nouvelles. 

Je n'écrisiplusee triste mot : adieu, c'est à bientdt 
quei|e |>«is dire. 4)0ite Imtm n'«vait, d'abord, fi^utre 
but que de tHostraire du Jour de "mon ai^vée. Je 
voB tlinrfbrasser au earth"du tvagon. Mardi ^à sept 
heures, «la ^éHèn ÉUsabeth je 'te ëMi eooiMen je 
t'alMe. 

Ton tlif^CtionnHe, 
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VI. — RÉGIT. 

KCiX jours après, le petit eercoeil de 
Blanche, paré d'ane couronne de 
roses de Noël, mêlée au noir feuil- 
lage des ifs, s'achemina, au sortir 
de réglise, Ters le cimetière, vers 
le dortoir, comme l'appelaient, en 
leur beau langage, les premiers chrétiens. Le père le 
suivait en pleurant, mais Téglise, mère aussi, mère 
éclairée d*en haut, chantait des hymnes de fête en 
l'honneur de cette jeune âme qui triomphait sans 
avoir combattu, et qui, semblable aux saints Inno- 
cents dont on célébrait en ce jour la mémoire, jouait 
avec les palmes qu'elle avait cueillies sans le savoir. 
Les amis, les voisins, les ouvriers, les laboureur», 
les filles de ferme, suivaient la petite dépouille qui 
a^en allait si légère ; on n'entendait pas le bruit de 
leurs pas sur la neige; seule, la voix du prêtre ré- 
sonnait dans le monie silence de la campagne : le 
mode de ce chant était mélancolique comme ce qui 
vient d'en bas, mais les paroles, tirées du Uvre in- 
spiré, étaient joyeuses comme un appel céleste. 
La dernière cérémonie même, si ctùelle, si déchi- 
rante aux yeux des incrédules, revêt pour le cbré* 
tien, un caractère particulier d'espérance : le corps 
est déposé en terre comme le grain précieux du blé, 
comme le germe de la fleur, et il sortira de cette ar- 
gile, au grand jour de l'étemelle aurore, riche du 
fruit de ses bonnes œuvres, radieux et beau comme 
le lis pur, comme la rose odorante... La poussière 
retourne à la poussière, mais TAme retourne à Dieu 
qui l'a donnée!... La douleur de Philippe n'était 
pas accessible à ces consolations sublimes : peut-être 
que s*il n'eût pleuré que cette frêle enfant, fleur à 
peine éclose et tranchée aussitôt par la faucille du 
moissonneur, il eût trouvé, dans la pensée du bon- 
heur qu'elle venait d'atteindre et des maux auxquels 
son âme échappait, un adoucissement à ses larmes, 
mais en la pleurant il pleurait Adrienne, il pleurait 
l'enfant morte et la mère expirante, les deux parts 
de bonheur qui lui étaient échues en partage. 

Quand la terre eut retenti sur le petit cercueil ; 
quand, sur la tombe rapidement comblée, le fos- 
soyeur eut planté une petite croix que le» laboureurs 
avaient apportée et que les femmes entourèrent de 
couronnes, Philippe, qu'accompagnaient ses amis, 
revint à la Ferme d'un pas inégal, que l'inquiétude 
hêtait, qu'une crainte soudaine suspendait, et à la 
porte, il demanda d*une voix tremblante : 

• Gomment va madame? 

— Cest taujours la même choseï répaadit la ser- 
vante. » 



Il respira, tant il avait craint que cctie absence 
d'une heure ne fClt une absence éternelle. 

Madame Chevalier était à son poste dans la cham- 
bre de sa belle-soeur. Vigilante et infatigable, elle 
reposait à peine quelques heures durant le jour; tout 
son temps comme toutes ses pensées appartenaient 
à la malade. Depuis le jour de la moit de Blanche, 
le mal n'a^ ait pas reculé ci n'avait pas progresse : 
elle était là, immobile, terrasi>ée, sans connaissanu*, 
corps souffrant dont l'âme sembait absente et qQ\ 
laissait à ceux qui reiitouraient ce doute terrible qoc 
l'intelligence, l'étincelle céleste, re vîat jamais habiter 
sa frêle prison. Le médecin demeurait étonné et at- 
tentif devant ce temps d'arrêt de la maladie ; il Sc* 
bornait à observer, et madame Chevalier veillait, 
priait et ne cessait d'espérer. A toutes les époques de 
sa vie, elle avait jeté son ancre dans le ciel. 

Pendant ces longues heures des jours et des nuitr 
passées aupièâ d'Adrienne , elle écrivait à ma- 
dame d'Auvray et à Elisabeth qui n'avaient de nou- 
velles que par elle seule. Philippe n'était pas en 
état de tenir une plume. 



MADAME CUEVALlllIl A M VDANE O AUVl^W 

La Ferme- aux -ifs, Janvier, 18.. 

Que je voudrais, madame, pouvoir apporter eifin 
quelque soulagement à vos inquiétudes, en vous an- 
nonçant que le mieux toujours alleudu et si ardem- 
meut désiré, s'est enfin maniftisté ! Mais le bulletin 
d'aujourd'hui ressemblera à celui d'hier : même 
prostration, même état de fièvre, de somnolence, 
même abattement des facultës intellectuelles : notre 
chère malade ne sort de son sommeil que pour diie 
quelques mots confus, sans suite et qui nous affectent 
bien péniblement. ï^ous touchons au dix-septième 
jour, époque de crise et quelquefois d'heureux re* 
tour... Le souverain médecin nous délalssera-t-il, 
lui,en qui nous avons mis toute notre confiance? non, 
à cause de lui, je ne cesserai pas d'espérer I 

Mon pauvre frère est extrêmement affligé et cruel- 
lement abattu : ces natures vives et fortes ne résif- 
tent pas à la douleur. Et il était si pleinement heu- 
reux! Il pleure sa petite iUe, mais moi, f appelle 
toujours eet ange innotent au secours de ses ps- 
rentr. 

Adieùf madame, à demahi. J'espère que la maladie 
de monsieur votre fils marche vers une heuren<e 
convalescence. Tous mes vœux sont avec voul. 

B. Cbevaubk. 
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MADAME CHEVALIER A EU^ABETB 

La Ferme«aoz-Iffl, 12 Janvier 18.. 

Non, ma très-chère enfant, je ne saurais accéder à 
ta prière, et consentir à ce que tu, tiennes, i«i, par- 
tager les soins que je donne à ma pauvre sœur. Le 
Jauger n'existe pas pour moi; J*ai passé par une 
fièvre typhoïde, je suis acccoutumée à soigner des 
matades, agiic rrin, par conséquent, contre le mau- 
•ais air, mais s'il me fallait, très-chère fille, te voir 
'iflfronter ce pcril, très-réel à ton âge, je ne vivrais 
plus, je ne pourrais pas ré^Î5ter, et Finquiélude 
m'abattrait plus vite que ne pourrait le faire Tatmo- 
f^pbèie empestée d'une salle d'hôpital. Reste où lu es, 
mon enfant; c'est une douceur pour moi de penser 
[ue tu mar.gcp, qwe tu dors, que tu te promènes, 
qu'aucun danger ne te menace : c*est la vie des 
rnères que la santé des enfants. Et ne sois pas in- 
quiète de moi ; je me soigne très-bien, et j*u8e, je 
te rassure, de tous les préservatifs que la prudence 
peut conseiller. 

Ta tante cs>t toujours bien menacée ; cependant, 
aujourd'hui, seizième joi^r, il m'a paiu remarquer 
un peu de rémitteace, et son regard m'a semblé plus 
posé, plus vivant. IMe bleu pour elle, et pour ton 
pauvre oncle. 

Ta mère qui faime, 
B. Chevalier. 

MADAME CHEVALIER A ELISABETH 

La Ferme- aux-] fs, Janvier 18.. 

J*al UrUé à. tVci ire, ma chère tlisabeth, afin de te 
doniicr des nouvelles plus posilivi^s. Le dix-septième 
jour sVst passé Jaus un calme relatif, et on n'a vu 
se manifo&ter aucun de ces accidents qui, les Jours 
précédents, nous avaient tant alarmés. Aucun délire, 
.naîs au?&i, nulle marque de connaissance précise, 
et je me demandais quelque'^oîs avec douleur^ ce 
que serait, pour Philippe, la vie de sa femme, si la 
raison, si l'intelligtînce ne renai<^saient pas en elle 
ea même temps que la santé. Il n'y a que les mères 
qui puissent aimer l'enfant fou et dL<graciéI Celte 
. Jée me revenait toujours, et toujours; aussi, je priais 
le bon Dieu de nous piéierver d^une si grande tris- 
tesse. Le dix-huitième jour, au matin, j'étais près du 
lit, et Je remarquais comme un heureux augure, que 
le temps, si rigoureux depuis trois semaines, venait 
de changer; une pluie douce était tombée dans la 
nuit, le soleil se levait dans un ciel bleu, et la neige 
des chemins fondait à vue d'oeil; le bruit du moulin, 
qui ne nous arrive qu'avec le vent du sud, résonnait 
dans la tranquillité de la campagne. La nature moins 
sombre me donnait de meilleurs pressentiments, et en 
regardant Adrienne, endormie, la tête enfoncée dans 
ses oreillers. Je lui trouvais un sommeil plus naturel, 
et même, le teint moins cadavéreux... pourtant, que 
de ravages sur cette figure que nous avons vue si 
charmante! Un soupir précéda Bon réveil, et elle me 
regarda. La vie et la raison étalent revenues, je le 
vis dans ce regard hésitant encore, mais lucide! 

« Ma chère Adriennej lui dto-Je, veut sentei-yoïu 
mieuit . 

-* Oui, ma sœur, répondit-elle, mais où est Phi- 
lippe 7 je voudrais bien le voir. » 



Il aceom^t de la chambre voisine, cette voix si 
faible était arrivée jusqu'à lui : il est vrai qu'il écoute 
toujours! 

Elle parut contente à sa vue, et lui fendit la main. 
Mon pauvre fière pleurait de joie, il la retrouvait : 
elle le regardait avec amitié, et elle paraissait désirer 
parler, mais sa faiblesse extrême l'empêchait. Après 
un long silence, elle dit en nous regardant tous les 
deux: 

« J'ai donc été bien malade?... je me souviens 
maintenant... oui, je me souviens de tout... et Blan- 
che est mortel ou bien, Pal- je rêvé ? j'ai eu tant d'af- 
freux cauchemars! » 

Son regard nous interrogeait avec une poignante 
inquiétude; peut-être aurais-je eu la faiblesse dan- 
gereuse de lui cacher la vérité, mais les sanglots de 
Philippe, qui ne put se contenir, lui firent voir que 
ce rêve, c(l avertissement intime, ne l'avaient pas 
tronipée. Elle parut triste, mais non surprise; peut- 
être sa faiblesse était-elle si grande, sa concentration 
en elle-même si profonde, qu'elle ne pouvait pas res- 
sentir la douleur avec l'énergie qu'elle y eût apportée 
jadi?. 

« Je ne la verrai plus ! dit-elle tout bas, nous ne la 
veirons plus, Philippe... » 

U lui bàisa les mains et lui dit avec une douceur 
pénétrante : 

u Ma chère Adrienne, tu me restes. Dieu te laisse 

avec moi, je ne veux pas penser à autre chose 

Calme-toi, laisse-toi soigner et chérir, ma bien-aimée, 
vis pour moi v 

Elle ne pouvait répondre, ses yeux alanguis se 
fermaient, mais elle nous dit d'un ton affectueux : 

« Restez tous deux près de moi... » 

Nous avons obéi; depuis, elle a dormi, elle s'est 
réveillée, et à plusieurs reprises, elle nous a parlé 
avec une pleine et entière connaissance. Nous éloi- 
gnons, et elle éloigne aussi le souvenir de Blanche; 
nous ne lui parlons que du Jour présent, de sa con- 
valescence prochaine, de tout ce qu'on fera pour elle 
quand les beaux jours seront revenu^ les bf aux jours 
du printemps, les beaux jours de la snnté et nous 
fuyons ce qui pourrait agiter la Ire lublan te flamme 
delà vie qui se ranime en elle... 

Je vois, dans cette résurrection progressive, un 
miracle de la bonté divine, obtenu par la Sainte 
Vierge et par l'enfant qui est allée au oicl. J'ai, tu le 
sais, chère Elisabeth, une extrême confiance dans les 
prières des petits enfants, et près de vos berceaux, 
j'invoquais toujours votre petit frère, que Dien 
m'avait repris si vite,, et que je voyais, dans le? 
chœurs célestes, priant pour nous. Sainte Françoise 
Romaine regardait, comme son protecteur spécial, 
son fils mort à l'âge de cinq ans : n'ei$t-ce pas la dé- 
votion de toutes les noères chrétiennes? elle nous e^i 
si douce et si facile! 

Mais je m'oublie, il faut te quitter. Adieu ma très- 
chère enfant. 

Ta mère dévouée, 
B. Cbevaliir. 

MADAME CHEVAUEa A NADAMB D'aUVRAT 

La Ferme-aui-Ifcf février 18.. 

Oui, très^cbère mâdane, la coavalaaeence vient 
à pas leaits^ mais elle vient : aujourd'hui^, Adrienne 



« prie le^r penéant'O» ^hmxte, <Ue«a nMuigé un 
•potage; ^/tUÊSâù, <l)e se^lèftni'àfdeiiz Mprises et elle 
mangera an œuf à la coque; les progrès sont lente^ 
•mais sArs. •'Ses nuits sont tvès^bonnes/ l'esprit a* re- 
pris tente sa clarté, le»mëdeoin est content, et sons 
sommes henrenz. Dieu a été bon* pour nous! 

«le YOtts >8qp|)4ie de «lie pas-attaeher trop^d^impov- 
tanoe'auipev qat j'aipn faire :<mon cœur m'y por- 
tait, à cause de mon frère, de vous, madame, et 
d'Adiienae. A toujours, 

«Votre ëévouée, 
B. Chrtaubr. 



MAUAMR CBIVAUfa A 6LI9.ifiETH 

'La 'Ferme-aux-rts, narslS... 

'Aujourd'hui, ma «tfès-cfaère fille, c'était jour de 
iffite 1 la Ferme : »Adriemteest descendue pour la 
promière fois, après six semaines de convalescence 
et treû mois de maladie; elle a diné avec nous, dans 
la grande faite, et elle a pu rester levée pendant plu- 
sieurs heures sans fatigue. Sa faiblesse est grande 
encore, et ses traits portent la trace des crueHes 
épreuves par lesquelles elle «vient de passer : on 
n'aurait pu reconnaître en elle la jolie mariée , la 
femme brillante et vive d'autrefois, quand elle nous 
est apparue, à midi, appuyée sur le bras de Philippe, 
enveloppée dans un long p^gnoir, cachant sovs un 
bonnet sa tête dépouillée de ses beaux cheveux noirs, 
et si pâle, si languissante qu*on se demande si le 
sang remontera Jamais rà eestjoues et la vie dans ces 
yeux. Elle paraissait oontente d'être parmi nous : sa 
maladie lui a donné plus de douceur. Ta bonno*ma- 
man a pleuré en la -voyant, tpar un mouvement in- 
stinctif d'amitié et de compassion, car, hélas 1 ma 
pauvre chère mère ne se souvient plus du jour 
.d'hier : la maladie d'Adrienne, la mort de Blancite 
.n'^nt p(is laissé traces dans sa mémoire. 

Il pianait cependant,' sur notre petite fête, un sen- 
timent de mélancolie, c'était le couvenir de Blanche 
(fii le causait, voile de crêpe étendu sur la Joie. 
Après le dîner, on plaça Âdrienne dans uneberg^^ 
au coin de la cheminée, et pendant que je causais 
avec Philippe, il semblait qu'elle se ^lentît revivre en 
silence. Tout à coup, les yeux fixés vers la Henêtre 
qui ouvre sur la cour, elle dit : 

I Qu'est-ce donc que tout ce monde ? » 

C'étaient, ma chère enfant, les pauvres femmes 
que mon frère secourt chaque jour, :à la même 
heu;e : le pain qu'il a voué à Dieu pour le salut de 
sa feipune s'ebt multiplié, et tous les jours, il fait 
une large aumône en nature à tous les pauvres du 
village. Adrienne regardait >aivec étonnement ces 
bonnes gens, vieillards tout brunis par tle travail 
des ehflinps , ^ieUfes ifemmos usées ^r les labeurs 
domestiques, mères de familles qui n'ont pas de pain 
à rompse «à leurs enfants, et qui tous attendaient, 
d'un air.0ODftant, Lsidon accoutumé : 

ff Qu'est-ce qne ces gens-là? dit-elle encore. » 

Philippe 'ruugit; Je pris Ja patole, et je dis à 
Adrienne : 

« Le jour où nous avons craint le plus pour vous, 
0ion ffèseà jpnaaiis un paintetts les Joiiks à un pau- 
vre^ .elriV)tns 8Uéfte(|nle:rand'Si ko«raix,^fHteu.Ueii 



d'un pain,^ on donne vingt, qpi*an Iftoud'un panvrs, 
il soulage tous les Jfrars tous les pauvres du vibge. 

—'Mon bon PhlHppel dit-elle en lui tendant la 
maîn, et sans pouvoir retenir ses larmes. 

— Que A'.aurais-je pas .fait pour te oonfiorver, 
obère femme I s'éjoria-t-il. Tai promis on pèLeriaage 
k 3on-Secoars. 

—.Nous irons tous, dit-elle^ n'est-ce pas ma 
sœur 7 Donnez le pain, Philippe, ] que je le voie. 

Ce fut li), ma chère Elisabeth, le plus doux mo- 
ment de la j ournée. Tu le comprendras : ce fat oehii 
où tons les coeurs s'entendirent Je suis heureuse du 
bonheur de. mon frère, et si mes deux enfants étaient 
près de moi,Je bénirais mon sort. Adieu, mon en- 
fant, écris-moi toujours avec la même régularité, ti 
sais comhien J'aiine à vivre de ta vie. 

Ta mère qui t'embrass^ 

B. GlUVALIER. 
•NàPAME D'AUVaàT A ADaiEHini 

Paris» maa IS*. 

Je sors, ma ehère fille, de la messe à Notre-Dome- 
des-Victoires, messe d'actions de grâce pour la gué- 
rison de mes deux enfants. Oh I mon cœur débordait 
de reconnaissance envers le Seigneur et envers n 
divine Mère, qui m'ont écoutée, alors que je venais 
pleurer devant eux et leur confier mes inquiétudes! 
tu échappes, Adrienne, à une maladie mortelle, et 
ton frère, si gravement menacé, renaît chaque jour 
sous rinfluence du printemps; Je vais le mener, 
d'apràs l'ordre formel dn médechi, i Pau, où Bipas- 
sera les Jours d'avril et de mai, si changeants par- 
fois à Paris. Je ne te verrai donc pas, chère Adrienne, 
avant plusieurs mois, et c'est un grand sacrifice, 
mais je te laisse en des mains tendres et sûres, ton 
mari et cette incomparable madame Chevalier. Qoel 
dévouement I quelle bonté ! je lui ai voué du fond da 
cœur une reconnaissance gui n'a d'égale qae mon 
amour pour toi, ma fille, et je ne doute pas que In 
n'éprouves pour ta sœur les sentiments que tant de 
services doivent inspirer. Tu ne Tas pas toujours ap- 
préciée, Adrienne, mais sous quels nobles traits die 
vient de se révéler! et combien je bénis la divine 
bonté qui t'a donnée une telle amie ! j'aurais, je crois, 
succombé à Tinquiétude si je ne l'avais vue auprès 
de toi. 

Ta petite lettre m'a rendue bien heureuse; écris- 
moi, sans te fatiguer toufefois. Nous t'embrassons 
tous, chère enfant reconquise, et nous embrassons 
ton bon mari. 

Ta mère, 
N. d'Auveat. 

ADMUWE A «AnAMB n'âDlMfT 

La Eonnstaïu^-Ilk, 4M)4it ld.« 

Chère.et bonne .mère^ 

l^e ieanpsest idooK, le pavtam des «floisttas nMsUe 
jusqu'à noi par la lenêtre mverle, tout est beau, 
to«tast<riaBt,et je^vous'écriSy'en vepraaanC posses- 
sion de moi-même, en Jouissant de me sentir revlni, 
«et deipowroir dixeenoise qae je ^raos aime. Je panse 
à vous, chère maman,! montpèie^AMgte, àsnes 



fitee«>. à.moab(m P&illpBf^ arec une ]pie mdiaiflé» 
el pointant^ pourtant j il ma manque quelque chose- 
une Toizsa tait dans ce eoncert. Ma pauvre Blanche! 
jfs .n*0a parle Jamais^ je crains d'attrister mon mari 
q[iiia lâBt souffert et qui est si bon pour moi, mais 
Y0O8 loi BêMet, le souvenir d'un enfant ne s'efface 
paB«*. je la toIs toujours devant moi, je voudrais 
ouvrir les bras pour Tétreindre, et c'est alors que je 
m'aperçais que ce n*est qu*une image, une ombre.... 
et que je ne la reverrai jamais plus sur la terre. Je 
l'alinais tant I 

J'ai, interrompu ma lettre, j'ai repris la vôtre pour 
me coiisoler et me fortifler un peu. Je suis heureuse 
que la convalescence de mon frère ne laisse plus 
peser sur vous d'inquiétudes; le voyag.e & Pau vous 
distraira agréablement , et peut-être au retour , 
Tiendres-vous me voir? Je me porte bien, très-bien, 
chère maman, mais je suis encore faible et il faudia 
que TOUS veniea à moi. J*auraLs tant de choses à 
vous dire et à vous demander I Vous ne me parlez ni 
de Didier ni deClotilde : que se passe-t-il7 Didier a 
très-souvent écrit à mon mari pour avoir de mes 
nouvelles; mais il ne parlait jamais de lui-même ni 
de sa femme, et je commence à craindre que mon 
pauvre frère ne soit pas heureux. Pourtant, j'avais 
cru bien faire. 

Vous avex raison, chère maman, de louer ma- 
dame Chevalier; je sais tout ce que je lui doi?, et ce 
matin encore j'ai eu une preuve de sa boa^é atten- 
tive. J'éprouvais un grand désir d'aller seule au ci- 
metière, et de visiter la tombe de ma petite fille : ma 
femme de chambre m'a accompagnée, et m'a conduite 
devant un tertre, tout couvert de fleurs d*un blanc de 
neige : on aurait dit une vaste corbeille de muguets, 
de juliennes et de narcisses d*où s'élevait une croix. 
J'étais bien triste, et pourtant, je fus doucement at- 
tendrie à la vue de ces fleurs qui étaient comme 
Temblème de la gr&ce et de la pureté de mon ange. 

t Cest madame Chevalier qui prend soin de la 
tombe, me dit tout bas la femme de chambre, c'est 
elle qui a fait apporter et planter ces jolies fleurs. 

Je TOUS assure, chère mère, que je lui en ai été bien 
reconnaissante, autant que des bons soins qu'elle m'a 
donnés. EUe aimait Blanche. 

Il faut que je finisse ; ces souvenirs m'oppressent, 
et on m'ordonne d*être gaie et de me soigner. C'est 
bjtta diificile, et cependant, je veux vivM pour ceux 
que l'aime : je vivsai. Adieu, benne, mère; je vous 
ésikai htetdt. 

Yotoe fiMe respectueuse, 
Adbiemhb. 

P. S, Je désirerais offrir un présent à madame Che- 
valier, et j'ai pensé à lui donner un beau livre, les 
Heufm$ d^Anm de Bteiagnef par exemple ? Séries- vous 
asses .bonne, chère maman> pour les commander en 
mon nom au iihraire? 



ÉLlSAfiBTR A MADAME CHEVALIER 

Naneyj) août 18... 

Chère et bien-aimée maoum, 
Nous voici donc sortis decet horrible hiver, qui a 
élé si cruel pour tous; je n'ai jamais osé vous dire 
combien, durant la maladie de ma tante, j'ai souf- 



fert d'inquiéthdès pour vous ; les mères ne sont pas 
seules à se préoccuper, c'est bien aussi le droit des 
fillesl Non, vous ne sauriez vous imaginer avec quelles 
umiMêB impsÉieices j'endunis mon exU loin de 
vous, en pennni que- vous oowiev de» dangers, que 
vous éiHNwviei des f«ili»gues, et que je ne les parta- 
geais pas I et quoiquecerlainement ma tante^ si près 
de la mort; fût bien digne de compassion, un senti- 
ment de rancune et d'aversion survivait ches moi à 
la pitié; je ne pouvais- oublier qu^elle m'avait éloi- 
guée de vous* Je>siiis plus calme maintenant que 
vous n'êtes plus eiposée> et je me réjouis sfacèrenent 
de cette convalescence qui rend mon onde si hm- 
renz. 

Madame Dausy, qui est vraiment bonne, a pris 
beaucoup de part à mes peines ; deux fois, elle a 
fait télégraphier pour avoir de vos nouvelles à vouf, 
et elle m'a apporté, avec des télégramme» rassu- 
rants, une consolation dont je lui serai à jamais re- 
connaissante. Mes petites élèves, d'elles-mêmes, 
priaient tous les soirs pour madame Chevalier; Vous 
aimez les prières des enfants, maman, celles-ci vous 
auraienl plu par leur vivacité et leur candeur. En 
retour des bontés et de l'affection de la mère et de 
ses filles, je m'applique aussi à faire de mon mieux 
afin que le temps que je passe ici soit dignement 
employé. Mais Éliennelte est à la fois si appliquée ^t 
Bt intelligente, que je suis obligée de progresser dans 
mes propres éludes, afin qu'elle ne me devance pas : 
cela m'arrive surtout pour l'arithmétique que je n'ai 
jamais bien sue, et pour les connaissances prélimi- 
naires des sciences, où je suis très-faible. Aussi, toue 
les soir?, je passe une heure à travailler, h résoudre 
des prob!èmes^ à me mettre dans la tête les divisions 
de la sphère, les principes de l'astronomie, les termes 
de la botanique, mais j'ai beau faire : je ne serai ja- 
mais savante ; il me semble que le bon Dieu ne me 
destinait pas à être institutrice, mais à m'occuper du 
ménage sous vos yeux, et à lire de temps en temps 
quelque beau livre pour éclairer mon esprit et élever 
mon âme, sans qu'il me fût nécessaire de remplir 
mon cerveau de science afin de la déverser sur autrui 
Je suis folle pourtant : si je suis institutrice , c'est 
que Dieu Ta bien voulu, puisqu'il ne tombe pas 
un cheveu de notre tête sans sa permission^ c'est 
qu'il veut que je m'améliore et me sanctifie dans cette 
condition où II permet que je me trouve : sa volonté 
manifeste éclate dans toutes les péripéties de notre 
sort; mais je l'oublie, et vous n'êtes pas là, ma mère, 
pour me le rappeler. Que suis-je sans vous et loin de 
vous? 

J*ai vu l'autre jour, dans le salon de madameDauzy, 
un jeune officier qui était ami du mari de Louise, 
n m'a parlé de Valenciennes où il a passé deux ans, 
et il m'a assuré que M. Jean MarsauU, avec lequel 
Il chassait souvent, allait épouser unericite héritière. 
Est-ce vrai, maman? 

J'espère avoir bientôt une lettre de vous : que l.i 
seule vue de votre écriture sinr l'adresse me fait de 
bien ! Adieu, chère mère, priez pour moi, je suis 
triste, je voudrais être près de vous. 

Vôtre enfant, 

lÎLISABiTrD. 



PMI. ÏVTil li.. 

ià i'«sr!si ma chère ential, parmi lei embarras 
d'une ihMallaUoD , m&is Je veux rapprendre que 
notre TOfBge a été heureui, que nous avom, place 
tlenrt IV, un charmant appartement avec une ter- 
rasse d'uù l'on Toit \et Pirënées. Ton frère ne se 
lasse pas d'admirer ce beau paysage, et moi, je 
ne mo Icuse pae de remercier Dieu qui lui rend ses 
forces, sa sére, sa jeunesse. Ta lettre de ce matin 
qui m'annonue aussi les progrès de ta sant^, m'a fait 
du bien, et je serais tout à fait heureuse, aam l'om- 
bre que projette sur nous la situalioa de Didier. 
Celte silualion est enviée par beaucoup ; k mes yeux, 
elle est pleine de meoaces et de mulheurs. Hais ne 
nous apposantissoDs pas là-dessus. Ceci n'eat qu'un 
bulletin de notre arrivée et de noire situation, ia 
L (kricai plus longuement. Aiieu, ma tré^-clit'.e en- 



fir.I. 



Ta nit:re. 



Je ne puis m'empêuhcr, mon enfun', de blAmer la 
lii.-lefse à laquelle tu le laisMS aller : n'y a-t-i! pa? 



t& manqua à'énerf^ et de r&lgaation T Ahl ceitu- 
Dément, la voloDté de Dieu dirige toide noire Ob' 
teace. Il faut passer au-dessai des créalares, delson 
passions, de leurs falUesses, pour voir et btiicr ceUe 
main souveraine et paternelle qui, en quelque licD 
qu'elle nous dirige, nous pousse vers notre but, yen 
une heureuse éternité . Haffermis ta foi, ËUubelh, dc 
te laisse pas déborder par des souffraacea ta tad 
desquelles l'amour -propre trouve lotijours un 
compte : ne songe à les devoirs que pour les (ni}- 
quer d'une maultre généreuse devant Dieu et de- 
vant les hommes; t quoi servirait de s'en [rrikrf nt 
songe pas h mol pour t'affliger, pense, au contrairt. 
que je vis, que je t'aime, qu'en dépit de l'ibsenu, 
nous sommes étroitement unies par le comr, et si ta 
as des peines' réelles, songe aussi, chère fille, com- 
ttien ellËS seront pasfagères : tont ce qui finit etl 
si court: SHDCtiQc tes larmes. . que ne pais-}e te In 
éviter! 

Le âls do mon amie a pu, en effet, s'unir iuK 
Jeune personne riche et bien élevée, dont les partnL' 
désiraient celle alliance. Céiait pour lui un très-bel 
avenir, mais 11 l'a refusa, cl il s'est conduit dans adi 
circoDStance, avec beauroup de prudence et de déli- 
catesse. 

Au revoir, ma Sllc chérie, que Dieu soit avec b»'. 
Ta mère qui t aime, 
B. C.arvALi£K. 
M.VTHILDE FOL-RDOX. 

[La jin mi proihain ft'wBit'rf.! 
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L3 jaunes Ûlles ont une coulumc 
singulière. 

Plus elles songent au mari in- 
connu qu'elles doivent un jour 
i/pouser, moins elles en parlcnl. 

Je ne panse pas que personne 
puisse so ranlcr d'avoir pris leur 
tliâcrélion en défaut et d'ûtre venu à bout de leur 
silence. Vous avci beau les mettre sur la voie, elles 
u'ont Jamais ni avis, ni opinion. Leur obstinalion à 
cel égard reud toute ouverture inutile, comme 
tout conseil impossible. 

En revanche, dès qu'elles se relrourcnL euirc 
elles et qu'aucune oreille iudiscrOle n'est à poilfc 
da les entendre, elles prennent leurs revanches cl 
:<; dédommagent de celle réserve. Si vous avez l'in- 
I ■jdétion Je tourner vos pas verî ce coin du salpn 



odmnnnure un cercle de jeunes Qlles, voussen- 
tires i votre approche la conversation qui w re- 
froidit et qui s'éteint. Vous n'êtes pas encore à por- 
tée de la voit, que déji. personne ne dit plus riee 
On dirait qu'elles se sont donné le mot pour atten- 
dre et pour solliciter votre départ. 

S'il vous était possible d'être admis k cette Inliine 
causerie qui va se ranimer et reprendre derii^rt 
\'ous, vous apprendriez ce' qu'à tous seul vous ae 
devinerez Jamais, le mari que se figure et que te 
souhaite chacune de ces demoiselles. 

Je ne veux point me montrer si^vère pour dos ro- 
manciers. Le héros u'est pas toujours le pei^naagc 
SBcriDé dans leurs histoires. S'ils épuisent leurs pa- 
lettes et fatiguent leur imagiualion pour repré- 
seuter dignement la jeune fille, il en est plusieurs 
qui réservent leurs louches les plus vigoureuâfs 
pour peindre le jeune homme et pour lui conquérir 
les sympathies du lecteur. Je doute tontefols, mal- 
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gré U complaiBance de Tauteur pour soq héros, 
mal^ U puiasance de son imagination et la vervie 
de iOB image, qu'il arrive jamais à concevoir et à 
représenter U perfection que révent les. jeunes 

tilles. 

Quelques mères prudentes ot fermes viennent à 
bout de prévenir ches leurs enfants ces emporte- 
ments dangereux de la pensée ; surtout les mères, 
dont les filles vivent au foyer domestique et se trou- 
vetit en contact journalier avec un père et des frè- 
res. Il 7 a le plus souvent dans le caractère de 
rhomme certaines rudesses inévitables, certaines 
aspérités qui font en quelque sorte partie de sa na- 
ture. 11 faut les accepter comme elles sont; la va- 
leur morale de Tindividu n'en est pas diminuée. 
L'erreur et le danger des jeunes filles n'est pas de 
rêver dans leur époux les qualités qu'il est raison- 
nable d'attendre et de demander, mais de chercher 
dans le cœur et dans riiitelligence de l'homme 
les délicatesses, les abandons, et quelquefois les fai- 
blesses même de la femme. 

La jeune fille qu'une éducation lointaine prive de 
tout rapport avec le mondo véritable, et souvent 
avec sa propre famille, cherche volontiers parmi 
ses jeunes compagnes, le modèle de l'homme à qui 
elle voudrait donner sa main. Lorsque le moment 
approche de porter sur son fiancé un jugement et 
un arrêt, elle s'étonne de le voir différent de l'amie 
\ laquelle son imagination le comparait. 

Cette méprise est plus fréquente et plus complète 
encore chez les jeunes filles qu'une mère a moins 
éclairée. Les orphelines gardent, toute leur vie, je 
ne sais quelle lacune daus leur expérience : heu- 
reuses, quand il ne leur reste point de vide dans le* 
i(.eur î 

Partout ailleurs, l'idéal est iall pour agrandir la 
réalité ; il est comme l'inspiration qui larelève : 
(iaru le mariage, il devient l'illusion qui le tue. 
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Emma Gombredives éUil orpheline de père et do 
niC?re. 

Jeune encore, elle avait été confiée à son oncle 
maternel, le colonel, aujourd'hui général de Sam- 
bre ville. 

Le général l'avait mise en pension, je ne sais trop 
•jù. A dix-huit ans, il l'avait fait revenir auprès de 
lui. 

Pour la recevoir, il avait réorganisé sa maison et 
peuplé son intérieur. Il avait appelé auprès de lui 
un de ses compagnons d'armes qu'une blessure ter- 
rible avait mis dans la nécessité de quitter le ser- 
vice. Le major Guillaume Champlain était céliba- 
taire, il vivait avec sa mère qui l'avait suivi. Ma- 
dame Champlain tenait la maison du général. Au 
salon, elle prenait le coin du feu, et faisait asseoir 
à côté d'elle mademoiselle Gombredives. Elle l'ap- 
pelait mon enfant. De son côté, Emma lui disait : 
madame, avec celte intonation inimitable qui veut 
presque dire : maman^ 

Les cheveux blancs de madame Ghamplain et la 
présence du major Guillaume rendaient ces combi- 
naisons parfaitement convenables. Le général était 
J'itilleurs un de ces hommes avec lesquels tout de- 
\icnt facile et naturel. 



Le général Hector de Sambrevilie ne s'était pas 
marié. U y a des honunes à qui il arrive de rester 
céUbataires tout simplement, et sans que personne 
s'avise jamais de demander pourquoi. On s'étonne- 
rait plutôt à les voir tels qu'ils sont, sans ennui de 
la solitude et sans besoin de société, qu'ils se fus- 
sent un jour avisés de prendre femme 

Le général n'était point de ces hommes-là. On 
devinait, à lui parler, à l'entendre, à le voir, qu'il 
avait besoin de se sentir soutenu, conseillé. U avait 
dû souffrir beaucoup de son isolement et de son 
abandon. 11 fallait, pour être demeuré seul avec- 
cette âme expansive et cette nature aimante, que de 
graves motifs l'eussent retenu . Sa physionomie eu 
avait gardé une nuance, plutôt qu'une expression 
de tristesse. 

Toutefois, la vie du général avait paru refleurir 
le jour où sa nièce était venue habiter son hôtel. 
Il avait pu l'y installer commodément et mieux que 
ne le pemet d'ordinaire la vie toujours mobile 
d'un officier. M. de Sambreville occupait une fonc- 
tion Initié militaire, moitié civile. Il portait l'uni- 
forme et n'avait point cessé le service actif; mais, 
commandant une école d'artillerie, il attendait pai- 
siblement l'heure de sa retraite, comme général de 
brigade, sans caresser l'ambition ou chercher les 
moyens d'en sortir. 

Je ne puis pas vous dire exactement l'âge de 
M. de Sambreville : Talmanach militaire, à défaut 
d'autre moyen d'information, vous le ferait aisé- 
ment connaître. Je n'ai pas sous la main ce docu- 
ment officiel. A le voir, je n'aurais pas donné au gé- 
néral plus de cinquante à cinquante et un ans. Peut- 
être avait-il bien quelque chose de plus. U portait 
la tôte haute et ferme, marchait d'un pas leste et 
rapide, et montait encore achevai comme à vingt- 
cinq ans. Avec cela, parfait de ton et de manières, il 
n'affichait jamais les allures sautillantes de l'homme 
qui vise à se rajeunir. Rien de plus pénible, chez 
certaines gens, déjà allourdies par la paresse des 
années, que cette vivacité d'emprunt, par laquelle 
ils s'efforcent d'imiter l'énergie tranquille de la se- 
conde jeunesse. L'oncle de mademoiselle Gombre- 
dives avait trop de goût pour songer à paraître, 
ne fût-ce qu'un instant, différent de lui-même. U 
en résultait dans toute sa personne, une aisance in- 
comparable, une harmonie, une grftce de mouve- 
ments et de gestes qui ne permettaient plus de son- 
ger à ses cheveux blancs. 

G'est par le cœur surtout que l'oncle d'Ek^ma 
était jeune. Je sais bien que Tdge est une réalité en 
dehors de l'âme; l'énergie morale ne suffit point à 
préserver le corps des atteintes et des -ravages de la 
vieillesse. Toutefois, il faut tenir un compte séparé 
de l'âge et des années de l'âme. Gelles-là ne s'écou- 
lent point avec le mouvement égal et continu des 
années réelles de la vie. Il y a des hommes dont 
l'existence se trouve dévorée avant la fia de leur 
jeunesse; en vain ils chercheront plus tard à en 
conserver les débris et à en faire revivre la flamme; 
l'heure a sonné pour eux ; il ne leur reste plus rien 
de ce qui fait la vie et la force morale. D'autres, au 
contraire, ont si bien ménagé l'ineffable trésor des 
alTeetions et des délicatesses, qu'ils retardent sur 
l'heure qui les emporte ; le corps a pris les devants, 
mais lui-même il a été retenu sur les pentes de 
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l'étge^ptr la Tigtifor «t Unième dé rame , (%nz-là 
mourront Bai» connait^e là décrépitude ^-p^reique 
saar ayoir pas^é par la yiéllteiBe.. 

Le général de SambreyiHe ayait encore^ tout 
«onnne au plus beau temps de son adolescence^ des 
élans impétueux à„contenir, de soudaines tristesses 
à combattre, et, tout au f<md de son cœur. Je ne 
sais quel infini mystérieux: à .connaître et à combler. 
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Tout changea dans l'hôtel de M. de SambreyiUe, 
à partir du jour où sa nièce Tint l'habiter. Je ne 
parle pas du régime intérieur, de l'heure des repas 
ou du nombre des domestiques, mais de cette trans- 
formation morale^ de cette métamorphose profonde 
que le voisioage et le contact d'une jeune ÛUe 
opère, non pas dans les habitudes et les entretiens, 
mais dans les âmes et dans les cœurs. 

La figure du général perdit peu à peu les teintes 
mélancoliques qui l'assombrissaleat^il retrouva au 
fond de sa mémoire, je ne sais quels, joyeux refrains 
de caserne ou de garnison dont il fredonnait les 
airs, sans oser toujours en prononcer les paroles. Il 
ayait désormais non-seulement une occupation , 
mais un but dans sa yie. De sa fenêtre, il voyait en 
face de lui l'appartement de mademoiselle Com- 
bredives. Emma ne manquait pas, chaque matin, 
dès qu'elle était debout et habillée, de relever elle- 
même ses petits rideaux blancs dans des embrasses 
de ruban rose. A ce signal convenu, le général se 
dirigeait vers l'aile droite de l'hôtel et frappait dis- 
crètement deux coups à la porte de sa nièce. Il ve- 
nait prendre ses ordres pour le reste de la journée. 
Enmia se donnait ainsi, à son lever, le doux plaisir 
de revenir sans motif et sans explication sur ses vo- 
lontés les plus arrêtées de la veille. Son oncle met- 
tait autant de bonne grâce à provoquer et à servir 
ses caprices, qu'un père aurait apporté d'attention 
à les prévenir ou à leur résister. 

Mademoiselle Combredives abusait un peu du gé- 
néral. On n'est vraiment assez bon dans ce monde 
qu'à la condition de l'être trop. Cette remarque est 
de madame de Genlis. Mais la digne pédante n'a 
point ajouté qu'on aboutit ainsi infailliblement à 
gâter autour de soi les meilleurs caractères. Sans le 
vouloir on les déshabitue, non pas seulement de la 
reconnaissance, mais presque de la bonne grâce, 
laquelle est cependant la première et la moindre ' 
de toutes les obligations. 

Emma recevait les prévenances de son oncle 
avec un calme bien voisin de rindifiTérence, la plu- 
part du temps, elle oubliait jusqu'au soin de le re- 
mercier. M. de Sambreville ne disait pas un mot, 
ne faisait pas un geste, sans songer au plaisir ou au 
déplaisir de sa nièce ; il lui prodiguait sans mesure 
et sans arrière-pensée sa fortune, son temps et sa 
vie. Mademoiselle Combredives acceptait tout sans 
s'en émouvoir. 

Et comme habituée à de pareils présents. 

Vous vous êtes demandé déjà si, par le plus na- 
turel de tous les hasards, il ne serait pas amoureux 
de sa nièce, auquel cas ce dévouement absolu s'ex- ' 



p1i<[uerait dé Itti-méme. n* n'y a en. tWc. itoa de 
plus clleyaleresque que la politique huUiietiye te 
passions, et régoidme tranquille d'Btaoïma renmMe 
bien plutét au calme superbe de la fènmie addtée 
qu'à l'affection attentive de la nièce reconnaianiite. 
Toutefois, le général n'était pas homme à B*i;giiorer 
lui-même, il faut avoir vingt ans et une grande 
inexpérience de la vie pour se laisser prendre sans 
s'en douter, pour sentir battre son cœur sans avoir 
reconnu du premier coup le nom de femme au- 
quelil tressaille. Si M. de Sambreville avait -éprouié 
pour Emma des sentiments aussi vifs et aussi puit- 
santSf il aurait été vis-à-vis d'elle plus réservé et 
plus discret. Je croia plus que personne à la fer- 
meté du général, à l'empire qu'il était habitué, à 
exercer sur lui-même, mais la puissance humaine 
a des bornes. Cette vie intime et presque commune 
l'aurait rendu trop malheureux s'il lui avait fallu â 
chaque jour et à chaque moment retenir son cœui 
prêt à éclater, refouler dans son âme Faveu que 
l'occasion aurait attiré, en dépit de lui-même, jus- 
qu'au bord de ses lèvres. 

IV 

Ce qui prouve mieux que tout le reste le parfait 
désintéressement du général, c'est la sollicitude 
avec laquelle il se préoccupait du mariage d'EnuMi 

Il lui en parlait souvent à elle-même avec un 
singulier mélange de franchise et de retenue. H 
était net dans ses propos comme il convient à aïs 
militaire, et réservé dans les choses délicates, pres- 
que autant qu'une femme. Mademoiselle Combre- 
dives avait avec lui d'étranges abandons. Si elle 
avait eu son père et sa mère, je ne sais trop si elle 
leur aurait ouvert son cœur aussi facilement; avec 
son oncle, elle n'était retenue par aucune nuance 
de respect ou de crainte. Elle se sentait protégée 
par sa délicatesse, au point d'entrer avec lui dans 
les confidences comme elle l'aurait fait ayec de 
jeunes filles. 

M. de Sambreville avait un aide de camp, Firmin 
Bécannes. Il y a, dans les théâtres, un certain pro- 
gramme auquel il faut répondre pour jouer les amou- 
reux. Firmin en avait tout le signalement. Il avait, 
de plus, celte petite confiance dans son propre mé- 
rite, laquelle ne gftte rien, pourvu qu'on l'arrête 
dans de justes limites et qu'on sache mettre des 
bornes à la légitime admiration de soi-même. Le 
jeune capitaine avait peut-être à cet endroit une 
dose plus que suffisante de vanité. Comme il n'é- 
tait pas riche, il comptait avec raison ses avantages 
physiques pour une certaine partie de sa dot. 

M. de Sambreville n'était point homme à laisser 
approcher aisément sa nièce et à donner sur ellei 
au hasard, des ouvertures imprudentes. Malgré sa 
parfaite confiance dans l'amitié aussi bien que dans 
la présence de madame Champlain,. il avait réglé 
ses affaires de telle sorte que le jeune officier n'a- 
vait qu'à s'adresser à lui-même ou au mi^or Guil- 
laume. A peine mademoiselle Emma ravail-elle en- 
trevu galopant derrière son oncle avac pantdes du 
dimanche malin ou traversant le jardin de l'hélel 
lorsqu'il se rendait à l'état-major de la place. 

Cependant, de longues et mystérieuses confé- 
rences se poursuivaient chaque soir entre le migor 
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Ghamplam, sa xnère jet le^généra)^ lor^gue ina4e- 
jndséUe :CoixiLrediyes s'était retiiSe. Firmin Bê- 
cannes Ji*était-il pas précisément le parti (çpii con- 
yenait à Emma 7 Aux yeux de xes trois personnes, 
toutes trois si excellentes et si délicates, il avait 
pour lui ce qui partout ailleurs l'aurait desservi, 
une modicité de fortune qu'on aurait pu sans ca- 
lomnie appeler de la,pauYreté. Lemsjor Guillaume^ 
qui était sorti de la consjcriptîgn^ avait lait profes- 
sion toute sa vie de mépriser la richesse. La vieille 
madame Champlain n'avait pas vu sans un certain 
ressouvenir de sa Jeunesse ce charmant militaire 
qui ne manquait points en passant devant sa, fenê- 
tre, de porter la main à son chi^peau. U lui r^pe- 
lait défont son mari, mnrt^ comme dhacun sait, au 
moment joù il allait sortir enfin du grade de ci^pi- 
taine. Madame Champlain n'avait Jamais pensé 
qu'il pût y avoir dans Je'moade un homme vrai- 
ment beau, dès qu'il ne portait pas l'uniforme* 

.Quant au général, on comprend .bien qu'il n'en 
était pas à mettre en,preinière.lignele compte des 
écus. U avait été fort touché de la discrétion et 
presque de la comiplaisance avec laquelle ie Jeune 
aide de camp s'était prêté à ses mesures sanitaires 
en ce qui concernait Emma. Lorsqu'il l'avait ren- 
contrée par hasard en présence de son oncle, 
M. Bécannes s'était contenté de la saluer de très- 
loin, sans même lui adresser la parole. 11 apparte- 
nait d'ailleurs à une famille honorable. Il ne man- 
quait donc pour faire de ces deux jeunes gens un 
couple assorti, qu*un peu de cette sympathie mu- 
tuelle sans laquelle il ne devrait Jamais y avoir de 
mariage. 

M. de Sambreville était placé mieux que per- 
sonne pour riipprodur, 'dès qu'il le voudrait, Fir- 
min de sa nièce. La vie d'un aide de camp est, au 
gré de l'officier supérieur auquel il se trouve atta- 
ché> ou la plus commode des synécures, ou la plus 
intolérable des servitudes. Jusqu'ici M. Bécannes 
n'avait certes pas eu à se plaindre. 11 se présentait 
chez le général aux heures réglementaires. U était 
reçu par le major Guillaume, et le plus souvent, il 
n'emportait poux toute instruction lou tout aervice, 
que l'invitation luuudd dB rovejMr à la.méffl3 heuce 
le lendemain. 

Le (général tieuva.des prétextes : des leticeuB à 
dicter, des travaux à faire. J)usant les loi^gues. soi- 
rées td!automne, le capitaine iut introduit daas te 
salon où il écrivait k cûté duigénéral etde sa,nièca. 

A idix 'heures, avant de<9û0ép«x:er, on .prenait. le 
thé. J*irmin sihabitua à cet intéâemr. Comme .il 
était intelligent, il compcithien' vite l'offre muette 
dugéoésaU et il .entra :de plùnriôad daoa Uûtua- 
tion. 



,Je M wb (41* vaufi meet liamaîB wiM à rqnel- 
^6 ^«lifvi»a«d6>teiQAi. tCtet une iks raiesocoa- 
fiîesiflroâ aeiio«uittBamws demmuNttt ^im ^u âot- 
lantek'BtaM IwéraftAHMenli MtrfoKtià fiûe 
,]MiuriBiaiiitaBir leBdîiteaQM de i^éti^iMite.^ ^tantôt, 
et«e .dernier •awicst iUiplm iMqueat, to .invités 
n'ont pas trop de toute iê\» bowe volonté pour 
cooiUei^lMlMOMi daia «vnmaalkm ti oEDainAenir 



j|uel<pe .lypacence de jmita.daoi le .décowa 4(9s 
entretiens. C'est| )dans tons ies.joas, un.sypectacle 
assez maussade que £elui d!un, Jeune ..boinmetfai- 
sant sa cour. S'il est vraiment amomreu^.fi'iUi 
quelque émotion vraia à e^^primer, il faut lOf plain- 
dre de voir sa loyauté entourée de .tant de specta- 
teurs et garantie par tant d'oreilles. S'il est embar- 
rassé , il n'est pas très-agréable d'iivûir tant de 
témoins de sa gaucherie et de sentir, autour dejoi 
tant de regards pour l'augmenter. 

Firmin Bécannes étut plus favorisé : madame 
Champlain dormait une heure après chaque r^pai. 
Le nuijor Guillaume descendait fumera pipa dans 
le manège, le général se prêtait coniplaisammantà 
.une surveUlance disorèiç, il lisait son Journal, mais 
Je ne .suis pas sûr qu'il n'écoutât pas. 

Je plains beaucoi^p les jeunes gensy.lonqufiL^ai- 
ment, de se voir réduits à prendre ipourjjUeBiQé- 
diaires tant de personnes iqui iveulent toutes.]^ 
.mettre du leur. Chacun les commande à sa iguite, 
au risque de leur asséner quelque éloge maladroit. 
Leur affaire a été plaidée en leur absence; et. Loan 
qu'ils sont adnxis à con^paraîtr^ en personne, il ar- 
rive le plus souvent que leur cause est entendue. 
Ils ont beau faire et beau dir^, suivant qu'on a 
résolu de les éconduire ou de les .admettre, leurs 
mouvements, leurs paroles, leurs gestes, ne font 
que Justifier un accueil ou un refus déjà arrêtés. 
Au contraire, lorsqu'un Jeune homme a les coudées 
franches dans les limites du possible et du conve- 
nable, quand il lui est permis d'arriver Jusqu'à la 
Jeune fille et de Taborder, tant pis pour lui s'il 
échoue, Je ne me sens aucune pitié pour les amants 
éconduits. 

Ce fut pourtant ce qui arriva au Jeuoe et brillant 
Firmin Bécannes. 

Un matin, comme le général entrait dans l'appar- 
tement de mademoiselle Combredives, après avoir 
iî'appé les deux coups de rigueur, il la trouva non 
pas debout, mais étendue sur un petit canapé. Sans 
se lever, elle montra au général un fauteuil qu'elle 
avait roulé d'avance à l'autre coin de la cheminée. 

M. de Sambreville tombait mal. Il avait projeté 
précisément de faire à sa nièce une petite leçon de 
morale. Jamais l'aide de camp ne s'était montré 
plus empressé et plus aimable que la veille au voir. 
Jamais Emma, plus revêche et moins gracieuse. Le ' 
bon général prenait intérieurement le parti de Fir- 
min. Lui qui connaissait son aide de camp im peu 
âpre et médiocrement souple, il ne pouvait voir 
sans en être touché ces prévenances si .bumbleS} 
cette docilité plus que respectueuse, cette soumission 
si aveugle aux moindres désirs et presque aux re- 
gards de mademoiselle Combredives. Si le .général 
eût été fenune, il aurait été conquis. 

Enuna était de mauvaise humeur. Conune elle 
n'itait pas patiente, on pouvait Ure sans avoir àia 
deviner jbou irritation dans ses yeux et dans toute 
sa personne. 

Elle effilait en j^arlant les franges d'un châle dont 
elle s'enveloppait le matin. 

« Eh bien, mon oncle, vous comprenez qu'en 
Toilà^ttMeK, et -que, ^ieu -merci. Je -n'irai pointilftire 
cette promenade à, cheval avac vous.daux. Il>8ttffit 
^ue Je le voie .dans votie aalfu, j»uiM|ttet.ioufl>aveE 
la bonté de l'y introduire, mais Je n'irai patetvie 



montrer i toui le* yetu en compagnie d'no homme 
avec lequel il n''y a sucnne utilité que Je (orte. ■ 

Je n'ai pu besoin de dire que le général, au seul 
»pecl d'Emma, avait mis bas les armei et renoncé 
à toute veltëlté de lermon. Il avait Tort peur de la 
ntëce, et ne lui préientait lei obiervalionB qu'à 
diitance et par quelque détour. 

« n paraît que ce pauvre Bécannei n'est pai en 
odeur de sainteté pour le moment, et qu'il a eu 
hier le malheur de te déplaire. » 

Emma releva la tête avec un mouvement de 
fierté oITensée. 

a Et qui V0U8 dit, mon oncle, qu'il ail eu le don 
de me plaire jamaii ? 

— Ua foi, reprH le général, Je n'entendi rien & 
tout cela. Je vois un Jeune homme aimable avec 
lequel tu ria et tu causes comme si vou« ëliez les 
meilleurs amis du monde. Il te fait bonne grftce et 
il a raison, par Dieu ! Tu vaux bien la peine qu'on 
s'occupe de loi. Le vieil oncle n'a pas autre chose 
à faire qu'à prendre dos renseignements. Cet acte- 
là se passe dans la coulisne, il ne regarde que les 
grandi parents. Rien â dire. U-dettus Je me rends 
fidèlement à mon poste chaque soir : lorsque lu 
baisses la voii, je m'éloigne pour ne pas mrme 
avoir l'air d'entendre; lorsque tu la relèves. Je re- 



vient uni que tu le «oIi même donné U peine dr 
me rappeler. Que veux-tu qne Je fasse de plus T Je 
ne peux pas deviner ce que tu penses. S'il te dé- 
plaît, il n'est pai nécessaire d'j mettre tant de co- 
lère, comme li tu voulais me donner mon cong<> k 
moi aussi. ■ 

Enmia te leva ; elle tendit la maia ft ton oDcte. 
H. de Samhrevllte portait galamment la main i :es 
lèvres, c'était une de ses habitudes de gentilhomme 
lorsque Emma se pencha sur lui et l'embrassa :u> 
les deux Jones comme une petite fille de qaini» 
ans. 

( Vous êtes le meilleur des ondée, lui dit-;'!, 
avec effusion, et Je ne suis qu'une enfant glléc. 

Il est à remarquer qne M. de Sambreville n em- 
brassait Jamais sa nièce, si ce n'est le f " Janvier i' 
le Jour de sa fête. 

«Causons maintenanl, dit le général en preii.:i.i 
les pincettes. 

— Ce sera pour un autre Jour, mon oncle, vm- 
alliei sortir. M. Bécannes vous attend pour (H 
promenade à cheval. 

— Il ira seul, et ma promenade sera de i\'- 
tendre. ■• 

A^T0Ill^ RoNDEi.'T. 
(La suite au prochain yumiro.) 



LES BOURBÉES DE LA REINE BLANCHE 



I - - ^j^jjj jg^ princes et les princesses qui 

I , ont régné sur la France, il en est 

deux Eurlout, qui ont laissé des 
noms populaire» : l'un est Henri IV, 
qu'un poète, dont le Jugement ne 
> peut être révoqué, a appelé le seul 
roi doni le peuple ait gardé ta mémoire. L'autre est 
Blanche de Castille, cette princesse , fille d'Al- 
phonse IX et d Ëtëonore d'Angleterre, et qui naquit 
ù Burgos en 1 1 3S ; Alphonse, son père, tat un des 
plus fameux rois de Castille. 11 aima passionnément 
les lettres et les arts, il honora les savants et les 
poètes. L'histoire le surnomma le noble et le hon. 
Les chroniqueurs et les historiens racontent des 
merveilles de l'enfance de Blanche, de ion inlelli- 
gence précoce, de sa charité et de sa piété. Elle 
reçut une forte éducation pour son temps et pour 
son sexe; k doute ans, elle partait et écrivait le 
latin, l'espagnol, l'anglais, le ttangais et l'italien. 



(1) On appallc iaurr^ei dkaa la etnpagae, de poa h . 
gota da b«li mon 40s feat les paysM* m 011111 iwtrent 
été RMr l-Uw. 



A quinze ans elle était, au dire d'un contemporain. 
'( la plus helle dame de son temps. » 

Ce fut à celte époque, en l'an 1 200, que Philipp< ■ 
Auguste figos, dans une petite ville de Nornuniii' . 
avec Jean sans Terre, un traité de paix dans lequtl 
il fut convenu que son flls aine, figé alon de dit- 
sept ans, épouserait la Glle d'Alphonse IX qui ea 
avait quinte; elle devait apporter en dot treott 
mille marcs d'argent et un certain nombre de villrs 
et de places que Jean sans Terre lui cédait. 

La grande Ëléonore de Guyenne fot priée par la 
deux souverains d'aller demander la main de filtn- 
che et de ramener la Jeune princeme en France- 
Élfcoore emmena donc la future reine de France. 
Elles quittèrent la Castille suivies d'une nombreuH 
escorte de dames et de cavaliers. 

Arrivées sur la frontière de Frenoe, la Jenee 
princesse tourna ses regards vers sa patrie en lui 
disant un étemel adieu ; elle sentit qu'elle s'élslt 
plus Espagnole, qu'elle était toute FMnftba, et fil 
vœu de coowcrar i ta nouvelle patrie (ont un 
amour, tout son dévonemant, toute ton 6BM|ie; 
elle ne mentit pat à la pande. 

Noos ne parieront pu des éTén^wnts qui » 
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passèrent à Bordeaux, événements qm blessèrent 
Ëléonore, qui lui firent refuser d'aller plus loin et 
l'engagèrent à remettre à rarchevéque de la ville 
la royale fiancée, qui se dirigea avec son escorte 
sur Vemon, où les cours de France et d'Angleterre 
l'attendaient. 

Tout le monde sait qu'à cette époque les cours 
de Rome et de France étaient brouillées; que Phi- 
lippe-Auguste ayant divorcé avec sa femme Ingel- 
burge de Danemark, pour épouser Agnès de Méra- 
Die^ le pape, qui exigeait qu'il reprit sa première 
femme, avait mis le royaume en interdit; que 
toutes les cérémonies du culte étaient suspendues, 
et que c'était pour cela que le roi de France mariait 
son fils à Vernon, où les fêtes les plus* brillantes 
eurent lieu à cette occasion , des tournois furent 
célébrés dans cette ville, et le futur époux fut lé- 
gèrement blessé dans une de ces rencontre?. Les 
boDs Parisiens fêtèrent aussi l'entrée du jeune cou- 
ple à Paris, où Blanche conquit tous les cœurs par 
sa beauté, sa grâce et son atfabilité. 

Cette jeune princesse exerça bientôt une puis- 
saale intluence sur son mari; elle était plus in- 
struite, plus inteljigente que lui. Philippe-Auguste 
:ie tarda pas à constater sa supériorité, et pins 
d'une fois il se repentit de ne pas avoir suivi ses 
conseils. Habile et simple tout à la fois, elle se te- 
nait au second rang, mais elle étudiait les affaires, 
se mettait au courant de toutes choses et se faisait 
surtout bénir des pauvres qu'elle soulageait avec 
une grande sollicitude. 

EnOn, elle devint mère, et déploya toute la bonté 
de son âme et toute la grandeur de son caractère 
dans Taccomplissement de ses nouveaux devoirs. 

En 1215, les Anglais, las de Jean sans Terre, en- 
voyèrent auprès de Philippe-Auguste une députa- 
lion de barons de la Grande-Bretagne, chargés d'of- 
frir la couronne à son fils. Philippe- Auguste, qui 
connaissait les Anglais, hésita; mais, vaincu par 
son fils et par Blanche, il consentit, mettant pour 
condition que la députation anglaise resterait en 
otage à Paris, tandis que des seigneurs français iraient 
à Londres s'assurer de la réalité de la proposition 
faite par les barons anglais. Le pape Innocent III 
défendit à Philippf^-Auguste d'accepter la couronne 
d'Angleterre pour son fils. Le vieux roi furieux, fit 
partir immédiatement Louis et Blanche qui s'em- 
barquèrent à Calais avec une nombreuse suite^ et 
une petite armée. 

Blanche avait organisé le royaume avec une 
habileté et une sagacité admirables, elle eût noble- 
ment porté la couronne et fondé une dynastie à 
Londres, si son époux eût possédé les qualités de 
sa femme. Malheureusement elle fut obligée de 
revenir en France pour y surveiller de plus grands 
intérêts. Louis^ pendant son absence, commit fautes 
sur fautes; les mécontents se révoltèrent; il mar- 
cha contre eux et fut battu. En apprenant cette dé- 
faite. Blanche implora Philippe-Auguste et lui de- 
manda des secours pour son mari. Le roi s'y refusa; 
elle menaça d'en chercher autre part. 

Philippe-Auguste, qui savait de quoi elle était ca- 
pable, se décida à faire marcher des treupes, mais 
il était trop tard. Louis avait été forcé d'abdiquer 
au profit d'Henri IH. 

Blanche souffrit pfof(»éément de cet échec I 



comme épouse et comme mère, mais elle ne se 
laissa point abattre, et Philippe^ en mourant, lui 
laissa la France glorieuse et forte. 

Louis VIII monta sur le tréne^ mais ce fut Blac- 
che qui régna. Elle inaugdra son règne par det 
actes de bienfaisance ; elle affranchit des serfs, elle 
délivra des prisonniers et fonda des institutions- 
charitables qui donnèrent à son nom un éclat qui 
dure encore. Elle s'opposa d'abord à laisser Louis Vlll 
prendre part à une guerre contre les hérétiques, et 
déguisa son refus sous une offre au pape de cent 
mille marcs d'argent. 

Le comte Raymond de Toulouse fut excommu- 
nié; ses biens furent adjugés à la France; Blanche 
dut céder ; Louis se mit à la tête des troupes, mit.lo 
siège devant Avignon, et y fut grièvement blessé. 
On voulut le transporter & Paris, mais sa fièvr«' 
augmenta, il ne put passer l'Auvergne, où il mou- 
rut, en déclarant Blanche régente du royaume. 

Blanche, en apprenant la mort du roi, comprit 
les dangers de sa situation et l'importance de ses 
devoirs de mère; elle entrevit la résistance qu'elle 
allait rencontrer de la part des barons, qui repous- 
seraient l'autorité d'une étrangère qui n'était pas 
pas même portée comme régente sur le testament 
du roi, quoiqu'il l'ait proclamée comme telle à son 
lit de mort, en présence de plusieurs personnages . 

Une ligue importante ne tarda pas à se former 
contre elle ; cette ligue, dans laquelle entrèrent le 
plus puissants seigneurs, avait l'intention de nom- 
mer régent du royaume Philippe, comte de Boulo- 
gne, oncle paternel du .] une roi Louis IX, mai-; 
Thibault^ comte de Champagne, resta fidèle à la 
reine, et fit des prodiges de valeur. Grâce à lui, ell' 
échappa à une embuscade que ses ennemis avaien. 
dressée contre elle, à son retour à Paris avec son filr. 
Par les efforts inouïs de ce prince, celte ligue fi* 
dissipée, mais elle se reforma Tannée suivante av^^ 
l'appui de l'Angleterre. 

Celte dernière ligue était d'autant plus dang' - 
reuse, qu'elle avait à sa tête Pierre Mauclair, du 
de Bretagne, Henri Iff, et que Thibault lui-même 
abandonna le parti de la Reine. 

Blanche ne se laissa point abattre, elle Gl face j 
Torage ; elle se mit avec sou fils à la tête de ses 
troupes, et déploya un courage, une fermeté, un 
calme et une présence d'esprit qui frappèrent d'ad- 
miration ses ennemis eux-mêmes. Cependant la 
lutte était trop inégale et elle aurait succombé, si 
Thibault ne fût venu de nouveau à son secours, e: 
grftce à lui, la ligue fut encore vaincue. 

Après six années de troubles et de guerre, Blar- 
che conquit enfin la paix, son pouvoir fut incoi:- 
testéj son autorité respectée, sa personne adorée. 
Et comment en aurait-il été autrement 7 Elle fonda 
une foule d'associations charitables qui rendirent 
son nom cher à toute la France. A Paris, ce Ait la 
baillée aux roses, cette gracieuse coutume qui vécut 
autant que les parlements; à Château-Thierry, le 
gâteau des Rois, qui est encore donné au roi de la 
Basoche, toujours au nom de la reine Blanche. 

Un jour d'hiver qu'elle se promenait près de 
Beauvaisavec quelques dames à elle, dans celte belle 
forêt qui s'étend au delà de la vUle, au pied d'un 
château construit par ses ordres, qui domine la 
vallée de Bray, elle rencontra une vieille femme 
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qui succombait soui le poidi d*ua éoArme Gigot 4e 
'holkf et s'asprochant, aôe lui dit avec boiit/§ : 

• Eh quoi ! ma bonne femmes, à yotre ê^e^ vous 
êtes obligée .déporter ce lourd lacdeau /poor tous 
dhauffer 7 

— Ah île porter, ù ce n'était ^ne cela, madame, 
ça ne serait den, mais il faut leramasser et le ca- 
cher, car si nous étions surpnj^, moi et mesf^iuTres 
piàtits enfants, nous serions^punis. 

— Punis! et par qui donc, mon Dieu? 

— Par les gens du roi j ils sont sans pitié, et nous 
n'en serions pas quittes sans la.prison. 

— La prison ! mais je ne le veux.pas l 

— Ah! vous ne le voulez pa^, c'est fadle à dire, 
ma'bëlle dame! mais à Taire, c'est autre choselet.à 
moins que vous ne sof ez la régentç, la mère bien- 
a!m(ée de nôtre Jeune roi, vous n'j pourrez rien. 
Ah'I si ceux-là le savaient, j sont bons, et ça chan- 
gerait p't-être ben les choses. 

— Vous croyest? et que Caudrait-il qu'ils fissent 
pour cela? 

— Dame I qu'ils, prennent les pauvres en pitié et 
qu'ils leur donnent de quoi se chauffer pendant 
rWver. 

— Si cela se peut, ce sera fait, ma bonne femme, 
et ce ne sera pas pour rien que vous aurez ren- 
contré Blanche de Castille, la mère bien-aimée, 
comme vous le dites, de votre Jeune roi. » 

Après s'être ainsi fait reconnaître, la bonne prin- 
cesse accompagna la pauvre femme Jusque chez 
ôlle, afin qu'elle ne fût pas tourmentéci, et elle 
rendit une ordonnance qu'elle fit signer ,par son 
fils, portant que tous les ans, au mois d*avril, une 
coupe serait faite dans les bois communaux et son 
produit tiré au sort par les habitants du p^^ys. 

« Que les particuliers fassent veiller leurs .pro- 
priétés, rien de plus simple, mais les rois doivent 
donner le bon exemple. Malheur à ceux qui ne le 
donnent pas. Dieu les abandojine ; mon fils ne seca 
jamais de ce nombre ! » dit-elle. 

L'ordonnance, contre-signée par le roi, fut bien- 
tôt mise 'en vigueur et connue dans le pays, grâce 
au récit de la vieille feoome, sous le nom des bour- 
rées de la reine Blanche. Le surnom de cette dona- 
tion fut bien sensible au cœur de Louis IX, qui 
notait plus un enfant, mais un beau Jeune homme 
de vingt ans, réunissant en lui toutes les perfec- 
tions, toutes les vertus. Il fallut bientôt le marier. 
Blanche lui choisit pour épouse la quatrième fille 
de 'Raymond Béranger, comte de Provence, et ce 
mariage si bien assorti fut célébré avec une grande 
pompe, le 20 mai 1233. 

Après son mariage, Louis IX, que sa mère avait 
formé par ses leçons et qui fut si grand comnaa 



homme,4ce0Bnie'rQi.et comaie (dttélÉBa, le 
tQ^|ou»s.le /Sk.le pkw Boumiiiét de ptas 
.car, rJoune> til >«va&t «pprii-A 'iMpecCerna mièae, D 
Avait pu apprécier iaon courage, ^ion àakUsté, il 
suivit toujours mm conseils >et »U eut ndson, mt 
Blanche avait toutes les audaces, et.a]ieiavait >lai 
allier -aux .grâces las plus exquises de la famne. 
Ëlevé par une. mère si grande et si forte, il loi céda 
toujouns, excepté dans une cirooiistaneeoii il^cnit 
sa religion intéressée. .Profondémeoi affligé dtt 
maux que souJQDraient Jes chnétiens dWte-«Def,il 
r gardait comme une lâcheté de les abandamer. 
Ilût.alovsus^^gaave maladie, puaàÊtti laqmlleil 
ifit le .V4BU, s'il. recouvrait la santé, de prandie k 
croix et de courir au secours des cfarétleos. Bé- 
tahli, il nje. songea plus fu'À aecomplir son woa, il 
ne s'en laissa ,p«a détourner mâme par des m»»- 
.trances4e sa mère, et pour la.premièfe fois éem 
lie, il lui résista. 

« J'ai promis. à Dtleu, dil^l, nul ne pont me dé- 
lier. » 

Louis partit .donc avec sa femme : îl prodama 
Blanche une seconde fois régente de France. La 
reine mère, désolée, lesaccompagna jusqu'à Giimy, 
où ils se fiéparèrejit pour ne plus se revoir. Après 
le départ de son fils, elle reprit d'une main forme 
les rênes de TÈtat, et eut plus d'une fois, au nom 
de Louis IX, l'occasion de résister aox ennemis de 
la France. Entre autres, en i25i, elle réprima les 
excès commis par les pastoureaux, ainsi nonméi 
parce qu'ils étaient presque tous bergers; elle le 
mit à la tôte des troupes et fit «Nmtrer dans l'ardre 
cette foule de paysans qui s'étaient réunis aous le 
prétexte de faire une croisade .pour délivrer Lonii. 

Elle prit toujours les intérêts du pauvre contre le 
riche, du faible contre le fort, et fit bénir sonnan 
et sa puissance ; aussi le peuple des oampagoes, 
toujours reconnaissant de ce qu'on fait pour loi, 
n'a-t-il pas voulu, malgré six siècles passés, que 
cette générosité partie.de si haut, changeât de noD, 
et appelle- t-il encore la distribution qu'on f)ùtau 
mois d'avril aux habitants des villages de la forêt 
de Thelle, les bourrées de la reine BUuiohe, et bénit 
son nom en la recevant. Les changements fréquents 
de gouvernement, les procès et les discussions qui 
ont pu avoir lieu depuis la création enire les moi- 
nes et les différentes autorités, anéme révolation- 
maires, n'ont pu abolir oette coutuBoe, ni empôdier 
les paysans de lui conserver son nom, aussi lesplm 
ignorants parmi ceux qui prennent part à oette libé- 
ralité disent-ils encore, en la bérnssant, qnlls vien- 
nent de recevoir leur part «bis bourrées de ia reim 
Blanche ! 

A. JAsm. 
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REVUE MUSICALE 




BEETHOVEN 



(Suite,) 



A surdité du grand artiste fut sa pre- 
mière calamité; sa famille fut la 
seconde. Il aTait perdu son père et 
sa mère avant de se fiier à Vienne 
en 1792. 11 fit venir ses frères auprès 
de lui, obtint pour l'aîné un emploi 
de caissier à la Banque d'Autriche, acheta pour le 
second une pharmacie où ce dernier fit une fortune 
rapide, en entreprenant des fournitures pour l'armée 
française, prit à sa charge et adopta comme son fils, 
Tenfant de son frère aîné, et dépensa de grosses som- 
mes pour son éducation. Par malheur ces êtres avides 
ne songèrent qu'à exploiter l'homme auquel ils de- 
vaient leur aisance et leur tranquillité. Beethoven 
vivant au milieu d'eux , n'était plus maître de lui- 
môme; la maison fut fermée aux meilleurs amis du 
musicien; on traitait de sotte prétention à la gloire 
les rêves, les aspirations, les travaux du pauvre 
sourd. L'enfant élevé dans un pareil milieu, devait 
devenir ingrat, il le fut et causa de grands chagrins 
à Beethoven, qui ne cessa jamais de l'aimer malgré 
tout ce qu'il eut à en souffrir. 

Les tristes complications de cette existence malheu- 
reuse réagirent singulièrement sur les œuvres du 
compositeur. 

(( Pardonnez-moi, écrivait-il à un ami, si vous 
» me voyez me retirer en arrière, quand Je voudrais 
» me mêler parmi vous. Mon malheur m'est d'au- 
» tant plus pénible, qu'il est cause que mes meilleurs 
» amis me méconnaissent. Pour moi» point de dis- 
» tractions dans la société des hommes, point d'épan- 
j> chementpossible dans leur conversation. Voilà, sans 
» doute, pourquoi vous avez la bonté de juger mes 
» œuvres grandes dans leur mélancolie. 0iea, la 
» nature, les sentiments inexprimés, voici tout le 
» secret de mes inspirations. » 

Après avoir reçu le quatuor en mi-bémol (œu- 
vre 130) le célèbre Baillot, fonduteuc de notre école 
de viobn, écrivait au priiice Galitzin : 

«Beethoven vous introduit dans un monde in- 
» connu; vous traversez des régions sauvages, vous 
^ longez des précipices; la nuit vous surprend, vous 
» vous couchez au pied de quelque roche gigan* 
» tesque où vous vous endormez; a votre ré?ei], un 
» tableau magique vous surprend et vous éblouit, le 
> Paradis terrestre vous entoure, le soldil luit, ra- 



» dieux, pour vous permettre de contempler les mu- 
» gnificences de la nature. » 

Ce jugement ou plutôt cette iribration de l'&med'utt 
artiste véritable, nous servira de transition p«uc ap- 
précier nous-même le caractère de h musiqjoe de 
Beethoven. 

Si l'on a dit avec justesse : le stylet c'est ThûmiQ^ 
jamais cette vérité n'apparut avec plus, d'éclatque 
dans l'œuvre du maître. Sa musique est la traduc- 
tion palpitante et grandiose de ses sentiments, 
de ses souffrances et de ses aspirations. L'amour 
constant de la nature au sein de laquelle fi rê- 
vait, méditait et composait sans cesse, la vaste 
étendue des deux inondés de lumière^ les nuages qui 
fllottent, les eaux qui dorment, les brins d'herbe qui 
frémissent, les fleurs qui parfument, l'oiseau qui 
chante, l'orage qui se forme à l'horizon, le tonnerre 
qui gronde, hk fondra qui éclate, l'homme qui songe 
à ce qu'il aime, l'âmo qui s'élève jusqu'à Dieu, la 
grande peofléetde l'infini qui parcourt incessamment 
le cteviêr de tnutea* cee naïves ou sublimes splen- 
deurs, tels sont les éléments qui éveUlent les inspira- 
tions de Beethoven. 

On conçoit que certains génies puissent être plus 
ou moins absents de leurs œuvres. Avec une grande 
impressionnabilité, une inteUigence très-nette, une 
sorte d'intuition divinatoire et l'heureux don de tout 
exprimer, ils peuvent rendre les sentiments qu'ils 
n'éprouvent pas. Quant à Beethoven, il est toujours 
présent dans son œuvre qui traduit fidèlement Tétat 
de son Ame. On y retrouve ses divins enthousiasmes, 
sa résignation pieuse, ses mélancolies profondes, ses 
élancements vers les compensations de la vie à venir, 
parfois un éclair de joie, parfois une pensée inquiète; 
presque toujours une grande douleur suivie d'un 
doux rayonnement. 

Dans sa première manière^ Beethoven rappelle 
Haydn et surtout Mozart. Dans sa seconde, lorsqu'il 
possède toute sa force, sa musique revêt un caractère 
inconnu de grandeur et de majesté. Dans sa troi- 
sième manière, alors que la mesure de ses soui&ances 
est comble, alors que la surdité le refoule en lui- 
même, sa puissance artistique accuse, avec une m- 
croyable éloquence, l'état de son âme brisée. (Test 
ainsi que dans les derniers quatuors, à côté d'un can- 
tabile d'une beauté incomparable, il surgit un mou- 
vement soudain. Les instruments entretiennent 
entre eux une sorte de conversation heurtée et rom- 
pue, passant, presque sans transitioni de la plainte à 
l'ironie, du rire aux larmes, de la malédietion à la 
prière, du calme à Forage, die la colère à l'amour. 

Beethoven ne composait pas pour composer 
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comme la |ihipart des artistes^ ou pour gagner de 
l'argent. 11 avait un monde en loi, et ce monde 
rétouffait, et il en jetait quelques fragments aux 
hommes, et ces fragments épars faisaient leor joie 
et leur orgueil. Schindler lui demandait un jour ce 
qu'il pensait en composant les sonates op. 31 et 57 : 

« Probablement ce qu'a pensé Shakespeare en com- 
posant/a Tempête,* répondit le musicien. 

Chei Beethoven la passion est naïve, forte, pro- 
fonde, autant qu'elle est tendre, élevée, religieuse, 
(/artiste est à la hauteur du penseur. Ainsi s'explique 
Tiramensité, la variété et l'élévation de ses créations 
inimitables. 

Celte langue des sons, vague, passionnée, insaisis- 
sable, qui possède lo rhjthme, le mouvement et la 
couleur; cette langue sublime qui n'a de vie que 
par Tassociation intime et barmoiiieuse des facultés 
humaines, pouvait seule convenir à l*àme du grand 
symphoniste. Si Haydn rappellela sérénité olympienne 
d'Homère, Moiart, la douce et abondante harmonie 
de Virgile, Beethoven nous fait retrouver Dante, 
Michel- Ange et Shakespeare. Je pense que la musique 
est le vrai langage de la religion, langage profond et 



indéterminé comme l'est notre lien «vec Finftni. Nul 
n'a parié au sentiment religieux avec une painaia 
égale à celle de Beethoven, car jamais une asi»r«tkm 
plus haute que la sienne ne s*est traduite par me 
plus souveraine manifestation. La parole mèaie, celle 
de Jean ou de Paul, de Pascal ou de Bossnet n'a Ja* 
mais entraîné Time humame vers des sommets aussi 
élevés. 

Il est incontestable que le compositeur écrivant 
pour le thf^Atre, a de grands avantages sur le compo- 
siteur réduit aux seules ressources de rorchesire; 
car il vous prend par les yeux, par les oreilles, par 
rintérêt dramatique et par le plus sympathique de 
ses instruments, la voix humaine. Mais il reste an 
symphoniste quelque chose d'intangible et de mysté- 
rieux qui tient à l'essence mdmc du son. Ce quelque 
chose c'est ce qu*il y a de confus, d'indéterminé, 
d'inconnu, en chicun de nous. Ici le symphonie 
occupe la première place, car il est dégagé de toute 
réalité matérielle, car il plflne dans les sphères su- 
périeures et s* unit à l'harmonie du monde ëternei ! 

Uabie Lassa vecr. 




riMiitaiii 



ft<^u>c:fc» 



JEANNE i FLOIŒ.NCE 




H bien I le voilà donc fini ce joli mois 
de vacances que nous avons si long- 
temps désiré? dis-je mélancolique- 
ment à ces demoiselles, quand la por- 
tière du wagon qui devait nous re- 
( ondulre à Paris fut refermée sur nous. 

— Bah I répondit Lucie, en installant sur ses ge* 
ûoux, avec une sollicitude toute maternelle la bour- 
riche remplie de fleurs que le vieux jardinier d'A- 
d Tienne lui avait remise au départ; tout passe 
ainsi dans la vie : le beau, le laid, l'agréable, l'heu- 
reux, le triste... il faut savoir eu prendre son 
paili. . . 

— Vous êtes bien philosophe ce matin, Lucie? 

— Dites bien ingrate I exclama Tenthousiaste 
Marier car Adrienne s'est montrée si bonne, si af- 
fectueuse, si attentionnée, que je ne comprends 



pas commoDt nous ne versons pas toutes les larmes 
de nos yeux en la quittant! Pour moi, je n'en suis 
pas loin, je vous assure. 

— Ni moi, fit la petite Pauline ; c'est si triste de 
voir finir les vacances! 

— Eh I qui vous dit que je ne suis pas aussi fâ- 
chée que vous de me séparer d' Adrienne? répliqua 
Lucie avec quelque vivacité. Mais puisque le bon 
Dieu ne nous permet jamais ici-bas qu'un demi- 
bonheur, — Sans doute pour nous faire mieux ap- 
précier la joie complète qu'il nous donnera dans 
son paradis — le plaisir de revoir mes bons pa- 
rents et mon petit chez-moi, contre-balance le cha- 
grin que j'ai de ne plus être avec notre amie. 

— Il est de fait que, quelques distractions que 
l'on ait, c'est bien long un mois sans embrasser son 
père çt sa mère I 
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~ Et taai eaàffdÊêet sa poupée donc ! répondit 
la petite Pauline. Panvre Lily I comme elle a dû 
s'eniHiyer ! car, Je le parie^ mesdemoisellei^ papa 
ne lui a pas adressé la parole une seule fols! ' 

— Ah I ponr cela, tu peux bien en être sûre, fil- 
lette, dit Thérèse en riant. 

— Certainement, c'est très-long, un mois loin des 
siensj reprit Marie; mais c'est bien long aussi un 
mois loin de Paris, à l'époque où les modes se des- 
sinent pour la saison tout entière. Qui sait^ mesde- 
moiselles? il y a peut-être eu une réyolution com- 
pléta dans la forme des chapeaux et des robes, 
peadant ces quatre semaines 1 

—Celte idée fait trembler^ Marie I surtout quand 
on songe aux affreux chapeaux que l'en peut nous 
infliger cet hiyer! 

— Oh I s'écria avec agitation Marie qui prit cette 
plaisanterie au sérieux, qu'il me tarde d'être à 
Paris I 

— Voyes les girouettes! répliqua gaiement Lucie; 
tout à l'heure, la seule idée du retour les désespé- 
rait, et Toilà maintenant qu'elles ne donnent pas 
au train le temps d'arriver 1 

— Croyea-Yous, ma chère, qu'elles aient tout à 
fait tort 7 C'est une si douce sensatiMi que ceUe que 
l'on ëproure en franchissant le seuil de son ches- 
soi, après une absence un peu prolongée T N'est- il 
pas charmant de se retrouver entourée de tous ceux 
que l'on affectionne ; réinstallée au milieu de ces 
objets familiers qui vous parlent, comme de vieux 
amis, des Jours heureux ou malheureux dont ils 
ont été les témoins; de ramener la }oie et la vie 
dans la maison paternelle, un peu morne pendant 
ks Jours d'absence ? Ailes, le ches soi est une belle 
chose I et l'on a beau être gAtée, choyée, traitée 
avec toutes les recherches du luxe ou toutes les at- 
tentions d'une amitié délicate et dévouée, on sent 
malgré soi qu'on n'est qu'un accident, un hors 
d'œuvre dans ces existences auxquelles la nôtre se 
trouve momentanément mêlée, et que ces meu- 
bles complaisants qui vous prêtent leur hospitalité 
sont de nouvelles connaissances qui ne deviendront 
Jamais des amis, puisqu'on n'aura pas le temps de 
les mettre à l'épreuve. 

— Comme c'est vrai, ce que vous dites là ! inter- 
rompit Lucie. 

— Je le comprends d'autant mieux, continua 
Thérèse, que les choses qu'on apprécie le plus sont 
justement celles que l'on va perdre, et qu'en ren- 
trant ohea mon père Je ne retrouverai aucun de 
ces charmes d'intérieur que vient de nous vanter 
Jeanne. 

— Conoment cela? 

— Nous serons en plein déménagement t 
•— Yous quittez donc Passy 7 

— A oion grand regret pour aller habiter du 
cM de Batignolles, un affreux quatrième où nous 
n'aurons peut-être ni Jour, ni verdure, ni soleil, et 
d'où nous n'apercevrons. Je suppose, que des régi- 
ments de toits et de tuyaux de cheminée ! 

— Ah ! ma sœur, quelle prévention I c'est un lo- 
gement tout neuf, et papa t'aécrit qu'ily àl'entour, 
un superbe balcon ! s'écria Pauline. 

— Bêlas 1 que sera un balcon en comparaison du 
jardinet que nous quittons! 



— Vous y mettrec des fleura, dltbacfe en manière 
de consolation. 

— Des fleurs, oui... mais c'est égal, il est bien 
pénible. Je vous l'aflkme, mesdemoiselles, dé quit- 
ter ainsi la maison où l'on a grandi... 

— Où l'on est née ! ajouta Pauline avec un sé- 
rieux qui nous fit toutes éclater de rire, y compris 
la désolée Thérèse. 

— A la bonne heure, tu n'as plus Tair d'uiit* 
âme en peine, dit Marie Joyeusement. Après tout, 
qu'est-ce que c'est que de déménager T — A Paris, 
c'est si fscile que l'on change de maison comme on 
change de robe : on couchait hier dans une cham- 
bre bleue^ demain ee sera dans une rose, après de- 
main dans une verte... on n'en dort pas plus mal, 
et cela accidente un peu la vie. 

— Oui ; mais les souvenirs qu*oa laisse derrière 
soi? 

— Bah I on s'en crée de nouveaux dans chaque 
nouveau logis I au lieu de. vivre sur le passé, on 
travaille pour l'avenir. » 

Un coup de sifflet strident interrompit sa phrase: 
nous étions arrivées. H ftdlut se séparer* 

« Quand commence ton déménagement? deman- 
dai-Je à Thérèse. 

— Demain. 

— Veux-tu me permettre d'aller t'aider un peu ? 
•» Comment donc! mais Je t'en saurai le plus 

grand gré. 

Le lendemain^ retardée par Je ne sais qfueh trc- 
vaux indispensables, J'éMvai chez notre amie au 
moment où la dernière voiture de meubles pariait. 
Thérèse avait d^à son chapeau sur la tête. 

« Ah! ma chère Jeanne! s'écria-t-elle, Vcn- 
nuyeuse chose que de changer de logement ! mais 
il le faut ! Pauline grandit et nécessite des dépenses 
auxquelles la pension de retraite de mon père ne 
suffit plus, et nous essayons de restreindre nos frais 
de toutes les façons, pour que rien ne manque :\ 
l'enfant, c'est bien naturel. Tiens, ajouta-t-elle, en 
parcourant avec moi une dernière fois les apparte- 
ments devenus si sonores, depuis qu'ils étaient vi- 
des, qu'ils répercutaient le bruit de nos pas et de 
nos paroles comme un véritable écho, Je crois que 
si tu n'avais été là, au dernier moment j'aurais 
pleuré! » 

En disant ces mots, sa voix trembla, et nos re- 
gards se rencontrant, elle vit dans mes yéùx hu- 
mides que Je partageais son émotion. Alors une 
larme glissa le long de sa joue, puis deux, puif^ 
trois... enfin, elle posa sa tête sur mon épaulé et 
sanglota convulsivement. J'avais grand' peine à n'en 
pas faire autant t Soudain elle releva la tête, et s'es- 
suyant vivement les yeux : 

« Oh ! que c'est faible, que c'est enfant ce que je 
ftds là!... ne voilà-t-il pas un gros chagrin, quitter 
une maison pour en prendre une autre, quand on 
enunène tous les siens avec soi? Marie avait raison: 
on déménage tous les Jours^ et gaiement, et sans 
verser une larme... mais, moi, c'est ridicule, je 
m'attache à tout ce qui m*entoure^ à tout ce qui 
m'a rendu quelque serrice !... Allons, allons^ plu^ 
de pleurs, parions ! Quelle sottise de donner ainn 
à un simple ennui les proportions d'un malheur 
réel! » 
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Nous fîmes quelques pas vers la .porte; Thérèse 
s^arrôta de nt^uteau. 

fl C'est ici pourtant que ma pauvre mère a rendu 
le dernier sottpir, reprit-élle ; là, que J'ai Teille son 
agonie... Tiens, ce morceau de papier qutpend en- 
core à la muîûiïle, c'est elle qui Fa déchiré de sa 
noincrlsiiée, 'dttnsttneâemiëne con^lddn; nous 
TavtMiB toi^wrs tespecté Jusqtifici, mdsjenervefiï 
pas le laisser à des étrangers, qui peut-^tre le pro- 
ftuieralent. i 

Et Théi^èse ' «rmiâf 8 )»)eitâ6ttient le Itodbeau ti le 
pressa contrer tes lèvres. 

it'Que ne ptds^Je emporter de Kdème, icotfthina- 
tMEJUe, tout te qui me ptriie 'du passé; tout, jus- 
qu'aux choses (es plus insignifiantes : cet apparte- 
ment, témoin 'de tantde^cènes intimes de Joie ou 
de douleur, cette fedètre sur Tappuî 'de' laquelle 
les violDe«ttac teniient ilhaque -matin: yamttsser les 
miettes de mon déjeuner ; ce Joyeux rayon de sol^ 
qui en 'égiâiera "Msormals d'autres que nous; ce 
gai lAèvréféulUe qui embuumait ma ehamln^te , 
tout, Jusqu'à cette usine mitoyem^ie ^dont le Innlit 
monotone rmlaMIguée teit de ^fois, J«aqu'à -ces 
bonnes figoNtfde iwMos ^i apparsâsBaicflÉt ifoel- 
quAfois, cuneuses, denAèreleur rideau^ et qui épie- 
ront nos remplaçants conmie elles ««us ont épiés I 
Changer de maison, yois-tu, Jeanne, c'estuon-seu- 
lement ohai^er d%at>itudes, c'^est changer >de yle ; 
c'est «ompie^en* quelque «orte av«c 'le .passé, pour 
recommencer une nouvelle existence, tandis 4]^'on 
laisse djerrière soi un lambeau de l'ancienne... 

— Mais quand cette existence n'a pas toujours été 
heureuse comme la tienne, ma pauvre anùe, c'est 
peut-être aussicommencer un nouveau bail avec Le 
bonheur. 

— Dieu le veuille I dît Thérèse.» 

En ce moment nous entendîmes la voix de Pau- 
line qui, contraste I accourait Joyeuse et tout 
épanouie vers sa sœur. 

« Ma sœur, ma sœur I elle est charmante notre 
nouvelle maison. Le balcon est très-grand, tu y 
planteras des capucines et des volubilis, et papa 
veut y faire une Jolie tonnelle. 

— Ce que c'est que l'enfance, fit Thérèse d'un air 
songeur. Ce matin elle pleurait en pensant qu'elle 
n'aurait plus de Jardin, et la voilà maintenant qui 
se réjouit parce qu'elle a retrouvé un balcon. 

{Qaatid ontCénpt» ee^ue l'on isinie, 
il â$nt^9Am»Tftt ique A'wi «... 

dit Je ne sais quelle Judicieuse chansonnette. Pau- 
line te donne le bon 6xemg[>le en mettant en action 
ce ss\ge précité. 

^ Vite* ma sœur^, descendons... ,papa nous at- 
tend en bas, reprit la petite fille. Tu verras, tu ver- 
ras si Je mensL.. notre chambre, aussi est superbe 
depuis qu'oay ajiosé les meubJes» et il, j fait clairy 
6h 1 mais clair I Uen .plus ëlair qu'ici, voyez-vous^ 
mademôiEelle Jeanne... mais c'est le. balcon surtout 
que J'aime l n 

It Pauline nous préeéda, en sautillaflft, dans l'es- 
cUier. 

« Allons, dit av«c eftorl tWrèse essuyant ses der- 
niècea larmes • et ..{Jatant' un loist j^^arà autour 
fellq,. partons, «t ^que mon,, père ne se 'doute;pas 
de non sacrifice 1 



— J'4rai te iv>ir demain dana4M^«o»M«iilotfb, 
murmurap-Je à son oreiUe au moment «de-flMBtir 
dans l'ooinibus — elle pariait^ ^e^i^ar W^oheada 
de fer — -bon courage Jusque-là 1 » 

Fidèle à ma parole. J'arrivais chez elle ledenda- 
maîn à la même heure. Une maison presque nauva 
et de belle apparence, dans une Jolie avenue plantée 
d*ai^bres^ un escalier spacieux, bien ciré et haSm, 
de larges poHes avec d'élégants cordons de son- 
nette, tout tne prévint 'en faveur de Vappartement 
(Aiofi^i par 'le père de'Thérèse. Les quatre étages 
itféme ne me parurent presque rien... mais ce fiit 
'bien 'autre chose qintu'd la petite servante m'iotro- 
duisit dans la chambre à m*amzeUe. — Les fenêtres, 
toutes grandes ouvertes, laissaient apercevoir un 
panorama admirable ; le jour et le soleil pénétraient 
à flots dans l'appartement, ce qui n'empêchait pas 
pourtant la poussière de former une sorte d^uréole 
autour de Thérèse, affairée et souriante au mifieu 
du plus indescriptible pêle-mêle. 

« Les Jours'se suivent et ne se 'rsssmiMeilt pasi 
dis-Je, joyeuse delasérénifté que }ev(yysSsïé pandas 
mir ses 'treHs. Tu es, dans^ton -nvage, 'COBttme ift 
vieilles divinités de l'Olympe 1 

— tAioette différence près, répoBdit*«ile sur le 
iBême ton, que je me creis «a peu plui talcbs, 
ma|g]!ié>ma poussière, que -ces •divinitéi enrannéest 
Tu me ^tiouves, eontinQaHt->elle, dans un désordie 
qui n?est pas prédBémenttoi effet de Vwt. Veia^ en- 
core de rideaux nuttoipart; des .caisses^ «des cartoM 
partout. Laoage démon diardoiMieret,.Biirla<be- 
mioée entgmse de pendule; touftorispait—pardonDS 
la renicontre ! — dans la niche ^eBen ^iiiettl.. . 

^ ¥oik qoi me flatte inteiment, ehève ^pedls. 
Le liaflavd, en permettent *ee «kigc^r tappradi»- 
ment, a voulu te démontrer probablement que num 
aifectf on pour 4oi est aussi fidèle et aMissi Ééveoée 
"fue ceUede Médor ! 

-^ Oh l je n'avais pas >besola de oette oircottlÉaie 
pour en être certaine, » fi^eUe iavec un<tonnao«rife. 

Puis^ojreprit : 

« Cet amas d'objets de toute neftm >n^esft41 fns 
fait pour décourager, ^n premier «eup, une ménar 
gère? Et pms, (xddEaemL ééménageivs «loos'eÉt 
tout brisé I des marbres, des meuMea, ée la^val^ 
selle, des cadres dorés, des glaces l c'est «Ae répa- 
ration générale à faire et une besogne peu? moîL». 
Les rideaux sont trop courts ou trop longs, les cou- 
vre-pieds non en rapport avec les tentures... tûiA- 
gré cela Je suis contente. La vie est r é e l leme nt 
moins chère ici qu'ailleurs, tout y arrive en abon- 
dance : mon père y a retrouvé de chers amis 4e sa 
jeunesse qui l'aideront à passer plus agréablement 
les heures sérieuses de la fin de la vie ; ma petite 
Pauline. y a, comme à Passy, de l'air et des.^prome- 
nades ravissantes : le.parcJtfonceaux,» un squave ma- 
gnifique et k deux j^as de chez noua, Clicbj,' Mont- 
martre, Saint-Ouen, la vraie can^pagzM enfin ifue 
l'on •perçoit d'ici, avec ses chan^s^JaUnes et veiia; 
sans compter qu^en une démi-Jieure Je puis être 
près de toi, en^plein boulevard des Italiens*.. Tu Is 
vois, tout est.pour le mieux dans le meilleur des 
mondes (possibles 1 Lesîmiens sont aatia&its et l'é' 
gtise tout près "de rmoi..« -q^'M-je liesoin d'aaiiè 
chose T AussL l'avenir m'apparalMl maài rois au- 
jourd'hui qùil était noir hier» 
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rèmiiq;ii1U neibul Jftavii«e^ Hta de<n désespérer 
etifua leriMen estsiipiiMbe Yoisiit dainal^ qu'il 'en 
]e«Uitiii4me souTent» 

^ OfaI oui». diA«eUe>anr6C oomictioB, e'est le* lion 
Dieit qm Gonduil> tootesr ckosesv et naos nous nous 
épvgnerioBB bien^des emniis^ û, lèrsqu^ui' ebuig^ 
meAl, gnmdwi petite Homent* dans iietre «ustenee, 
nous naos oootoBtioi» de leimer les yeux et de dire 
a¥âA«(HifiaBee : « Mon Dieui je ne sait' pas où vom- 
roules me menar^ mais quelles que soient yoBîn- 
teatiens &, mon égard. Je buîi tnmquille, car cer- 
tainement TOUS- ne m'abandoimeres pasl » Et poiis^. 
ajouta-'t-elle en se • penchant yen moi d'un air con- 
fidentiel^ j'ai encore fait une autre découTerte : c'est 
que le bonheur que nous- allons parfois chercher 
Bi< loin* est en nous-mèmes> et que, par suite, nous 
ren^ortonsL partout où neusf allouai Or, le moyen 
qu'il se plaise en notre logis> o'est de lui- faire- un 
nid si Jeu, si joli, qu'il n'ait plus le courage de le 
quitter, quand une fois- il y aéra installé ; mais sur^ 
tout um nidibien modeste, car j'ai toujours oui«dire 
que rien n'effarouche autant cet oiseau difficile à 
fisar que le bruit ei l'édat! 

JBiRRB. 

■OMS 

Oui, ma bonne amie, ta fMtsagéfe a été la bien- 
teme^ et midgrë le yide qu'elle alaisséan'milieuide 
yew, e dois ayouer; qu'en yéritable égoïste, j'ai été 
enehanlée de sou retour. 

J'ai donc reçu ta longue liste de questions, dressée 
au milieu' dé toutea les parties intéressées ; j'ai été 
un instant eifnryée en pensant que je serais pêut«étre 
forcée de laisser' sansTéponseben nombre de deman* 
te; tu ne peux>teftire une idée de la lenteur arec 
laquelle les magasins se sont décidés à montrer leur» 
neuveautés pour l'arriàre^aison; quant à moi, je les 
absous; car yraiment, l'été s'est tellement prolongé 
que Ton' a pu croire, un instant, que le soleil s^ou- 
bliait auprëb de nous, et Ton craignait presque de le 
faire fuir enr laissant poindre à l'horizon de lourdes 
étoffes, et tout Tattirail de manteaux, fourrures, etc., 
mais Tioflexible calendrier yient rappeler chacun 
à son poste, et me yoici prête à t'éclairer sur tous les 
points. 11 faut se défier des caresses dn soleil de sep- 
tembre ; — octobre, sians nous préyenir, ya tout d'un 
coup nous amener quelque yilaine surprise. 

Permet8«moi seulement, ma chère, d'interyertir 
Tordre des questions; il me semble plus logique de 
parler d*aboni des* dianssnres platét que de eonH 
nwDoer notre édidoe par* les toits, le ne puis en effet* 
n^ que l'on porte des bettes, mais maigre let» glands, 
les boutons et les nombreuses piqûres ornant celte 
chaussure, je lui trouye un aspect trop masculin, 
elle semble autoriser le jupon trés-eour^; je me mon- 
trerai cependant de bonne composition et enyerrai à 
toi et à tes amies, puisque yous habitez un pays fort 
humide, dès les premiers jours d'autonme, <tes demi- 
bottes ; on en fait de fort élégantes, qui sont réelle- 
ment des chaussures de femme et protègent parfaite- 
ment le pied dans les chemins les plus marécageux; 
tU'Sais' que", depuis longtemps, jèreeoBiiiamdto les 
bottes peur Ito entets; lès guèUpes^endnip sont 
pourtant préférables, dans les grands froids. ' 



Lerjiipanatde'eoiieur asnt tiNfeunreirgrandrli* 
yem^ il m^éMaaBeadiflidilsdèpr tf » e iÉr oomMendétempa 
ilsoontiuuefent'à^régiier; mdto it est probable qnlls 
auront esioare quelques amiéèsd'existettce; hr grande 
modification du juponrpafefl A^larobe, qui' est oen* 
tinuéepoup lèB'roètB9*fonoééSi est cependlsnt un enya- 
hissement sur le territohre du jupon à dispositiôiis, 
rayé, h carreaux, efc. Tu ne* seras pourtant pas con- 
damnée, à attendre dée ormieT pour porter ce jupon 
en soie noire que tu déMres* te faire; je te conseille 
seulement de remplacer la bande piquée que tu tou- 
lais y mettre, par un galon cachemire. Tù placeras 
quatre galons à phtt, au-dessus de Tôurlet, et tu figu- 
reras, de isr en iO centimètres ayec le même galon, 
une boucle carrée, passant sur les galons d\m cété, 
formant, en dessus et' en dessous des galons, le haut 
et le bas de la boucle^ pois s'arrêtant au bord du 
premier et du dernier galon; malgré ton goût si (hxh 
noncé pour le Jupon tout nob*, il faut te décidera 
faite cette concession à la mode. 

Tu yois d'Après notre grayure de confections que le 
paletot ocoiqie toujours la place la plus importante, 
il est porté en négligé, en deml<>toilètte et en toilette; 
rétofib et les ornements» sont à' peu près lès seules 
distinctions;* je te recommande cependant, comme 
deflBi«toilette> la charmante* rotonde^ qui figure sur 
cette graynrei 

Le paletot- pareil^ à' la robe sera encore très en 
yogue pendantl'antomne, ei, très-probablement, pour 
rhiyer; mais pendant les temps les plus rigoureux 
une étoffe de robe ne peut'snffiJre comme pardessus, 
et alors il sera indispensable de reprendre le drap 
ou le yelours. 

Passons au détail des toilettes demandées; diaboid 
ne ya pas rire de moi, petite- moqueuse, si jereyiens 
encore à mon grfmit&; il' est yrai'que je trouye cette 
disposition délicieuse; il ne s'agit plus ici dtme 
étofië souple et légère, bien d'une belle et bonne 
étoffé, fond noir' ayec pointillé Manc, ou* de nuance 
foncée ayec pointillé blanc- ou- noir; pour moi je 
donne la préférence au noir-etUanc; quant au nom 
de cette étoffe j'ayoue quegene sais trop lequel'ltd 
donner; car chaque magasin la baptise diffëtenunent, 
drap de Nice, granité impérial, sibérienne, etc. 

En Tait de nouveauté, tout le costume. Jupon, 
robe et paletot sont taillés à la même pièce; 
conune ornement^ les cordes noires et blanches, 
ou entièrement noires, ou les lacets noirs sont pré- 
férables à tout autre ornement; le jupon peut être 
siinplement bordé d'une corde, la robe releyée par 
un nœud en corde sur chaque couture; le paletot 
ayec nœuds; fbrmant boutonnièter et' un nœud* sur 
chaque épaule; si>tu»te décides* pour cette toilette de 
fatiguoi je'fdngage ày jotoAeiiBr^hapeau'entstfetas 
bleu ayec trayerses en yelours noir^desseusidraperie 
en taffetas bien et yelours noir, maintenue par une 
petite boucle en jfds; écharpe en tulle à pois posée, 
sur le côté gauche. Le même costume sera charmant 
aussi pour ta petite sœur, ayec oordë beaucoup plus 
petite, corsage à ceinture ayec bretelles, et petite 
yeste qu'elle mettra à yolonté; chapeau rond ayec 
draperie en taffetas bleu et yelours. 

Gomme toilette plus habillée, une robe en taffetas 
noir à petit semé yait*eu yialot> jupe unie^ ceinture 
ayec chou, yeste garnie d*ane petite ruche en gui- 
pure^ tiwe iaé » par* sm galte élroil-' assorti f la*" 
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nuance du dessin de la robe, pardessus en drap de 
Lyon orné d^une petite guipure surmontée d'une 
passementerie; chapeau en tulle noir avec passe et 
baYolèt en taffetas de la nuance du dessin de la robe. 
Tu peux également atec cette toilette porter ton Joli 
cMIe rayé qui sera cependant moins habillé que le 
l ardessus en soie noire. 

SI le mariage de ta cousine est décidément pour ce 
mois-ci, la saison e&t trop peu aTancée pour qu'elle 
iiielte une robe de satin; elle devra donc se résigner 
à la faire en moire ; tu connais déjà mon opinion 
6iir les dentelles ; bien que Tusage le permette^ je 
trouve plus convenable de ne pas se parer, ce Jour- 
\'i, de dentelles et de diamants; si^ cependant^ elle 
lient à montrer cette magnifique angleterre, elle 
pourra la faire disposer en tunique sur la jupe ; on 
dessinera^ avec la plus basse, une veste à petite basque, 
<.l on garnira les entournures. Mais crois- moi, en- 
^ige-là à conserver cet ornement pour la grande 
^oi^ée du lendemain chez sa tante; celte angieterre 
sera splendide sur sa robe de moire verte. 

Et toi, mademoiselle la quêteuse, qui as patiemment 
aUendu ton tour? Entre le bleu et le violet tu sais que 
je donnerai la préférence au bleu; une robe en taf- 
fetas bleuj découpée à petites dents garnies d'une 
ruche microscopique, en ruban bleu avec velours 
noir très -étroit posé au milieu; corsage grec décol- 
leté, sans manches, avec ceinture à pans, Tencolure 
et les entournures découpées et garnies comme la 
jupe. Pour le matin, chemisette montante en mous- 
seline, avec entredeux brodés, garnie de valencieoae 
el ornée de rubans bleus; pour le soir chemisette 
décolletée, en tulle, avec manches courtes bouffantes, 
ornée également de rubans bleus. Le pardessus pareil 
à la robe el orné de même et un chapeau en crêpe 
blanc orné de taffetas bleu. Il est bien entendu que 
j;ai parlé selon mon goût mais que tu feras la toi- 
lette en violet si tu le préfères^ en suivant les mêmes 
indications; il ne faut pas penser à prendre une 
étoffe eouleur.mauve; ce serait alors une toUelted*été. 

Il faut décidément dire adieu au chapeau fanchon 
auquel nous étions si bien habituées, le chapeau Em- 
pire modifié l'a complètement détrôné ; on ne voit 



plus chez les modistes que de petits chapeaux à ca« 
lotte comme nous les portions il y a deux ans, mib 
quelle différence! ce n'est plusidu tout la même coif- 
fure, ils sont petits et modestes; ils n'ont plus cet 
immense bavolet si disgracieux et surtout cette passe 
si élevée qui nous forçait à mettre sous nos cbapeanx 
des bouquets de fleurs asseï volumineux poior in- 
quiéter les sentinelles de nos jardins publics sur kur 
provenance. Ta sai^ que ce n'est pas d'aujourd'hui 
que je professe une grande aversion pour ces cha- 
peaux, je puis donc sans crainte d'être accusée d'in- 
gratitude envers eux, leur adresser tous les reproches 
que je leur ai faits lors de leur splendeur. Enfin ils ne 
sont plus 1 parlons de nos nouveaux arrivés; ils août 
à calotte ronde ou à fond mou, retenu quelquefois 
par des bandelettes. Les voilettes-loup n'existent plus 
et sont tout à fait un contre*sens avec le chapeau 
Empire, elles sont remplacées par le grand voile 
carré en crêpe anglais ou en tulle blanc ou noir ou 
de la nuance du chapeau, ils ont un ourlet de deiix 
ou trois centimètres, on les fait plus longs que lar- 
ges. Ces voiles peuvent se poser relevés sur le o6té on 
tombant devant le visage, on les place quelquefois 
comme écharpe sur le chapeau. Les capotes d'au- 
tomne se font beaucoup en taffetas avec fond en tulle; 
ainsi la passe en taffetas bleu, l'ornement du cha- 
peau qui est un petit oiseau-mouche dans un feuil- 
lage léger, est placé sur le côté gauche ; dessous, 
feuillage léger mêlé de tulle noir dans le haut du 
chapeau, le bord des joues est un très-petit bouil- 
lonné en tulle nour. Le bavolet est une bande toute 
droite, en taffetas bleu, posée à plat sur le bord de 
la calotte. 

Une autre capote peur Jeune fille se fait en tulle 
blanc, le dessus est orné de trois bandelettes en 
petites marguerites roses, rattachées derrière avec un 
ruban blanc à bouts flottants; dessous, bandelette en 
marguerites; brides blanches. 

Nous sommes encore trop près des grandes cha- 
leurs pour pouvoir te parler des chapeaux de velours; 
le mois prochain Je f enverrai plusieurs Jolis modèles 
parmi lesquels tu pourras faire ton choix. Ton amie, 

GAfelUELLB, 



EXPLICATIONS 
Planche X 

COTÉ DES BRODERIES. — i et 2, Bonnet d'enfant — 3, BSTOir — 4, Marthe ^ 9, M. V. — 6, A. M. — 7, JWiV 
— S, A. G. ^ 0, S. F. — 10 et 11, Batredeax et garnituTD — ih Semé ^ 13, Dessin poor Jupon «» U, Mouchoir 
avec B. G. — 19, G. B. enlacés — ie, Bntrodeux — 17, H. L. — 18, A. D., taie d*oreiIler — 19 ei 30, ParaTt — 
21, L. F. — 28, £. F. 

COTÉ DES PATRONS. -^ 1 à 0, Veste d'intérieur — 7 et S, Brasalère — 9, Cola de cravate — IS, Ornement en 
corde — 11 à 13, Bssuio-plames — 14 et 15, Rood de serviette — 16 à 10, Porto-allumettes — 20 ei 21, Fancboo 
au crocbet ^ %2, Fond en tricot. 



COTfi DES BRODERIES 
' i d( 2| Douhbt m b\xï, pluinetle, léaton et pois. 



3^ Bavoir, soutache sur piqué, et feston; on peut 
rapporter la garniture en la festonnant sur nen- 
souk. 
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4, Marthe j plumetis, cordonnet et paillettes. 
o, M. F. y plumetis. 
(}, A, M.f plumetk. 
7, JuMCf plumetis, cordonnet et pois. 
H, A. 6., pour linge de table, plumetis. 
. 9, S. F,, pour linge de table, plumetis. 

10 et il, finniEDEux et garnitu&e^ plumetis, cor- 
donnet, feston et pois. 

12, Semé, plumetis, cordonnet et pois. 

1 3, Large emtredeux pour lupon, plumetis et cor- 
donnet. 

14^ Mouchoir avec B. C, plumetis, feston, cor- 
Jonnet, pois et paillettes. 
13, Q. £., enlacés à Timpériale, plumetis, 

16, Euthedeux, plumetis. 

17, H. I., pois. 

\Sy A. D., pour taie d'oreiller^ plumetis, cordon- 
net et pois. 

19 et 20, Parure, broderie russe. 11 faut exécuter 
les épis en faisant à tous les grains deux ou trois 
points de chaque côtë^ afin de le former mieux 
qu'il ne pourrait l'être par un seul point lancé ; les 
pois qui terminent l'extrémité de quelques bran- 
ches sont faits par 3 ou 5 points. 

2t, L. F., plumetis, cordonnet et pois. 

22^ E. F., plumetis et pois. 

COTE DES PATRONS 

i à 6, Veste d'intérieur pour robe du matin. 
i , Devant. 

2, Dos. 

3, Manche, dessus. 

4, Manche, dessous. 

5, Croquis, devant. 

6, Croquis, dos. 

Cette veste peut être faite en drap, en molleton 
côtelé ou chiné, ou en étoffe pareille à la robe; elle 
est bordée tout autour d'un galon ouvragé. 

7 et 8, Brassière, plumetis, feston, cordonnet et 
pois sur piqué fin. 

9, Com DE CRAVATE, brodorie au passé, en soie; 
l intérieur pointillé de la branche est en points 
noués faits avec de la soie fine, ou en point de sable 
fait avec du gros cordonnet. 

40, Ornement en corde pour robe ou confection. 

11 à 13, Essuie-plumes. 

11, Détail du travail. 

12, Rond en drap. 
43, Croquis. 

Taillez un rond en velours de' couleur sur le pa- 
tron n<* 11, vous fixerez sur ce rond des appliques 
en velours noir; les appliques forment deux des- 
sins, un cercle et un ruban enlacé autour ; on peut 
les découper en un seul morceau, en suivant les 
indications données dans le petit Manuel, page 29 ; 
on figurera Tenlacement des rubans en passant la 
âoutache en dessus et en dessous aux endroits indi- 
qués & la partie échantillonnée du patron n* 12; les 
appliques sont bordées des deux côtés d'une souta- 
che d*or. Le. zigzag qui orne le cercle du milieu 
est fait en soutache algérienne; on place une perle 
noire dans tous les creux. L'applique enlacée est 
oraée d'un rang de perles placées les unes coiUre 
les autres; ce rang de perles est bordé de chaque 
cOié d*un gros cordonnet d'or posé comme une sou- 



tache. Avant de monter ressuie- plumes, vous pla- 
cez une soutache d'or au bord du rond. 

Pour le monter, taillez trois ou quatre ronds en 
drap noir sur le patron n* 12; vous les placez les 
uns sur les autres et vous les fixez par deux piqûres, 
dans la largeur se croisant au milieu; puis vous 
fixez votre rond en velours par quelques points 
sous la soutache du bord, et vous terminez en pla- 
çant le bouton, après avoir percé le velours et les 
ronds en drap avec un poinçon ; le prix du bouton 
est de 1 fr. 50 chez mademoiselle Ribaut, 3, rue 
de Rohan. 

14 et 15, Rond de serviette en cuir gris. 

Vous fixez une applique en moire groseille au 
milieu, à Tenvers du cuir enlevé dans cette partie; 
le bord du cuir est couvert d'une applique en ve- 
lours noir, bordée à Tintérieur d'une soutache d'or^ 
et à l'extérieur d'une soutache algérienne ; la ligne 
perlée du milieu partant des deux extrémités du 
médaillon et tournant autour du rond, est en cuir 
blanc fixé par du cordonnet groseille ; de chaque 
côté de ce perlé vous posez une soutache algérienne, 
un rang de perles noires, une soutache algérienne 
et une soutache groseille; dans Tintérieur du mé- 
daillon en moire groseille l'arabesque est en sou- 
tache algérienne avec perles noires; l'arabesque du 
bord est faite avec la même soutache; le poin- 
croisé dans l'intérieur est en cordonnet groseille. 
On pourra faire monter ce rouleau & l'adresse don- 
née à l'article précédent. Ce montage est de 3 fr. 

16 à 19, Porte -allumettes. 

16 et 17, Patrons pour le montage. 

18, Fond. 

19, Croquis. 

Ce travail est fait en laine de Saxe, avec un gros 
crochet en acier. 

Montez ave.c de la laine rouge une chaîne de 40 
mailles. Fermez la chaîne par une maille passée, 
faites un rang de crochet bouclé — un rang en de- 
mi-brides avec de la laine noire. — Reprenez la 
laine rouge et faites encore un rang en crochet 
bouclé, — Pour le premier rang à Jours faites 20 
fois : — 3 mailles- chaînettes — i demi-bride dans 
la 2* maille. 

Vous faites ensuite dix rangs, en tournant tou- 
jours en spirale> en répétant 3 mailLea-chaînettes 
— i demi-bride dans la 2* maille-chahiette du Jour 
du rang inférieur. 

Pour le bord du haut, vous faites un rang en cro- 
chet bouclé — 8 fois : ( 1 demi-bride •— i boucle 
dans la 2* maille-chaînette du Jour du rang infé- 
rieur — 1 demi-bride dans la demi-bride — 1 bou- 
cle dans la 2* maiile-chalnette du Jour suivant — 
i demi-bride dans la demi-bride — i boucle dans 
la ir* maille-chaînette du Jour suivant -— 1 demi- 
bride dans la 2* maille-chaînette du môme Jour — 
i boucle dans la 3* maille«chaînette du même Jour). 

Un rang en demi-brides avec la laine noire. 

Un rang crochet bouclé laine rouge. 

Vous terminez par un rang, avec de la laine 
mousse verte de nuance moyenne, en faisant *t* 3 
mailles-chalnettes — i demi-bride prise dans la 
demi-bride du rang précédent — retournes au si- 
gne +. 

Vous entourez deux petits anneaux d'un rang de 
demi-brides avec de la laine rougOi et voui les fixez 
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pour figurer lëv'anwfl dé* là c(»rbèillë; 

Poov'moHterue fiêtit^portè^alhiiiieretè»^ toust thil- 
lavdu'oifftDii mitiee sur l'en patrons' 16V 1*7*61 19; 
tmoMi légCfremecrt arecuir canif la U^e H D dii 
paÉnm*ii9<16^ ettli^lil^cD' B'dù path)n n« 17; afin 
diifiiiivaÉFieplièr le* carton*. RftmissezlespatronB 
16«eÉ 17 8¥B0 de la collede pâté, en Buivantleslët- 
tjnai et rsocovd; la* ligne fermant' une petite bandé 
de< At à' B ^et de- C à' D; indf^e' la partie sur laquelle 
OA' étend la^ colle pour poser Tàutre carton; vous 
fixez ensuite le fond n^" 18, après avoir replié lé bas 
des cartons- m»*' 16 et 17, et' avoir étendu la colle 
sur cespssrtlesTepi^eff'dériBAnière à lès coUersous 
lerfènd; Vèiu reeouvrezce p^te-aHumettes en car- 
ton à< reoArcKitiet'à'renvers^ d'une percaline verte 
delà'ttiiaiieè'de la laine mousse; lorsque le tout est 
UeD'séobé'^ v«w recouvrez le carton avec le travail 
aircrocbetî et vouvto fiiez pardespoiùts âimntt avec 
ia fil «noir lur les rangs noiiv dùbaut'et'dn bas. 

XO^ Détail 'totlramill 
ti, Câroquii^. 
Laine anglaise blandie et'lédfieangfaise noîi« ou 
d0 couleur; lé' fted de là^ Hànchon est en Miie 

Yo«s faites' oelte'^fitticlifHi arvcc un gros crocttet* 
ea» ader; ou an^e^ un croclret fih, soit en buis; soit' 
M'ivoirer; le travail est' tout en brides prises dans 
les Jeufs; 

Montez une cbaîne de 219 mailles. 

1*' RANG. — limaillè-citelnette — 1 bride dans la 
4* maille en partant du crochet— 12 fois : (1 maille- 
chalbette — 1 bride dans la 2* maillé) — i maille- 
clnlnelle^ 1 demi'bridedans la dernière maille 

— 4 mailles-chalnettes — retournez* votre ouvrage. 
2*aÂiw.-- 1 brida dans- la' 4» maillé en partant 

duesoofael*— 1 maille^clfttbetfe — S'féis : (r bridé 
prisedansae Jeui— 1 mailte^cWaînettê) — i* bridé 
prise^davs' lé même* jourque là dernière bridé. — 
dette 'avgmentotion est répétée' au milieu de tous' 
les rangs^ comme l'on peut' lé voir au dessin n? 20: 
-—7fo*é': (i bride prise dtes le Jour — 1 maillé- 
cbalnette) — 1 bride dans la maille-chalnette fér*' 
m«Dt llsxtrémité'da l^rang— ImaiHéMîliathette 
— ' Msride'daa» lar méttke maille* — 4 maillés^^baf- 
neltesi 

Nous ùe répéterons plus à chaque bride^ pri5^ 
dam fe'/aur, non» nedésrgnerons la maille dans la- 
qveèlô' devra être priseome bride, que lorsq^i'llx 
aura «un ebangement. 

d^^NG. — t bride dans' la demiètv bride dtt 
rang précédent — 1 maiHé-chahiette — 10 fois : 
(f bride — 1 maille-chaînette) — 1 bride duns le 
méine'Jeur — 1 maiHe^cbalnette— 9 fois r (t bridé 

— i maille^chatnette) — 1 bride — 1 maille^chaî- 
nelte<— l'maine passée dans la maille-chaYftette 
formant r^xtrémité dU' rang précétfent — 69 mail- 
les-chalnettes^ atrêterlàrlainre, que vous nouez en 
ttsiH'dela f" bridedè-ce'rang^* retournez votre 
ouivagrei^ fiâtes 79'maffleB'^iialhettes. 

4«'aaiio. -^ I IfMt dtor U 5« maille' en parttot' 
dtrcrodM' — eontimxez tont^ kf rang en faisant 
toujours : 1 bride — 1 maille-chainette, sans ou* 
Uler1%ugmeiitathRi* du" milieu; arrêtez lït lidhe. 
6e nusg nf céhtf^qof fb^ntrlèmiliett dërdéur 



barbes; Ydus^pourrer contfamer' lit Mmiitn en 
vous dirigeant sur le dessin n* 20. 

Le premier rang faisant le tour d^ témte la iaa- 
chon est en laine noire^ le rang suivant en laine 
blanche, et le dernier rang en laine noire. 

Dezitelle. — Les deux premiers rangs de la den- 
telle sont en lèdne blanche, et le dernier en laine 
noire. 

1«' RANG. — r bride 4- — ^ maillés-chaînetteB — 
1 bride dans lé 3^ Jour — 2 maillés-chalnettes — 
1 bride dans le même Jour — retournez au signe *f< 

2« RAwc. — i bride — 1 maîlle-chainette — + i 
bride double p;rise dans le Jour du derniec rang 
avant la dentelle — 1 maillé- chaînette — 1 bride 
prise dans le Jour du rang précédent — 4 fois : — 
(1 maille-chalnette — 1 bride prise dans le mêlae 
Jour) — 1 maille-chaînette — retournez au signe-f- 

3* BAKG. — Laine noire : 1 maille-cllainette ^ 
+ 1 maillé passée dans là bride double du rang 
précédent — 1 mailIe-chaînette — 1 maillé pass^ 
dans la première bride ~ 3 mailles- chaînettes — 1 
demi-bride dans lé 2f jour — 4 mailles-chainettei 

— 1 bride dans le 1<*' jpur^ 3. mailles-chaînettei 

— 1 maille passée dans là 2* bride — 1 noaille- 
chaînette — retournez au signe +• 

Pour soutenir les deux rangs de denddlè ajouté! 
à la pointe de la fanchon, vous faites en dessous do 
1*' rang de dentelle, en prenant'vos brides dans le 
rang blanc placé entre les deux rangs noirs; cinq 
rangsr blancs en commençant' à 26 carrés avant le 
milieu — faisant raugnientation au milieu et ajoa- 
: tant encore 26 carrés après le milieu j vousdimi- 
' nuerez à tous les rangs 2 carrée t chaque extrémité 

— le 2* rang de dentelle est pris dans lé 3*'de ces 
5 rangs — et le 3* rang de dentelle dans le dernier 
rang. 

22, Fond tricoté pour rideau, voilé dé fkuteoil, 
pelote, etc. 

Ce dessin ayant été placé de haut en bas, il &a- 
dra retourner la planche dé manière à avoir le nu- 
méro 22 renversé à droite, pour pouvoir se rendre 
compte dn dessin; il se compose de fO maiUes; 
on montera un nombre de maillés diViiible par 10, 
et on ajoutera 9 mailles qui serviront pour le com- 
mencement et la fin des rangs. — N'eus donnerons 
donc rexplicatièn de 18* mailles, en observant qa*il 
7 aura toujours un nombre dé 10 maillés^entre les 
deux signes et que l'on répjétéra autant de fois 
qu'il sera nécessaire. 

Montez 18 mailles, plus 10 maillés pour chaqpe 
dessin que vous ajouterez. 

1** RANG. — 1 maille & Tônvers sans tricoter — 
2 mailles ensemble à Ten droit — 4* 1 passe — 2 
mailles ensemble à l'endroit — 1 passe — 3 mafflèi 
simples — i passe — 2 mailles ensemble à l'en- 
droit'— i passe — 1 surJèt double -| 1 passe — 

2 mailles ensemble à Tèndroit'— 1 passe — Imafl- 
les simples — 1 maille simple prise derrière Tài- 
guillè . 

2» RANG..— 1 maillé à Ténvers sans tricoter — 3 
mailles à Tenvers ~ 2^ mailles ensemble à llànven 
4 — 1 passe àf Ténvers — f mailte à Ténvers — 
1 passe à rénvers — 2^1nai]les ensemble à rénvert 
; — 5' mailles à Fènvers — Z mailles ensemble à 
Tenvers -f — 1 passe à Ténvers^ — 1 maille à Ten- 
vers — f mafllé sifople prise derrière raigufle. 
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3* RANG. — i loaille à renven sans tricoter — 2 ^ 
màfiles simples ^ — 1 passe — 2 mailles ensemble 
à Tendroit — 3 mairies simples — 2 mailles ensem- 
ble < à TeBiroft'^ 1 «passe — -9 niafUes "simflktt ^^ 
— '1 fasse — ^'i2*mdll6s ensemble ' ft ye]iârtift«-^2 
nudOles dai{des ^— 1 maille 'Steple prise éerriêM 
raiguîlle. 

,4*4LAHG. — ri4iiaille à Uenvers jans tricoter — 1 
maiUeiL Vemyen — .2.jnaille8.ensemble.à TenTeii 

— 1 liasse À Tenvers — 2 mailles ensamlde à ran- 
▼ers 4" *~ 1 'pasBe.À l'envers -* 1 maille à ren¥ers 

— 1 passe à l'envers — 2 mailles ensemble à ren- 
vers — 1 passe à Tenvers — 2 mailles ensemble à 
l'envers — 1 maille à Tenvers — 2 mailles ensem- 
ble à l'envers — - 1 passe & Fenvers — 2 mailles* en- 
semble à l'envers + — i passe à Tenvers -* i 
maille à l'envers ^ 1 maille simple prise derrière 
raignille. 

5* RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter -» 
> 2 mailles simples + — i passe — 2 mailles ensem- 
ble à Tendroit — 1 passe — 1 surjet double — 1 
passe — 2 mailles ensemble à l'endroit — 1 passe 

— 3 mailles simples -| — i passe — 2 mailles en- 
semble à Tendroit — i passe — 2 mailles ensemble 
à l'endroit — i maille simple prise derrière l'ai- 
guille. 

6* BAHG. — i maille à Tenvers sans tricoter — 

1 maille à l'envers -{ i passe à l'envers — 2 

mailles ensemble à l'envers — 5 mailles à l'envers 

— 2 mailles ensemble à l'envers — 1 passe à l-en- 

vers — 1 maille à l'envers -| i passe à Peu vers 

— ^ 2 mailles ensemble à l'envers » 3 mailles à 
l'envers — 1 maille simple prise derrière Taiguille. 

7* BAHG. — i maille à l'envers sans tricoter — 2 
mailles simples — 2 mailles ensemble à Tendroit-f- 

— 1 passe — 3 mailles simples — i passe — 2 
mailles ensemble à l'endroit — 3 mailles simples 

— 2 mailles ensemble à l'endroit H i passe — 

2 mailles simples — 1 maille simple prise derrière * 
l'aiguille. 

8* BANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — i 
maille à l'envers — 2 mailles ensemble à l'envers-f- 

— i passe à l'envers — 2 mailles ensemble à l'en- 
vers — I maille à l'envers — 2 mailles ensemble à 
Tenvers — 1 passe à l'envers -^ 2 maiUes ensemble 
à l'envers — i passe à l'envers — i maille à l'en- 
vers -— I passe à l'envers — 2 mailles ensemble à 
l'envers H i passe & l'envers 2 mailles en- 
semble à l'envers — 1 maille à l'envers — 1 maille 
simple prise derrière l'aiguille. 

PUHCHE DE PATRONS DE CONFECTIONS. 

Les modèles no* i , 3 et 5, sont réduits au dixième; 
on trouvera dans le petit Manuel, publié en septem- 
bre, le moyen de les reproduire de grandeur natu- 
relle. 



PATROnS DE GRAin>BUR NATURELLE. 

No 2 {Lara). 
I, Devant. 



i 



2, Petit côté du devant. 

3, Dos. 

4, Petit côté du dos. 
Si Manche^ dessus. 



6, Manchet desstus. 
Il se fait en drap ou velours orné de passaman*- 
terie avec Jais ; la garniture se, pose Autour aloi pa- 
letot, aux entournures, aux bas des manclies .et 
sur les coutures 'du .petit côté du dos. 

N* A {Caprice), 

3, Devant. 

i8, Dos. 

e, Gôté du des. 

iOy'tetteigamissantle de^mnt. 
"1 i ,1 Patte garnissant le dos. 
Ce modèle, qui forme collet, se fait en drap ; il 
est orné de galons et de boutons en passementerie. 
La ligne qui est placée dans le patron n*" 7, indique 
l'endroit où l'on doit faire la fente pour passer le 
bras. Le petit angle placé au-dessous un peu à 
droite et marqué d'un J, indique l'endroit où l'on 
doit poser la pointe de la patte n* 10; un angle 
semblable marqué d'un H, indique la pfoce de la 
patte n** 11, sur le patron n^ 8 qui est le dos. Le 
patron n* g «^élargit dans le bas, on ftiit un^li dQ 
cbaque oôté «de la couture du dm pour donner plus 
d'ampleur au bas du vétentent. 

vxtRons AÉDtnrs ad uiiiâve. 

N» i (Boland). 

12, Devanitt. 

13, Petit côté du dos. 

14, Dos. 

15, Mandie. 

Paletot en drap ou velours garni de pattes en 
galon ouvragé et de boucles. — Ce modèle, qui est 
fort simple, convient parfaitement pour jeune fille. 

N* 3 (négent). 

î6,"Devant. 

17, Dos. 

18, Petit côté du dos. 
10, Mancbe. 

Casaque en velours garnie de guipure et de pas- 
sementerie. 

N* 6 {Parisien). 

20, Devant. 

21, Petit côté du devant. 

22, Dos. 

23, Petit côté du dos. 

24, Mancbe. 

Paletot forme redingote en drap nwtUonneux. La 
jupe est ouverte derrière; il est orné de gros bou- 
tons en nacre. 

TAPISSERIE COLORIEE 

Quart d'une descente de lit, dessin cachemire. 

GRAVURE DE IODE 

Première toilette. — Robe en satin bleu mexlco. 

^— Corsage à ceinture ronde orné de cordes. — 

Palelot en velours noir garni de passementerie avec 

boucles. — Chapeau en velours royal bleu ; dessom 

idraptrie en velours royal et rose blanche. 



DeuoMM toileUe. — Robe en hje violet ornée 
dam le bn de p&llei en pauementerie. — Paletot 
en drtp reloun violet garni de pouementerie avec 
jais. — Cïapean empire en velonn violet, orné 
d'une draperie et d'nne barba en dentelle retenue 
par un oUean-monclie; desiouB, <dieau-nk>uche 
placé inr le cAté. 

Troitiéme toilette. — Robe en groi de Lyon, gar- 
nie dant le bas d'un volant à plit creus. — • Caïaque 
Ga velonn noir garnie de guipure et de panemeii- 
terie. — Chapeau avec paue et bavolet droit en ve- 
lours rojal, déooupéi À denli et oméa de petits 



glandi; fond en crt^pc blanc ora6 d'one ploaic 
blancbe. 

Qmiriémt Miette. — Bobe en Toulard ani. — Ro- 
tonde en drap om£e de galoni et bontoiu eo yave- 
menterie. — (%«peaa en Mtin avec travene eo v*> 
loun et orné de plamea. 

Cinquième toiletU. — Hobe en p<q»lln«. — Pak- 
lol>redingote en drap ttunttontteux, orné de gna boo 
toni. — 'Chapeaa eu aatio avec tond en toile Bcûr: 
desious oitean-monchc ei draperie placée nr Ir 
c«e. 



LOGOGRIPHE 



L'ho de mei (ainti palroDi, eafaot de l'Angleterre, 
Trouva pour >on eiil la France hoipitalière; 
11 l'akoa, la bénit, lui léguant pour trétor, 
l)e ion corps mutilé, plui prâcieox que ]'or> 

La miraculeuae pouuière. 
Pour homonyme encor, parmi les souverains] 
Je compte un rol-martjr, mis an nombre des saints. 
Avec de tels appuis, sur eux prenant noodéle, 
Ne devrait-on pas £tre un excellent cbrélienT 
Je recèle pourtant quelques traits d'un paien, 
Dans ce beau nom, digne d'un cœur fidËle. 

— Au monde, il est trop vrai. Je n'ai pas renonce, 

— Et dans moi le démon élit son domicile ; 



— <te voit chez mo! la mode, en caprices rerltl<': 

— Et le dôme orgueilleux dans la nue élancé. 

— Pourtant dans mon domaine on trouve l'oadr 

[pnte. 
Qui reflète le ciel, rafraîchit la verdnre; 

— Et l'ai, le croiriez- vous, lecteur, le coearsîlWD. 
Que je puis i chacun vous octroyer un doD, 
Comme une bonne fée, nn bienfaisant génie, 

— El même vous donner nn nom ; [Ijbsh', 

— Pnis cherche! dans un mot, bien cher i Te- 
De Pindare et Rousseau, docte* flis d'Apollon. 

Le sublime désordre et des flots d'harmonie. 

J. H. DE G.tri.iE. 
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SÉBASTIEN DEL PIOMBO 



JULES ROMAIN 




SEBASTIEN DEL PIOMBO 



LLORs^ mesdeni'iiselles, la 
grande époque de l'art est 
Hnie dans la haut^ ItnHe. 
Voici venir cette gén^rati<in 
secondaire, qui est belle en- 
core^ et riche toujours, mais 
belle comme nn rt flet de la 
beauté^ et riche comme un 
iK^ritier prodigue. 

Qui évoqaerai*je d'abord parmi ces illustres qui 
tirent cortège aux grands maître»? Ceux qui marchent 
les premiers à leur wiite, ceux qui se mêlui it presque 
:i leurs travaux et h leur renommée : Sébastien del 
Pioffibo, ceVénitien transplanté A Rnmp, dont Michel- 
Ange Toulat faire un rifal pour Raphuëi ; Ju'es Ro- 
maîn^ cet élève préféré, ce collaborateur habile^ cet 
exécuteur testamentaire du divin Satuio. 

Hélas* hétasi!. .. mais plus tard, au siècle suivant, 
»ous alloua voir fleurir la génération que les Car- 
rfiches enfantèrent : le Dominiquin, le Guide, l'Ai- 
iKine, et leur rival, le Garavage ; ce sera le sujet de 
ROtre prochaine causerie. 

Affèi, si vous le voulez bien, nous retournerons 
en Hiiii et en Allemagne, pour nous reposer Tes- 
prit de levt ce brio, de toute cette fougue itaii' nne, 
dans Im impressions calmes et profondes, simples et 
douces que Tart nous exprime en deç^ des monts. 
Noos reviendrons ensuite en Italie, où nous trouve- 
ront l'école napolitaine, aux ftpres et violente» crda- 
tion9,'et ses mdtres terribles : Salvator Ro^a et 
Josc Ribeni, Lucca Giordano, son eiifiint perdu, qui 
vint, comme un habile imprwisaieur^ exécuter des 
variations brillâmes sur les thèmes fournis par l'en- 
semble des écoles italienne^. De ré«^ole nap4»litaine à 
fécole espagnole la transition sera douce, et, a^tès 
avoir prié devant les madones du suHve et extaiique 
Murlllo, nous frémirons devant les moines aniétiques 
de Zarbaran ; nous demeurerons fascinées devant les 
|iortraits vivants et fiers de Velasques. 

I8«5. TnKWiMTiowlNir Ainrts. — X* XT. 



Mais j'anticipe fort sur l'avenir, mesdemoiselles : 
n'atlais-je p&i vous dire que, de là, nouH arriverions 
en France, pour rallier, dans une causerie générale, 
les sculpteurs du'temps de Henri 11 et les peintres du 
temps de Louis XIII; puis le Pu^et et Lebrun, Houdon 
etGreuse, Ganova et David; enfin, que mnis irions 
en Angleterre voir Hogarih, et les portraitistes Gains- 
bnrough et Lawrence; etc. II! 

Vous voyes que la carrière qiii poiis reste à par- 
courir est vaste encore, et que nous ne sommes pas à 
la veillé de vous dire adieu, mesdemoiselles. — 
PuLsse cette nnnonce amener sur vos lèvres un en- 
courageant « Tant mieux ! » et non un rébarbatif 
« Tant pis ! • 

Car, aprè* tout, votre journal a Tintention, lors- 
qu'il se présente au commencement dé chaque mois, 
d'être accueilli comme un aimable causeur et non 
' point du tout comme un ennuyeux pédagogue. 

Retournons à Rome donc, et revoyons-y Mirfael- 
An^e, vieilli et sombre qui, mû ^ar le i^eul sentiment 
mesquin qui ait approché de t>on noble cœur, la ja- 
lousie contré Raphaël, essaie d'irrsufflerfon génie au 
lourd Sébastien del Piombo, et n'y réu>sit pas; J«»es 
Romain, ce vigoureux Transtevère, qui fut pour 
Raphaël un praticien si actif et si intclHg nt, un 
exécuteur testamentaire si consciencieux, mais un 
continuateur si dur, si noir, si re>èche. En compre» 
nant que jamais son dessin fier et sa couleur fi oidc 
ne lui ramèneraient les yeux séduits par les grâces 
de Raphaël, et en voyant que le Vénitien S bastien 
apportait avec lui cette couleur éclatante dont les 
mosaïques de Saint-Marc semblaient enseigner le 
secret aux enfants de Veoitie, qu'il avait aussi quel- 
que peu de ce sentiment de la grftce qui doit être 
Cf»mme un patrimoine pour les compatriotes du Véro- 
nèse, Mlchnl-Ange se dit qu'il y avait là une indivi- 
dualité précieuse, et il conçut le titanei^que projet de 
faire de Sébastien del Piombo un mettre incompa- 
rable en lui donnant l'énergie et la pureté du dessin, 
la grandeur de la conception, le génie, en un mot, et 
en le mariant aux magies mondaines qui cafitivent 
les enfauts de la terre^ en y adjoignant la couleur 
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du Titien et la grâce de Rapbaêl. Mais il ou- 
b'i'it que rhomme, 8i grand qu'il soit, n'a pas la 
puih8«iiice créatrice, et qu'à Dieu seul appartient de 
faire \e* Titien, les Rapbaêl, les Michel- Ange et les 
Corr<^ge. Encore Dieu, qui ne veut pas que la perfec- 
tion soit de ce m^ode^, M-il ailvmé dans le dmmiwe 
de fart plusieurs flanjbe«ux et non pas un soleil 
unique. 

La destinée de Phomme, ici-bas, est de tendre 
toujours h la perfection et de n'y an iver jamais. Nos 
cbefs-d^œuvre sont les chutes heureuses des Titans 
qui s'élancent à la poursuite du feu du ciel : rien de 
plu9. . 

Mais s'il était une nature peu faite pour escalader 
le ciel, c'était assurément celle de Sebabtiano Luciani, 
surnommi^ deî Piombo, à cause d^un emploi de sceilt ur 
de bulles» que lui donna le pape Clément VU (Jules de \ 
Médicis), et qui aurait pu être surnommé di PiombOf 
à cause de la lourdeur de son génie et du terre à terre 
de ses instincts. - 

Sebai-tiano Luciani était robuste, sanguin, replet^ 
paresseux et gourmand^ buveur^ joueur et ami de 

l'Aréttin; d'ailleurs «bon compagnon». Gela s'entend, 
de re te. 

Gomment l'austère Micbel-Ange s*engoua-t-il de ce 
type et de ce caractère ? Eh l mof i Dieu l précisément 
parce que voyant en Raphaël, son rival, un homme 
de plab»ir, il voulut lui oppciser un autre homme de 
plaisir. Ne distlugiiaut pas, le vieil ermite qu'il était, 
l'homme des plaisirs délicats et élevés, qui prisait 
une caui«erie spirituelle et savante et un élégant 
fe^tin, de l'homme des plaisirs vulgaires, qui mettait 
le bonheur terrestre dans l'abondance et le far- 
niente. 

Toutefois, ce ne fut qu'au déclin de la vie d£ Sé- 
bai«tie4i dei Plomba que la pesanteur de sa nature prit 
ainsi le pas sur i*arnour du travail et du succès. 

Au début de sa carrière , nous le voyons à Venise, 
prt'sque eu faut encore, et pourtant déjà musicien 
consouimé, jouant du luth mieux que personne, et 
faitfaiit les délices des gentilshommea yéuitiena dîms 
leurs parties de plaisir. 

Mdis bientôt la fièvre de son siècle le saisiL 11 était 
contemporain de Raphaël, étant né en 1485. Les 
Beliini tenaient à Venise une école célèbre d'où déjà 
sortaient les Titien et les Giorgione. Il y entra vers 
l'âge de quinze ans, dit-on, et, dix ans après, à 
l'âge de vingt-cinq ans, il était un des peintres illus- 
tres de riialie. 

La manière large, fière, lumineuse et hardie de 
Giorgione le sédviait d'abord, et il BiarchabienlAtsur 
ses trace» avec éclat. Quelques portraits et un tableau 
qu'il fit pour le maltre-autel de l'église SaiRt-Jean«- 
Ghry8<i8t6ine le mirent tout de suite au premier 
rang. Le tableau a s<Mivent été pria pour un Gîar- 
gione, et, quant aux portraits, toua ceux de Sebaa- 
tiano del Piombo sont merveilleia. Son génie, en 
effet, s'accommodait siuiout de l'imitatioa de la 
nature. Là le peintre se donnait carrière, a'embar- 
rassant peu de si^eta nobles et de couiporitions. élé- 
gantes ou nouvelles. Les Unu chauds, le BBodelé gras 
et fin,, les belles lumières, lee fiches étoffes naissaieiit 
et se développaient sous son pinceau. — Oa cite de 
lui, cuamie un exemple de aa merveiieuse souplease 
de piiK'eau, un fiortrait de TAiétui,. son ami, tout 
dnpé d'étoffes noîna^ leloun^ taifiata^ saiiDj. damaa^ 



et dont toutes les draperies se détachent et s'ham'iO- 
nisent avec une adresse merveilleuse; sur les dra- 
peries s'enlève une magnifique barbe noire, et tout 
cela, plein de vigueur et d'éclat, forme avec le visage, 
qui semble vivant, un ensemble que Yasari qualifie 
de stupemdisskn^! Ge mat, mesdenoiteHei, n'a pas 
d'équivalent en ftaoçaia, mais n'en comprenez-vous 
pas rh^peibdte? Qui dit, en italieD, qu'un palais est 
stupendo, une belle femme stupenda, semble désigner 
une magnificence que l'imagination n'ose point rêver, 
une beauté si éclatante que les yeux en demeurent 
fascinés. — Mais, stupendissimo !, .. Représentez-vous 
stupendissimo si vous pouvez 1 

Les portraits les plus célèbres de Sebastiano Luciani 
sont ceux de VArétin d'al)ord, dont je viens de parler, 
de Antonio Francesco de Albizzi, des papes Clément Vil 
et Adrien VI, de Marc Antonio Golonna, de Ferdinand, 
marquis de Pescaire, et de cette Vitloria Coionnt, 
marquise de Pescaire, que Tamour et les sonnets de 
Michel-Ange ont faite à jamais illustre, 

Michel-Ange! voilà ce nom qui vient pour la pre- 
mière fois se mettre à la traverse de la vie de mon 
héros ; désormais il va s'y lier indissolublement — 
En efl'et, du jour de son arrivée à Rome, il n'est guère 
d'œuvre de Sebastiano qui ne soit exécutée sous la 
puissante inspiration du peintre de la Sixtine. 

Ge fut le fameux banquier Agostino Cbigi, dont 
plusieurs fois déjà j'ai dû vous parler, qui appela 
Sebastiano Luciani à Rome. Agostino faisait bâtir, par 
Tarcbitecte Baltbazar Peruizi, ce déliciesx petit palais 
de la Farnésine, où Raphaël a semé les plus ravis- 
sants bijoux de son écrin mythologique; voulut que 
le Vénitien vint apporter le tribut de son hfffiaat 
coloris à l'œuvre collective de Baithaitfetde Ra^ëL 
Gelui-ci, comme nous le raconte Vasari, accrpta^pA 
c?ie volu7itieri, les offres du banquier^ car tons les 
artistes portaient les yeux sur Rome, alors capitale 
riche et brillante où se faisaient les fortuBea et lei 
renommées, où Sebastiano Luciani entrevoyait » 
comme un horizon prochain, cette vie de cbanoiiiÉ, 
idéal de ses rêves ! 

Donc, aussitôt que Michel- Ange eût vu les ouynges 
de Sebastiano, il conçut le projet de Topposer à Ra- 
phaël. Le grand nuttre florentin et le Jeune Vénitien 
se lièrent bientôt d'une amitié étroite, et d'autant pins 
étroite qu'elle était cimentée par l'intérôt. En eiSet, 
Michel-Ange aidait Sébastien de ses conseils et mèma 
de ses dtssins,* la plupart des tableaux exécutés par 
Luciani contiennent des figures et même des groupes, 
dont le dessin entier est de la main de Michel-Ange. 
Il faut citer particulièrement la fameuse RéswrreeUmi 
de Lazare^ destinée à servir de pendant à la Tranifk- 
figuratUm de Raphuèl^ et à lutter avec elle. Oià pos- 
sède un dessin autographe de Ilichel-Ange qui repré* 
sente le groupe du Lazare, et l'on sait pertlnemmesft 
qu'il a fourni des croquis de tous les personnages. Ge 
tableau exprime la lutte suprême de Michel-Anga 
contre Raphaël : il combattait par champion, comme 
on voit, dédaignant fort de se mesurer personnelle- 
ment avec le peintre du Vatican —et de la Farnésine. 
— Aussi, cet athlète invincible, qui avait fait leiKotsc 
et le Jugemeut dernier, et q[ui ne pouvait se meaurer 
avec personne, parce que sea terme de oomparaisoa 
n'exibtait pas,, fut-il écrasé le jour, où, pour plaire è 
la foule, 4111 ne le eomptenait pas plus alors ^'ellt 
ne le compreniUia jeûnait,. U s^ahaissa jusqu'à em- 
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iprunter la natin tfantrui pour combaltre un rival.— 
Un rivai ! Bfapbaël pou^sât^ii douC^tre un rhral pour 
MkbftUAiife? *- Voyes» meedemoraetleft, eeque c'«8t 
que les petitesses des plus nobles natiines! Le doux 
Racine fut-il donc le rival du ûer et terrible Ck)rr>elUe! 
Mais quoi ! on veut être le premier. non-^eulemeBt 
émm son propre gëait, mais encore dans celui de 
tout autre I 

L'oravre composita de Sebastiano est un des fa- 
UeaiaiL les plus intéressanls de œ «lernier, surtout à 
cause de la collaboration certaine de HIdhel-ADge. 
Mais si l*iotérêt«8t riveaient soulevé^ l'admiration 
l'est bien moins. Ah ! combien, à cdtë de ce tahkau 
savant, cherché, forcé, le moindre croquis de Gorrége 
aendblerait déllciaux ! 

Et pourtant que de beautés dans ce lableau, si on 
Tanalyse! Je vaudrais vous le dëorire, mesdemoi- 
siîUes^ mais comment décrire un tableau qui renferme 
«ne centaine de figures. Chacune de ces flgares, ne« 
bJement a^encée^ fièrement drapée, dramatiquement 
posée» mériterait une étude... et c'est précisément 
pour ceia que le tableau est firold... D*abord, c'est une 
loi générale pour tous les ouvrages d'art, qu'il ne faut 
jamais disperser i^intérèt : ensuite c'e^t un écueii 
qu'il faut non moins géoéraienent redouter, que d'é- 
tonner le spectateur avant de le toucher; que de lui 
laisser le temps de s*émerveUler de l'habileté de l'ar- 
tiste^ avant de frapper son imagination ou son cœur> 
par la poinsance du sujet. Devant ce tat>leau du 
PiombOy destiné à faire pendant et à conire-baiancer 
la Transfigura^^ on est surpris d'abord du brio de 
l'ensemble, de la fierté des mouvements, du i>ei ageur 
cernent des groupes : on s'avise ensuite de voir qu'M 
ii'agit de Laaare qui ressuscite. 

Le génie, hélas ! ne se scinde pas et ne se oommu^ 
nique pas davantage... Quelques croquis de Michel- 
Aage, a^ant servi pour ce tableau, subsistent encore : 
ils sont sublimes ! — et interprétés, copiés par Sebas- 
tien del PkMmbo, ils fournissent des tjpes communs, 
des groupes sans entrain, etc., etc. I 

Ikns pourquoi «vouloir d'un artiste autre chose que 
ce qu'il peut donner? Sébastien étsdt un admirable 
portraitiste, et, certes, si pour un portrait on i*eût mis 
au concours avec Michel-Ange lui-même, ii l'aorait 
raiaau... Mais quant à la majesté austère, 4 la puis- 
sance, à la f randenr, an sublime ... ne lui en de- 
mandes pas!' 

N'en demandei paa au Titien kii-mêae : tes Téni- 
tiens sont tes peintres de la t4e et non cetix de l'idéal 1 

Ce tableau de la AéSMfmtfon de Losare était, comme 
la Transfgtmatkms destiné à la Erance* C'était le oar^ 
dinad Jutes de Médids qui avait eommandé les deux 
pour son ëgUse épiscopaie, et il était é^qne de Mar- 
bonne. Mais la TVoni/lgittrafe'on, œuvre supvftoie de 
Raphaël, ne devait pas qnttter Rome, oh, comme on 
sait, elle est encore. La RésmrBttian ds Laoan seule 
noQs est venue, et nous est sestée, cnvifwa deux siè- 
cles. Nous Taurions encore, naènie,. si un prince de ia 
terre> en l'enlevant aux autels à prix à'<Kr, ne Teût 
livré aux vicissitudes de la fortune. Le régent Tacbela 
MjOOOfr. à la Cabrique de Narfaonne, et rm fit un des 
Jôiauxde sa galerie. La révolution vint, — la galerie 
du Palais- Royal fut dispersée, et la Ré^irrecttsn de 
laxwre brille aujourd'hui à Londres» ZYoftofNUSkJ/ery. 

be 8eba$UaM del Komèo, nous n*avons qu'un ta- 
bleau ; celai dont nous «nu offironato fftmûPt avec 



ce niméro : ha T^e vieiinnt sHnk tlisab^h. Ici 
encore rin11ii*'t»ce de Michel-Angeeat évid- nte, et qui 
a vu les S^b^eSt ne peut doutor de l>>rigine de la X&ie 
d'ÉHsaberh. 

Si la Vurtafie n'avait oemblé trop tlk les tssux de 
Sebastiano Lucimii, wn» aurions un 9eo<»nd ouvrage : 
SairU MÎR^el ierraesêmi le dèmen. Mais le Mécène de 
Sébastien, le cardiual iules de Médtcis, devmt pape, 
et le peintre alors song^'S plutôt à obtenir quelque 
bonne sinécure, qu'A faire le> tableaux qu'on lui avait 
commandés. En conséquence, il sollicita et obtint 
remploi de ^Cflleurde huiles, qui lui valut le surnom 
de Fra del Piombo, — Uue fois pourvu de sa prébende, 
il vécut dans Foisiveté, et ne se préoccupa pa» plub de 
la commande du roi de France que des autres. 

Au reste, vers cette époque, il était brouillé avec 
Michel-Ange. Des caractères si différents ne pouvaient 
sympathiser longtemps, et l'on s'étonne même que 
l'austère grandeur du vh-ux maître ÏQorentiii se soit 
accommodée durant ploafteurs années de la paresse 
dpicurienne de Sébasnen del Fiombioo. Et, <*ncore, ce 
fut une question d'art qui les brouilla : S(H>48iien 
avait imaginé de sub^tuer la p^nture à l'huile à la 
fresque sur les murs. Il persuada au pape de f^ire 
peindre le Jugement dernier diaprés son ►ysièmei, et le 
pape commanda qu'on «néettift le mur de la Siiiine 
en oonaéqnenca. Mais Mielk>t-Ange n'eatendait pas 
que sa créature se mêlât de lui en rem«n[itrer, â ne 
mit pas le pied dans U ctiapelle papale et ne consentit 
À venir travailler 4pae lors<{ue i*euduit du Piombo fut 
ôté. •— HeureuBement, car tious ne verriuiw plus rien 
aujourd'hui du chef-d'œuvre du malire dfs uMÎtres. 
Tous les taUeanx peinte par Sébastien Lnciani à 
rhuik 81V les murs ont poussé au noir et sont à peu 
près perdus aujourd'hui. 

Sébastien Luciani, fra dei FiombOj moomt à Home, 
âgé de soixante-deux an8,d*une fièvre inflammatuice 
que le vin et la bonne chère loi avaient donnée; que 
si vous tenes, mesdemoiselles, à av»»ir de sa pen»o<ine 
et de son caractère une idée Juste et oomplèie, so«- 
venex-VDus que Phomme avait l'oreille roufie et le 
teint bien fleuri, et qna futiste écrivait à l'un de ses 
amis de Venise : 

« ... Je crois, mon tiès-cber frère, que vous serez 
s étonné de ce que j'ai pasné autant de temps sans 
9 vous écrhtt : la raison en est que je n avais rien à 
» vous dire qui valût un port de lettre; snais. à pré* 
» sent que le pape m'a fait moine, jr ne -voudrais pas 
a vous laisser croira que mon nouvel état m'a gâté, 
» et que je ne suis plus oe luème Sf^lMb^tien, peintre 
» et bon coa^ffeagnoa, qiat l'ai toujours été. J^ai cepen- 
» dant du regret de ne pas être avec mes cher» amis, 
n à jouir de ce que Dieu et mAre pape Clémeni. m'ont 
m donné, le crois que ce n'est pas le moment de vous 
s raeoninr le eommeot et le pourquoi* Y^ius saurec 
» tous ces déiaiis par M^^ne Mareu, niAra ami; il 
» vous dira que j'ai eu cet einplolsaosen rien «avoir 
» et sans rien demander, fiitfin , je suis frire d» Fimnb: 
» c'ait la plaea qu'avait frer^ Mariano. fit Vi«c b* pape 
I» Clémenti Pidt à Dieu que vous m*eusitf«'S cru! 
» Patience, mon frèTe... Je crois bien et t r è ab i eo , et 
» cela est le fruit de an foi. Maintenant^ diles à Stn- 
« «oTlna (i) que l'on pêche à Borne des empluis, des 



{!) SoulpIeBr eélèbse de Venise. 



-» 32i — 



B plombst des chapeaux et autres cbotes, comme 
» TOUS le saveiy tandis qu'à Venise on ne prend que 
» des angulllt^s et du fretin. Vous Youdivi bien me 
» reconimaiider à notre trèi«- cher compère Titien, à 
» tons nos amis, ainsi qu*à Giulîo, notjre musicien. 
• Monseigneur de Naison en fait autant. 

i Frère Sébastien, peintre. » 

Voità^ mesdemoif elles ! Et, maintenant, mesurez 
TéléTatinn du gënîe à l'échelle du caractère, et dite«- 
vous que Sébastien , une des célébrités du grand 
siècle, n'eut pourtant que du talent! -*~ Mais quel 
portraitiste ! 



JULES ROMAIN 

Contemporain de Sébastien et son émule, Jules Ro- 
main est rélève préféré, le collaborateur de Raphaël, 
et son exécuteur testamentaire. Jules Romain, qui 
fut savant,. babiJe, fécond; qui im>ta son maître à 
tromper les éruilits, qui fit du Ra^haêi enfin, moins 
cette rhose, cette seule petite chose qui est tout : le 
charme 1 

Plus d*une foi?, Sébastien et Jules furent appelés à 
concourir à la décoration des mêmes monuments; 
plus d'une fois la desUnée comme la nature «en miient 
en parallèle. Et, de fait, tous deux inspirés de génies 
étrangerp, clairs de îme, pour ainsi dire, de Michel- 
Ange et de Raph&êl, devaient tenir, devant la posjé- 
rite, un rang secondaire. 

Et cerendant, que de distance, selon moi, entre 
Sébastien del Pîombo et Jules Romain! Si le premier, 
comme portraiti-^te, a fait des ouvrage^ plus parfans, 
combien le hecond avait plus de grandeur, d'éner^^ie, 
de noblesse, de puissance et de force ! 

L'auteur du palais du T fut un génie franchement 
individuel, malgré Tinfloence qu'il a subie, et, bien 
que M. Chartes Blanc ait pu dire de lui avec jus- 
tice : « Quand on passe de Raphaël à Jules Romain, 
on croit passer de i*ftge d'or au siècle de fer. » Quoi- 
que nous puissions justement nous en prrudre à lui 
si plusieurs des tableaux de Rnphhêl ont poussé au 
noir, cependant il faut reconnaître que son éneigie 
sauvage a produit de grands effets, surtout lorsqu'il 
a été livré à lui-même. 

11 faut, dans la vie, comme dans Toeuvre de Jules 
Romain, distinguer deux époques bien di^ti^ctes : la 
première, où it exécuta les ouvrages de Raphaêi, soit 
comme une sorte de praticien, soit cmme un exé- 
cuteur testamentaire, et où il s'abs(»rba, en partie, 
dans. la personnalité du maître; la leconde, où il fit, 
à Mantoue, le célèbre palais du T, et tant d'autres 
ouvrages d'architecte, de peintre et d'in^cénieur. 

Comme élève et préparateur de Raphaël, il eut une 
fâcheuse influence, car sa manière dore^ violente et 
noire devait, avec le temps, transparaître sous les 
retouches fines, grasses et If^gères du maître. Mais on 
triomphe de ces terribles noirs qui finissent par 
triompher de tout. 

Coiniue exécuteur des chambras du Vatican et des 
autres cirions de RapbHël» il nous rappelle tr«>p le 
divin auteur de la Transfigwatûm et ne nous le rend 
pas asf ( z. Souvent ii a remplacé Télégance par l'éner- 
gie. Il a des effets violents qui nous heurtent : on 



dirait que Toyant le beau s'étehidre dans k jdU, et 
la grâce dans TafTéterie, il voulait pmtrster contre 
la décadence; qu'il en appelait, par des efforts détet- 
pérés, au génie du vieux Michil-Ânge. 

Mais i« longue tâche que lui avait léguée Bapbaêl, 
bien qu'interrompue un moment sous le pantifioat 
d'Adrien IV, reprit et s'acheva sous celui de Clément 
VII (Ju'es de Médicif^). 

Déjà même, Jules Romain donnait sa mesure per- 
sonnelle par divers travaux d'architecture à Rome. 
Artiste complet comme son maître, comme Michel- 
Ange, comme Léonard, comme Giotto, comme tous 
ces maîtres italiens de la grande époque, il coostmi* 
sait et décorait la villa de BildassareTurini da Pisda, 
siu* le mont Janiculo, à la place ou fût jadis le tODi> 
beau de Numa Pompilins, et le palais Cenci, place 
de la Douane; combinant l'architecture, la scolphire 
et la peinture pour réaliser de ces prodiges d'har- 
monie, comme cette époque heureuse en produisit, 
et comme jamais plu», depuis, on n'en n'a fait, parce 
que jamais plus le monde n'a enfanté de ces hommes 
profiiges dont le va^te cerveau concevait un ensemble 
et dont rhabile main r< xécutait. 

Mais, je vous l'ai dit, c'est à Mantoue surtout que 
Jules Romain (Giulio Pippi) donna sa me>niv. 

Le marquis Frédéric de Gonzague régnait akrs 
dans la patrie de Virgile, sous la svieralneté de 
Charles-Quint. D'une ville humide, malsame et laide, 
(il (« qtuisi tutto Vanno cantavano le rannoe» hie, § c'est- 
à- du e où presque toute l'année on entendait chanterles 
grenouilles, il conçut le projet de (aire une capitale, 
li en surgisi^ait de toutes parts alors, en Italie, des 
cafitai^al Ëi qu'est-ce qu'une capitale, mesdemoi- 
selli's? Est-ce une ville monsfre qui doit avoir un 
iniKion d'habitants? Non : c'est une ville dont la 
superficie, au demeurant, importe peu, mais où, ii 
un»^ heure dite, la ^cience et l'art ont eu leur centre; 
où des écoles, des académies, des palais porteat 
U^mnigiiage d'un présent fécond ou d'un glorienx 
passé. 

Or, pour faire de Mantoue une capitale, Frédéric 
de Gmiz^xue jeta les yeux sur Giulio Pippi, cooime 
jadis Ludovic Sfoiza avait jeté les yeux sur Léonard 
de Vinci. 

Mais, alors, il n'était pas plus facile d'attirer à 
Mantoue un artiste que Rome comblait de ses fi- ' 
Vf urs, quMl ne le serait aujourd'hui de Ikire quitter 
Paris à l'une de nos plus puissantes illustradon^ 
pour l'attirer dans une principauté d'Allemagne. 
Heureusement que les propositions du duc arrivèrent 
dans un moment où précisément Jules Romain avait 
mécont4*nté le pape et était menacé d'aller, avec le 
graveur Marc- Antoine, passer quelque temps dans les 
prisons ou Siint-OfOce. De plus, ces propositions 
étaient apportéi>s par le comte Balthszar Castiglione, 
ami particulier de Jules. 

Donc eKes furent acceptées et l'artiste vint s'in- 
staller à Mautoùe. Il ne comptait, d'ailleurs, y rester 
que quelques années, mais il devait y demeurer sa 
vie entière. 

Son premier ouvrage à Mantoue fut ce palais ai cffi- 
ginal, si complet et si harmonieux, qu'on appelle le 
palais du T. Frédf^ric ayant montré l'emplacement 
à l'artiste, une prairie à quelque distance de la ville; 
et lui ayant dit qu'il y voulait faire Lâ«ir une maison 
de plaisance, lai laissa carte blanche, le prévenant 
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seulement jqu'il n'y airadt ni pierre i^i. marbre dans 
le paya . 

Jales'se mU promptement à Vœnvre^ et considé- 
rant que ce doit 6tre le talent de Tarcbltecte de snvoir 
tirer un heureux parti des matériaux que la nature 
met à sa portée dans le pays où il construit, il élfva 
le palais en briques revêtues de terre : da'>s une 
contrée si marécageuse» on conçoit que la terre glaise 
ne manquait pas^ et les briques, par conséquent. 

Mais qu'importent les matériaux? Fart tire parti 
de tout. Dans le palais du T, Jules fit des colonnes, 
descomichfs, des frontons, tous les ornementb de 
rarchitecture. Er, tandis qu'à l'extérieur il propor- 
tionnait les détails à i'en&emble, pour former un 
tout adon^rible, à Tintérieur il donnait libre car- 
rière à son génie. Il multipliait les surprises^ se plai- 
sant à montrer jusqu'où pouvait atteindre alors Tart 
uni à la science. La salle des Géants est peut-être en- 
core aujourd'hui le plus étonnant ouvrage de ï'ari 
décoratif. Les jeux de la perspective et les effets 
d'optique en dissimulent la forme et les limites. Des 
s;éants foudroyés par Jupiter, des rochers, des ca- 
vernes, des grottes, le tout passé à effet de trompe- 
l'œil étourdissait le spectateur; d'autres pièces déco- 
rées dans un goû* plus classique oiTraient aussi d^-s 
sujets d*étonnement et d'admiration; par exemple, 
celle de Psyché, remarquable même après la Famé" 
sine, celle du Zodv qtie, des Chevaux dePhaéton, de 
César y etc. Jules Romain entendait mal la peinture re- 
ligieufe, malgré les nombreux tableaux de sainteté 
qu'il dut exécuter soit pour le compte de R.ipbHël, 
soit pour le sien propre; mais il entendait supérieu- 
rement Tinterprétation de la Fable ; il avait nu p'us 
haut point le sentiment de l'antique, — non de Tan- 
tique grec fin et pur, mais de l'antique romain, 
puissant et fier. 

Le palais du T est peut-être le seul monument 
existant qni soit entièrement l'ouvrage d'un seul ar- 
tiste, qiii, de la hase an f?i!te, et du dehors au dedans, 
soit la création d'un unique génie servi soit p>»r lui- 
même, soit par des élèves soumis. A ce titre beul, il 



mériterait d'attirer l'attention^ quand bien même II 
ne serait pas, dans son ensemble, un monimient 
remarquable. 

Mais qu'était-ce qu'un palais? Frédéric voulait 
ime ville. En peu d'années Jules Romain eut assaini 
les quartiers bas de Maotone, percé des rues, ouvert 
des places, bâti des aqueducs, des canaiu» des édi- 
fices utiles et somptueux. Tant et si bien que Cbarles- 
Qiitnt fat émerveillé lorsqu'il traversa la ville et 
érigea en duché le marquisat de Mantoue. 

Jules Romain s'était marié à Mantoue; il s'y était 
bftti une maison élégante et confortable; ne son- 
geait plus à retourner à Rome. On l'appela pour 
finir Saint-Pierre, et il ne répondit pas à l'appel. 
Bien que jeune encore, il était fatigué, souffrant. 
D'ailleurs, à Mantoue, dans cette ville où on l'aimait 
comme un bienfaiteur, où, comme disait YaKari, on 
aurait dû ériger sa statue à chaque coin de rue, il se 
sentait aimé, il se sentiit chez lui. 

Il y resta donc, et y mourut, le jour de laToussaiot 
1846, à l'âafe de cinquante-quatre ans. On le pleura, 
mais on oublia de lui faire un mausolée, et il n'en 
a point encore. Toutefois la ville de Mantoue elle-même 
tout entière n'est-elie pa^ le monument monstre qui 
fait foi de son passage, de son activité et de son géoie? 

C'est là qu'il faut aller pour voir et juger Jules Ro- 
main livré à lui-même; c'est à Rome qu'il faut voir 
le puissant élève de Raphaël, dans la Chambre de 
Constantin surtout, au Vatican! 

An Louvre, mesdcnoiselles, nous ne pouvons 
guère le j"ger, bien qu»' nous ayons sept tableaux de 
lui. D'abord, les tableaux de moyenne grandeur ne 
sont pas son fait; il lui faut, pour se déployer 
des fresques gigantesque; en$>uite les Kujets religieux, 
je votisTai dit, ne ^in^pirent pas. Mais vous y verrez 
son portrait peint par lui-même, et, peint par Raphaël, 
celui de ce comte Balthnzar Castiglione, ambassadeur 
de Mantoue à Rome, qui enleva pour sa patrie, à la. 
capitale de Léon X, le dernier maître du grand siècle. 

Claude Vicror. 



BÎBLÎOGRAPHÎL 



LES PRÉVALONNAIS 

Par M"« ZénaIdi Flburîot (1). 



On connaît toute notre sympathie pour le talent 
ipiritud et tfpontané de mademoiselle Fleuriot; 



(1) Deux volumes in-iS, prix : S francs. Chez Ambroise 
Bray, rue Cassette, 20. , 



elle possède, entre autres dons rares, celui de 
peindre avec force et vérité les caractères, de les 
accentuer d'un trait net, et de faire agir, marcher, 
parler ses personnages, selon leur rôle et leur hu- 
meur, avec un esprit d'observation qui ne faiblit 
pas. Ces qualités se rencontrent dans son nouvel 
ouvrage; elle y embrasse Vhistoire de trois géné- 
rations, toujours dominées et conduites par un 
avare, dont elle a dessiné avec beaucoup de verve 
la maigre silhouette. 
Autour de Tavare, iSgure principale, se groupent 
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celle d^cme femme imbitfense, sft complice et sa 
victime, et celles des différentes familles des Préva- 
UmnaiSf tous cousins, tantes et oncles du héros du 
drame, tous marqués, d'un coin original et frap- 
pant. Le petit Kulaz, l'orphelin dépouillé par sa 
riche parente, est charmant de finesse sauvage ; le 
médecin et son acarifttre moitié ont posé certaine- 
ment devant le malicieux auteur, aussi bien que 
les vieilles dames de Saint-Brieuc ^ qui seraient 
bien ridicules si elles n'étaient si bonnes ; toutes 
ces nuances de langage , toutes ces différences 
de physionomie sont étudiées avec soin et rendues 
avec fidélité ; la nature aussi, que l'auteur aime et 
comprend, lui a mis de fraîches couleurs sur sa pa- 
lette, et mademoiselle Fleuriot en a tiré un tableau 
plein de charmes, surtout quand elle a décrit la 
forêt de Prévalon avec ses fourrés, ses ruisseaux, 
ses rochers, ses nids pleins d'oiseaux et ses buis- 
sons pleins de fleurs. 

Ce livre laisse une bonne impression : il fait ai- 
mer la campagne, la vie de famille et la province ; 
il fait rire, ce qui n'est Jamais mal, il fait pleurer 
aussi, ce qui est souvent bon. 



llIlTATiON lE lÉSCS-CBRIST 

Trtdactioii française-angl&ise 
Pir M. MAGCurr-Oamoit (t). 



Paire un nouvel éloge de nmxtation, serait une 
chose si superflue, qu'elle en semblerait ridicule ; 
qu'ajouter aux suffrages de quatre siècles, à ceux 
de l'Église et des plus saints docteurs et à ceux de 
tant d'âmes qui ont trouvé dans ce livre consola- 
tion et lumières ? La traduction double que nous 



ahnonçoQs a un but ptrtfcu'KeT : oehii d'être utile 
aux Anglais qui étudieut la lanRue française, et «ni 
Français qui appretinent Tanglaîs. Les Jeunes filles, 
grtlce k ce livre qu'elles ont toujours sorus la mn, 
pourront comparer les deux langves, s^imtier non* 
seulement au sens des expressions, maïs aux tour- 
nures de phrases, au génie différent qui caraetérse 
le français et l'anglais ; les deux textes, mis en re- 
gard, s'élucident l'un par l'autre : ils sont tous les 
deux traduits du latm avec un soin sci-upulenx, et 
l'auteur a choisi pour chaque version des tournures 
et des mots qui correspondissent paf-faitement entre 
eux, et qui, tout en restant fidèles au texte orig- 
nal, eussent une valeur parallèle. Les institutrices 
comprendront le prix de cette méthode et l'utilité 
dont un pareil Kvre peut être dans T'étode des lan- 
gues vivantes. Nous le leur recomoiandons vire- 
ment : l'étude en sera plus suave, et les bonnes 
pensées y seront le point d'appui de la science. 



(1) Un fort Tolume în-l2, prix : 3 fr. 50. Chez Ambroise 
Bray, 20, rue Cassette, Paris. 



LA ROBE DE LA ViERG€ 

Pm GàwwiXB b'Étbaiipss {%). 



Écrit par «ne Jeune fille, ce livre a beaucoup de 
grâce, d'ianecence et de candeur. Cas chroniquai, 
ces légendes, recuailiies à la veillée par la Jeue 
chAtelaine, ont été revêtues par elle du channe 
d'une imagination riante, et ils offriront à radoli»- 
cenctt une lecture saaa daa»ier. 

Le talent naissant de mademaiselle d'ËLham^ 
a besoin de quelques sourires a^iprobuteun poir 
donner toutes ses fleura et tous ses fruits ; nous de- 
mandons pour elle cet eacouragemeot à nos lec- 
trices. M. B. 



(1) Chei Dillet, 15, rue de Sèvres. Un joli Tolume, prix: 
1 fr. 50. 
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ÉLISIBSIH A LOUISE. 

Laf^iae Juillet IS... 
Ma bonne lœur^ 

Cette fois-ci, comme Tan dernier, f ai pris mes 
vacances et ma volée avant le temps où les écolien 



s'ébattent, et où avocats et magistrats quittent U 
cour de Justice pour les champs et les plages. — 
Madame Dauzyest retournée à Mx et elle y a emmeaé 
SCS enfanta^ c'a été pour notre mère une surprix 
de me voir arriver, et pour moi, qnelle jm I elle 
est bien, elle ne se ressent pas de aea cearageaseï 
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fatigues de Thiver, ni. du lia?ail da chaque j<wur ; 
y si été conteote d'elle, c'est tout te dire, car tu 
sais que je suis difficile^ et qu'il ne me faut ni rîdesy 
ni pâleur, ni soucis sur ce cher visage. Oh 1 camme 
je l'ai eiubrassée 1 pour toi^ pour mo!» pour tes en- 
fanta, pour toutes les caresses dont elle est sevrée, 
pour tous les amours qui sont loin d'elle! 

Notre bonne grand'mère m'a bien reconnue, bien 
embrassée^ mais ce fut tout, Louise; peut-être 
a-t-elle déjà oublié que Je suis à la maison. Chère 
grand'coère ! si Je pouvais la soigner, elle qui m'a 
si bien soignée enfant I Maxnan m'a men^e aussitôt 
chez ma tante Adrienne, qui m'a paru bien pftiie, 
bien changée sous les coups de cette terrible ma- 
ladie. Je crois qu'elle est reconnaissante envers 
notre bonne môre, car elle a été presque affec- 
tueuse pour moi. 

« Nous avons failli ne plus nous revoir, Elisabeth, 
m'a-t-elle dit, mais votre mère m'a ai bien soignée, 
que je crois lui devoir la vie. 

— J'en suis heureuse^ ma tante. 

*- Et vous seres du petit voyage de Bon-Secours ï 
on n'a pas trouvé jusqu'ici le temps assez beau pour 
moi, mais le berger, l'oracle I a dit qu'il ferait bon 
et chaud demain, et nous partirons de grand matin» 

— Très-\oiontiersj» 

Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire? 

Le nôtre s'est trompé, le beau Jour promis s'est 
noyé dans une pluie diluvienne, et le voyage est 
remis à demain. Ce sera une partie de plaisir, mais 
je n'en ai pas besoin : il me suf6t d'être à la Ferme 
et de voir Cfux que J'aime ; il y a pour moi un 
charme inriiciblo à me coucher dans mon ancienne 
chambre, et à regarder, dès mon réveil, le bois de 
Raismes et cette longue avenue au bout de laquelle 
surgit le soleil levant. Jamais, à Nancy , Je n'ai 
connu le at home. Et pourtant, il faudra y retour- 
ner. Je continuerai ma lettre dans deux ou trois 
jours ', au revoir, amie chérie. 

Juillet, 18... 

Heureux et charmant voyage I Nous sommes par- 
tis l'après-dlnée, par les chemins ombreux du bois; 
nous étions en voiture ouverte, et nous eûmes pen- 
dant trois heures le spectacle de la plus belle soi- 
rée, sous les arbres que le soleil semait d'étincelles 
d'or, en côtoyant des prairies où les meules de foin 
exhalaient un arôme que les parfumeurs ne sau- 
raient imiter, à côté des champs de blé qui on- 
doyaient sous une douce brise. La nuit approchait, 
quand nous vîmes, au sommet d'une côte assez 
raide, le clocber de Bon-Seceura. Notre mère dit 
tout haut le Sa<ve Reçfina ; à une autre époque, 
peut-être Adrienne aumft-elle souri devant cette 
expansion de la foi ; elle baissa les yeux et Jcignit 
lea maina« Mon oncle aussi écouta l'hymne sainfe 
avec recueillemaot. On descendit à Tauberge, pau- 
vre auberge qui seule fournit quelque mortificartion 
à notre pèlerinage, et on se courba de très-bonne 
heure. De trè»-boiyne heure on fut debout, et ma 
chère maman et mol noua allâmes les premières à 
Tégliae* Figure-tot qu'elle est tapissée de haut en 
bas, des voiUes Jusqu'au pavé, de portraits offerts 
en asMwto, portraits d'enfants pour la plupart; si 
on ki examiBait ao point de vue de Tart, on rirait 
peut*ati^ ma» on ne rit plus quand on songe que 



. ce sont des mères d^léea qui ont promis, que ce 
sont des mères eomoléOK qui oui apporté ees ef* 
frandea. Qu'on a pleuré ponr osa petida âtres qui 
sourient là-haut daoa leurs cadres l qu'on m prié 
pour euxl et que ces témoignages séculaires de 
piété envers la bonne Vierge sont touchants l 

Adrienne et mon oncle nous rejoignirent, et la 
messe, demandée à son intention, commença. Ma 
mère y communia, et Je fis comme elle ; Je t'assure 
que je demandai bien sioe^ement à Dieu le bon- 
heur de mou onele et de ma tante. Elle paraissait 
rêveuse en sortant de régUse, et au déjeuner elle 
dit simplement à manum : 

« Si c'est pou? moi que vous avez communié, ma 
sœur, Je vous en remerde l » 

Nous avons passé la Journée dans les bois de 
l'Ermitage, et nous avons visité cette belle demeure 
abandonnée par ses maîtres. Les ruines d'une église 
ou d'un monastère inspirent une mélancolie qui 
n'est pas sans charmes, mais la vue de ce château, 
créé pour des fêtes, avec ses salons poudreux, sa 
vaste salle de bal déserte, ses dorures fanées, ses 
vieux portraits d'anoètres, relégués au grenier, a 
quelque chose qui serre le cœur. 

c On vivrait bcureux là, me dit Adrienne* 

— C'est.trop beau, trop somptueux, dis-}e. 

— Peut-être. La Ferme-aux-lfs vous plaît donc 
mieux? 

— Ah I ma tante, c'est pour moi ce qu'il y a de 
plus charmant sur la terre. » 

Elle ne répondit rien. Louise, elle ne changera 
Jamais : ses idées sont arrêtées et n'admettent pas 
de transformation. L'extrême dévouement de notre 
mère la frappe, mais pas assez pour qu'elle se dise? 
Rendons^lui son enfant ! 

Voilà les idées tristes qui viennent ; adieu, ma 
Louise, Je vais lire un chapitre de rhnUaiwnj et 
prier IHeu, cela me sera plus salutaire que de 
broyer ainsi du noir. Je te reviendrai bientôt. 

Août 18... 

Tu me demandes, chère sœur, dans ta dernière 
lettre, si nous voyons souvent les Marsault, et Je ré- 
ponds avec un vrai regret : très-peu, car ma mère 
ne m'y a pas menée jusqu'ici, et Je crains que celte 
ancienne relation ne vienne à se perdre au milieu 
des labeurs et des préoccupations de la vie. Je de- 
vrais peut-être même le désirer, d'après ce qui 
s'est passé hier, mais le moyen de souhaiter que 
ces souvenirs et cette affection s'évanouissent 
ainsi? Madame Marsault est venue nous voir hier, 
en nous apportant un échantillon de la pêche de 
son fils; Je l'ai reçue, maman visitait ses pauvres 
au village, et après un moment de repos. Je l'ai 
conduite au Jardin, le long des e^wliers qui sont 
magnifiques: Elle se faisait dire par moi le noai des 
espèces de poires et d'abrioots ; — J'énumérais les 
beurrés, les doyermés, les ôésys, toute la fionille des 
bans àkrétiens et des duéhesns, les aMcols-péFles, les 
abricots de Nancy, les cmgfais et les Me^dcfHj elle 
m'écoutait, sans que Je m'expMquasse pourqud, 
d'un air attendri, et enfin, avec un soupir, elle s'é- 
cria : 

« Quelle bonne fermière vous feriez, Êlisabetli t 
que le Jardin et le potager prospéreraient sous vos 
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ordres 1 c'est comme mon Jean» il connaît la cul- 
ture, là, à fond ! Quel dommage 1 • 

le ne comprenais pai, ma lœur.EUe reprit : 

u Vous séries heureux ensfomble, mes pauvres en- 
fants ; mais l'argent, Targent est nécessaire pour 
entrer en ménage^ et vous u'avex lien que votre 
bonne amitié l'un pour l'autre.» 
: Je rougis extrêmement , elle s'en aperçut et 
m'embrassa, en me parlant soudain avec une fami- 
liarité que Je ne lui avais Jamais connue. 

« Va, ma fllle^ dit-elle, n'en rougis pas^ mon 
Jean est un si honnête homme et il t'aime tanti » 

Ma sœur, Je fondis en larmes. Je ne sais pour- 
quoi, et Je répondis à madame Marsault : 

c Je vous en supplie, ne me parlez pas de cela. » 

Elle se tut, et fit un effort visible pour reprendre 
la. conversation sur les espaliers, mais nous ne re- 
gardions plus les beaux fruits vermeils et dorés. 

Je te raconte ce singulier entretien, ma Louise, 
pour ne pas manquer à l'habitude de confiance qui 
existe entre noua, mais ne m'en parlé Jamais. Je 
n'y veux plus penser. U eût donc été possible que 
je devinsse comme toi la femme d'un honnête 
homme et que Je le rendisse heureux I C'est un rêre 
qui ne se réalisera jamais . 

Adieu, sœur chérie. 

ËUSÂBETU. 
ADRIEKNË A DIDIER d'aUVRAY. 

La Ferme- aui-Ifs. Septembre. 

Je suis inquiète de ton long silence, mon cUcr 
Didier; il me semble que tu ne m'aimes plus cl 
que tu es triste. Pourquoi ne pas le dire ? Si tu as 
des peines, conOe-les-moi ; si tu as des reproches ù 
me faire, explique-toi; J'aime mieux le cbagnii^ 
j'aime mieux même ton mécontentement que ce 
silence qui ressemble à la mort. Sais- tu que j'ai 
faUli mourir? tu as écrit pour demander Je mes 
nouvelles pendant que j'étais malade^ mais lu ne 
m'as pa,s félicitée de ma guérison. Qu'est donc 
devenue notre amitié d'enfance? Tout passe et se 
Qétrit ; mais j'imaginais que pour les aiïectîons de 
famille il en était autrement. Écris-moi, je l'eu 
supplie, ne fût-ce que pour me dire que tu ne m'é- 
criras plus. 

Ta sœur qui t'aime toujours, 

AimiEKNE. 
DIDIER d'aUVRAT A ADRIERME. 

Paris, septembre 18... 

U est vrai, ma sœur, les liens de famille sont in- 
destructibles, et J'en ai senti la puissance en lisant 
ta lettre. Des résolutions, formées en des heures 
de colère et de douleur, sont tombées; je veux l'é- 
crire encore, je veux l'ouvrir mon cœur comme je 
le faisais en des Jours plus heureux. Seulement, ne 
prends pas mes plaintes, si amères qu'elles soient, 
pour des reproches : je n'ai de reproches à faire 
qu'à moi-même, moi, homme sans énergie, qui ai 
A u la destinée, le gouffre sous les fleurs, et qui n'ai 
pas eu le courage de l'éviter. 

Tu devines qu'il s'agit de Glotilde. Elle a suivi sa 
ponte; Tégoîsme . dans lequel on l'a nourrie, a ac- 



compli son oeuvre; tout ce que ma pauvre mère 
craignait est arrivé. Nous soounes minés ; les fttes, 
les mascarades, les extravagances de la pajnire, le 
désordre de la comptabilité^ fruit nécessaire de li 
frîvolité et de la paresse^ ont produit à la fin de 
l'hiver un tel déficit, que la dot de ma femme a 
suffi à peiiie pour le combler. Elle m'avait eac&é 
notre véritable position, les dettes, les empnmii 
même contractés en mon nom ; elle avait vécu de 
subterfuges et de mensonges, et l'heure de la révé- 
lation fut pénible pour tous deux. Cependant, 
Adrienne, Je l'accuse moins que Je ne m'accuse 
moi-môme : tout ceci était prévu, et, mmna faible, 
Je n'aurais pas couru vers ce mirage fatal de la for- 
tune où je n'ai trouvé que les sables arides du dé- 
sert. 

Devant ce malheur, je suis redevenu homme; j'ii 
pardonné à l'enfant gâtée qui pleurait; j'ai secooé 
la mollesse qui me tenait engourdi depuis trois ans 
(on ne subit pas en vain le contact énervant do 
luxe I) J'ai sollicité un emploi en province, et Je 
viens de l'obtenir. J'emmène Glotilde; ses parents 
eux-mêmes m'approuvent ; Je tâcherai qu'elle soit 
heureuse, mais, je te l'avoue, Je compte reprendre 
sur elle une autorité légitime. — La sympathie 
n'eiiste pas entre nous. Ses tendances, ses goûts, 
n'ont »en de commun avec les miens, et il faadra 
que Je sois indulgent et qu'elle soit soumise pour 
que notre sort devienne tolérable. 

J'avais rôvô mieux. Avec cette Elisabeth vers la- 
quelle me portaient mon cœur et ma raison, Je se- 
rais devenu peut-être un homme distingué^ à coup 
sûr un homme heureux. Elle eût été une consola- 
tion dans L'infortune, un appui dans le doute, un 
rayon et un repos toujours. Maintenant, Je sui; 
seul. C'est être seul que de n'être pas compris. 

Si l'avenir dément ces mauvais présages, je te k 
dirai, Adrienne ; sinon , ne t'étonne pas de mou 
silence. Adieu, ma sœur. Plains-moi, mais ne doute 
pas de mon amitid. 

Didier d'Acvray. 

glotilde a àdriemne. 

Paris, septembre 18... 

*Je suppose, ma très-chère, que tu es au couraat 
de ce qui s'est passé, que lu connais mes ciioies 
irrémissibles et la pénitence é laquelle je suis coq- 
danmée : qui sait? peut-être es-tu au nombre de 
mes accusateurs, tout est possible et rien ne mé- 
lonnel Tu sais donc qu'on m'exile dans une ville 
de province, en Auvergne, je crois, et qu'on me 
met tout à fait en tutelle, comme si au lieu d'avoir 
\ingt-quatre ans, j'en avais douze. Si mon mari 
seul avait pris cette décision, je ne m'y serais pas 
con formée, non. certes I mais mon père et maman 
sont ligués avec lui : je baisse la, tête, je cède à 
Tauloriié, tout en protestant dans mon for iotérieur 
que la conversion attendue ne viendra pas. Moo 
crime n'est pas si grand ; j'ai vécu comme les fem- 
mes dont j'étais entourée, selon les exigences du 
monde où je me trouvais lancée ; à quoi bon la for- 
tune amassée par mon père, au prix de tant de tra* 
>aux, si moi, sa tille unique, je ne puis me laisser 
aller à aucun caprice, si je dois compter^ réprimer 
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et md priver t ce n'est pas la peine d*ôtre riche, ce 
n'est pas la peine de vivre : aussi, sachant que Je 
sera! un peu millionnaire un Jour^ puisque J'ai ce 
qu'on appelle des espérances^ je ne me corrigerai 
paS| Je cultiverai mes goûts de luxe, d'art et de 
fantaisie. J'aviverai la flamme de Tôlêgance d'au- 
tant plus fort qu'on voudra souffler dessus. Mon 
père, pour me donner une salutaire leçon, veut 
que Je vive avec les appointements de M. d'Auvray 
(une dérision 1) et une pension de cinq mille francsl 
on croit me dompter ainsi, on ne me connaît pas. J'ai 
bien réfléchi : ma véritable faute, elle est dans mon 
manage : au lieu de faire le bonheur d'un intéres- 
sant Jeune homme. J'aurais dû épouser mon égal 
en fortune, et mon semblable par les inclinations 
et les idées. Mais tu sais, Adrienne, par qui J'ai été 
conseitlëe lors de mon mariage et quelle est la per- 
sonne qui a su proâter de mon inexpérience pour 
assurer à un frère préféré le rang, l'opulence après 
lesquels il aurait vainement couru sur les chevaux 
de son administration. Je ne fais de reproches à 
personne, mais Je me souviens; Je me soumets à ce 
qu'on exige de moi, mais Je réserve mes pensées et 
mon avenir ; Je serai bien pour Didier, mais à con- 
dition qu'il ne prendra pas des airs de maître et de 
seigneur, peu séants dans nos situations récipro- 
ques. Les récriminations et la direction sévère. Je 
ne puis les accepter que de mes parents* Ceci est 
bien entendu. 

J'ai appris avec plaisir que tu es rétablie; on dit 
que tu es triste de la mort de ta petite Blanche. 
SUe était bien Charmante, en effet; pourtant, c'est 
une grande charge que des petits enfants : il faut 
les soigner, les élever, les doter ; on ne s'appartient 
plus^ et la fortune même n'est plus qu'un usufruit 
dont les enfants sont les propriétaires. Tu vois que 
Je me connais en affaires! on m'en a tant rebattu 
les oreilles depuis quelque temps! 

Adieu, chère. Je t'embrasse malgré tout^ mais 
ciois-moi, tu as d'autres frères, ne les fais pas 
épouser à tes amies riches : c'est un conseil tout 
désintéressé que Je te donne. 

Clotilde, 

RÉCIT. 

Adrienne acheva la lecture de ces deux lettres avec 
d<!s flots de larmes, elle qui ne pleurait presque ja- 
mais. Sans doute, ses pleurs coulaîenl sur le malheur 
de son frère, mais ils venaient aussi d'une source 
plus profonde, qu'une honte amère et un secret re- 
pentir venaient de creuser dons son âme. Il semblait 
qu'un rideau se fût brusquement levé et lui eût 
laissé voir la scène de son cœur, agité par tant de 
misérables passions. Elle revoyait son antipaihie pour 
Elisabeth, et les actes injustes, cruels, auxquels ua 
sentiment haineux l'avait poussée ; elle revoyait son 
frère, dont elle avait combattu les inclinations mo- 
destes et douces, les goûts simples, lea nobles ten- 
dance?» et qui n'avait trouvé, daps la voie eii elle 
'avait engagé, qu'amertume et désolation : chaque 
mot de cette lettre n'était-il pas un reproche? n'a- 
vait -elle pas seule organisé, combiné ce mariage que 
Didier repoussait, que leur mère redoutait? Et la let* 
tre de Ciotiide ! que d'humiliations elle ajoutait à 
tant de cnagtins l 



Ils avaient ahmii, ces projets enfantés avec tant de 
poine, Ils avaient abouti à la raine, au rhagrio, Jusqu'au 
déàbonneor. L*orgaell> Tsâoidiir de l'argent ne l'avaient 
pas mieui conseillée qa» ne l'avait fait la haine : par 
des moyens difiérents, avec des intentions opposées^, 
elle avait rendu malheureux Elisabeth et Didier. En 
était elle plus heureuse? Au-dessus de ce tableau où 
elle reDcontrait le visage mélancolique d'Elisabeth^ le 
liront morose de Didier, il lui semblait voir la figure 
sereine et compatissante de madame Chevalier, telle 
qu'elle lui apparaissait dans les jours de maladie, 
alors qu'elle se vengeait en apportant à la femme 
injuste et dure qui l'avait méprisée, qui Tavait fait 
^ouflHr, la consolation, les soins, la paix, dons du 
ciel que les chrétiens lui ravissent pour les offrir à 
leurs ennemis. 

Tout repassait dans sa mémoire. Jusqu'aux rosfs 
blanches de la tombe, jusqu'à la communion à l'amel 
de Bon-Secours, et, se cachant le front dans ses mainf, 
elle se, dit : 

<& Quelle vengeance! La sœur de Philippe e^t 
admtraUe, et moi, que suis-Je? i» 

Humiliée, abattue, elle demeura longtemps seule, 
livrée à des réflexions pénibles. Pour la première 
fois de sa vie, eite voyait clair dans son cœur^ et ce 
spectacle n'etaii pas fait pour lui plaire; elle ne sVn 
détournait pas cependant , car elle était arrivée ù 
une de ces hi^ures salutaires où Dieu se fait entendre, 
où la conscience, si souvent étoùfrée, élève la voix ; 
heure bénie, heure redoutable dont nous rendrons 
compte à Celui qui a permis qu'elle sonnât encore 
pour nous. 

Philippe n'eut pas connaissance de la lettre de son 
beau-frère. Il était très-occupé^ d'ailleurs : il faisait 
son inventaire. 

Il venait de termfaier ce long travail, et, à la nuit 
tombante, il entra dans la chambre d' Adrienne. On 
n'avait allumé ni lampes ni bougies; elle était seule, 
et regardait d'un air pensif le couchant encore éclairé 
de quelques jets de lumière. Son mai*i la baisa au 
front et s^assit près d'elle. 

« L'inventaire est fini? dlipelle. 

— Oui, grâce à Dieu; nous pourrons respirer, 
enfin. J'avais soif de te voir, ma bonne chérie; tu a? 
Tair triste^ depuis quelques Jours. 

— Mais noo. 

— Je te dis que si! Je parie que tu t'inquiètes tl i 
l'inventaire? 

— Mais non encore, mon bon Philippe. Je t'assure 
que non. 

— Tu te dis, dans ta petite tête, que Philippe no 
tient p%s ses promesses : qu^il ne mène pas sa femme 
à Paris, qu'il la laisse languir à la Ferme, et que tous 
ces beaux projets s'en vont en fumée. 

— Je t'assure que je n'y pense pas. 

— Eh bien I moi j'y pense, Adrienne, et j'y pense 
si bien que je mets à ta disposition cinquante millt 
francs pour aller passer huit mois à Paris, et t'y 
amuser, là! comme tu l'entends. Nous louerons un 
beau logement, nous aurons des domestiques parl- 
sieiis, nous recevronF, tu iras dans lo monde, enfin 
tout ce que jh Tui pri/mis en t'épousant se fera cetto 
année et les années suivantes. x> 

£!le le regardai, et, sans qu'elle y prit garde, (Ic.^ 
larmes coulaient sur ses joues. 
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f Tu n'es pas contente ! t« pIciÉcs l if ëcria-t-il 
désappointé. 

^ Tu ee trop bon» ditreUe, mille fois trop, thet 
Philippe, le ne le mérite pas. 

^ Tu mMDee dix miUe fois mieux. Mais Je vou- 
drais te voir ûOiileirie. Je ne travoitle qi» pour cela. 
Ris deoe 1 Dis i Nous irons! » 

Bile ht^ita, ferma lès yeux oomme pe«r se re- 
cueillir, et, prenant la main de son tnéri^etle lui dit : 

c Piiitfppe, puis-je faire ce que |b teux ? 

— Toujours. 

— Eh bit* ni mes idées sont changées : je iwudraîs 
ne pas quitter la campagne, ni le lieu oè lepose noire 
enfant.; Paris me déplaît, maintenant. Et, bi j'osais... 

-~ Ouoi ! parle ! ordonne ! 

— CfS cinquante mille francs, puis- je un disposer? 
-<• Uasont à toi. 

— El» bien ! donne-les à ta nièce Elisabeth : qu'Us 
soient sa dot; quVlie épouse Jean JlM/sault. 

— Tu es un ange! s'écria Philippe Gerbert avec 
extase. 

— Oh! non ! dit-elle eu rougissant, non^ Philippe, 
Je ne fais que payer imparfaitement ma dette envers 
la sœur, qui a été si bonne pour moi. Je pense qu'elle 
m'a sauvé la vie. 

— Et à moi, par la même occasion. 
-— Cher Philippe ! 

— Miiis comment sais-tu qu'ÉLidabeth aime ce brave 
Jean? 

-^ Je le soupçoi^nCj mais, pour lui« J'en suis sûre. 
Sa mère, qui parle volontiers, me l'a confié un jour. 

— Et tu as gardé le secret jusqu'au bon moment? 
Ohl les femmes l qu'elles sont unes et qu'elles sont 
bonnes! 

— Ne te dépêche pas de les Juger : elles valent sou- 
vent bien moins que tu ne crois. » 



BLIBABBTa A LOriSE. 

lA Ferflw-«BX'-lb, gpteurtj tc iSu 

Ma. sœur, ma très-chère Louise. 

Maman t'écrit par le même courrier; mait eie ée 
dit des choses si inattendues, si exti a>4rdiBaîres que 
tu auras peine à les cruire. Je ne retourne pas k 
Nancy! Je reste ici, pour toujours, oui, Loui*«, Jus- 
qu'à ht mort, dans mon p«ys et près d«^ miens. El 
l'on dit que j*épouKe M. Jean MarsauM. Mamau la ré- 
crit : elle t'iuvite au mariage. Tu viet^ras, n'est-ce 
pas? C'est mon oncle et ma tante Adnenne qui ont 
tout arrangé ; ils me - dotent , ils me marrieni, ils ne 
comblant d- amitiés : n'est-ce pas un songie T 

Mon oncle Philippe est venu hirr annoueeroes 
nouvelles à maman ; il a dit que sa fenmie vouliit 
m'établir, et il a demandé si le fils de notre andenoe 
amie ne me déplairait pas, et si je con^eot'Fais à de- 
venir fermière. Il parait que M. Jeaa pivud hi CacaK 
du Manoir voisim» des Ifs. Maman a ccMiseuii poar 
moi... Oh ! que j'ai pleuré en embrassant ma taate! 
que J'ai abjuré de grand cœur mes ruauval«es dispo- 
sitions à son égard I Mais, sois-en »ûrp, Louise, c'est 
notre mère, c'est sa patience et sa douceur qui ont 
changé pour nous le cœur d'Adrieune; et qu'U ofeit 
doux de devoir tout mtm bonheur à ma mère, et de 
penser que je ne la quitterai janoais, et que doos se- 
rons deux à Taimer et à la vénérer! 

J'espère que ma tante sera récompensée en œ 
monde; elle a Fair triste depuis quelque temps; mis 
si elle répand des bienfaits autour d'elle, il fanin 
bien qu'elle soit heureuse* Dieu est bon pour nstra 
famille : aide-moi à le remercier. 

Nous t'attendons. Oh ! que J'ai de choses à te dire! 
nous serons dono encore une fois i^nnis tous à la 
Ferme-aux-Ifs ! 

Au revoir, sœtur chérie. 

Ton ËUSABETB. 

MATHILDË BOURDON. 



L'IDÉAL 



(SCITB.) 




Ai>Eiioisia.LB Gombredives reprit avec 
une nuance d'embarras : 

c Tenez, mon oncle, Je ne sais 
comment vous dire ce que J'éprouve, 
et cependant ce' n'est pas une 

imagifiHtiuu, mais quelque chose de réel. Je n'aime 
pas les natures doucereuses. Vous, quand vous êtes 
eu colère, on le voit;^quand vous êtes triste, on le 






sait ; quand vous trouvez quelque chose de dérai- 
sonnable ou de défendu, vous le dites. Bien certai- 
nement, il n'est pas agréable fout une femme 
qu'on la contredise; et lorsque J*étafs plus petite, 
vos ordres me semlitaient parfois bien durs, malgré 
votre bonté et votre douceur ; mais il te fallait, si 
la réflexion finissait toujours par me montrer qw 
J'avais tort. Une jeune Ûlle comme moi ne peut p» 
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toi^oars être: daoa le vrai; y. fiaut que son mari ait 
la fanneté, quoiqu'elle sente ou qu^elle éprouve» de 
COAtiBuev à ^nser coomie il le faisait auparavant. 
G*eat à lui de ramener sa femme à aon opinion» et 
non paa de changer son opinien 4 cause de sa 
femme. Cominent trouve&-voui^ par exemple, qu'on 
ma donne raison mAme lorsque Je sens que i'ai 
tort» même torsqjue Je n'ai dit une dmae que pour 
la faire contredire? Je ne tiens pas du toul qu'on 
se rtD4^ à toutes mes sottises. Si le mariage est 
une protection» je B*ai pas besoin qu'un, me défende 
contie les toiips et contre lea voleurs^ il suftit pour 
cela des gendarmes* J'ai besoim qu'on ma protège 
contre mes idées déraisonnables, qu'on mr'apporte 
un peu de reipérience et de la sagesse qui me 
manquent. Croyea-vous que je vous aime al que Je 
ToiM estioie moins, nion oncle^ lorsqjue koiis êtes 
UA peu tranchant avec mot? Pas du tout. Cela. me 
ûôt du bien de me sentir contenue et reprise* Si Jie 
vous en veux» c'est lorsque j/s vous tsouve faible 
par trop de bonté* » 

On remarquera avec quelle délicatesse et par 
quel artiûce de langage, mademoiselle Cambre- 
divea avait évité de proBODcer la nooa de Firmin. 
La génénJ, les leni fiaét sur lea flammes hteuAs 
et Uanches, ne répondait rien, 
Emma regarda son oncle bien ca isce* 
• Yfi^ns^ lui ditrolle en sourtsnts ce que loos 

IL de Sambreville ne put a'erapédwir de are à 
son tour. 

a Vous le voyea bien^ lesgni Emma, je suia dans 
leviai. » 

La gtoéral se livrait à de profondes léQexiena. U 
avait aase» pratiqué le Jeune olficiec pcMoir savoir 
que la complaisance et la deucemr n'étaient pas les 
qualUés donânantes de son cœur» Une ou deux fois 
il l'avait entendu adresser^ k dea inférieurs^ teUe de 
ces apostrophes véhénauentea qui leur feiaient re- 
gretter de n'être point battue. C'était pent-ètre le 
seul eôté par lequel seu aide de camp lui parût iu- 
conqdet. H se disait à lui-mâma pour l'excuser que 
Firmin, habitué si Jeune au commandement^ n'ik- 
vait Jamais subi l'inihience d'une femnM. Se mère 
étaM morte en lui donnant le Jour. Depuis ce temps, 
à l'exception de sa première enfance, c'était à des 
hommes seulement qu'il avait eu aiEsire; c'étaient 
dea hommes qui se rétalttut pâmé de main en main 
et qui l'avaient plié aux exigencea de l'autorité , 
sana lui faire connaître lea impérieusea douceurs 
de le tendresse maternelle. — M. de SamlNPeville 
comptait sur sa nièce pour détendre phu tard 
cette âme un peu excessive^ pour lui apposer quel- 
que résistance et lui apprendara à frayer, par le 
doux compromi»du mariage et de la vie commune, 
avec une volonté autre que la sienne. 

M. Bécaunes ne s était point trompé sur ce défaut 
de son csractère, sur cette extrême raideur qui dé- 
générait si aisément en impatience et en colère. 
On a bien vite dit que nous nous ignorons nous- 
mêmes et que nous nous croyons une qualité à la 
place de chacun de nos défauts* Cette méprise est 
nne excune commode ; la vérité est que nous suvens 
fort bien couper court à cette illusion, lorsqu'elle 
pnnrrait devenir dangereuse* Nous nous fuibons 
bien vile,, quand notre intérêt le demande,, une 



idée trèa-exacte de nos imperfections. La peine que 
nous prenons à les dissimuler suffit pour attester 
à la fois l'intérêt et la facilité que nous avons à 
les connaître. 

Firmin avait donc pris le contre-pied de lui- 
môme. Il s'était fait doux, humble, complaisant. 
Jamais il ne s'était permis ni une observation ni 
une remarque. Tout ce que pensait, tout ce que 
disait^ tout ce qu'insinuait mademoiselle Combre- 
dives était reçu par lai comme parole d*Évaogile. 
Il semblait,à ('entendre, qu'il n'eût Jamais, sur quoi 
que ce fût dans le monde, ni une opinion ni mie 
volonté. 

Emma avait été désagréablement frappée de cet 
assentiment éternel. Peut-être avait-elle deviné le 
mensonge de cette douceur suspecte. Tout en fei- 
gnant de prendre M. Bécannes pour ce qu*fl parais- 
sait, poar un homme plus disposé à lui obéir qu'à 
la gouverner; tout en se plaignant de ne point 
trouver en lui la fermeté du caractère, peut-être 
dfstfngaait-etle i travers cette placidité d'empmnt, 
l^impitoyable dureté du Jeune homme. 

Le général prit enfin la parole. 

« Es-tu bien sûre que M. Bécannes soft anssi fai- 
ble que tu le dis, et qu'il ne te cache rien à cet 
^trd? 

— Je ne cherche pas, mon oncle. SI cette M- 
blesse est vraie, M. Bécannes n'est pas ira homme. 
Si cette bonté n'est qu'une comédie, tant pis pour 
lui : qu'il porte la peine de son mensonge. 

— Tu as raison, Emma, conchit M. de Sambre- 
ville, en homme qui prend son parti. Le général 
inspecteur de la division est arrivé d'hier au soir. 
Je vais inscrire M^ Bécannes en tête du tableau 
d'avancement, et porter dans ses notes nne mentfon 
particulière. Avec cela et quelques bonnes recom- 
mandations dont Je dispose, il fera un pas en avant. 
C'est encore le moyen le plus sûr de nous en dé- 
barrasser honorablement. » 

Le général se leva. 

« Tenez, mon oncle, continua Emma sans se dé- 
ranger de son canapé, il me semble que si J'étais 
un homme. Je trouverais lâche de me cacher et de 
me faire autre que Je suis pour tromper une Jeune 
fille. On est bien obligé de vivre avec son prq^e 
caractère, n'est-ce pas? Et pour aimer la femme 
qu'on demande, on ne devient pas diiférent de ce 
qu*on a toij^ours été. Pourquoi donc alors fui faire 
connaître et peut-être lui faire aimer, non pas votre 
personne, mais le fantûme que vous lui substituez? 
n y a bien, dans le mariage, assez de choses qu^n 
ignore et dont on se fait malgré soi une fausse idée, 
pourquoi en s^outer d'autres 7 Si bien qu'entre les 
erreurs de notre imagination et les mensonges de 
son hypocrisie, nous aurions tout cru voir, tout 
supposé, excepté l'homme réel avec lequel nous 
nous trouvons forcées de vivre le lendemain. Vous 
ne feriez pas cela, mon oncle? 

— Non, ma chère amie, non ; Je ne ferais pas 
cela. Mais qui t'a dit que les femmes n'aimaient 
point à être trompées? Lorsqu'on leur voit ou qu'on 
leur suppose un idéal, il n est peut-être pas défendu 
de s'arranger pour paraître dans les conditions do 
leur programme. Crois-tu qu'aucun homme ne se 
soit repenti de s'être montré ce qu il était? Toutes 
les Jaunes filles sont-elles assez justes peur eitjflicr 
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un prétendant ce qa'il mérite, lorsqu'elles voient 
en effet ce qu'il est. » 

La voix du général se prit à trembler ; évidem- 
ment quelque souvenir douloureux se mêlait à ses 
pensées. 



VI 



Mademoiselle Gombredives n'avait pas, durant ce 
long entretien, prononcé une parole qui pût dé- 
tourner son oncle du dessein de la marier. Tout an 
contraire, elle avait laissé voir clairement au gé- 
néral que depuis longtemps ses pensées étaient 
tournées vers ce but, qu'elle en avait longuement 
médité les cbances et les périls, 

Emma redoubla pour son oncle de prévenances 
et d'attentions; elle lui témoigna, pour la première 
fois, combien elle était sensible à ce qu'il faisait 
pour elle avec tant de bonne grâce et de désinté- 
ressement. Peut-être m'exprimai-Je mal. Il ne se- 
rait pas exact de dire que mademoiselle Gombre- 
dives laissa éclater sa reconnaissance ; la vérité. est 
qu'alors seulement elle commença à l'éprouver. 
Elle sentit son cœur se serrer à l'idée d'abandon- 
ner cet oncle si bon, si indulgent, si chevaleres- 
que, si disposé à Tentendre, à la soutenir, à l'en- 
courager; elle se demandait intérieurement si Ja- 
mais elle trouverait dans son mari tant de rares 
qualités et de solides vertus. 

Alors, pour la première fois, elle appré,cia dans 

M. de Sambreville ce mélange rare de patience et 

de fermeté, de force et de douceur qui obtenait 

d'elle une déférence sans eiTort ou une obéissance 

bans regret. Elle sentait qu'il lui serait doux de se 

soumettre à l'autorité d'un mari, si cette autorité 

devait s'exercer sur elle avec cette discrétion et cette 

puissance. 

A son tour, le général fît quelques réflexions. 

Évidemment le caractère d'Emma n'était point 

souple. A elle aussi il lui avait manqué une mère. 

Elle était assez raisonnable pour comprendre que 

la destinée d'une feoune est d'obéir, mais autre est 

dans l'esprit le discernement, autre dans la volonté 

la pratique du devoir. 

11 n'était peut-être point sage de chercher pour 
elle un mari dans les rangs de l'armée. 

Il y a beaucoup de Jeunes hommes que le com- 
mandement rend impérieux et l'isolement égoïstes. 
On réserve son dévouement pour le Jour de l'action 
sur le champ de bataille, on ne marchandera au- 
cun sacriûce au camarade, mais dans Tordinaire de 
la vie, les contacts sont si multipliés, si continuels, 
qu'ils finissent par peser un peu. On y prend sans 
s'en apercevoir l'habitude d'y faire de soi-même un 
centre et d'y rapporter tout le reste. C'est peut-être 
pour cela que, souvent, les plus intrépides résistent 
lorsqu'on leur parle mariage. Il n'était pas sûr que 
Vîmain Bécannes n'eût pas cédé aux attraits de la 
fortune plus encore que de la personne : celui qui 
aime véritablement ne se trompe point ainsi sur le 
moyen de se foire aimer. 



Vil 



Parmi les habitudes de la province, il faut citer 






au premier rang celle de dresser chaque hiver la 
liste des bals certains, et que nulle considération ne 
saurait empêcher. Les gens les mieux éiablis dans 
ce que j'appelle le monde libre, font là-dessut conuue 
ils l'entendent. Ils reçoivent ou ils ne reçtHTent 
pas ; multiplient, diminuent, suppriment leurs aoi* 
rées ; resserrent ou étendent le cercle de leurs la- 
vitations. Personne n'a rien à y voir. Ces invitations 
sont toutes gracieuses. 

Il n'en va pas de même pour les fonctionnaires 
publics. Les soirées et les bals font en quelque 
sorte partie de leur costume. Il leur a été alloué 
une certaine somme pour représenter ; loin qu'il } 
ait de leur part le moindre mérite à en passer par 
là, on aurait quelque droit de les accuser^ s'ils se 
croyaient autorisés à se permettre là-dessus la 
moindre économie. Les dames ne manquent donc 
point de compter sur leurs doigts le nombre exact 
des hauts fonctionnaires mariés; les célibataires 
qui ne savent pas trouver un prétexte afin de rece- 
voir et se procurer quelques parentes pout l'occa- 
sion de leurs fêtes, sont peu estimés et passent ou- 
vertement pour ladres. 

M. de Sambreville ne s'était point fait tirer l'o- 
reille par les élégantes de l'endroit. IL s'était tou- 
jours exécuté noblement; même avant l'arrivée de 
madame Champlain , il avait eu constamment 
FLeiireuse fortune de se découvrir dans la garnison 
quelque lien de parenté avec telle ou telle femme 
ou mère d'officier qui, à sa prière, était venue faire 
les honneurs de ses soirées. 

Pour ses invitations, son ameublement, la déeo- 
ration de son hôtel, il avait eu recours, bien des 
fois^ à un petit gentilhomme de ses voisins : une 
espèce de Jeune marquis de Carabas, sémillant et 
spirituel, qui venait quelquefois les Jours de mau- 
vais temps faire un peu d'exercice dans le manège 
du général. M. de la Bertache, disons mieux, M. le 
chevalier de la Bertache montait fort bien à che- 
val. C'était peut-être la seule chose au monde qu'3 
fît parfaitement. Pour tout le reste, il «*én tirait i 
peu près. Par -dessus tout, il avait gardé dômme un 
ressouvenir des mœurs antiques^ en ce qui concer* 
nait lé travail; ne comprenant point qu'un homme 
de bonne compagnie pût Jamais avoir quelque chose 
à faire, et qu'il n^eût pas devant lui tout son temps 
vide et inoccupé depuis le matin Jusqu'au soir. 

Le chevalier n'était point sans avoir remarqué 
mademoiselle Combredives. Dé ses fenêtres qui 
donnaient sur le Jardin de 1 hôtel, il distinguait 
parfaitement mademoiselle Emma passant h tra^icrs 
les feuillages claii^emés des charmilles. Un obser* 
valeur attentif aurait signalé le progrès et la cor- 
rection des robes de chambre que M. de la Berta- 
che endossait chaque matin pour fumer son cigare 
sur le balcon. Ce n'était plus le temps où les allées 
désertes ne lui laissaient apercevoir qu'un planton 
égaré ou un palefrenier endormi. Maintenant le 
chevalier était sous les armes dès la première au- 
rore. De plus, le général avait appris qu'il avait 
fait prendre par son notaire des renseignements 
sur l'état de fortune de mademoiselle Combredives. 
Par le temps qui court, ce symptôme est le plus 
sûr de tous. 

Le chevalier possédait lui-même une très-belle for- 
tune, il était asses bien pris de sa personne, et il 
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arait sur M. Bécannes cet avantage qu'il ne parais- 
sait point s'en apercevoir. 

Je crois que les prétentions du chevalier se tonr- 
naient plus volontiers du côté de son esprit. Ue 
même que certaines gens ne sauraient passer de- 
vont un miroir sans y Jeter un regard furiif^ M. de 
la I^ertache ne manquait jamais, lorsqull avait fait 
quelque mot ou lancé qùelv|ue trait , de cher- 
cher autour de lui Tadmiration qu'il avait dû faire 
naître. 11 promenait de tous côtés un regard inter- 
rogateur et vous mettait au pied du mur. Avec lui 
il n'y avait pas moyen de garder le silence, sous 
peine de devenir malhonnête. 

M. de la Bertache suivait une tactique déjà usée^ 
mais qui réussit toujours. Il avait grand soin de 
titer d'abord le terrain et ne se commettait pas au 
hasard, dans la conversation. Jamais il n'abordait un 
sujet qu'après avoir vérifié, par quelque question 
prudente, la parfaite incompétence de son interlo- 
cuteur. C'est & pp.u près la méthode du Médecin 
malgré lui. — Vous n'entendez pas le latin ? — En 
aucune façon! — Cabricias Arci, Turam Catalamus 
singulariter nominativum. Vous n'entendiez rien à 
la musique? le chevalier se lançait à corps perdu 
dans Tharmonie transcendentale. Vous n'aviez pas 
souci de la peinture ? il passait en revue les dix- 
sept écoles italiennes. 

M. de Sambreville n'eut pas mâme besoin d'at- 
tirer chez lui le chevalier; il y vint de lui-même. 
Seulement il ne pouvait être question de le rece- 
voir en tête-à-téte, comme la nature de ses fonc - 
lions Tavait rendu facile pour Firmin. Il devint 
nécessaire dlnviter quelques personnes ; un ou 
deux colonels, le chirurgien-major, deux Jeunes 
magistrats qui demeuraient sur la même avenue, 
un autre propriétaire indigène dont l'hôtel était 
contigu à celui du général. 

M. de la Bertache ne dissimula point ses inten- 
tions, il faisait avec afifectation le plus grand tour 
de rappartement, a6n de venir prendre auprès 
d'Emma la place que les autres invités avaient le 
bon goût de laisser vide. 

Le premier Jour de siège ne fut pas heureux. Le 
major Guillaume venait de raconter une arrestation 
dont il avait été le témoin : Un assassin dont le si- 
gnalement arrivait par le télégraphe, et qui avait 
eu la malheureuse fortune de voir décacheter et 
vérifier ce signalement sur sa propre personne par 
le commissaire central de la police, assis par hasard 
A côté de lui dans le même café. Là-dessus, on se 
mit à parler des erreurs Judiciaires les plus célè- 
bres, et des garanties que chaque législation accorde 
aux prévenus suivant la gravité des délits ou la 
consistance des preuves. 

Le chevalier n'était pas trop versé dans la société 
des fonctionnaires. Il ne tenait par aucun lien ni 
direct ni indirect à l'armée non plus qu'à la magis- 
trature. Il ne lui était pas facile de reconnaître et de 
deviner dans ces habits noirs et ces cravates blan- 
ches deux jeunes membres du parquet. Il le pou- 
vait d'autant moins que les deux magistrats, comme 
doivent le faire les gens bien élevés, n'émettaient 
leur opinion qu'avec une extrême modestie et une 
grande sobriété dans une matière où ils étaient 
l'un et l'autre si évidemment supérieurs. 

M. de la Bertache^ après avoir jeté à droite et ù 



gauche un de ces regards par lesquels le chef de 
claque impose à sa compagnie le recueillement et 
la préparation d'un etTet, se lança à corps perdu 
dans Je ne sais quels aperçus sur les l^^gislation 
comparées, répétant au hasard ce qu'il avait saisi 
dans la lecture des journaux ou conservé d'un 
cours de droit interrompu au milieu de la seconde 
année. H. de la Bertache avait eu la malheureuse 
idée de s'adresser plus particulièrement au major 
Guillaume Champlain. Ce brave militaire, franc et 
simple comme un enfant, avait l'admiration facile. 
Comme lui-même ne se serait pas permis d'ouvrir 
la bouche sans savoir une chose à fond, il en au- 
gurait tout naturellement que chacun pratiquait la 
même réserve. Il prenait pour bon jeu bon argent 
tontes les étrangetés et les hardiesses de la conver- 
sation, n'éprouvant jamais la moindre velléité ni 
de contredire ni de vérifier les assertions les plus 
incroyables. Il apportait ainsi, dans les salons, une 
de ces figures honnêtes qu'un professeur paierait 
cher pour les faire poser au premier rang de son 
auditoire. 

Hélas ! pourquoi faut-il que les hommes pren- 
nent tant de peine à se rendre ridicules et qu'ils 
aient en ce genre de si prompts succès 7 Le cheva- 
lier de la Bertache n'aurait jamais été capable de 
débiter de sang frûid la moitié des sottises ou l'en- 
traînèrent la chaleur de la conversation et le ha- 
sard des reparties. Il allait toujours comme lih 
homme égaré qui redouble de vitesse et ne fait 
ainsi que se perdre davantage. Il ne comprenait 
plus le sens ni la portée de ses paroles ; c'est à 
peine s'il pressentait vaguement qu'il pouvait bien 
avoir l'air d'un sot. 

Messieurs les substituts se montrèrent parfaits. 
Ils n'abusèrent point de leurs avantages. 11 est d'un 
extrême bon goût de ne point triompher dans le 
monde. Ces victoires-là sont coûteuses ; elles vous 
suscitent plus d'ennemis que d'admirateurs. M. le 
premier substitut se contenta de quelques paroles 
fort mesurées et fort prudentes. Un pareil entretien, 
si l'on voulait aller au fond des choses, paraîtrait 
bien scientifique et quelque peu pédant. Il aimait 
mieux, puisque l'occasion se présentait pour lui de 
rencontrer M. le colonel du 104% le féliciter sur la 
composition et l'ensemble de sa musique. Elle lui 
paraissait excellente et tout à fait supérieure. 

« Monsieur est musicien? reprit le colonel. 

— En aucune façon, colonel. J'entends la mus; 
que comme les ânes, je me contente de dresser les 
oreilles. Mais, pour n'y connaître rien, je n'en 
goûte pas moins le charme de l'entendre. » 

Le chevalier de la Bertache prit de nouveau lîi 
balle au bond et laissa percer une seconde fois sa 
déplorable manie de se connaître en toute chose. 
II s'étendit sur la musique italienne et sur la mu- 
sique allemande; nomma les uns après les autres 
les morceaux les plus connus des grands génie?, 
entremdlant au hasard les jugements les plus ris- 
qucs aux témoignages d'admiration les plus vul- 



gaires. 



Le colonel riait dans sa barbe. C'était un ancien 
abonné du Conservatoire. 
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Lorsque toul le moade fut parti, Emma, au lieu 
de se retirer comme elle avait coutume de la faire» 
dmieura dan&le saloiu Ëfla t'a&ftit entre le major 
et son oncle. 

« Si vous le permettes, lui dit-ell% je me ferai 
apporter une tasse de tbé, j'ai en tant à faire ce 
soir pour servir tout le monde, que ]e me suis ou- 
hlif^e mei-méme* » 

Le major se leva pour sonner. 

Emma le remercia avec un sourire. 

Madame Champlain tira un petit tricot de la boite 
de laque qui se promenait sur sa bergère. ËUe pas- 
sait sa vie à faire des mîtainea« l'imagine qu'elle 
les vendait au profit des pauvres» autrement elle eu 
aurait eu un magssin. 

M. de Sambreville tendit la main et sa fit donner 
par sa uièce une tasse de tbé* 

Emma en offrit une à madam^ft Cbemplain qui 
refusa. 

Le major se laissa faire violence. 

En dehora de cal échange de perolea banales, 
personne ne souiOait mot. 

Mademoiselle Combredives romj^t la glace. 

a U faut avouer, dit-elle a^ee une franchise 
qu'elle n'avait pas habituellement devant madame 
Champlain et son fils, il faut avouer que notre 
jeune voisin est un sot personnage, a 

Getle sortie inattendue fit tressaillir k^ m^Jor 
Guillaume. Mademoiselle Combredlves le réglait 
bien en faoe comme si elle cherchait qudqu'un 
pour soutenir la vérité de ses arrêts. 

Mais le bon officier n'était pas homme k partager 
de semblables incartades; il porta vivement la 
main au bouton de son uniforme et se mit à le 
frotter du bout de son pouce. C'était sa manière de 
se tirer d'embarras et de reprendre contenance. 

Emma» de son cèté, n'était pas d'humeur à 11- 
cher aisément sa proie* 

« N'est -il pas vrai^ major, que M. le choYalier de 
la Bertache est un singulier personnage? 

— Assurément, mademoisellej» c'est un honmie 
qui a de la facilité. 

•— Que Youles-vous dire, m^jor? De la facilité? 
qui n'en a pas de la facilité 1 

— Moi d'abord, mademoiselle* je le confesse, re- 
prit humblement le digne Champlain* S'il me fal- 
lait seulement répéter tout ce qu'il nous a dit, il 
m'en coûterait plus de m'en souvenir qu'à lui de 
recommt'ncer. 

» Mais, cher major,, répliqua Emma avec une 
légère teinte dUmpatience, vous faites tort à vos 
qualités. Demandez à mon oncle s'il ne prise pas 
plus haut la soUdité de votre discernement que le 
vide de ce brillant ramage. » 

M. de Sambreville, ainsi interpellé, leva les yeux 
mais ne dit rieu ; au fond, il était un peu de l'avis 
de sa nièce. 

QL 11 paraît, continua Emma, que c'est ici le châ- 
teau de la Belle au bois dormant, et que passé mi- 
nuit on n'y songe qu'au repos. Je vais donc me cou- 
cher. » 

Elle tendit la main à son oncle d'un air dépité. 

M. de Sambreville la retint. 

« Voyons, dis-nous ce que tu as sur le cœur. » 



Smma s'arrêta» mais aUe ne tfmài ftâaà et ne 

déposa pas sur la table le bougeoir qu'elle tenaMà 
l&main. 

« Voyons, dit-ettei tous voulez me marier. Gels 
est visible. Vous amenez ici un nouveau prête»* 
dant, et ce prétendant, c'est M. de la Bertache; 
est-ce clair?» 

Les trois vieillards baissèrent la tôte CDmaeies 
écoliers pris en flak^rant délit. 

Le général fut le pUia courageux des tresa, et ii 
osa murmurer faiblement un : 

« Je ne dis pas, mais... 

^ Il n'y a pas de ma», » interr<Hiipit Emma qui 
perdait patience. 

Elle déposa le flambeau et s'étahUi 4ans un fou- 
teuil. 

« Puisque vous me l'aves présenté, puisque vous 
l'eneourages par votre approbation et qu'en ce m^ 
ment même voua le soutenes par votre silence, je 
vais vcms dire carrément ce que j'^ pense, afin 
qu'il n'y ait pas de malesiteiidu. 

» J'avouerai donc ici tout simplement qne je dé- 
teste et q]j« j'abhorre ce genre de jeunes gaisd'aa* 
iourd'hui qui veulent avoir tout senti et tout pensé, 
tout deviné et tout connu* 

» U semble, à les entendre, que pour eux la vie 
n'ait plus de secrets, l'expérience plus de leçens, 
les sciences plus de mystères* 

» Je ne sais pas, mais je rencontre à chaque io- 
stant dans le monde des g»is qui les valent bien et 
qui ne marchandent pas l'aveu de leur ignoranœ. 
Cependant ceux-U auraient peut*étre le dioit, Ben 
pas de tout savoir, mais d'en savoir un pen plus 
long que ces débutants de vingt et quelques aanéii. 

» Vous-même, mon oncle, combien de fisis ne 
m'aves-vouB pas répondu : je n'en sais rî^n, lorsqoe 
je vous adressais quelques questions trop diAdks 
sur un sujet qui ne vous était pas familier. Véas 
me disiez : Je n'en sais rien, et OMlgré cette igeo- 
rance prétendue, comme vous aves réfléchi h tant 
de choses dans votre vie et qu'on ne vous praad 
guère au dépourvu, vous ne laissiez pas die m'ex- 
pliquer d'une façon claire et nette ce que vous 
aviez pu comprendre ou deviner. Cela me soffiNit 
parfaitement, il n'est pas nécessaire en oe monde 
de tout savoir et surtout de tout savoir aasL Si 
monsieur notre voisin ignore de quelle façon les 
prisonniers sont nourris en Angleterre ou eoteiBés 
en Amérique, pourquoi tranche-t-il si hardiment ou 
risque de se faire reprendre par le premier venu ? 
S'il confond une symphonie avec vme sonate et le 
motif avec les variations, il n'a pas besoin de le 
dire; personne ne lui demande son opinion sur 
les difTérentes manières de Meyerïteer on de Ros- 
sinl. » 

Le général attendit que la première vivacité 
d'Emma fut passée. 

« Ma chère enfant, lui répondit-il avec beanooup 
de calme et de douceur, je ne veux pas défendre 
M. de la Bertache, ni te faire croire que J'attache 
le moindre prix à le voir revenir ici. Tu es, ma 
chère nièce, complètement maltresse de ton choix. 
Je ne ^imposerai jamais ma volonté, et je sais çu a 
tcm tour tu ne me demanderas mon consentennent 
que pour me donner un neveu digne de mol^ digne 
du nom de ton père et de ta mère. M. de h Bier- 
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tache te dépiait; qu'il s'en soit ^loi qwBstfon. 
PourfaaoA» tt ta m'&vaîs p»rmi8 une remarqoe... 

— Ah I mon onde, reprit Rmnay pemûs une re- 
marque! po«iveB-vQut parler aiB»^ et ne save^-vens 
pas?... 

— Je saifl, moB enfant, que je puis tout attendre 
de ta tendrease et de ton respect. Mais je sais aussi 
qu'on ne revient guère d'une impression désagréa- 
ble . 11 est fâcheux pour M. de la Bertache de s'être 
fait juger si sévèrement* Peut-étre n'y mets-tu pas 
assez, je ne dirai pas de bienveillance, il n'y a au- 
cun droit, mai3 pas assez de Justice* Qaoiqu'il ait 



montré autant d'amour-propre que de maladresse, 
je n'en conclurai point pour cela que H. de la 
Bertache soit un sot ou un vaniteux. Mon âge m'a 
appris à être indulgent, à distinguer des ridicules 
qui percent le fond qu'on ne voit pas et qui le plus 
souvent est excellent. 

Emma fit une petite grimace significative, et re- 
prenant son flambeau, elle se dirigea du côté de 
son appartement sans rien répondre. 

Antokin Eokdci^t. 

(La fin (m prochain Ntméro,) 
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JEAN OUI PLEURE ET JEAN OUI RIT 




LA CHIFFONNIEflE DE L'AiEULE 

01^ tout est mal, disait à son voi- 
sin, M. Jean Lesourd, employé dans 
les bureaux du ministère de la 
marine, et locataire d'un petit pa- 
villon sis au Marais, rue Saint-Louis; 
tout est mal! Les hivers ne finis- 
sent plus, les printemps passent à l'état de pure 
fiction, les étés sont trop chauds, et les automnes... 
— Qu'allez-vous reprocher à l'automne, reprit 
en riant llnterlocuteur de M* Jean Lesourd, met- 
tant une panse à profit ; qu'allez-vous reprocher à 
cet aimable automne, couronné de raisin et de 
feuillage empourpré?» 

Si M. Jean Lesourd était bien le murmure in- 
carné,, le murmure à tout propos et hors de propos, 
le murmure quand même, son voisin, M. Jean Le- 
bon, comme lui employé dans les bureaux du mi- 
nistère de la marine, et locataire comme lui d'un 
petit pavillon rne Saint- Louis, se montrait au con- 
traire toujours content et approbateur ; aussi^ les 
sumems de Jean qui pleure et Jean qui rit leur 
étaient-ils naturellement venus. 

« fô que j'ai à reprocher à l'automne, s'écria 
tout d*un coup Jean qui pleure, comme honteux 
d'avoir pu hésiter une seconde & articuler un grief; 
j'ai à lui reprocher de nous ramener l'hiver I » 

Cette réponse provoqua ches Jean qui rit un tel 
accès de gaieté, que l'autre, furieux, lui céda la 
place et alla, nous ne dirons point passer ailleurs 
sa mauvaise humeur, sa mauvaise humeur ne pas- 
sait jamais, mais il alla l'exercer sur d'autres per- 
sonnes et sur d'autres objets. 
fin effet, rentré chei lui, il blâma les rideaux i 



que l'on avait mis au salon et ceux que Ton n'avait 
pas mis dans la chambre à coucher; il déplora le 
mauvais choix de la romance qu'étudiait sa tille et 
du livre que lisait sa femme , il tourna en ridicule 
la coiffure de l'une et de l'autre, et gémit profon- 
dément sur cette versatilité humaine qui fait suc^ 
céder le chignon-empire aux nattes athéniennes, et 
les cheveux crôponnés, frisés et relevés aux ban- 
deaux plats. S'ôtant emparé d'un journal, il se 
complut à lire à haute et intelligible voix tons les 
crimes auxquels, sons la rubrique de Faits diveiF, 
la troisième page ne manque pas de donner une 
hospitalité généreuse. Puis, ces agréables occupa- 
tions l'ayant conduit jusqu'à l'heure du dîner, à 
table, il trouva le potage salé, le rosbif incuit, les 
pommes de terre fades, la salade dure, le vin 
éventé, la compoie amère et le café abominable- 
ment manqué. Comme cette dernière calamité lui 
inspirait des plaintes qui avaient besoin de s'ex- 
haler encore, même après que madame et made- 
moiselle Lesourd les eurent endurées plusieurs fois, 
M. Lesourd passant l'éponge sur sa querelle du ma- 
tin, traversa la rue et alla gémir chez M. Lebon. 

a Par ma foi, dit Jean qui rit, lorsque Jean qui 
pleure lui eut raconté les désastres de son dîner, 
il m'est iûipossible de ne pas me réjouir de la mau- 
vaise qualité de votre café, puisque cela me fournit 
l'occasion de vous faire partager le mien, qui, au- 
jourd'hui justement, se trouve être exquis. 

— Aujourd'hui comme toujours, reprit Jean qui 
pleure dégustant à petites gorgées le café de M. Le- 
bon; chez vous, tout est toujours bien, et cbez moi 
toujours mal ; et cela ira de ce train jusqu'à notre 
dernière heure, ccst écrit! » 

leaa qui rit essaya bien de prouver à Jean qui 
pleure que Thomme est le plus souvent l'artisan de 
son propre wrt, il ajouta que d'ailleurs il est boa 



de ne point regarder les maux avec des Terres gros* 
sissants, il en fut pour ses frais de logique, et ne 
parvint qu*à échauffer un peu davantage encore la 
bile de son irritable ami. 

Cependant le chef du bureau où travaillaient 
MM. Lesourd et Lebon ayant été promu à un autre 
emploi 9 M. Lesourd, qui cent fois avait maugréé 
contre ce chef, Jeta les hauts cris et fit résonner 
tous les échos de ses regrets, préfendant que leur 
nou^eau chef qu'il ne connaissait pas, allait leur 
rendre la vie très-dure; il se fit même un tel épou- 
vantail de ce nouveau chef, que, par précaution 
pure, il fut sur le point de donner sa démission. 
M. Lebon Tempèchad'en rien faire; il y eut du mal. 
Ce quil ne put éviter, ce fut que les Jérémiades de 
Jean qui pleure arrivassent aux oreilles de ce nou- 
veau cher, et le rendissent froid à rendrait de M. Le- 
sourd. Aussi, lorsque la belle saison venue, M. Le- 
sourd hasarda une demande de congé, fut-il refusé 
net. 

« Ne le prévoyais-Je pas ? dit à cette occasion 
Jean qui pleure, exaspéré, à Jean qui rit. N'est-ce 
pas 1& ce qu^on peut et doit appeler de la tyrannie? 
Que demandais'je 7 huit Jours, une modeste se* 
maine de répit à d'insipides travaux ! 

— Insipides ! le mot est fort ! s'écria Jean qui rit. 

— Je le maintiens, reprit l'autre; ces travaux de 
bureau sont insipides; ils donnent des nausées; 
quelle pâture pour l'imagination et le cœur que 
des comptes de cordes et de clous ! 

— Cm cordes et ces clous qui entrent dans la 
construciion d'un navire, dit Jean qui rit, me re- 
présentent le navire lui-même ; mon imagination 
aidant, Je vois l'élégante carène surgir du chantier, 
j'y vois disposer le pont et placer les mflts, aux- 
quels bientôt se viennent balancer les voiles et les 
gais pavillons. 

— Sûrement, bientôt aussi vous le voyez courir 
sur l'onde, emportant des misérables qui, pour 
quelques sous, s'en vont chercher la fièvre jaune en 
Chine ou au Japon? demanda Jean qui pleure d'un 
air sarcastique. 

— Je le vois colportant en tous lieux les mer- 
veilles de notre industrie, et nous apportant d'au- 
tres richesses en échange; les unes et les autres 
précieuses surtout parce qu'elles sont des preuves 
de concorde et de paix. 

— De même ne manques-vous point d'apercevoir 
la pâmoison de votre femme apaisée au moyen du 
sucre venu des lies sur le susdit bâtiment? 

— Si ma pensée vagabondait à ce point, répliqua 
Jean qui rit que rien n'était capable de désarçon- 
ner, cela ne pourrait qu'amener une bénédiction 
sur mes lèvres à l'adresse de Celui qui nous a li- 
bérés d'une senltudc et délivrés d'un impOt oné- 
reux I » 

A ceci Jean qui pleure ne répondit pas, proba- 
blement parce qu'il se trouva à court de mauvaises 
raisons, mais il se leva et fit trois ou quatre fois à 
grands pas le tour du salon, lançant devant lui des 
regards à faire trembler tout autre que M. Lebon. 

t< Vos poétiques imaginations, dit enfin M. L.e- 
Sv>urd, quand il en eut assez de sa fiévreuse prome- 
nade, vos poétiqties imaginations ne sauraient ce- 
pendant me faire trouver agréable la privation que 



l'on m^mpose d'un voyage que Je fidf dia^e aiin«^c 
depuis dîz «os, et qui est utile à ma santé, » 

A quelques Jours de là, le matin, Sma qm rit, !«• 
visage altéré et un Journal à la main, entra cbez 
Jean qui pleure» 

« Ah 1 mon ami, s'écria-t-il en le semnt dans 
ses bras ; ah I mon ami, quel bonheur que votre 
congé vous ait été refusé I une calattroplie épou- 
vantable est arrivée sur la voie que voua pienez 
d'ordinaire; vous auries pa vous y trouver; fl ne 
nous resterait plus qu'à pleurer sur vous t 

— Et à composer mon épitaphe, ripqtta 11. Le- 
sourd; eh bien ! qui vous dit que Je ne voie pas là 
un motif de plus de regret? La vie que Ton me fait 
a tant de charme, que sa perte serait peot-étrc le 
premier bonheur qui me pourrait advenir! m 

L'amertume de ce discours venait d'un Csit inoni 
Jusque-là dans le ménage de Jean qui pleure ; sa 
femme, fort soumise d'habitude et ployée de lon- 
gue date à ne Jamais prendre de décinen, avait 
non-seulement émis un désir, mais elle avait fait 
acte de volonté! 

Voici ce dont il s'agissait : 

Au nombre des meubles de la chambre à cou- 
cher de madame Lesourd, était une vieille petite 
chiffonnière du dix-huitième siècle, qui lui venait 
de sa grand'mère, laquelle la tenait de sa mère, et 
que pour ces raisons madame Lesourd affectionDait 
tout particulièrement. Or, ce petit meuble déplai- 
sait souverainement à M. Lesourd ; il le trouvait 
inutile et laid, et ne laissait Jamais échapper Toc- 
casion de railler madame Lesourd à son sujet. 

Avoir sous sa main un étemel motif de sarcas- 
mes, ne déplaisait pas à M. Lesourd, au contraire : 
cependant il n'est plaisir qui ne s'émousse; celui 
de se moquer de madame Lesourd et de sa chif- 
fonnière ayant peu à peu perdu toute saveur ^ 
M. Lesourd, décida que la chiffonnière, faisant tacho 
dans l'ameublement, devait être vendue. 

Comme toute personne un peu opprimée, ma- 
dame Lesourd vivait beaucoup en elle-mdmc et 
avait au plus haut degré la religion des souvetiiiâ; 
lorsque ses yeux se portaient sur le susdit petit 
meuble, inunédiatement dans son espnt se ven<ûetit 
grouper auprès, non-seulement son aïeule avec ta 
taille courte et ses boucles à laRécamier, mais cii- 
core sa bisaïeule avec ses paniers, sa poudie, tes 
mouches et ses mules de satin à hauts talons. Celle- 
ci lui parlait de Versailles, l'autre lui racontait une 
glorieuse page du Consulat ou de l'Empire, et plu^ 
d'une fois ces aimables disions avaient fait oublier 
à madame Lesourd ses petits chagrins jonmalieis; 
de sorte qu'elle avait fini par éprouver pour aa chif- 
fonnière une sorte de passion reconnaissante; aussi, 
au premier mot de vente, se mit-elle à fondre co 
larmes , ce dont M. Lesourd ne se préoccupa nulle- 
ment, ayant cent fois expérimenté que les larmes 
n'empécbent pas la soumission, au contraire. Mais 
pour ce coup il se trompait, et sa stupéfaction fut 
sans égale, lorsque essuyant ses yeu\', madame Le- 
sourd lui dit d'une voix douce mais fjrme <iii'elle 
désirait garder sa chiiTonnière. 

Désirer préci6(?ment l'opposé de ce <ju'avaii résolu 
M, Lesourd, c'était du nouveau à la malaon, et cela 
pouvait bien étonner Jean qui pleure; il eu re\îiit 
cependant, et dOs lors, ce ne fut plus dans une so- 
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maine ou le lendemain que le petit meuble dut 
iîlre TendM) ce fat le jour même ! Sam jouter une 
parole à ce qui avait été dit, sans avertir autrement 
sa femmO) en se rendant à son bureau, ils'arMOgea 
arec un marchand de bric-à-brac et lui signitia Tor- 
dre d'enlever la cbilTonniére, dans le délai d'une 
heure, au ^lât tard. 

Comme il ne se pouvait pas qu'il conçût la pensée 
d'une résistance, il rentrait chex lui le soir, en- 
chanté de ridée qu'il allait trouver vide la place 
du petit meuble, et cela lui faisait un tel plaisir, 
qu'en passant le seuil de son logis, il se frottait les 
mains d'un air Joyeux, i la façon de Jean qui rit. 

Étrange aventure, événement inattendu, chose 
inconcevable, la chiffunnière n'avait pa** quitté 
l'encoignure où elle était blottie! M. Lesourd dut 
l'aller toucher de ses midns pour en croire ses 
yeux. 

c Veuilles m'ezcuser, mon ami, mais il m'a été 
absolument impossible de laisser s'exécuter vos or- 
dres, dit à ce moment madame LesouM qui avait 
suivi de l'œil les évolutions de son mari. 

— Il vous a été impossible, Ht M. liosourd, scan- 
dant chaque syllabe d'une manière particulièrement 
effrayante ; il vous a été impossible I 

— Oui, mon ami, r^pcmdit madame Lesourd avec 
son accent doux et ferme du matin. Jusqu'ici, vous 
le savex, J'ai adopté tous vos goûts et me suis sou- 
mise à tons vos désirs; c'est la première fois que Je 
me permeta d'avoir une autre volonté que la vô- 
tre ; Je le regrette, mais J'ose espérer que vous 
Youdrex bien en prendre votre parti. • 

Il n'y avait rien de provoquent dans le regard 
tranquille de madame Lesourd, mais on y lisait une 
résolulion si positive, que M. Lesourd en subit 
malgré lui l'influence. Cette femme qu'il avait tou- 
jours trouvée de son avis, A laquelle B ne lui dé- 
plaisait pas d'inspirer de la crainte, cette fenune 
qui, sans élever là voix, lui disait que ce qu'il avait 
résolu ne se ferait pas, lui imposait et le plongeait 
dans un océan de pensées auT^si nouvelle» que dés- 
agréables; il en était tout désorienté. Ne voulant 
pas céder en bonnes formes et n'osant point passer 
outre, il bouda ne séchant que faire, et boudait en- 
core le lendemain matin, lorsque vint Jean qui rit, 
son Journal & la main et ses félicitations sur les lè- 
vres. 

Nous avons vu de quelle sorte il avait été reçu. 
Jean qui rit avait une coutume , lorsqu'il sentait 
que Jean qui pleure était déterminé à se trouver 
plus particulièrement misérable, il n'essayait point 
de le dissuader et de le consoler, ce qui aurait été 
livrer bataille aux moulins & vent, il lui cédait la 
place tout uniment, et revenait attendre chez lui 
que passât la bourrasque. Pour la dii-millième fois 
il allait mettre cette règle en pratique , lorsque 
M. Lesourd le retint. 

« Restex, voisin, lui dit-il, Je n'ai point d'hu- 
meur, point du tout I et à propos de quoi en au- 
rais-Je 7 11 y a ici quelque chine dont la vue me 
crispe les nerfs, quelque chose qui est en complet 
désaccord avec les autres parties de l'ameublement, 
quelque chose que tout le monde s'étonne de ren- 
conUer k et dont une simple raison d'harmonie 
' dcmandernit l'expulsiion , on tient d'autant plus à 
ce ridicule objet, que Je le voudrais voir ddos la 
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rue; en vérité. J'aurais mauvaise grâce de mo 
plaindre I » 

Devant cette sortie, Jean qui rit se trouva tmci 
embarrassé de sa contenance ; une colère bruyante 
et verbeuse l'aurait moins gêné que ce firoid sar- 
casme. 

« Oui, mon ami, oui, reprit Jean qui pleure, frap- 
pant vigoureusement et à plusieurs reprises sur la 
chilTonnière, comme pour se dédommager, par le 
geste, de la mesure qu'il gardait dans le ton, c'est à 
l'oceaston de cet objet que l'on m'abreuve de dé- 
goûts, que Ton... » 

11 n'acheva pas et resta bouche béante devant ce 
qui se produisit. 

La chiffonnière était un meuble à secret, ce que 
ma^iame Lesourd ignorait aussi bien que son mari ; 
en frappant ainsi qu'il l'avait fait, M. Lesourd avail 
touché un invisible ressort, et un tiroir dont Texis^ 
tence ne se pouvait soupçonner s'étant ouvert, avait 
montré pour plus de deux cent mille francs de dia- 
mants, montés en roUiers, agrafes et bracelets, à lii 
mode du dix-huiiième siècle. Évidemment c'était la 
cachette de la bisaïeule, à l'approche des grands 
bouleversements sociaux , et qu'une mort subite 
(on favait très-bien r'ans la famille que cette dame 
était morte d'un anévrisme au cœur) l'avait empê- 
chée de révéler à ses enfants. 

Un grand quart d'heure se passa avant que Jean 
qui pleure se remit de cette aventure'. Quant à 
Jean qui rit, il s'en r^ouit cordialement et en brave 
et bon cœur qu'il était. 

« Allons, disait-il la mine épanouie, jetez, Jete2- 
moi au feu ce vieux petit meuble, contenu et con- 
tenant I n ne vaut pas l'argent que prendrait le 
commissionnaire pour le porter chez le marchand 
de bric-à-brac 1 

— Avex-vous pu, madame, ajoutait-il s'adressent 
à madame Lesourd que le bruit avait attirée et dont 
rébahissement ne le cédait point à celui de son 
mari, avex-vous pu vous attacher tellement à un 
objet insensible que, afin de le garder en votre pos- 
session, vous n'ayex pas craint de soulever des 
orages dans votre paradis conjugal? » 

U continua ainsi pendant quelque temps, car le 
bonheur de ses amis le mettait en verve, le cher 
M. Lebon; puis, comme l'heure du bureau était 
venue et môme un peu passée, il s'y rendit bien 
vite; et, le voyant plus ouvert et plus joyeux encore 
que de coutume : 

« Que ce Jean qui rit est un homme heureux ! » 
pensèrent ses voisins. 

Quant à Jean qui pleure, lorsque la nouvelle de 
sa fortune subite se répandit, quelques personnes & 
courte vue prétendirent que son surnom n'aurait 
certainement plus de raison d'être, tandis que d'au* 
très, mieux avisées, hochèrent la tête d'un air de 
doute et dirent qu'elles Tattendaîent à l'œuvre. 

Les diamants vendus produisirent 22 1. 000 frani's, 
propriété légitime de madame Lesourd, sa bisaïeule, 
îon aïeule et sa mère n'ayant eu chacune qu'une 
seule fille comme elle-même n'en avait qu'une. — 
Ces 221,000 francs, convertis en une rente de 10 
mille francs sur le grand-livre, permirent à M. Le- 
sourd de quitter son bureau et do n'attendre poiuL 
la permission d'un chef capricieux, ainsi qu'il di- 
sait, pour Jouir des plaisirs de la villégiature ; seu- 
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limefit, le voyage aaini^ en Normandie, dont le 
refus Tavait si vivement offensé, se mélamorphoaa 
en ua ^mj9gt ea Suiae* 
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LA «Eli n «LACE 

iaao ^ rit avait oondiiit Jean qui pleare au 
cbemio de fèr de Lyon, et ce n'avait pas été sans un 
^it soupir de convoitise qu'il ravviit vu partir. 

« Enfin, se dit-il, soufflant sur ce léger nuage 
eonme sur une pensée mauvaise, tout le monde ne 
peut pourtant pas aller en Suisse I » 

Alors cette idée de Ions les Parisiens dissertant 
Parts en masse ponr Genève ou l^usanne hii parut 
ai réjouissente, qull se mit à rire tout 64*.nl comme 
un bienheureux, et condot en se féticifavit sincè- 
rement des bonnes semaines que ses amis allaient 
passer lA-bas! 

Afm de prendre part à leur bonheur antant que 
sa position le lui permettait, il eut nne ronceptioo 
lumineuse : il acheta un pian de cette partie des 
Alpes plas particulièrement explorée par les voyar- 
geurs, et chaque soir qui suivit le départ des Le- 
sourd, Jean q«ii rit prit un suprême plaisir à cher- 
cher sur le plan et à indiquer à sa femme les en- 
droits par où ils avaient dû passer ou qu'ils visite- 
raient indubitablement, li fit plus, il acheta un 
excellent guide de voyage, de sorte que, bientôt il 
en sut sur la Suisse et ses merveilles un pen plus 
que s'il Teût parcourue. 

« Voient u ce lac, diâait-il à madame Lebon, ce ' 
beau lac de Genève, aux bords fleuris et semés 
d'habitations charmantes, le vois-tu dans son ma- 
gnifique encadrement de montagnes? Moi, je jure- 
rais, si l'ou me poussait un peu, que je sens la iral- 
cfaeur de son otfde, et que je suis de l'œil le ruban 
bleu du RhAne, qui traverse ses belles eaux vertes 
sans s'y mêler l 

» Et la Yungfrau, et le Mont-Blanc, les vois-tu 
dresser jusqu'au ciel leurs grandes aiguilles de dia- 
mant où se vient mirer le soleil? 

» Tiens, c'est Ut ce vaste espace que l'on appelle 
la mer de glace. Gela doit être très-imposaut 1 » 

Il y avait environ quinse jours que Jean qui 
pleure avait passé la frontière, lorsque Jean qui rit 
Teç^i de lui la suivante missive : 

« Plus que Jamais tout est mail C'est couché sur 
an «rabat de douleur que je dicte pour vous cette 
lettre. 

» Maudite soit celte fortune dont je ne sentais 
point la privation et qui est la cause première de 
mes intolérables souffrances l Si elle n'était entrée 
chez moi. Je serais comme vous valide et paisible ; 
comme vous. J'irais lestement à mon bureau le 
matio, et J'en reviendrais gaillardement le soir ; et 
avec vous, après une Journée bien remplie par un 
travail utile et intéressant (Jean qui pleure, on le 
voit, oubliait quelque peu ses appréciations de ja- 
dis), je ferais ma partie de jacquet, prêt à recom- 
mencer le lendemain, et à mener cent ans durant 
cette vie calme et bieniiaisaute, tandis que •• mais 
procédons par ordre. 

• 11 y a des gens qui ont l'effronterie d'avancer 
qoe le chemin de fer est le mode de locomotion le 



meillenr«t dekn qéi oempétie itmbiM de iMlîgae. 
Cest un aiM»mifiabi6 BeaeoBga.'Le meilleur mode 
de locomotion est celui qme la Baliire diapense i 
rfaacno, ce seot les jambes! 

» Nul doute que vous oe manqaeiei pas de met- 
tre en avant le temps que l'on gagne an moyen de 
la locomotive et de la voie ferrée. Ehl mon cher, 
pourquoi tant de hflte? qui vous presse t qu'est-ce 
que cela fait que nous arririons dêmaifn plutôt que 
dans huit jours? Vers quoi couroDS-nous lé pfcs 
souvent? tots le mal 1 Le temps qae nous mettrioas 
A atteindre le but serait du moine autant de gagné. 
Quant A ce qui est de la fatigue, j'ai ici mille fois 
raison de m'élever contve le chemin de fer; lorsque 
l'on a passé en chemin de fer, non des sièdas, 
mais vingt-quatre heures eeulea^eot, on est briié, 
moulu, disloqué, hébété. C'est l'élat agréable dans 
lequel nous sommes arrivés à Genève ; aussi, les 
commissionnaires nous ont-ils conduits où ih ont 
voulu, et nous ont-ils pillés à bouche que veux-ta! 

» Ced n'est rien. Être rançonné dans un hôtel 
ou dans un autre importe peu, et dès qu'on se ré- 
sout à quitter ses chers pénates, on sait que l'on 
s'eipose au pillage et au vol sooa toutes leurs ms- 
nifestatioDs. 

A Mais sur quoi Rappellerai votre attention, t'e&i 
sur la vie énervante, irritante, écoasante qui, im* 
médiateœent et sans répit anoii\n, a commencé 
pour nous et pour les antres imbéciles autkhéE 
comme nous d'excursions et d'ascensions. 

» Vous savez combien Je hais ce qu'on appelle 
un repas sur le ponce ? eh bien, dès Tinstant où 
l'on s'est livré aux ciceroni montagnards, on n'a 
plus le ten^, non pas de lire son Journal en dé- 
gustant son chocolat ainsi que vous le faites, heu- 
reux habitant de ma chère roe Saint-Louis (singu- 
lier effet d'optique, précédemment Jean qui pleure 
n'appelait Jamais la rue Saint-Louis qu'un désert 
sinistre)^ mais on n'a plus même le temps de man-* 
ger à sa faim ni de boire à sa soif; on B*a pas plu 
tôt trempé dans un mauvais café an lait des mooil- 
lettes d'un pain mal cuit, que le cri : «En marche!^ 
retentit. 

9 On pari, on gagne la montagne, les uns sur de 
méchants bidets, les autres dans d'exécrables vw- 
tures. 

» A la montagne, autres délices : le carrier dam 
sa carrière, le nûneur dans sa mine et le gatoien 
sur son ponton n'offrent dans leurs rudes traf aux 
rien de comparable aux fatigues qui, désormais, 
deriennent votre partage* Là, ce sont d'âpres sen*^ 
tiers à gravir, des quartieis de roche à escalader, et 
des précipices à franchir ; ici, c'est le soleil qoi fait 
étinceler la neige et vous cause des ébiouiseemeais; 
ce sont encore vos pieds qui s*éoorehent dans tes 
grossières chaussures que Ton vous a forcé d'ache- 
ter comme indispensables. — Indispensables, sans 
doute, à la prospérité des cordonniers du caotoo. 
Cependant, vous continuex à marcher, suant, gei- 
gnant, tirant avec effort une Jambe après rauûe, et 
ne pouvant arriver à la halte indiquée par wtre 
tyran, le guide; bientôt vous lombes sur le chemiR de 
fdtigue, de découragement et d*inanitioD I Je doii 
reconnaître que l'on ne vous y abandonne pus. Le 
guide serait perdu d'honneur et de réputation s'il 
égarait une de ses victimea. il voua relève daBe« et 



fotie iu^lke recMtmMiicô. P«r «tiiiplt» m toot 
ceaip^az lè-haul sur un 1k>ii bo«Uloo €» ittr qM^jM 
brtiâaol êa €• geore^ tt v«at tti faut mbittra: Uc 
baat> ib n'y a ej^aelemeoi ^e ee qo« let vcKjagiàwii 
j apj^rlent ; o» ai quelque enragé apéeiriateiièi 
ftpre au gain, a rit4|iié l'aventure 4'y aUunier ub 
founieau, ce qu'il a à vous offrir est aussi mauvais 
que cher, ce qui n'est pas dire peu. Maia cela n'c^n» 
pêdie pas les badauds de a'eitasier en grelottajol 
sur le pittoresque du yoyegei sur la splendeur da 
site, sur rimposante immensité du poîat de vuei 
etc., etc. 

A Quand ils ont de renthousiasme assez, on songe 
au retour. Ici, nouveaux plaisirs. Ce que vous ne 
pouiries gravir, vous éprouves beaucoufi trop de 
facilité à le descendre. 11 se rencontre dea penles 
tellement rapides, qu'on eat obligé de s'attacdier les 
uns aui autres, sinon on roulerait infaîlhblemeat 
dans des aUmes sans fond. 

» En cet endroit de ma narration, j'éprouve le 
besoin de constater qu-il j a une chose qui dépasse 
les montagnes en hauteur et les gauffrea en pm- 
fondeur, c'est la hétise humaine. Esi-il pessibie 
qu'après une Journée pareille à celle que Je viens 
de vous décrire, un être doué de raiaoo ait pu re- 
commencer le lendemain? C'est pourtant ce que j'ai 
fait! Aussi, je vous en conjure, ne me plaignes pasi 
point de complimenta de condoléance ; ils me pa- 
raîtraient une amère raillerie. Oui, le lendemain, 
]*al comme la veille chaussé les souliera de peau 
Jaune et saisi le bAton ferré. 

■ Le but de cette seconde excursion était ce qu'ils 
appellent la mer de glace. 

« La mer de glace I Une mer de çlace I que cela 
ddt être magnifique I disait-on. Les badauds indi- 
qués ci-dessus s'en pourléchaient à Tavance. 

»La mer de glace, mon cherl Avec un peu de bonne 
volonté on trouvera, peut-être» que cela off^e, en 
effet, quelque ressemblance avec une onde surprise 
perla gelée au milieu d'agitations folles; ce sont bien 
en différents endroits des espèces de vagues arrê* 
tées court par quelque caprice du destin^ mais, 
quoi, est-il nécessaire de voir ces choses pour se les 
représenter? et même ne perdent-elles pas à être 
eiaminéea de près? Ten faisais la remarque, lors- 
que sur le bord d'une de ces ondulations glacées, 
je gUsse>mon bftton m'^échappe, et Je tombe si mal- 
heureusement que Je me foule les deui pieds eC me 
démets l'épaule gauche ! 

» En un tel état, ainsi que vous le devinez bien, 
j'étais peu transportable, et ThMel était lom. On 
avait improvisé une sorte de brancard sur lequel 
on m'avait placé, et à chaque mouvement que Ton 
m'imprimait. Je ne pouvais retenir des gémisse- 
ments fort naturels, vous en conviendrez; seule- 
ment, mes plaintes devenaient, par la répercussion, 
des bruits si formidables, que J'en rougissais et que 
Je dus m*cn interdire le soulagement. Dans mon 
bon petit appartement de Paris, pensais-Je, les 

dents serrées par la douleur et Ta contrainte, du 
moins peurrais-Je gémir & mon aise sans redouter 

les ampliâcations de sots échos. 
» Enfin, nous gagnons un chalet. 
» Un chalet ! La jolie, l'élégante habitation que 

ce mot évoque I Ce ne août, de tous côtés, que den« 

telles de bois ei balcons aériens* 



m à BaagHnl, peut-être; mala en Seisse^ e*eat une 
antre affaire! 

» Mon ami, e^s* dans un chenil que }e suis, et 
moi» épaule se trouve en un tel ét»t, que Je ne sab 
pas du tout quand je pourrai quitter ee champêtre 
a^our. Tuut ce que Je vous puis afffraier, c'est que, 
dès que l" d^^part, non pour Genève, mais peur 
Paris sera possible, il s'effectuera rans délai, men 
qn'à l'iiée de revoir mes chers pénates, J'éprouve 
dana tout mon être on Trémisseaient de bonheur. 

» Il esl vrai qu'une toile m'attend peut-être sur 
le aeoil de ma maison ; J'ai tant de chance F 

■ Ma femme et ma tille se sont faites mes gardes- 
malades. Elles appreonent à fiûre des fromages de 
gmyère ; ça les amuse 1 

» Ceat iulie qui m*a servi de secrétaire pour 
œtte trop longue épHre. 

9 Adien, mon ami I » 

Les lignes soivanie» étaient ajoutées par made- 
moiselle Julie Leseuré an bas de la précédente 
lettre: 

• Oui, cTest Julie qui a eu le plaisir d'écifre sous 
la dictée de son cher père, et qui envoie à ses bons 
et respectaMea voisins et amis ses plus tendres ami- 
tiés et celles de sa petite maman, occupée à cette 
minute même à préparer des cataplasmes et dès 
compresses pour le pauvre blessé, m 
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MUTQUT nés eATASTHOPNES 

Par une coïncidence assez singulière, dans le 
tempe précis od Jean quf pleure dicfaît pour X. le- 
bon la relation de ses nouveaux griefs contre le 
sort, Jean qui rit lui écrivait ce qui suit : 

• J'ai du Idsir, la chose est rare, aussi Je m'em- 
presae d'en user ponr bavarder un peu avec voue, 
mon cher voisin et ami. 

» Cest une bonne et douce chose que ces com- 
munications postales ; pendant un moment deux 
amift se peuvent faire illusion ; il n'y a plus entre 
eux ni temps ni distance. 

» Il faut que vous sachiez à quoi mon loisir est 
dû, et en quel endroit il se passe ; il se passe dlans 
mon lit et il est dû à un éboutement du pont d'Aiis- 
tertiti, occasionné par une faite de gaz. 

» Que Je sois en vie, mon ami, c'est un fait abso- 
Inment miraculeux ; en pareille occasion, quatre- 
vingt dix-neuf fois sur cent on y laisserait ses os. 

a Je suis certainement un peu endommagé; rien 
de fracturé cependant; mais la machine entière a 
éprouvé un tel ébranlement, que l'on ne peut pré- 
ciser l'époque de mon complet rétablissement. 

» Et pourtant, de quels soins Je suis entouré!... 
Ah! mon cher voisin et ami, c'est dans la maladie 
que nos Temmes se montrent bien les anges qu^elIes 
sont ! Ernestîne est infatigable, îl n'y a pour elle 
ni nuit ni Jour; l'heure où Je l'appelle est toujours 
celle où elle est prête à me servir ; et avec quelle 
grâce ! Elle assaisonne toutes choses de son sourire 
aimable, et possède en vérité, à un degré suprfime, 
l'art difficile de rendre courtes les heures qui, au- 
trement, parAitiiifant mortel les. 
» J avais quelqî^e affaire à Ta gare d'Orléans, et 
' Je m'y rendais, hâtant le pas, afin de ne point mari- 
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qufir rheive de imoa bureau. Vous savez que Je 
âa» exact. Du reste^ c'est peut-âtre cet amour de 
l'exactitude qui m'a sauvé. Comme Je marchais 
vitc^ Je. oia trouvais à.rextrémité méridiouale du 
pout à riostant de l'eiplesîon; un peu plus au mi* 
lieu. Je périssais», ainsi que sept ou huit pauvres 
diables oot péri 2 

» J'étais «doue arrivé là^ lorsque tout A coup un 
bruit formidable se fait entendre et le sol manque 
sous mes pas. 14^; surprise égara sans doute un peu 
mes esprits* car Je ne saurais me rendre un compte 
très-net de mes impressions d'alors. Ce que Je vous 
peux dire, c'est que Je me crus tout d'abord au 
fond de la rivière ; puis, comme le sable,, les pier- 
res et les candélabres de fonte dansaient devant 
mes yeux effarés une sorte de sarabande infernale, 
l'instinct de conservation propre à toutes les créa- 
tures me lit, Je ne sais de quelle sorte, me tirer de 
'mon trou, et Je marchai même pendant quelques 
minutes, sûrement de la marche incertaine d'un 
homme ivre. Ceci était le suprême effort d'une vo- 
lonté inconsciente ; bientôt la nature remporta, et 
Ton dut me ramener chez moi dans un fiacre. 

• Je suis au lit depuis quatorxe Jours. L'admi- 
nistration du gas s'est empressée de m'envoyer ses 
médecins ; ces messieurs parlent de m'expédier aux 
eaux de Bagnëres-de-Luchoo ; radmioistration fait 
les frais, et, au ministère, tous les permis possibles 
me sont accordés. Ma foi I Je verrai les Pyrénées 
avec plaisir. J'aurais mieux aimé que Ton m'eût 
ordonné les Alpes puisque vous y êtes» mais enfin 
j'avoue qu'un voyage aux montagnes ne sera dés- 
agréable ni à ma. bonne femme ni k moi. 
» Au revoir, mon bon ami, amusez-vous bien, s 
Jean qui rit, en effet» dès quUl le put, gagna le 
Midi, et lui et madame Lebon se trouvèrent bientôt 
installés près des sources bienfaisantes qui dispen- 
sent aux malades sérieux la guérison, et aux autres 
la distraction. 

Ces eaux des Pyrénées Jaillissent dans des cadres 
enchanteurs. A Bagnères-de-Luchoo, M. Lebon fut 
plus que Jamais Jean qui rit. Lui qui n'avait encore 
quitté Paris que pour Saint-Germain tout au plus, 
il vivait à Luchon dans une éternelle extase, et, 
comme le conientement est chose saine, l'influence 
d'un beau paysage s'unissant à l'action des eaux, 
il ne tarda point à recouvrer toute la force et toute 
l'élasticité de ses muscles; aussi, bientôt, avec quel 
plaisir d'enfant il Jeta par- dessus les haies la canne 
sans laquelle, hier encore, il n'aurait pu faire un 
pas I Sa femme avait peine à le suivre dans les che- 
mins escarpés qu'il se plaisait à gravir, et il n'était 
jamais si heureux ni si triomphant qu'alors que, du 
haut de quelque roc chenu, dont l'escalade avait 
eSTrayé madame Lebon, il l'apercevait lui faisant 
d'en bas des sigacs de gronderie et de douce me- 
nace. 

Un jour que Jean qui rit avaît^ à sa grande Joie, 
renouvelé ce tour d'écolier, comme il se penchait 
pour apercevoir madame Lebon, il fut terrifié de 
l'effroi qu'exprimaient ses traits. 

Ce n'était puiiit sa témérité qui causait cet ef- 
froi^ car sa femme regardait à ses pieds, dési- 
gnant du geste quelque objet d'horreur. Ce qui 
attirait invinciblement son regard et la pélriûait 
d*(''pouvaatc , n^était rien moins qu'une énorme 
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couleuvre aux yeux de rubis et à la robe vert et 
aident. Un amateur eût été charmé de la rea< 
contre. Madame Lebou crut que sa dernière heure 
était venue. Véritablement , s'il n'y avait pas là 
danger de mort, on avait quelque droit, néanmcnnsi 
de ne se pas réjouir de l'apparition. 

M. l.ebon se hâtait de redescendre auprès de sa 
femme, lorsqu'un sifflement aigu déchira à la fois 
son oreille et son coeur ; il crut que ce sifflement 
était une marque de la colère du reptile, et quand, 
après quelques secondes qui lui avaient paru des 
siècles, il rejoignit madame Lebon, il s'attendait 
presque à la trouver pantelante et couchée sur le 
soll 

Madame Lebon était saine et sauve. Le sifflement 
qu'avait entendu M. Lebon était relui d'une canne 
fouettant l'air avant que de s'abattre sur la cou- 
leuvre qui, du reste, ne s'en releva pas, tant la 
main qui avait dirigé le -coup était habile et vigou> 
reuse. 

Cette main appartenait à un garçon de vingt- 
dnq ans environ, docteur en médecine de par un 
récent diplôme, mais auquel l'absence totale de 
clients faisait des loisirs qu'il était venu promener 
aux Pyrénées. 

La première et très-naturelle émotion calmée, et 
lorsque M. Lebon put se rendre compte de ce qd 
avait eu lieu, il s'élança vers le Jeune docteur qui 
contemplait sa victime non sans un certain plaisir, 
et le serra dans ses bras avec effusion. 

« Ma foi, mon cher monsieur, dit le Jeune 
homme, la Providence a sa bonus part dans tout 
ceci ; sans cette canne oubliée par quelque voya- 
geur et que J'ai ramassée au bas de la montagne, 
ma bonne volonté eût été insuffisante. 

— Ma canne ! s'écria monsieur Lebon; Ernestine, 
c'est ma canne! 

— Ah! oui, monsieur, poursuivit-il s^adressant au 
Jeune homme, oui, certes, la Providence a sa bonac 
part dans tout ceci! 

— Ernestine, reprit-il songeant peu qu'il mor- 
celait terriblement son discours, que dirait M. Le- 
sourd de l'aventure? HeinI qu'en dirait-il? 

— M. Lesourd, mon cher monsieur, continua 
Jean qui rit sans attendre la réponse de sa femme, 
M. Lesourd est un de mes amis, un sceptique» très- 
honorable du reste, mais qui a la manie de voir 
tout en noir. 

» Tandis que vous, peut-être, vous voyez tout en 
rose t dit le Jeune docteur qui, ayant cessé de con- 
templer la couleuvre, étudiait avec intérêt la phy- 
sionomie ouverte et heureuse de l'excellent M. Le- 
bon. 

— Ah ! mon cher monsieur, je ne vois que Ju^te^ 
Je vous l'assure. L'événement d'aujourd'hui, par 
exemple, n'est-il pas admirable? Ces jouit derniers, 
Je Jette à la volée une canne devenue inutile : 
M. Lesourd n'aurait pas manqué de nfen blûmer 
comme d'une prodigalité puérile... 

— Outre que vous pouviez la lancer à la tête de 
quelque passant, dit le jeune docteur interrompant 
en riant M. Lebon. 

— Boulevard des Italiens, ce danger eût été à 
redouter, riposta Jean qui rit avec bonne hu- 
meur ; mais dans les Pyrénées î. .. En tout cas. Je 
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roconoalirai ToTooliers'^ue c'était agir kicoti^déré* 
ment; mais, à votre tour^ reisûanaifsez qull eit 
aussi beiireax que merveilleux que cette (Garnie ait 
été jiisti«meDt aperçue et relevée par vous, à ritastailt 
précis où s'allait présenter Toccasion de vous en 
servir pnar le salut de ma chère femme l s 

Le docteur Emmanuel M... coD?int sans peine de 
tout ce que voulut Jean qui rit, et comme entre 
deu£ natures également franches et bonnes la sym- 
pathie OQ saurait tarder à naître, il n*y avait pas 
une heure que la belle couleuvre, vert et argent, 
;ivdit cess^ d exercer sa vertu tei rifiante, que Ton 
i*egagnait Luchon, causant comme de vieux amis 
']ue l'on se proposait bien de devenir. 

En approchant de leur bOtei,rhôtel SacarrOn,où 
ils avaient iié4*ouvert qu'ils étaient voisins^ les trois 
promeneurs furent surpris d'y apercevoir un remue- 
ménage iouAit<^. Les domestiques couraient de côté 
et d'autre, comme gens qui ont la tète perdue; les 
malades clo|jiiiaiit se réunissaient par groupes et 
paraissaient maugréer de concert; les chiens avaient 
l'air inquiet, l^^s chats gagnaient les greniers, et 
les pouleB oubliaient de pondre» 



IV 



JCAM QUI PLEURE CONMHUE A ÊTRE TAQUINÉ 

PAR LE SORT 

lue fsmiUA arrivée à Luchon depuis quelques 
heures causait ce bauleversement dans les paisibles 
habitudcft du Heu. 

« L'appiirtement que vous m'offrez est dérisoire! 
disait le itoiivel arrivé. 

— Âu^'ini autre n'est disponible, répondait le 
maHre d'h/i'el. 

—- Vos getis ont semé notre bagage dans tous les 
coins et nn 'Miis^ent pas de nous servir. 

— Je vnui* ferai observer qu'en moins de vingt 
mtautes \ow avez donné cent ordres contradic- 
iokes qui «uit mis en l'air tout le personnel de la 
maison. 

«- C'est A-dire, monsieur, que Je suis un étour- 
neau ! , 

— Dieu me préserve de formuler une semblable 
pensée ! 

— Montti^'ur, la fatalité qui me poursuit me con- 
damne à tt<)ir« de vos eaux; autrement, veuillez 
ôtre persuadé que Je ne séjournerais pas ici une 
minute dr plus ! 

— Mo]isi«*.ur, jA souhaite de toute mon âme que 
nos eaux vous noieut favorables; seulement, comme 
nous avoHi* ici des malades sérieux, auxquels le re- 
I)0s est néct'Hsaire, si vous désirez continuer à nous 
ï'avoriser ^e votre présence, Je vous supplierai d'ap- 
porter plus de. calme dans nos relations. 

— Cesi-^-dire, monsieur, que, malgré les or- 
donnances dnti médecins de Genève et de Paris^ 
vous éprouveriez un malin plaisir à me voir re- 
noncer aux eaux de Luchon? 

— Je me (garderais bien, monsieur, de contre- 
«arrer Jauini» d'aucune sorte les ordonnances de 
messieurs les m^'decius de Genève et de Paris 1 

— Momietir, vous avez un air sardonique que Je 
' e saurais tc^érerl 



— Monsieur, celé vient appareounent ie la forme 
de mon nez ; ce n'est vraiment pas ma faute. 

-^Monsieiirl... » 

Ce mot monsieur fut dit les lèvres pâles et les 
yeux ardents, et celui qui l'avait pronoocé allait 
môme, peut-être, se porter h quelque extrémité 
fâcheuse, lorsqu'une main de fer empêcha sa main 
de se lever. * 

C'était le Jeune doctefù* Emmanuel qui, pour la 
seconde fois de la Journée, intervenait ainsi au mo- 
ment opportun. 

Non que dans notre esprit s'établisse »ncune si- 
militude entre le reptile qui avait tant efirayé oia- 
dame Lebon et le nouvel arrivé aux eauk de Lu- 
chon, de quelque irritabilité que ce dernier eût 
fait preuve. 

Cependant Jean qui rit, que le dor:teiir Emma- 
nuel avait devancé de quelques pas, n'eut pa* plus tôt 
Jeté un regard sur le chao]ip de bataille — dans la 
salle basse où 8*était passée la scène qui pi-écède, 
voulons-nous dire -— qu'un grand et Joyeux cri s'é- 
chappa de ses lèvres. 

« Monsieur Lesourd, fit-il, monsieur Lesourd à 
Luchon I et quand nous avons encore huit grande 
Jours â y rester 1 voilà un bonheur! «» 

Ce rageur qui commençait par trouver tout mal, 
et qui finissait par vouloir battre son hêt»*, n'était 
autre que Jean qui pleure! 

« Parbleu ! fit-il ne se préoccupant plu;^ que de 
M. Lebon, ees choses-là sont faites pour moi ! On 
m ordonne les eaux de ce paysl l'avais r^cu votre 
lettre, et connaissant la malignité du sort. Je m'é- 
tonnais que l'on ne m'eût pas envoyé A ^i^hj plus 
tôt qu'à Luchon. Enfin, disais-Je à. ma femme et & 
ma fille, sûrement il nous surviendra des auicro- 
rhesl c^était infaillible! Première atticrorho : nous 
arrivons à cet hôtel où Je vous savais desf.tndcis, et 
vous êtes à courir la prétantaine! — Oeuxieme ani- 
croche : le plus abominable logis de Ih n toison est 
le seul que l'on ait à nous offrir! — TroisM me ani- 
croche :' je formule de Justes plaintes et Ton me 
raille! Quand nous serons à dix, Je ferai ime oroixl 

-* Laissons là les atiicroches; tout est hh mieux^ 
puisque Je vous puis serrer la main, dit M Lebon: 

— Pardon I pardon 1 riposta M. Lesourd certai- 
nement Je ne saurais m'empécher de renmnaitre 
que J'ai du plaisir & vous voir, surir >ut nprès nos 
aventures respectives; néanmoins, mou cher, le 
trou dans lequel on nous loge n'en rest*i , as moins 
un trou. 

— Il y a moyen de tout concilier; il y a toujours 
moyen de tout concilier; nous a^^ons une grande 
belle chambre dans laquelle vous serez A merveille^ 
et nous, pour les huit Jours qui nous lesteut à pas- 
ser ici, nous nous accommoderons du trou en ques- 
tion, n'est-ce pas; Ernestine? 

— Oui, mon ami. 

— D'ailleurs, vous ne Tavez pas vu, je parie, re- 
prit l'excellent M. Lebon ; il n'est peut-être pas si 

trou que cela. 

•— Je vous suis fort obligé, mon cher, mais cela 
ne fait qu'une chambre, et nous sommi- s trois ! 

— Monsieur, dit alors en s'avançant le jeune doc- 
teur qui, après son intervenlioo etHr-Hie, s'était 
tenu un peu à l'écart, s'amusant à ohM^rver les 
deux Jean; l'un dans l'épanouisseuH-m e sa Joie 



AffêdiMiw» r«Hto» taM te saMiKtte dTuoê^ maa- 
vaise huiMur qui Ta^raU fait m Irovver |rèft-«iiair 
rable, s'il n^avait point eu de plainte à Ibroiuler ; 
monsieur» J'occuf e me petite chanibr» cpatigne à 
celle ée M. at de nadame Laboo^ si ail» pouvait 
VOUB agréer ?«.é 

-— Mille grft€»09 moMienur l sépendit sôchenaDt 
Jean qui pleure dont le poignet se ressentait encore 
de la preiftioQ des doigts nerveux du jeune boanme, 
mais n'aynbt pat rtàaaneur d'être connu de v^oa, 
je ne vois pas à quel titre je pourrai» aattire à pio- 
ût une obligeance au moins exicessive. 

— C'est à l'ami de M. Lebon «ne fmiaiartaoMenr 
de mJ adresser» npeala le jaune bamme. avec un. peu 
dn bauteuff. 

— Voisin, s'empressa de dire M. Lebon, yai oublié 
de w>a8 présenter le dectaur Emmasuel !!...«> au- 
quel ma chère femme doit la lie. Docleuff, M. La- 
sourd» dont j'ai en k plaiair de vous entieten&r. 

— » ie na savais pas que madame eût été si ma* 
lade que cela» reprit Jean qui piaura avec une 
nuance de raillerie ; je ne savak mime pee qu'elle 
ttà été malade du tout. 

— Aussi, n'ast-ee d'aucune maladie que m'a. eau* 
vée ce cber jeune bomme, dil madame Leban qui| 
dans son esprit, n'bésitait pas à trouver la vain- 
queur du serpent Pjtban un béfoe èa piôtra vail- 
lance auprès du docteur EmmanuaL 

-— A la bonne banra 1 fit M. Lenomrâ. 

— Mon ami ne croU pas aux médednai ajouta 
bien vite et en souriant M*. Lebon» qui ctaigiiait 
qu'Emmanuel relevât Timpertinenoa de M. Lesourd. 

— Je suis payé pour ceU^ dit alkgvemont Jean qui 
pleure. 

— > Cependant, mon ami, reprit M» Leboo, vous 
levcàlà sur pieds, et plus.tôt que Je n'aurais osé Tee- 
pérer. 

— Est-ce que vous crofaxqua c'est aux médecins 
que Je le dois? répliqua Jean qui pieurOi, Si J'ai pu 
quitter ma trèa-pen confortable bicoque, c'est à ma 
femme et à ma fille que j'en dois rendre giAcee, 
non à d'autres! » 

lamnts la reconnaissance de Jean qui pleure ne 
s'était montrée à ce point explicite ; d'ordinaire il 
ne laissait pas ainsi paraître au dabais ce qu'il avait 
dans le cœur ; aussi lea paroles qu'il venait de lais- 
ser écbapper, tout injustes qu'ellaa étaient pouir 
messieurs lea médecins de Genève^ amenèrent-ellea 
lur les joues de mademMdselle Julie Lesourd un ia« 
camat de plaisir que le docteur Emmanuel ne put 
s^empécber de remarquer, 

• Votre ami est un loup-garou, disait*il le lande- 
main à M. LeboB> mais sa fille a une bien jolie pbj(* 
sionomie. » 

Néanmoina, malgré la jolie pbyaionomie de ma- 
demoiselle Julie, le jenne docteur resta Croid pour 
ne pas aire glacial vis-à-vis de M. Lesourd; et 
quand^ quelques jours plus tard, il quitta Lucbon, 
si la promesse de se retrouver à Paris voltigea dix 
fois de ses lèvres à celles de M. Lebon, M. Lesourd 
et lui se quittèrent comme gens qui ne devaient 
point et ne soubaitaient point se revoir. 

« Ce petit docteur est un maladroit, disait à son 
tour M. Lesourd resté seul avec M. Leboo ; s'il 
avait su manœuvrer sa barque, je devenais son 
malade, et à Paris je Taurais pu servir. 



— N'est-ce pas qu'Q a du mdaiWaipartttlkLe- 

bon qui s'était véritablemaot aMacbé 4 SaamsmMl. 
— J'avoue i|u*une ou deux loiaii a pairlé bjgîiBe, 
car la médecine entièia est là, d'un* Xacnai qpni 
m'aUait aasei. 

— Ouiy oui^ quoique Jmna il Inspyre 4% le 
fiance. 

— Plus que tous lea cbailataaa 9M j'ai 
très jusqu'à ce jour* 

— i'aime à voua voir lui rendra eatia Jmstice. 
«—Cela m'avance bien! Par la força deacb^ 

ou plutôt par l'influence de ma maudite étoile^ le 
seul garçon avec lequel j'aurais volontiera bevaidé 
de mes misères, est celui dent certainaMnnf je ne 
demanderai jamais lea consaiU, 

— Pourquoi, voyona? Voua liea vaalmenl m» pan 
rancunier, mon ami, 

— Rancunier, moi, gnxkà Dieut vaili cnmane 
l'on me juge 1 Désirai^il ae liev, 4iles, 1» déslnit- 
il? 

— Vous-même, n'avea-voos paa caaamenaé paBw.t 

— Ma Coi, oui 1 parkma du eomm^camenl daaos 
relations, je vous engage 1 

— Voulies-vous donc qu'il vous fit des excuses? 

— Je ne voulais rien! Je disais un maladroit^ je 
me trompais ; c'est un orgueilleux que j'aurais dû 
dire. 

— Avoues, mon ami, que certain orgu^l ne 
messied pas aux jeuaea gêna. 

— Je vois que cet hiver, à Paris, j'aurai souvent 
ragrément de rencontrer cbeavouale daateui Em- 
manuel, conclut Jean qui pleure avec aarcrtumc. 
Vous êtes le seul ami que j'aie ; il tkllait bien ^oe 
quelqu'un se vint mettre entre noua» 

-^ Mais non, mon ami, mais non, réplique M. Le- 
bon. Ce jeune booune m'est sympatbiqmey cela est 
vrai, mais les vieilles amitiés ont leurs dieits, et je 
romprais cette liaison nouvelle plulOi que de vous 
chagriner. 

— Voua ne romprec rien du tout, reprit M. Le- 
sourd, vous noe désobligeriex énermémeni 4*en 
agir de la aorte. Il faut bien que mn mauvuae 
chance ait ses ordinaires effets. » 

A Paris, néannwins, l'exceUaut ML Leboo, qui 
avait repris son train de vie d'autrefois, n'attira pas 
ebes lui le jeune docteur, autant qu'il lp%i4t pu 
faire s'il n'avait consulté que son penchant ; aau- 
lement» plua il éloignait lea occasiana d* mettre en 
présence Emmanuel et M. Lesontdi plut ce damier 
se préoccupait du jeune homme. 11 venlalt saiair 
si sa clientèle se formait, qui étaient aaa patîenl^ à 
quel traitement il les soumettait, et qtiella marche 
suivait leur guérison. 

« La belle chose que l'étude de notre machine ! 
s'écriait-il parfois; que cela est intéreasanè! 

— - Si au lieu d'une fille j'avais eu ud fila, jou- 
tait-il, oubliant que, tout récemment encore, il se 
complaisait à r<!^péter sur les médecins des plaisan- 
teries un peu usées; si au lieu d'une fille j'evaia en 
un 61&, il aurait été médecin ; mais comme je dési- 
rais très-vivement un fils, nalorellement il ne poo- 
vait manquer de me naître une fille 1 

— Ah 1 mon ami, ne blasphénaei paa I votre Julie 
est un ange I 

— Certainement, c'est un ange, comme sa mère! 
arec l'une aussi bien qu'avec l'autre on ne quitte 
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pas le bleu; et c'est très-joli le bleu, mais un petit 
nuage a son charme. Le destin^ yoyez-YOus, a tontes 
sortes de façons de taquiner les gens ; aux uns, il 
octroie des femmes acariâtres, et le don n'est pas à 
envier; tandis qu'il écœure les autres au moyen 
du calme plat. Si encore un gendre venait égayer 
le tableau! 

— Vous songeriez à vous séparer de Julie, mon 
ami? 

— Je songe, ]e songe I je ne songe à rien de cette 
sorte, » reprit assez brusquement Jean qui pleure. 

Et il s'éloigna, laissant son ami ruminer tout ce 
qu^il venait d'entendre et essayer d'en tirer des 
conclusions. 

« Qu'en penses-tu, Ernestine? » demanda M. Le- 
bon à sa femme après une laborieuse méditation. 

La réponse d'Ërnestine se trouvant d'accord avec 
le résultat des méditations de Jean qui rit, cela 
donna lieu à nombre de conférences mystérieuses 
entre lui et le docteur Emmanuel, lesquelles Turent 
suivies d'autres conférences non moins intéressantes 
avec Jean qui pleure, le tout couronné par cette 
conclusion de M. Lesourd : 

« Mon ami^ ce Jeune homme réservé (réservé 
désormais remplaçait orgueilleux), ce jeune homme 
réservé serait un gendre selon mon cœur; son 
éducation, sa position, sa personne, tout me plaît 
en lui; mais^ cpmme rien ne m'a jamais réussi, je 
parie qu'il ne conviendra ni à Julie ni à sa mère. 
Les femmes ont de si étranges caprices 1 » 

Jean qui rit aurait pu répliquer que le caprke 
du moins rompt la monotonie du bleu, il ne le 
voulut point faire, afin de ne pas ajouter aux soucis 
de son ami, bien que, pour une raison ou pour une 
autre, il ne partageât pas ses craintes. 

m Eh bien ! fit>il le lendemain à M. Lesourd, 
quelles nouvelles ? 

— Mon cher, vous me voyez stupéfié I 
—7 Quoi? comment? expliquez- vous I 

— Ces choses sont réellement singulières et n'ar- 
rivent qu'à moi ! 

— Elle refuse ? 

— Vous savez que je m'y attendais 7 

— Elle refuse? Ah I j'en ai pour mon jeune doc- 
teur un regret véritable ! 

— Non^ mon ami, non^ ce n'est pas cela. 



«- Un i^ottmeDMQt, peut-être ? 
-^ Vews n'y «tes pas. 

— Ses vœux iraient-ils d'un autre côié ? 

— Du tout ! 

^ Wk frij je donne ma langue aux chiens I 

— Vous voilà comme moi tout à l'heure, travail- 
lant à vous crever les yeux et à vous boucher les 
oreilles, 

— Le fait est, mon ami^ que je ne sais absolu- 
ment que penser, 

— Parce que la chose est, pour moi du moins, 
positivement extraordinaire. 

-• Oui-da ! 

-^ Gela ne vous produit pas cet effet ? 

— Il y a pour cela de bonnes raisons. 

— Ah t je n'aurais jamais cru que mon ami pren- 
drait aussi froidement une semblable aventure. 

— Mon ami, riposta M. Lebon, j^aimerais mieux 
résoudre vingt problèmes de mathématiques qu'es- 
sayer de vous deviner. 

— De la raillerie en une occasion aussi solen- 
nelle I dit M. Lesourd d'un air offensé. 

— Maudk homme l s'écria M. Lebon moitié fâché 
moitié riant ; oui ou non^ Julie sera-t-elle la femme 
du docteur! 

— Oui! 

— Ouf I vous pouvez vous vanter de m'avoir fait 
une belle peur! 

— Après toutes mes malchances, dit sérieuse- 
ment Jean qui pleure, n'ai-je pas le droit de m'é- 
tonner de voir quelque chose que je désire, et 
quelque chose de cette importance, marcher conmie 
sur des roulettes 7 car cela marche comme sur des 
roulettes. Je ne suis pas habitué à ces gâteries du 
sort, savez-veus I 

— C'est égal, reprit Jean qui rit avec une naïve 
effosion, il est fort heureux que je me sois trouvé 
dans la bagarre du pont d'Austerlitz ! » 



Six semaines plus tard, l'aimable Julie Lesourd 
devenait madame M..., et, particularité qui surpri 
encore singulièrement monsieur son père, le jour 
du mariage il fit beau temps l 

M"* Adàh-Boisgontier. 



bonsoir! 



BSRCISUSE 



C'est l'heure où les portes sont close's, 
Où vont se fermer, triomphants, 
L'éclatant calice des roses 
Et les beaux yeux bleus des enfants. 
Déjà les premières étoiles 
Brillent en or, sur leur fond noir. 
Au nid, l'enfant ; au ciel, les voiles ! 
Bonsoir ! bonsoir ! 
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La colombe, au bois solitaire^ 
Roucoule sou dernier appel. 
Les petits anges de la terre 
Invoquent Notre Père au ciel. 
Dormez» enfants ; dormez, colombe ; 
Que vos yeux clos ne puissent voir 
M le trôbuchet, ni la tombe. 
Bonsoir! bonsoir! 

Voici qu'on donne la lumière : 
Plus de bruit, anges, plus de jeu ! 
Vite, un baiser à la grand'mère, 
Vite, un petit mot au bon Dieu. 
Que votre cœur au ciel s'élève. 
Brûlant comme un pur encensoir. 
Vous qui pouvez sourire en rôvc, 
Bonsoir! bonsoir! 

Vos blondes têtes paifumées 
Se penchent en se balançant ; 
De vos lèvres demi-fermées 
S'échappe un soufQe caressant. 
Au front, pas de rides cruelles ; 
Au ciel, pas d'orage à prévoir. 
Pour dormir, vous ployez vos ailes, 
Bonsoir! bonsoir! 

Quoique bien des larmes timides 
Aient coulé sur vos deux berceaux, 
Vos yeux n'en sont pas moins limpides, 
Vos rêves n'en sont pas moins beau.<(. 
Le sort protecteur, quoique austère, 
Vous laissa ce qu'il faut avoir : 
Xid de duvet et cœur de mère, 
Bonsoir ! bonsoir! 

Que ce nid vous reste, 6 chéries ! 
Que ce cœur vous berce toujours. 
Qu'il chante vos Journées fleuries 
Et console vos mauvais jours. 
Vous me donnerez vos alarmes, 
Je vous donnerai mon espoir, 
Et, quand j'aurai séché vos larmes, 
Bonsoir ! bonsoir ! 

Que je puisse vous voir heureuse;. 
Souriant aux bras d'un époux, 
Caressant les tètes joyeuses 
Qui fleuriront sur vos genoux. 
Qu'un jour vous me disiez calmées, 
Vous penchant sur mon linceul noir ; 
«< toi, qui nous a tant aimées, 
Bonsoir ! bonsoir ! » 

ÉTIEiXKE MARCEf.. 
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REVUE MUSICALE 




BEETHOVEN 



(.Suitc et Uii.) 



LACiz-vuus devant un tableau de 
Claude Lorrain ou de Ruysdaêl, de 
façon h ce que le Jour, habilement 
ménagé^ tous permette d*en appré- 
cier tous les détails. Pour peu que 
vous ayez le moindre sentiment du 
beau^ vous serez frappé d'admiration devant ces 
toiles magnifiques ; puis, assistez^ les yeux fermés^ 
et tout abandonné en votre âme, à Taudition dé ta 
svoiphonie pastorale. Si cette musique^ par ce qu'elie 
a d'in&ni^de flottant et de mystérieux dan« son mode 
dâ manifestation, ne Ta pas emporté près de vous 
5ur les chefs-d'œuvre de la peinture, mettes que je 
n'ai rien dit et oubliez mon paradoxe. 

L'humoriste Hoffmann^ grand musicien et critique 
émlnenty a dit quelque part : • Beethoven est, plus 
qu'aucun autie, compositeur romantique (oe mot si- 
gnifiait, pour H-ifiTmann^ un génie que n*entrave p^s 
Id routine et qui s*élance dans l'idéal). Aussi réussit-il 
moins dans remploi de la musique vocale, qui re- 
présente des sentiments déterminés, que dans celui 
de la musique instjumentale, qui Jette l'âme dans le 
domaine des rêves indéfinis. » 

Une foule de compositeurs de tous les âges et de 
tous les pays ne Iroufèrent rien de mieux que de fa- 
briquer des morceaux de piano, de (lûle et de violon 
sur les mélodies de Dcelhoven. Le monde fut inondé 
de fantaisies et de varlatioDS, particuiièremeLt re- 



marquables par un déluge de notes et par l'absence 
complète dinspiration personnelle. On faussa la 
pensée du maître, et le Jour où l'on essaya d'exécuter 
ses propres chefs-d^œuvre, on ne sut trouver que des 
doigts agiles sans se pénétrer du sentiment. 

Il est absolument indispensable de comprendre 
Beethoven, de Fétudier avec amour, de s^mitier aux 
délicatesses et aux élans de sa pensée profonde, pom* 
être digne de Tioterpréter. Mais quand on y est par- 
venu, quelle source féconde de sensations char- 
mantes ! et dans quel monde poétique ce grand et 
doux génie vous fait entrer ! Noire but, dans ?e dé- 
veloppement du talent et du caractère de Beethoven^ 
a été d'engager les personnes qui se livrent à Tétude 
séliense de la musique, à se persuader qu*il ne sufHt 
pas d*un savoir-faire de proi^tidigitateur pour pro- 
duire de grands effets sur un public érudit. Éblouir 
et charmer, c'est quelque chose; pénétrer, remuer 
l'âme, éveiller les sentiments, c*c8t beaucoup plus. 
Une jolie femme qui ne pense pas, c'est moins qu'une 
femme, cVst un marbre. 

HibHueck fit étudier, pendant deux années, aux 
musiciens du Conservatoire, la symphonie avec 
chœurs qui fut exécutée en 1824. C'est à son intelli- 
gv'ute initiative que l'on doit l'idée de la Société des 
Concerts. va>te champ d'études pour les vrais artistes; 
saine et féconde école où les jeunes talents vont s'in- 
struire et s'inspirer. 

Beethoven mourut à Vienne en 1827; il avait, jus- 
qu'au d*'rnier jour de sa vie, créé des cheti-d'œuvre 
iniinitables. Le monument que l'ÂllemAgne élève à 
sa mémoire n'est qu'une bien faible expression dts 
souvenirs impérissables qu'il a laissés dans le monde 
de l'art. Haiue Lassavecr. 



(Bconomtt Bûmtfitxqnt 



nLAACUlIlBKi DLi, CiiALES L\ LAL\£ TKICOTÉË. 

Trompez le châle dans de l'eau tiède; puis, faites 
bouillir du savon blanc dans de Teau ; quand le sa- 
von est dissous, battez bien l'eau, et quand elle est 
très-mousseuse, mctlcz-y le châle. Pressez-le entre 
les mains sans frotter ; recommencez à deux fois 
cette opération; ensuite, rincez le chAle dans de 
Veau douce et tiède, et ayez soin que tout le savon 
disparaicse. 

Après, prenez un peu moins d'un litre d'eau très- 



tiède, faiies-y dissoudre deux cuillerées de gooiiii . 
aiabique en poudre, mêlez bien et trempoz-y \v 
ciiâle, en le pressant dans les mains, de manière à 
ce que le liquide se répartisse également ; puî^^ 
tordez- le dans les mains d'abord, et ensuite à&m 
des morceaux de toile blanche très-propre; finissez 
Topération en attachant le cbâle par tous les borde 
avec des épingles sur une nappe et en le recouvrant 
d'une seconde nappe. 

Cette opération, faite avec soin, laisse toute leiu 
souplesse aux ouvragés au tricot ou au crochet. 
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JEANNE A FLORENCE 




N attendant le retour à Paris d*A- 
drienne^ mes amies veulent bien me 
donner chaque semaine, le jour que 
nous consacrions, ITiiver dernier, à 
nos réunions de charité ; mais hier, 
Thérèse seule s'est rendue à Tappel, Pourquoi Lucie 
et Marie manquaient-elles au rendez-vous, elles si 
exactes d'ordinaire? Que pouvait-il leur être arrivé 
d'imprévu, de fâcheux? Nous nous mimes Tesprit à 
la torture de toutes les façons pour trouver la so- 
lution de ce problème ; puis, voyant l'heure si avan- 
cée qu'il n'y avait plus d'espoir à conserver, nous 
demandâmes à ma mère la pernussion d'aller nous 
informer nous-mémea de la cause de cette absence 
qui nous Ijiquiétait. 

Ma mère y consentit.. •«. Notre empressement 
était tel, que nos chapeaux se trouvèrent sur 
nos fêtes avant seulement que la vieille bonne qui 
devait nous accompagner eût déposé son tricot et 
décroché son châle. Il est vrai que ce n'est pas par 
la promptitude qu'elle brille, notre Catherine I... 
mais voilà quinze ans qu'elle nous sert, et nous 
sommes si bien habituées & ses défauts, que c'est 
tout Juste si nous nous en apercevons encore. 

— Quand ces demoiselles seront prêtes... dit en- 
fin Catherine entr'ouvrant discrètement la porte 
de ma chambre. 

— Mais, ma bonne, nous le sommes depuis une 
heure, allais-je répondre un peu vivement peut- 
(Hre, quand un regard éloquent de Thérèse m'ar- 
rêta, a II faut de l'indulgence pour les vieux servi- 
teurs, les serviteurs fidèles, disait ce regard ; nous 
sommes encore leurs débiteurs, pour l'affection 
qulb nom onrt donnée alors qu'ils ne nous devaient 
que des soins mercenaires. Catherine a un peu 
exercé ta patience, c'est vrai, mats combien plus 
n'as-tu pas exercé la sienne, toi, pendant ces quinze 
années de dérouement?» Thérèse avait raison. ' 

Juge de notre étonnement — je ne dirai pas en 
pareil cas de notre désappointement, quoique la 
surprise de nous être mises en frais d'imagination 
pour rien y ressemblât un peu -* en nous trou* 



vaut en face de Lucie, fraîche, alerte, nîeox par- 
tante que jamais, jardinant en robe de chaiobie 
sur le rebord de sa fenêtre... 

-* Est-ce que c'est mardis fit Lucie stupéfaite. 
Mais oui, en vérité... Ah! leanae, nous pardoone- 
rez-vouB de n'y avoir plus pensé ? Noua étions si 
occupées Tune et l'autre, que nous l'ayons complè- 
tement perdu àe vue. 

—Je vous pardonne de grand eaBur,machèvei,maîs 
à une condition pourtant, c'est que vous nous direz 
quelles sont^ ces occupations si graves qui vous fut 
ainsi oublier vos amies. 

— Flaut-il le demander? dit Lueio en aoua msa- 
trant ses fleurs d'un air si confes que nous ae pû- 
mes nous empêcher de rire, le me suis mise, après 
déjeuner, à rentrer les pkintes qui doivent paner 
l'hiver dans les appartements, à dispwer eelles qui 
restent dehors, à arranger ma collection de chry- 
santhèmes dans toutes les jardinières de la bmIsoDi 
si bien que le temps s'est écoulé à mon insu... j'en 
suis vraiment bien fâchée, bien hontense... vons ae 
m'en voulez pas, bien sûr, mesd^noiselles? 

— Vous en vouloir ! à votre place nous en aurions 
peut-être fait autant. 

Tandis que Marie entraînait Thérèse dans la salle 
à manger, Lucie m'expliqua ses divers travaux de 
jardinage d'biver. Elle venait de planter dans les 
vases de sa cb ambre et dans les caisses longues de 
sa fenêtre, à 20 centimètres les uns des autres,' les 
oignons de tulipe, de jacinthe et de crocus qui 
fleuriraient au printemps. -* A cette époque , 
c'est-à-dire en mars, elle sèmerait sur ces mêmes 
croisées, entre les espaces laissés libres par les oi- 
gnons, des volubilis, cobéas et capucines qui grim- 
peraient tout l'été le long de l'appui de sa croisée. 
Enfin, en juin, elle renforcerait ces plantes grim- 
pantes de pétunias, géraniums, pélargoniums, hé- 
liotropes, résédas, pâquerettes blandies, rosiers du 
bengale, qu'elle rentrait en ce moment avec leurs 
pots dans l'appariement, et qu'elle espérait bien 
avec quelques soins conserver tout l'hiver. 
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^ - E< qtmis Bont ces Boins que tous Um «onae- 
réz, LutrfeT 

— le coimnenterai par mettre sous chacun de 
mes pott noe soucoupe où il y aara presque ton- 
jours de l'eau, car Tarroscment est bien meilleur 
passant ainsi par le pied que tombant sur les feuîtles 
qu'il gâte. Taurai soin que mes plantes n'aient ni 
trop chand ni tiop froid; je les exposerai au soleil 
du matin, pendant une heure, toutes les fois que je 
le pourrai; quand Tair sera doux, j'ouvrirai mes fe- 
nêtres un instant; J'aurai soin de les épousseter 
souvent, et de laver parfois les feuilles de qnel- 
^es-unes, car la poussière fait grand tort aux 
plantes, surtout aux camélias ; mais, si vous le per- 
mettez, nous parlerons un autre jour, à propos de 
romementation des jardinières, de ces arbustes de 
luxe. Aujourd'hui, yene^ voir un peu ma mère qui, 
l'en suis sûre, sera enchantée de votre visite, et 
nous grondera bien d'avoir oublié celle que nous 
vous devions. Elle dit qu'il y a toujours pour nous 
quelque chose à apprendre de vous et de Thérèse. 

Yoilà, chère Florence, comme les esprits mo- 
destes attribuent aux autres les mérites qu'ils ont 
eux-mêmes. 

jEAlfNE. 

MODES 

Tu me vois aujourd'hui presque exaspérée d'avoir 
' à constater l'abus de Tor dans tout; j'ai même tort de 
dire l'or, c'est simplement de la dorure : imagine toi, 
ma chère amie, que l'on garnit des robes avec des 
galons d'or» on les surcharge de boutons d'or, on 
mêle des perles d'or dans quelques passementeries, 
on relève les jupes avec de larges boutons cerclés d'or, 
les perles d'or sont mises en profii>ion sur certains 
chapeaux. J*ai vu jusqu'à des étofies laine et soie tis- 
sées avec du lamé d'or; tu avoueras que la métal» 
lurgie doit prospérer à une époque comme la T)d<re, 
où les femmes, non contentes d'avoir augmenté la 
valeur des aciers, vont nuiiotenant mettre l'or en 
hausse. 

Il est plus que probable que les tuniques et cor- 
selets à basques de diverses formes et grandeurs 
tiendront le premier rang dans les toilettes de bal cet 
hiver ; déjà, pour robes de ville ou de visite, on fait 
beaucoup de tuniques ou de jupes en deux parties: 
je t'en citerai deux entre lesquelles ta cousine, la nou- 
velle mariée, pourra choisir. 

Une robe en taOfetas noisette, bordée dans le bas 
d'un reveis en taffetas noir découpé à pointes; ce 
revers a de 25 à 30 centimètres de hauteur ; devant, 
le même tafTelas noir forme tablier, découpé sur les 
côtés, en dégradant les pointes jusqu'à la taille; sur 
le devant du cordage, le tafTelas noir monte en élar- 
gissant ju^qu'à l'encolure; le revers de la manche et 
je jockey sont également en taffetas noîr découpé à 
pointes; la robe est ornée devant, du baut en bas, de 
boutons en passementerie avec grelots en jais; un 
bouton semblable peut être ajouté à toutes les pointes 
des revers, due ceinture noire est indispensable avec 
cette robe. 

Une autre fort distinguée se fait en popeline grise; 
la tunique est dé forme princesse, plus longue der- 
rière que devant; dessous est posé du velours ou' de 
la moire violette, dépassant de 30 centimètres la Jupe 



en popéffne, (jaî «sf, en outre, ouverte sur une lon- 
gueur dé !» centimètres k chaque couturé; les lés 
fiffureut ainsi de grandes languettes; elles sont bor- 
dées d*ttne corde grise qui est lacée ft l'ouverture des 
lés. Le cordage décolleté, découpé dans le haut de 
manière à rappeler l'ornement, laisse voir la chemi- 
sette en velours violet; le jockey, un peu long^est 
déc<iupé de même, ainsi que le revers de la manche; 
ce joikey et ce revers sont en popeline grise bordée 
de corde ; la manche est en velours ou moire comme 
le bas de la robe et la chemisette; je préfère cepen* 
dant à ce corsage le oorsage montant en popeline 
grise avec Jockeys et revers découpés en languettes 
garnies de la petite corde posée sur une bande de 
velours violet, et rapportés sur la manche en pope- 
line. 

Comme tonte mode a son exagération, j'ai vu cette 
disposition de robe de deux couleurs, en bleu et gris, 
digne de madame Poîickinelle, un lé gris, nn lé bleu 
alternés; le cordage paringé en quatre bandes devant 
et quatre derrière, et alternant une bande bleue, une 
bande grise; la partie la plus originale, et que tu 
auras peut-être peine à croire, était les manches : la 
manche droite était bleue en dessus et grise en des- 
sous, et la manche gauche grise en dessus et bleue 
en dessoufi. Louise comprendra que si je t'ai donné 
le détail de cette toilette, ce n'est nullement à son 
intention, mais afin de ne rien laisser passer sans 
vous en entretenir. 

, Je vois d'après ta lettre, que ce qui embarrasse 
tonjoi<rs nos amies c'est de faire du 7ieuf avec du 
vieux; tu m'adresses bon nombre de questions à ce 
bM\eU et de mon côté je reçois énormément de de- 
mandes semblables. Je répondrai dTabord à ta cou- 
sine Elisabeth qui me demande un bon conseil pour 
transformer sa robe de popeline grise. Cette robe ne 
possède pins que six lés; elle est usée du bas, les plis 
sont coupés dans le haut. Quant au corsage il n'y faut 
pas compter, et je vous vois toutes deux, d'ici, tour- 
nant et retournant cette robe qui a ercore une cei* 
tame fraîcheur et que Ton ne peut rassortir. D'ap) es 
les toilettes que je viens de te décrire, tu peux voir 
qu'en ce moment rien n'est plus facile. — Prends 
un gris plus foncé ou du talTetas noir, sépare tous 
les lés après en avoir retiré un pour le corsage, taille 
dans l'étoffe foncée cinq pointes, comme des feuilles 
de parapluie, ayant dans le bas 20 à 30 centimètres 
de largeur et de toute la longueur dont tu veux faire 
la jupe ; ensuite tu pn ndras dans chaque lé que tu 
découperas à créneaux ou en dents de feston, dans 
le bas et sur les deux côtés et tu ajouteras en étoffe 
foncée la longueur qui manquera, tu peux mettre une 
hauteur de 30 à 40 centimètres; les dents de festons 
ou les créneaux sont bordés d'un velours, d'un galon, 
d'une passementerie^ d'une guipure ou d'une ruche. 
Le corsage sera également de deux nuances : il sera 
fait à ceinture ronde, les devants qui seront garnis 
d'une bande en étoffe foncée et découpés comme la 
Jii^e prendront moins d'étoffe que des devants ordi- 
naires; le tour du cou, ainsi que le haut et le bas des 
manches, seront garnis de même que toute la robe; 
la ceinture doit être assortie à la nuance la plus fon- 
cée. Cette façon de robe se fait beaucoup aussi pour 
déiB robes neuves; Je Tal vue en foulard Shanghaï 
blanc avec le bord et les pointes en taffetas bleu. 

La Tobe-redhigote, telle que ta me la désignes, ne 
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peut être portéa par une Jeune fille; froncée «ox 
épaules avec ceinture, c'est une robe de chambré de 
maman, La robe prineegse, boutonnée devant, droit ou 
en biais, e^t fort él<^gante; elle ne peut être portée pour 
robe liablllée, mais seulement comme demi-toilette 
ou négligé. 

Tu pourras donc faire, de cette manière, ta robe 
en foulard bleu à semé noir sans ornement dans le 
bas, simplement bordée d* une tresse en soie noire; 
tu placeras des boutons en passementerie du bas de 
la jupe à Tencolure, et tu encadreras les boutonnières 
dé lof anges formés par une passementerie courante. 
L'ëpaulette sera figurée par trois losanges avec la 
même passementerie; tu placeras un bouton dans 
chaque losange ; tu orneras de même le bas de la 
manche. 

Si tu préfères la popeline bleu marin, tu pourras 
ouvrir la robe en biais, le côté des boutonnières dé- 
coupé on festons allongés bordés d*une petite corde 
noire; tu poseras une corde au bas de la jupe, un 
noeud en corde avec glands sur chaque épaule, et un 
au bas de la manche. 

On ne peut se décider à abandonner les corsages 
blancs; on en a si bien pris l'habitude pendant cet été, 
qui semblait sans fin ! Tu auras donc encore la SHtisfac- 
tion d'être chez toi en canezou blanc; on en fait de 
charmants en foulard, en cachemire ou en alpaga ; 
on utilisera les patrons de chemisettes de Tété, car 
la forme est absolument la même ; les petites vestes, 
en cachemire blanc, ornées de galon cachemire ou 
de passementerie seront également portées. 

Je ne veux pas oublier de te signaler, comme exclu- 
sion, les ceintures, cravates et galons avec sujets, soit 
chasses, enfants jouant au cerceau, au bilboquet, etc., 
courses complètes, ou le portrait plus ou moins ressem- 
blant du héros du sport : Gladiateur; des collections 
de papillons... les hirondelles ont aussi une vogue que 
j'aurais comprime à l'époque de la délicieuse romance 
de Félicien David. 

Je t'ai bien souvent parlé delà guipure- Gluny : elle 
est plus en faveur que jamais; on la voit partout, 
dans toutes les parties de nos vêtements, depuis les 
pantoufles jusqu'au chapeau; elle orne les robes même 
en étoffe foncée et les confections. J*ai vu pour toi- 
lette de demi-deuil une robe en taffetas noir avec 
pattes en guipureCluny mr transparent violet, par- 
tant de la ceinture et descendant à 30 centimètres en- 
viron du bas de la robe; les manches étaient garnies 
en haut et en bas de trois pattes rappelant celles de 



la Jape ; le petit paletot en taffetas noir a:viH sur le 
devant cinq pattes en guipure sur tnmspaivDt violet; 
les manches étalent pareilles à celles du corssge : il 
était serré à la taille par une ceinture en guipnie, 
que j'aurais voulu remplacer par une patte placée 
dans le dos au bas de la taille : je trouve que la cdn- 
ture ajuste trop le vêtement, et lui donne l'air d^me 
toilette d'intérieur; selon moi, le {Mirdesius doit se 
mettre et se retirer facilement, afin de montrer que 
Ton a un corsage dessous, autrement il perd t^on titre 
de pardessus. Mais revenons à notre guipure ; figure- 
toi que les chapeaux de satin, de velours mêtce, se- 
ront ornés de guipure : on la mêle aux plumes, aux 
oiseaux et aux fleurs. Te dire que cela fait bien, ne 
serait pas tout à fait mon avis; je trouve que cette 
dentelle est un peu lourde pour les chapeaux; amlgré 
cela, quelques modistes réussissent asses bien ct. 
genre d'ornement blanc sur velours noir, pensée ou 
bleu Mexico. On emploie beaucoup la guipure pour 
lingerie et pour toilette d'enfant; on la p<»se habituel- 
lement sur transparent, et les rubans de couleur 
donnent un aspect plus habillé aux corsages blancs 
et aux robes de baby* 

Les jupons subiront sans doute quelques modifica- 
tions cet hiver ; déjà on a commencé, pour certaines 
robes, à les assortir à l'ornement ; on voit dans le? 
magasins des jupons en tissu très- fort, avec dilTé- 
rentes dispositions en toutes couleurs ; de larges 
bandes brodées, des motifs héparés figurant des nœuds 
de corde, des croisillons en passementerie ou m 
lacet, des revers garnis de guipure noire et de bou- 
tons, des pattes posées en biais ou en travers. 

Les robes de petites filles se font toujours à ceinture 
avec ou sans bretelles; on ajoute pour cette saison un 
petit corsage à basque ouvert devant ; il est en étolTe 
pareille à la robe ou en velours. 

On fait toujours aussi la robe Gabrielle, prince8se,du- 
chesse, etc., tu l'appelleras comme tu voudras, mais je 
t'engage fort à faire celle de ta filleule de cette fonLe, 
qui se porte à tout âge, en cachemire blanc soutaclié 
en bleu ; avec le petit paletot pareil, elle aurait une 
fort jolie toilette très-confortable pour l'hiver. 

Je te vois de grandes occupations pour tout ce moi^:, 
si tu veux avoir terminé la robe de ta filleule pour ie 
commencement de décembre ; au milieu de tous t' f: 
travaux n'oublie pas 

Ton nfTectJonnéc 

Gabrie7.i.f. 



EXPLICATIONS 
Planche XI 



:OTÉ DES BBODEBIES. — l à 25 Alpliabei. — S6, Moachoir— 27, Elisabeth. — 28, Garniture 
nire— 81, B. C— 32, E. C— 33^ L. B.— 3A, L. G., écasson — 35, U. B., écusson — 36, A. C. 
38, iBbr/en^f.— 39,M. 6. D.— 40, D. C— 41, F. F.— 42, A, M. — 43 et 44, Panire — «15, 0. N. 
.':7, Cécile ^^8, P. F, avec cçuronne de Ucomte -^ 4t^, Voile de fautevit. 



20 et 30, Pa. 
37, i\. C. — 
46, A. B. - 



— Si9 ^ 



COTÉ DES 



PATRORS. — 1 à 10 bU, Paletot de baby —11 à 20, Robe de baby — 2U 24,Pantalon- 25 à 2$, Gibe- 
cière — 20 à 33, Carton à bonnet — 33 à S9| Bénitier — 30, Étoiie3 au crochet. 



COTE DES BRODERIES 

1 à. 25, ÂLPHABfcT, broderie russe pour le mou- 
choir n« 26. 

26, MoicHOTR, broderie russe ; la broderie se fait 
au-dessus de l'ourlet. 

27^ Élisabethf anglaise^ feston^ plumeiis et cor- 
donnet. 

28, Garmtore, plumetis, cordonnet et feston. 

^9 et 30, Parure mousseline, plumetis, cordonnet 
point de sable, jours et feston. 

31, JB. C, anglaise, plumetis et cordonnet. 

32, E. C. enlacés, anglaise, plumetis et cordonnet. 

33, L. B. eulacés, romaine, plumetis. 

34, L. G. enlacés, avec écusson, pour linge de ta- 
ble, plumetis et cordonnet. 

30, H. JB., écusson pour mouchoir, plumetis, cor- 
donnet, point de sable et jours. 

36, A. C. enlacés, anglaise, plumetis et cor- 
donnet. 

31, N. C. enlacés, anglaise, plumetis et cor- 
ilonnet. 

38, Uortensej anglaise, plumetis, cordonnet et 
pois. 

39, M. G. D. enlacés, anglaise, pour linge de ta- 
ble, plumetis et cordonnet. 

40, D. C, romaine, plumetis. 

41, F. F., anglaise, plumetis, cordonnet et point 
de sable. 

42, A. M.f gothique, plumetis et cordonnet. 

43 et 44, Parure sur toile, plumetis et cordonnet 
garni d'un feston à jour, 

45, 0. N., romaine, linge de table, plumetis. 

46, A. fi. enlacés, romaine, plumetis. 

i7, Cécile, anglaise, plumetis, cordonnet et fes- 
ton. 

48, P. F., avec couronne de vicomte, poiur drap, 
plumetis, cordonnet et point de sable. 

49, Voile de fauteuil en application de batiste sur 
^ros tulle. 

COTE DES PATRORS 

t à 20, Costume pour enfant de deux à trois ans, 
popeline ou cachemire soutaché, ou bro^é en lacet, 
i à '0 6î», Paletot. 

1, Devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Manche dessus. 

4, Manche dessous. 

5 à 7, Pattes du bas de la manche. 
8 à 0, Pattes du haut de la manche. 
iObiSy Croquis. 
1 1 à 20, Hobe. 

11, Devant. 

12, Dos. 

13 à 15, Pïittes de la manche. 

16, Manche. 

17, Patte pour le bas de la Jupe. 

18, Bande pour le devant du corsage. 

19, Bretelle. 



20, Croquis. 

Vous pouvez faire ce petit costume en toutes 
nuances, soutaché en noir, ou en blanc soutaché 
en noir ou en couleur. Le dessin peut être fait sur 
Tétofife même, ou par petites pattes rapportées; 
dans ce cas, le trait encadrant chaque patte servira 
de patron. Pour poser les pattes, vous suivrez les 
lettres de raccord. Les bretelles sont taillées de 
môme pour le dos et le devant, les deux parties 
sont réunies par une couture sur l'épaule; la lettre 
de raccord H, désigne Tendroit où la bretelle doit 
élre fîiée au bas de la taille devant, et la lettre 1 
l'endroit où elle est fixée dans le dos. 

21 à 24, Pantalon. 

2 1 , Patron du pantalon. 
22 et 23, Ceinture. 

24, Croquis. 

Pliez TétofTe sur la ligne ponctuée du patron 
n^ 21, avant de tailler le pantalon, chaque jambe 
étant en un seul morceau ; puis vous faires une 
fente sur le côté de D à F. Les plis, Tourlet et le 
feston sont faits avant la couture \ on fait une cou- 
lisse derrière. Ce patron peut également servir 
pour pantalon fermé. 

25 à 28, Gifi! cièrb en canevas de Chine. 

25, Patron et dessin de grandeur naturelle. 

26, Grosseur du canevas à employer. 

27, Détail du travail grossi. 

28, Croquis. 

Toute la broderie est faite en gros cordonnet; on 
commence par le zigzag en gros cordonnet noir et 
blanc, puis le petit dessin en cordonnet rouge croisé 
en noir, puis la petite croix en soie verte et le point 
lancé en soie j&une qui passe à chaque pointe sur 
les trois soies formant le zigzag. On pose ensuite 
les rangs de petite passementerie violei te que Ton 
(Ixe sur le canevas par quelques points en soie 
jaune ; on termine par les épines en soie noire qui 
sont placées en dehors de la passementerie, et les 
petites croix rouges, vertes et blanches eutre les 
deux passementeries. 

Le croquis n» 27 ayant été placé de côté sur la 
planche, il faudra la retourner de manière à voir 
le zigzag en long comme au dessin n* 25. 

29 à 32, Cârtor à bonnet. 

29, Bande pour le tour du carton. 

30, Petite banale pour le tour du couvercle. 

31, Dessin du dessus du couvercle. 

32, Croquis du carton. 

Ce travail se fait en appliques de taffetas sur ve- 
lours ; les appliques sont brodées en soie et entou- 
rées de lamé d'or ; un gros cordonnet d'or fait tout 
le dessin qui serpente autour des appliques ; le dé- 
tail des nuances est indiqué sur la planche au des- 
sin n"^ 29; les points représentés sur le dessin par 
de petits ronds, sont des points noués; on les fait 
en cordonnet blanc sur le velours, entre le lamé 
et le cordonnet d*or, en violet clair sur l'applique 
ponceau , et en cordonnet noir sur l'applique 
orange qui se trouve dans le bas du dessin. 

On peut nionter ce carton en se dirigeant pour 



les dimensions sur Tovale da couvercle et en ayant 
soinile tailler celui du fond un peu plus petit. 

33 à 35, BÉNITIER en tapisserie^ 

33, Patron. 

34, DétHil grossi du travail. 

35, Croquis. 

Le bénitier est en bois sculpté ; on le pose* sur le 
fond bleu. Les petites émiles qui entourent la sainte 
Vierge sont en acier ; un perlé en acier sépare la 
soie blanche de la noire; toute la tapisserie est en 
soie d'Alger; le dessin n* 34 donne le détail du 
point, le canevas est grossi, atin de mieux distin>- 
guer le point qui doit remplir complètement les 
ûls du canevas. On se procurera les fournitures né- 
cessaires pour cet objet et pour ceux dessinés sur 
cette planche, chez mademoiselle Ribaulti 3, rue 
de Rohan. 

36, Étoiles au crochet pour dessus de lit, coton 
C. B. n<» 20. 

Montez une chaîne de 8 mailles, fermez la chaîne 
par une maille passée. 

i*' BANC» — 3 maiiles-chatnettes pour former la 
{'• bride — 7 fois : (4 mailles-chaînettes -— 1 bride) 
— 4 mailles- chai net tes — i maille passée dans la 
3* maille -chaînette du commencement du rang. 

2« BANC. — 8 fois : (7 demi-brides prises dans le 
jour Tocmé par les 4 maillea-chalnettes du rang 
précédent). 

3* RANG. — 8 fois : ( 3 demi-brides — 3 demi-bri- 
des dans la même maille — 3 demi-brides). 

4* RANG. — 8 fois : ( 4 demi-brides — 3 demi- 
brides dans la même maille — 4 demi-brides). 

5* RANG. — 8 fois : (5 demi-brides — 3 demi- 
brides dans la même maille — 5 demi-brides) — 1 
maille passée dan» la i^ demi-bride du rang. 

6" RAWG. — 8 fois : (4 mailles-chat nettes — 1 demi- 
bride prise au creux de la dent du rang précédent). 
Les 8 dents formées par les 5 premiers rang» font 
un petit gaufré qui doit être soulevé sur les rangs 
de crochet clair, c^ qui n*a pu être figuré exacte- 
ment sur le d ssin : vous ferez donc à chaque des- 
sin, au Q^ rang, passer les 4 mailles-chaînettes sous 
la dent. 

1^ RANG.— 8 fois : (5 mailles-chaînettes— i demi- 
bride prise dans le Jour — 5 mailles chaînettes — 
i demi- bride prise dans la demi-bridé). 

8*^ RANG. -— 2 mailles passées — 16 fois : (5 maii- 
les-chatnettes — 1 demi-bride prise dans le Jour). 

9* RANG. — Comme le 8*. 

10* RAFiG. — 2 miilles passées — 46 fois : — (5 
mailles-chaînettes — 1 demi-bride pris» dans la 
maille- chaînette formant le milieu du Jour). 

11 « RANG. •— Crochet russe avec reliefs. IV>ur cha- 
que relief vous faîtes 6 bri'Jes dans la même maille; 
du II* au 20« xang, vous faites du crochet russe. 
Nous «6 répéterons pa» & chaque rang: demi-brides 
et brides crot-.het ru^sa, ni avant de commenceri 
r^tNiTHea «votre ouvrage et faites i maille •chaînette 
qui raiB(»l«oera la {*• maille; terminez chaque rang 
par 4 n^aïUe passée. — 8 fois :(ii demi-brides -^ 
1 relieQ. 

12* RâM. ^ 8 £ois : (i bride prise dans la m6me 
Baille qoB la relief du rang précédent — il demi- 
brides). 

13* tAM» *^ S foia : (i demi-bride — 1 xelief — 



7 demi-brides — 1 relief — i demi-bride'—^ 
brides dans la bride du rang précédent). 

14* RX!<G. — 8 fois : (4 demi-brides — 1 bride 
prise dans la même maille que le relief — 7 demi- 
brides — 1 bride prise dans la même maille que le 
relief — 1 demi-bride). 

15* RANG. — 8 fois : (i demi-bride — 2 demi- 
brides prises dans la bride — 1 demi-bride — i re- 
lief — 3 demi-brides — 1 relief — 1 demi-bride — 
2 demi-brides dans la bride — 2 demi-brides — f 
relief — 1 demi-bride). 

16* RANG. — 8 fois: (1. demi-bride — I bride dans 
la même maille que le relief — 5 demi-brides -— 

1 bride dans la môme maille que le relief— ^5 demi- 
brides — 1 bride dans la même maille que le relief 
•^ 3 demi-brides — 1 bride dans la même maille 
que le relief — 4 demi-brides). 

17* RANG. — 8 fois : (1 demi-bride — i relief — 

2 demi-brides — 2 demi-brides dans la bride — 2 
demi-brides — 2 demi-brides dans la bride — 2 
demi-brides — 1 relief — 4 demi- brides). 

18* RANG. — 8 fois : (4 demi-brides — 1 bride 
dans la même maille que le relief — 1 1 demi- 
brides — 1 bride dans la même maille que le re- 
lief — \ demi-bride). 

19* RANG. — 8 fois : (t demi-bride — 2 demi- 
brides dans la bride — ^ 11 demi-brides <— 2 demi- 
brides dans la bride — 2 demi-brides — 1 relief — 
1 demi-bride) 

20* RANG — 8 fois : (i demi-bride^ 1 bride dans 
la même maille que le relief — 18 demi-brides}. 

21* RANG. — -f- 5 msillea^cbatiiettes — 1 bride 
double dans la 5* maille — 10 mailles-rhetnettes 

— formes un anneau en faisant 1 maille passée 
dans la 7« maille en partant du crochet— 3 maiiks- 
chal nettes — 20 brides prises dans Tanneau -» i 
maille passée dans la dernière maïUe-chataette 
avant les 20 brides — 6 fois : < 5 BMilles-cbsInettes 

— 1 maille passée dans la 3* bride) — S mailks- 
chaînettes — 1 demi-bride dans la 5* maille apeès 
la briie double. Retournes au signe -h ; ce rang 
forme les petites rosaoes qui entourent i'dtoâey il 
faut donc répiHer 1^ fois le travail oompria entre 
les deux signes; pour réunir ces petites raaaœs ea- 
tre elles, il faut dans le dessin répété 6 fois, romme 
il est indiqué dans la parenllidse, A la deuxième 
fois , remplacer la 3* maille-chaînette par une 
maille passée prise dans la boucle cei-iespendant à 
la rosace précédente, comme en pourra s'en rendfe 
compte par le croquis. 

Petite étuilr. — Montez une chaîne de 7 mailles, 
fermez la chaîne par une maille passive. 

1*' RANG. — 8 demi-bridçs pi- jses dans l'anneau 
formé par la chaîne — 1 maille passée» 

2* RANG. -^ 2 brides dans chacuMe des brides du 
rang précédent. 

3* RANG. — 8 fois : (3 demi-brides — 2 brides dou- 
bles prises dans la 2* maille du premier rang en 
piquant le crochet dans le 01 de la «haine qui est 
devant). Ces brides doubles forment les 8 reliefs in- 
diqués sur le croquis j (eraûnes le iwig par une 
maille passée. 

4* RANG. — 3 aiailias-ebakiettos peur fermer la 
première bnde — 7 Stm s (M mailka-GhalBettes — 
i bride) — il mailles-chaînettes «^ ft «nOIe passée 
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dans la 3* maille-chatnette formant la bride au com- 
mencement du rang. 

5* RAifG. — Pour former le» picola de ce dernier 
rang, vous faites pour chaque picot 4 mailles-chaî- 
nettes — i maille passée prise dans la dernière 
demi-bride — 8 fois (3 demi-brides — i picot — 3 
demi-brides — 1 picot — 3 demi-brides). 

PORTE-LETTRES 

Porte-lettres en cnir gris aTec appliques en 
moire yerte et velours noir. La rayure du fond se 
fait en petit lacet de soie verte, fi^é par quelques 
points en cordonnet d'or ; on pose l'applique en 
moire verte sur ce fond rayé et on Tenioure d^ane 
soutache algérienne en or ; on colle ensuite la pe- 
tite applique en velours noir, entourée de soutache 
algérienne en or et retenue par un point croisé en 
cordonnet, d'or. Les petites* étoiles de côté sont en 
soutache algérienne avec perles noires dans le mi- 
lien des branches. Le cadre dn porto-lettres est 
en ganse ornée de soie verte, soutache algérienne 
en or, et perles d'or. 

PETITE PLANCHE DE CROCHET 

1 , Serviette à marrons. 

2, Dentelle pour voile de fauteuil, rideau, dessus 
d'édredon, etc. 



TAPISSERIE PAR SI6HES 



Fond pour coussin, chaises, ftc. 

Petite bonde, dessin cachemire pour encadrement. 

GRAVURE DE MODES (1) 

Toilette déjeune fiVe.^ Robe en taffetas à rayures 
noires, avec pattes en taffetas uni entonnées de gui- 
pure noire. — Casaque fendue à toutes les coutures 
avec bord formant revers, en taffetas uni garni de 
guipure. -^ Jupon en cachemire de môme nuance, 
orné dans le bas de deux volants passant dans dû 
petits velours noirs. — Chapeau-empire en tulle 
bleu avec long voile carré en tulle noir. 

Toiiette de jeune femme. — Déshabillé du matin.— 
Robe en popeline d'Irlande de forme princesse, or- 
née de velours vert foimant zigzag ; un galon ca- 
chemire paisse entre les deux ; le même ornement 
est répété derrière au milieu du dos. Jusqu'en bas 
de la robe. — Bonnet en mousseline garni de gui- 
pure et orné de petits velours. — Col et manches 
en guipUre* 

Toilette de petit garçon. — Jupe en cachemire 
blanc ornée de petits lacets en laine rouge. — Cein- 
ture à pointe avec gibecière. — Veste grecque or- 
née comme la jupe, — Chemisette en toile. — Cra- 
vate de foulard fond blanc à petit semé rouge. — 
Casquette en drap blanc ornée de petits galons en 
laine rouge. 

(1) Robe du matin Pt toilette de p«tit garçon de madame 
L^clerc, 13, rue Vivienne. 



Logogriphe 



Bien que je porte un nom dlmpératrice, 
La fortune à mes vœux se montre peu propice : 
Je suis simple et sans art, je vis de dévoûment. 

— Mais, retranchez deux pieds^ et vous verrca com- 

[ment 
Flamme venant du ciel, émanant de Dieu mâme. 
J'ai reçu d'éclairer la mission suprême. 
Malheur, quand abusant de mes dons créateurs, 
On égare par eux les esprits et les cœurs l 

— Mes membres déplacés, je me change en matière. 
Je viens du ciel encor, je suis nette et légère ; 

Le lis immaculé n'a pas plus de blancheur. 
Et, froide, je procure une douce chaleur. 

— Sur quatre de mes pieds, recelant le tonnerre. 
J'éclipse le soleil. Je rafraîchis la terre; 

— Puis, je deviens la mer qui baigne i*âi<Aipd, 



Fatale à plus d'im Grec par Homère immortel; 

— Ou bien encor j'exprime un état de malaise 
Qu'un chrétien sait souffrir ; la charité l'apaise. 

— Sur trois pieds je vous aide à passer un coure 

[d'eau, 

— On, parla dmidease, au jour de l'an nouveau, 
RecueiTïï snr le chêne aux forêts de la Gaule, 

Je passais pour sacré, talisman ou symbole. 
C'est en vain qu'en nos jours on voudrait revenir 
Au paganisme usé qui n'est qu'un souvenir. 

— Que vous dirai-je encor? Dans ma forme multiple. 
Comme la Trinité, ron aie voit une et triple ; 

— Et pour concloie enfin per un trait opportun, 
Réduite à deux senk pieds, encoreils ne font qu'un. 

M^ i. DE Gaulle. 




Hoiaïque 



LES DAVES DE CKETE-dEOR. 

En I9S4, les troupes de Henri II aulégeaient la 
ville de Bouvigeei, sitoâe ani bordi de U Meute, 
dani le comtfi <Ie Namur. La ville ae rendit, maii 
quelques otScIert se retirèrent dans une tour nom- 
mie la tour de Crëve-Cœur, et ils opposërenl aux 
ennemii une énergique et longue rësbiance. Trois 
de cet chenliers avaient éfé suivis par leurs fem- 
mes; aussi intrépides que les plus courageux lol- 
data, tiXtt comhatlaient à cAJ£ de leurs marii, elles 
soldaient les blessés et travaillaient pendant les 
nuits \ réparer les brèches que le r«non avait hîtes 
pendant les Jours. Toutes trois devinrent veuves, et 
les troupes de Henri II envahirent la tour. Sur le 
point d'être Taites prisonnières, craignant la capti- 
1 ilé et les outrages, elles s'encouragèrent, se pri- 



rent par la matn et se Jetèrent du haut det rem- 
parts dans la Meuse. 

II 7 a peu d'années, on célébrait encore, k Bou- 
vlgoes, un obit anauei en mémirire des daoïei de 
Crève -Cœur. 



L amour-propre, a dit La Hoche roncauld, esl phi:- 
habile que le plus habile homme do monde. Vau- 
veuargues répond : L'amour-propre fait beaumip 
de fautes tyntre ses véritables întérèli. 



Il faut être supérieur i sa âtvatkin par son iiM 
et ses renliments, car on n'est k son aise dans la 
pnispérités de la lic que quand on est plac^ plus 

haut qu'elles. 

M"" DE DfBàf. 



Le mot da Logagripha d'OetoIiM «rt EDMOND . 

Saint Edmoud de Ctntorbery fut persécuté pnr Henri li, rai d'Angleterre, tt vint cbercber un aiile ea France, t 
mouriit eo ISil. ~ Il ; a loui saint Edmond, rai Saison, mariyiisâ par les Oanoîs. 



Dana Edmand oo ti 



: Monde — Démon — Modt — Dimc — Onde — Don - 



EXPLICATION DD RËBOS D'OCTOBRE i De loot tempi Ie« petlu dbI paii de* (onliei dn p-andt. 
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A lune leiplendissaitauplus 
haut de» cieuT, et des flots 
de sa blanche clarté inon- 
dait Rome endonnie. On eût 
pris la ville étemelle pour 
quelque immense nécropole, 
étrangère aux bruit« comme 
aux intérêts des vivants. 
L'heure avancée de la nuit 
avait mis fin aux longs banquets des palais sénato- 
toriaux ; l'âpre usurier ne supputait plus ses gains 
impitoyables; Tavocat en renom ne préparait pltM 
ses périodes sonores; Tesclave môme oubliait, dans 
un lourd sommeil, les coups de la veille, et ceux 
qui l'attendaient le lendemain, sous la loi d'un 
maître impérieux. Au Forum, au Champ de Mars, 
régnait la soHtude; au Mont Palatin, séjour des Cé- 
sars, de môme qu'aux pauvres habitations des Ee- 
quilles (1), régnait le silence, sinon le repos. 

Non loin du Capitole, une seule maison était en- 
core éclairée : maison à la fois élégante et modeste, 
asîle^ naguère^ des intelligents loisirs, des paisibles 
études et des doctes entretiens; livrée maintenant au 
désordre et à la consternation. Des cris étouffés, des 
sanglots déchirants, les pas précipités des seniteur?, 
y formaient un tumulte confus, interrompu par de 
longs intervalles de muette désolation. La mort 
était-elle entrée dans cette demeure en deuil? Un 
ôtre chéri allait-il y exhaler son dernier souffle de 
vie? 

Non, aucune créature humaine ne terminait là, 
sur un lit de douleurs, sa terrestre destinée. Mais, 
hélas I quitter irrévocablement ceux qu'on aime, la 
terre où Ton naquit, les lieux où notre existence a 
de toutes parts étendu ses racines avec amour; 
n'est-ce pas en effet mourir ? 

Ce sort cruel, un arrêt rigoureux l'infligeait au 
malheureux Ovide. Ovide, l'harmonieux poète, 
l'une des gloires du grand siècle latin, allait partir, 
arraché brusquement aux lacomparables splendeurs 
de Rome, au doux soleil de l'Italie, et relégué, à 
jamais, sous le ciel inclément des Gèles et des Sar- 
m^es. 
Debout, la prunelle éteinte, hébété par le doses- 

(1) Quartier du bas peuple. 

1865. TSBlITB-TROISliin ANNiE. — N* XIL 






poir, il demeurait immobile, enlacé dans les bras 
de sa compagne gémissante, et laissait, comme elle, 
rouler sur ses joues un torrent de larmes qu'il ne 
sentait pas. Tous ceux qui, sous le nom d'amis, se 
pressaient d'ordinaire autour d'eux, avaient déserté 
ce toit, que la foudre de Jupiter — la colère d'Au- 
guste -- venait frapper; tous fuyaient la contagion 
de la disgrâce, hormis deux nobles cœurs, qui seuls, 
dans cet instant osaient y apporter la triste conso- 
lation des derniers adieux. 

Cependant les heures s'écoulaient. Déjà rétoiîo 
du matin montait brillante à l'orient. L'exécution 
de l'ordre impérial ne souffrait plus de délai. Le 
proscrit parcourt d'un long regard d'angoisse tous 
les recoins de sa chère demeure, tous les visages 
connus qui la peuplent. Hélas! lien est un qu'il 
cherche en vain, sa fille; où est sa fille ?... 

Mais bénis soient les dieux qui l'ont éloignée de 
cette scène de douleur! Perilla n'apprendra que 
trop tôt le malheur d'un père tendrement aimé!... 
Il donne une dernière et convulsive étreinte sur 
son cœur à ses anus fidèles; il s'arrache une der- 
nière fois à celle de sa femme éplorée. L'œil hagard, 
les cheveux hérissés, il s'élance vers le seuil sans 
retourner la tête. L'épouse, veuve désormais de 
son époux vivant, tombe inanimée sur le pavé de 
niartm, moins glacé qu'elle. Un eanglot collectif, 
une clameur syprême éclate sous les voûtes de la 
maison désolée : le maître, l'ami, l'époux, le p*^rc 
s'est éloigné pour toujours! 

Tel est à peu près le tableau qu'avec des couleurs 
bien autrement vives^ bien autrement émouvantes, 
l'infortuné poète nous a tracé lui-même de son dé- 
part de Rome ( i ). 

' Chose étrange! on ne peut, pour ainsi dire, 
aborder l'histoire d'une seule existence poétique, 
sanis y rencontrer, comme fait saillant^ cette rude 
peine de l'exiL Celles qui en sont exemptes for- 
ment le petit nombre, et dès qu'on entreprend 
d'en esquisser quelque^unes de suite, sanis cesse la 
main retrouve à donner ce coup de pinceau mono- 
tone et sombre. 

Mais qu*avait fidt Ovide, pour être chassé de sa 
belle Italie? Comment la cour d'Auguste, encore en 
deuil de Virgile et d'Horace, enlevés l'un après 
l'autre par la mort, se privait-elle volontairement 



(1) l^ Tristes^ élégie III. 



— 3S^ — 



du brillant esprit qui marchait le premier après 
eux ? On le voit bien. Mécènes n'était plus là ! De 
son Tivant, Mécènes n*eût pas souffert que le chan- 
tre des Métamorphoses allât finir ses jours sur les 
bords incultes de Tlster et du Pont-Euxin. Confiner 
im Romain, un poète, dans ces contrées alors si 
lointaines, et, aujonrdliui encore, si baitares, c'é- 
tait ajouter au châtiment «ne ^gravation cruelle. 
Les écarts répréhaisibles ëe sa mose trop légère, 
qu'Ovide accuse en partie de l'avoir perdu, ne suf- 
fisent pas pour justifier de si grandes rigueurs. Il 
fallait que ses torts fussent bien grandsl 

Le secret, inviolablement gardé par ceux qui 
Vont connu, n'en est pas arrivé jusqu'à nous ; mais 
les maîtres du monde les jugèrent indignes de par- 
don. En vain le poète, du fond de la sauvage Moesie, 
implora-t-il sans relâche la clémence impériale, 
Auguste mort, les humbles supplications qui n'a- 
vaient pu le fléchir, fléchirent encose bien moins 
le sombre Tibère. Apràa huit années consumées en 
plaintes et en regrets inutiles, Ovide s'éteignit à 
TomeSf triste lieu de son banniasemeDi, sans avoir 
jamais revu Rome, et tout ce que ce nom seul rap- 
pelait de cher à son cœur. 
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La fille d'Ovide, Jeune encore, et cependant deax 
f(tts épouse et deox fois mère, avait suivi en Afrique 
son second mari, chargé sans doute de ^elque 
mission ou de quelque commandement dans eatâe 
province. C'est là qu'elle apprit la disgrâce du 
poète, orage imprévu, fui éclatait dans un ciel 
jusqu'alors serein. C'est là que ses pleurs coulèient 
avec d'autant plus d'amertume, qu'elle n'avait pu 
les mêler aux. douloureuses teadresses du dernier 
adieu. 

Elle revint à Borne. Elle y avait laissé son père 
coulant des jours honorés^ dans la paix domestiquie, 
dans tout l'éclat d'une gloire ioconteslée, et dans la 
faveur impériale qui eu était le aeeau; elle n'y 
retrouvait, près d'un loyer déserti que sa mère 
délaissée, adressant des reftfodbie» désespérés aux 
Lares impuissants, qui n'avaient pas suensaiire- 
garder l'inviolabilité. 

Mais tout ce que cette fille devait être pour sa 
mère, on le saura tout à l'heure; ce que^ pour nae 
aïeule sont ses petits-fils, personne ne l'ignore. 
Dans ces lieux désolés, avec Perilla et ses enfaats 
reparaissait la vie sous ses noms les plus char- 
mants : l'avenir et l'espérance. 

L'exilé, lui, était aeul sous le toit étranger qui 
l'abritait, il écoutait, le front dans les deux œaîfis» 
les eaux de l'Ister se précipiter, non loin de là, 
dans la mer.— Cette nter périlleuse, qu'une cruelle 
ironie surnonmiiût rkospiUUiérej^ et dont parfois les 
vagues orageuses venaient sous ses yeux, jeter à la 
cote des débris de quelque vaisseau naufragé eomase 
sa fortune et ses illusions. Mais ailleurs vivait sa 
pensée ; elle était à Rome, toujours à Rome I il y 
rentrait dans sa maison; y retenait toutes ses 
douces habitudes, y couversadt avec tous ceux qu'il 
aimait, leur demandait tout bas, et les yeux ho- 
aiides, si, parmi eux, l'absent n'était pas oublié. 

Et chaque fois qu'un navire, amené par le com- 
merce, ou venu sur ces rive^ barbares pour y trans- 



mettre quelque message impérial, repartait pour 
l'Italie, il emportait du poète tout ce que le poète 
pouvait donner de lui-môme. Le triste Ovide suivait 
du regard la blanche voile, jusqu'aux limites de 
l'horizon, et murmurait en soupirant : 

« Allez, mes vers, allez à Rome, hélas ! et allez-y 
sans moi! s 

Un de ces bâlimeots, au terme de m longue tra- 
versée, avait, depuis quelques jours Jeté l'ancre au 
port d'Ostie. La fille d'Ovide, retirée au fond de sa 
demeure, déroulait lentement, pensive et recueil- 
lie, un manuscrit posé sur ses genoux. Dans la 
pièce circulaire et voûtée où se tenait la jeune 
femme, tout semblait calculé pour favoriser l'étude 
et la méditation. Le pavé de marbre, les murs re- 
vêtus de stuc poli, y entretenaient une agréable fraî- 
cheur. Une seule fenêtre, ouverte au levant, y 
laissait pénétrer chaque jour les rayons doux et 
dorés du matin, mais non les ardeurs dévorantes de 
midi. Contre les parois, régoaieut, à haskteur 
d'homme, d'élégantes tablettes a Imà et efi^re. 
Là, près de quelques livrei carrés^ 
mince papyru&y ou sur les lames 
d'uue éoorce préparée pour cet usage {î\ 
rangés de nombreux vcdumes â>, farmés de leidlte 
de parcbenùii jmnies ensemiîle, et rcnlSea sar 
elles^Dêmes. Des étids cylindrique^ ^rtsai et 
grandeur, de matière et d'ornemimtrtionj en eoor 
tenaient plusieurs ; d'autres, é^ars sur la table près 
de laquelle était assise Perilla, portaient, à côté de 
noms cheis aux lettres latines, les noms dea grands 
poètes de la Grèce; mais celui qu'elle parcourt en 
ce moment, absorbe seul toute sou attention. La 
maîA d'un artisan renommé n'en a pas lût l'un de 
ces objets de luxe dont les riches Rooooains aiment 
à parer leurs bibliothèques. Un vôlia soigneuse- 
ment satiné par la pierre ponce n'y offre pas à Yodi^ 
sur l'une de ses Xaces^ l'éclat éblouiuaBt de la 
neige; sur l'autre, la teinte flatteuse d'un jaune 
doux, propre à £sire ressortir le vif venmlloQ du 
titre. Bien moins encore y voit-on, coomie il est 
d'usage pour les œuvres rares, scintiller, sur un 
fond pourpré, des caractères d'or ou d'aigoit. Quels 
ornements toutefois, pourraient, aux yeux de la 
lectrice, égaler en valeur ce pauvre parchemin si 
simple et si au? un feuillet surtout enchaîne ses 
regarda. Elle l'a déjà lu et relu ; elle le relit encore, 
et maintenant Ademi-voixj comme pour associer 
son oreille au plaisir de son cœur. 

« Fidèle messagère de mes paroles^ hâte-teî, 
» ^Itre toute couverte des carai^tères qui les re- 
» tracent, d'aller saluer Pecilla. 

• Tu la trouveras assise près de sa tendre mère, 
» ou bien parmi ses livres et ses muses familières. 
» Quel que soit l'objet qui l'occupe, dès qu'elle ap- 
» prendra ton arrivée, il n'est rien qu'eUe ne quitte 
3 aussitôt pour toi. Elle voudra savoir pourquoi tu 
» vî^ds, elle demandera ce que je £aisw 

• Dis-loi que je vis, mais de manière à souhaiter 
» de ne plus vivre; que le temps, si longuemeni 
3 écoulé, n'a point adouci mes maux ; que oéan- 
» moins, je reviens aux muses, malgré le tort 



(1) Liber. 

(2) Volvmen^ rouleau. 
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» qu'elles m'ont cause, et encliâsie ea dae t«v8 d'«n 
>iL rhiPtluiie alterne) les mois peoprres h j pt endre 
» place« 

» Et toi^ dis, f tdonnes^ttt eneore à ne» cmmnoof 
» txftvauz 7 Composes-ta de docte» ebants, biea diffé- 
» rente de ceux de ton père? car la nature et les 
A destins^ d'a«cord ensemble, ent Joint la pnret6 
» aux dons rares et an génie que ta tiens d'^ux. 

» Ce génie, c'est moi qui, le pt^emier, le dirigeai 
» Ters la source sacrée, de peur que la reine fê- 
» conde ne vint à tarir ^ c'est moi qui, le premier, 
» le découvris dans les tendres années de la jeune 
» fille, et fus, comme on le sait, le guide et le com- 
» pagnon de son essor. 

» Si donc le même feu brûle encore dans ton 
n sein, tu ne le céderas, dans tes œuvres, qu'à la 
yt seule inspirée de Lesbos* 

» Mais Je crains que le cbangement de ma fortune 
» n'ait ralenti ton ardeur. » 

Périlla laisse retomber le volume aur ses genoux ; 
elle rôye. Mille souvenirs se pressent dans sa mé- 
moire, et font passer un sourire tantôt brillant, 
tantôt mélancolique sur ses beaux traits. 

Elle se rappelle le temps où, comme Taube nais- 
sante, le Jour de la pensée s'éveillait dans sa Jeune 
intelligence. Que le monde semblait grand, que la 
nature était belle à ses ]feux étonnés I Quelque 
chose d'étrange, à la fois plaisir et tourment, Tagî- 
tait en eeeret, gonflait son cœur, et tendit toutes les 
fîlMres de son cerveau. C*était la Muse, qui déjà 
parlait tout bas à Ta ûlle du poète, et lui dictait ses 
premiers vers; vers jncorrects, sans être pour- 
tant dépourvus de tout nombre et de toute dou- 
ceur; essais timides, mais auxquels son père sou- 
riait. 
Ce sourire, pour l'enfant, c'était la gloire! 
Que d'heures charmantes s*étaient écoulées dans 
ces douces conmmnications de pensée à pensée, 
depuis Tâge où Perilla recevait des lèvres de ce 
maître aimé les conseih ^1 devaient régler ses in- 
spirations. Jusqu'au temps où,, entrée dans la Jeu- 
nesse, et assise en face de lui, elle écoutait comme 
confidente à son tour, et méma comme )uge» les 
vers harmonieux du poète! 

Plus tard, les devoirs de Tépoase, les incessantes 
sollicitudes de la mère, étaient venus rem^ir la 
vie de Pexiila; al mainleBaint, quand son esprit s'y 
dérobait un moment pour retourner à ses occupa- 
tions chéries. Timide de son père, qui s'y trouvait 
associée, au lieu d'exciter en ^e, comme naguère, 
une douce et viviûante émndation. Jetait sur son 
ardeur poétique la sensation gHacée de l'isolement, 
et d'une séparation sans terme. 
Perilla soupire, et refprend sa lecture t 
u Ecarte, savant esprit, toute caitise d'oisiveté. 
» Retourne à l'étode dee lettres et aux objets de 
» ton culte. 

» Le temps viendra flétrir Ion gracieux visage; ta 
» beauté s'effacera sous la main de la vieillesse des- 
9 tructive, qui vient sans qu'on entende le bruit de 
» ses pas. Alors, quand on dira : elle fiit bellej tu 
» gémirai, et tu aecuteras ton ndroir de fausseté. 
» Digne d*ane vaste opulence , tu ne possèdes 
^ pourtant qu\m bien modique. Sache le rendre 
» égal aux plus grandes richesses. En effet, la for- 



ff tune l0Ê accorde ou les retire à ceux qu'il lui 
» pWt 

n^ Nous ne possédons rien qui ne «oit périssable, 
»' hcvmis les trésors du cœur et dû génie. Tu le 
» vois, loin de vous, loin de ma demeure, quand 
» tout ce qui pouvait m'être ôté, Je Taî perdu ; eli 
» bien I f ai ma propre pensée pour société et pour 
» Jouissance, et César môme ne saurait étendre son 
» empire sur elle. 

» Qu'un glaive cruel vienne finir mes Jours; je 
I périrai, mai? ma renommée ne périra p^s, et 
» mes écrits seront lus, tant que Rome, la cité de 
n Mars, contemplera, victorieuse, du haut de ses 
» collines, le monde soumis à ses lois. 

» Et toi aussi, à qui Je souhaite un meilleur suc- 
• ces de tes veilles, écbappe, par où tu en as la 
» puissance, au bûcher funèbre qui t'attend. » 

Perilla relève la tête. Son teint s'est tout à coup 
aaimé dtme lueux resplendissante; ses beaux sour- 
c3s, abaissés par la tristesse, redressent leur arc 
d'ébène ; son œil plein d'une flamme mystérieuse, 
se tourne vers la lumière du ciel, comme pour y 
chercher le dieu du Jour et des vers. La voix du 
poète a été entendue ; ainsi qu'autrefois, elle est 
venue réveiller dans Tâme de sa ûlle mille échos 
harmonieux. D'une main, la Jeune femme saisit ses 
tablettes, de l'autre le style d'argent. Déjà, de sa 
pointe aiguë, le It^er instrument creuse la cire 
solide; mais soudain, il s'arrête; les caractères 
commencés demeurent inachevés. L'expression lu- 
mineuse qui rayonnait sur le visage de Perilla, 
s'é(eint. Elle pose sur le meuble voisin le style et 
les tablettes, roule lentement le précieux volume 
et l'enferme dans l'étui qui doit le dérober aux 
souiilares de la poussière et au contact des mains 
profiines. 

. De Joyeuses ^nili d'euAnts se font entendre près 
de là, dans Vntrimn. C'est l'heure où la Jeunesse 
romaine sort des écoles publiques, et rentre au 
logis paterne. La porte s'ouvre; demi espiègles à 
tête brune s'aviélent reipectueuseBwnt sur le 

seuU. 

«Mes 61b, dit P^rma d'une Toix triste et douce, 
prenez cette corbeille où sont ma laine et mes fu^ 
seaux, et sutvei-fliol. Nous Irons ches voire aïeule. 
Vous ne llavec pas encore saluée, elle n'a pas en- 
core souri anjoard'hni. » 



Depuis kngfe»^, la elté de Mars ne denne plus 
de lois au monde, et le souvenir d'Ovide subsiste 
encore. Quiconque n'est pas dépeurvu de toute no- 
tion littéraire connaît le nom de Kexilé de Tomes, 
sa gloire ebseiircie de nusgee, et s^apltoie sur son 
infortune. 

n n'en est pts de même de sa fille. Soit que l'or- 
gueil paterne s'aveuglât «ur un talent poétique 
qu'il prenait à fort pour du génie, soit que le mal** 
heur d'Ovide, comme il en témoigne la crainte, 
n'eût tué, par contre-coup, en elle, l'aciivité de la 
pensée, et le goAt d'un art devenu si funeste h sa 
famille ; soit que la jeune mère tremblât, si elle 
rompait imprudenunent le silence, de rappeler à 
un maître irrité que ses enfants étaient les petits- 
fils du poète disgracié, eu bien enfin que la Ro- 
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malae répugnât à Boitir de sa fière obscurité , Pe- 
rilla , si tel était vraiment son nom, n'a laissé 
aucune œuvre gui soit parvenue Jusqu'à nous. 
' Peu de j^enjgnnes savent aujourd'hui la place 
que les affections de famille ont tenue dans la 
vie d'Ovide. Sauf Téiégie que nous avons donnée 
plus haut presque dans son entier^ et qui parait lui 
Otré adressée, cette fille n'a imprimé qu'une trace 
pour aimi dire insaisissable dans les écrits mômes 
de son père. A peine traverse-t-elle de loin en loin, 
comme une apparition fugitive, les vers nombreux 
soupires par lui dans son e.\il, et qui foiment le re- 



cueil des Trisks et des ÉpUres Paniiques. Enfin le 
temps s'écoule ; le poète, aigri par des espérances 
toujours trompées, et absorbé dans le sentiment de sa 
longue infortune, déclare, avec un em3r déc<Hirage- 
ment, qa'H ne lassera plus de ses plaintes mono- 
tones les iièdes amis qui ne les ont lues que trop 
de fois; l'épouse fidèle, mais non moins timide, 
qui n'ose solliciter en sa faveur. Il ne nomme pas 
sa fille. Est-elle morte, est-elle vivante? On Ti- 
gnore, depuis longtemps déjà il semble l'avoif 
oubliée. 

Aphélie Ubba». 
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VA1I8TE Boulay-Paty, qui est mort à 
Paris, bibliothécaire au ministère 
de Tintérieur, était né en 1805, 
sur les bords de la Loire. 
U avait perdu son père, un des 
^ISIIWiRS^ conseillers les plus distingués de 
la cour de Rennes ; mais quoiqu'il fût destiné & 
suivre la môme carrière, à entrer dans la magis- 
trature où son nom était connu et honoré, la poésie 
l'attira invinciblement. 

Il quitta la province, il vint à Paris, et soutenu 
par sa famille, il put entrer à la bibliothèque du 
Palais-Royal, ce qui le mit en situation de satisfaire 
ses goi\ts d*étude et de savoir. >hrité par cette po- 
sition, il put. travailler en paix, et couquérir l'es-, 
time des hommes d'élite qui étaient alors les maî- 
tres de la critique et de Tart. 

Son éducation littéraire, déjà trôs-avancée, se 
compléta dans un brillant milieu^ mais fidèle à ses 
premières tendances, il préftra toujours les études 
religieuses, philosophiques et poéliques aux tra- 
vaux de pure science. U publia un volume de poé- 
sies lyriques qui fut vivement goûté; il eut des 
succès brillants aux Jeux Floraux et à TAcadémie 
Française, et en mpurant, sans être arrivé à la 
vieillesse, il a laissé ce nouveau volume remarqua- 
ble par la forme et par l'idée : la mélancolie de 



(1} Chez Ambroise Bray, 20, rue Cassette, Paris. — Un 
joli volume, prix : 3 francs. 



rage mûr s'y reflète^ on y trouve les deuils fré- 
quents, les amitiés éclipsées^ les illusions perdues, 
mais la foi du chrétien illumine Jusqu'au boot ces 
sévères horizons. — Nous citerons quelques-uns de 
ces beaux vers, en regrettant de ne pouv<ûr re- 
cueillir ici les morceaux de longue haleine et de 
ne donner que des petits échantillons d'un si bon 
livre : 

LE CHER PASSÉ 

cher passé 
D'enfance douce et tendre. 
Mon vieux cœur de l'entendre 
Ne s'est Jamais lassé 1 

Je croîs revoir encor, dans mon humble patrie. 

Ma mère que Jamais Je ne puis oublier, 

Pencher sur mon berceau sa figure chérie, 

£t de mes petits bras se faire un doux collier. 

Elle e»t montée au ciel -^ qu'une étoile a de charmes! 

Est^e ma mère, avec son sovrâe et ses larmes ? 

O iShet passé 
D'enfance douce et tendre, 
Mon vieux cosur de l'entendre 
Me s'est Jamais lassé. 

Tout n'était que printemps, et partout sur les branchea 
C'étaient rêves en fleur d'amour et d'amitié; 
Fleurs pleines de piirfums et fleurs roses et blanches; 
Ohî comme tant cela maintenant fait pitié I 
L'automne »-t-il touché l'immensité fleuris, 
. Que toute entière, hélas I elle est déjà flétrie? 

cher, passé» 

Cher passé, tu feJTeuiUes; 

Je recueille tes feuilles 

Dans mon sein oppressé. 

■ 

Oh 1 Je ne souris plus l — Si mes lèvrei glacées 
Ont encore un souiire, oh! c'est» n'en. doutez pas, 
Le reflet triste et doux des laeurs qu'a laissées 
Le soleil du passé qui s'est couché là-bas. 
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Je tiens, fixe toi^oart, I9 tegvà de mm âme 
Sur rhorizoQ où brille un reste de sa flamme. 

cher passé , 
Jour qu'éteint la nuit sombre, 
J'erre ici comme une ombre. 
Quand tu t'es effacé t 



* 



CIEL ÉTOILE 

Quand le del, mon espérance. 
D'astres est resplendissant. 
Que J'admire en frémissant 
La nuit dans sa transparence. 

J'échappe à tonte souflhmce^ 
Cherchant plus d'im cher abeeit, 
Je m'épore ea devançaot 

L'heure de ma délivrance. 

Et ju me^sens si léger. 
Si prâtà me dégager 
Des choses de cette vie. 
Qu'un souffle m'enlèyerait^ 
Qu'un signe m'attirerait 
Dans ce beau ciel que J'envie! 



* • 
• 



LA MAISON ABANDONNÉE 

Pauvre logis désertique J'aime ton aspect! 
Comme du fond du cœur je plains ta destinée ! 
Toujours je te salue avec un saint respect^ 
liaison abandonnée! 

La Jeunesse y chantait les doux printemps nouveaux 
Dès que l'oiseau folAtre animait la charmille, 
Dans cette ruche beoreose, avec ses gaie travaux 
Bourdonnait la famille. 

Le seuil fêtait Tépoux, le soir, à son retour; 
L'épouse l'attendait; aux lèvres de leur père 
Sautaient de beaux enfants^ et puis, avec amour 
lU embrasssaient leur mère. 

Après les Jours finis dans la paix du bonheur. 
On priait Dieu, la Vierge et les saintes phalanges, 
Ec puis, on s'endormait dans la paix du Seigneur, 
Sous les ailes des anges. 

La vigne aux ram^ux verts, dorés de beaux grains mûrs, 
L«; jasmin argenté, les odorantes roses. 
Le chèvrefeuille errant, faisaient rire ces murs 
Â présent si moroses! 

Cette triste maison n'a plus regard ni voix; 
Dans la lampe il n'est plus d'aliment pour la flammo, 
Les foyers qui brillaient sont tous éteints et froids; 
Le logis n'a plus d'âme. 

On n'entend plus Japper le fidèle gardien. 
Que dans ces lieux aimant*, le ciel avait fait naître : 
De la niche attristée a disparu le chien, 
Car le chien suit le maître. 

Savez-^FOus le seeret de cet asped .glacé? 
C'est qu'arrêtant les coeurs sous sa main froide et lourde. 
Dans ce séjour désert bien des fois a passé 
La mort aveugle et sourde. 

Ce logîs, autrefois si bruyant et si bean, 
Hélas I vide et muer, voilé de lierres sombres^ 
Appartient au passé. Ce n'est plus qu'on tombeau 
Habité par des ombresl 



0ht ne rajeunis point tes mars, fsodus des vento, 
Maison abandonnée 1 ainsi vidlHs et tombe ; 
Ne te redOMie pas à de nouveaux vivants, 
Sola fidèle à la tombe! 

Les souffles, les soupirs^ toos les nocturnes bruits 
Sbnt les âmes des morts, qui toujours se foa\iennent ; 
Leé doux gémissements qui remplissent tes nuits 
Sont des morts qui revieiMeot! 

Leurs périssables corps ont pu seulç te quitter ; 
MWs leurs âmes toujours aiment tes murs paisiWeS; 
Tes morts ch^rîs n'ont pas cessé de l'habiter. 
Ils ne sont qu'invisibles! 

Cette dernière pièce, que nous avotis dû abréger, 
a reçu le souci aux Jeux Floraux, et par ces quel- 
ques citations, nos lectrices auront pu Juger du ta- 
lent éleTé, por, d*Éyari«te Boulay-Paty, un des rares 
poètes de notre ftge qui n'aient pas désespéré de la 
poésie, et qui n'aient pas troqué la lyre aut cordes 
d'or pour la pftume dti feuilletoniste et âii drama- 
turge, moin» idéale et plus productive. 



LIVBES D'ÉTMNNKS 



Pour les Enlanls. — Les livres d'étrennes 
semblent appartenir plutôt an domaine des arts qu'à 
celui de la littérature : le grareur les orne, le relieur 
les pare» le doreur y jette des pluies d'étincelles ; 
pourtant, le contenu caché sons ces brillantes enve- 
loppes ne saurait être indifférent* Qui voudrait offrir 
des fleurs empoisonnées ou un breuvage dangereux 
dans 'une coupe d'ort Ces beaux livres destinés à 
l'enfant sont souvent insignifiants, quelquefois dan- 
gereux; donc, il est bon de chercher dans le nombre 
ceux qui, en plaisant aux yeux, peuvent faire quel- 
que bien au cœur. Nous en signalerons quatre que 
nous avons lus avec soin et que nous pouvons recom- 
mander eo conscience. 

La Bible du Jeune Age. — Notis avons déjà parlé 
de cet excellent livre, el nous avons dit ce que 
nous en pensions. Il nous revient superbe, embelli 
de nombreuses gravures, conçues avec une intel- 
ligente piétéj et tel qu'il est, il serait un -beau sou- 
venir pour l'enfant qui se prépare, en cette année, 
à sa première communion (i). Le second volume, 
la Berne des Poupées (2), destiné aux petites filles, 
est fait pour leur plaire, et nous pouvons assurer 
aux mamans et aux marraines que, tout coquet qu'il 
soit, il ne donne que des leçons de simplicité et 
de sagesse. Flaisirs et savoir, récits familiers sur 
VHistoire de Troncs pourront être offerts au frère 
ou à la sœur; ils y trouveront un peu de science et 
beaucoup déplaisir (3). J'en dirai autant de la Mer 



(1) Un volume in-4* illustré, prix, broclié : 12 francs. - 
(3) Cartonné : 8 francs; en noir : 5 fhmcs. 
(3) On volume in-8'', figares en coulear, cartonné : 5 f. 25 
en noir s A francs. 
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et ses Navires, Album dei^ petits Baigneurs (l), <i«i, 
après avoir été feniReléj l'iilYer^ au coia du foyer, 
sert emporté^ l'été, enr les plages» et donnera aux en- 
fants des instructions précîstt sur ce fa'en TOit au 
bord de la mer^ barques de pêcheurs ou yaisseaux à 
trois mâts. Ces quatre yolumes^ si divers^ sont tous 
recommandables, et, de plus, ils sont très-Jolis et 
très«attrayants. 

Quelquefois, aux pauvres que Ton yisite, on donne 
des étrennes, et Ton joint à l'aumdne en argent, en 
Yêtements, le don plus intime et plus délicat d'un 
livre, c'est-à-dire d'un ami d*un conseiller. Nous re- 
commandons à ce titre, Beauoallon, par M. l'abbé De- 
béney (2), lirre précieux et sage, destiné surtout aux 
habitants de la campagne. Pour les jeunes euvrières, 
Antoinette Lemir^ les Veillées du Pntr(mafie, rHéritagê 
de Françoise, trois volumes que madaHoe Bouiden a 
écrits pour les jeunes filles des classes laborieuMi, 
seraient un utile souvenir d'éfarennes (3). 

A tous nous recommandons k cbarmant v^me 
de Fables de H. Anatole de Ségur. EHes ont l'esprit, 
la finesse qui conviennent à Tapologue ; elles y joi- 
gnent parfois le sentiment et la douceur de l'élégie, 
et toujours l'élévation des pensées religieuses y do- 
mine la morale, trop souvent vulgaire, de la fable. 
Nous choisirons un épi dans la gerbe, une fleur dans 
le bouquet, pour les ollrir à nés lectrices : 

LE VENT ET LE NUAGE 

Le Naage disait au Vent : 
O toi ! dont le souffle paissant 



(1) On Ydnme, encoulear, cartonné : 5 fr.; en noir : 3 fr. 
Les qnaftre ouvrages se vendent chet Amédde fiéddet, 

Ikj me Ségeier, Paris» 

(2) Se vend ^es A. Bray, 20, me Cassette, Pasis^Fria : 
2 francs. 

(3) Les trois ouvrages de madame BovdoB, chei Patoia- 
Cretté, 30^ me Bonaparte* 



Te^eve bw lopiURate et me cbasse. 
Et da BMlia an seir, et da soir an matin, 
Pour an Joar seulement, ah I laisse-moii de grâce, 

M*endormir au sein de Tespace, 

El Je repartirai demain. » 

Le Yent répondit ao noage : 

Non, ta n'auras point de sonmieil ; 

Si dans mon étemel Toyage 
Je te poorsois sans cesse, enfant du sombre orage. 
C'est que tu caches le soldl! » 
Et de la Térité le soleil est l'image; 
Dieu la fit poar briller d'un éclat imicortel ; 
G*est en vain que Terreur la courre d*un nuage ; 
L'erreur est passagère, et le ciel se dégage 

Sous le souffle de I^ternel I (1). 



Ajoutons que ce volame, d'vne lecture si saine et si 
douce ^ est enricbi de magnifiques vignetles, par 
Frœlich^ et qae^ bien imprimé^ sur beam papier, en 
grand format^ dignement iM«sfaré, il forme na livre 
vraiment splendide, épithète fiattense sonvetfl pro- 
diguée à des ouvrages aussi inférieurs par le f<md que 
médiocres par la forme. 

Aux personnes d'un caractère grave, aux jeunes 
filles pieuses, on pourrait donner les Consolations, par 
le R. P. Lefèvre, dont nous avons parlé an mois de 
juin dernier. La Vie de Saint François de SaUs^ par 
Pérennès, est une lecture attrayante; l'auteur a su 
trouver des fiions nouveaux dans cette biographie si 
connue ; l'Histoire de la bienheureuse Françoise d^Am- 
boise (2), par le comte de Kersablec, forme xol beau 
volume^ vrai comme Thistoire^ naïf comme la lé- 
gende. Cet ouvrage est édité avec le plus ^and soin^ 
et avec une belle reliure aux armes de Bretagne, il 
ferait un souvenir à la fois élégant et pieux. 



(i) Très-beau volume avec vignettes, prix : 6 francs. Chei 
Hetxel, 18, rue lacob, Paris. 

(3) Ghes A« Bray, 20, rue Cassette, Paris. 
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M. le snbstitut du procureur impérial ne tarda 
pas à remarquer que M. le chevalier de la Bertache 
n'assistait plus aux petites soirées du général. 

M. de Sambre ville n'aurait soufiert sous aucun 
prétexte que personne, le soir, se présentai ches 
lui sans y 6tie spécialement inirité* Il ne voulait 
pas que son hOtel pût jamais être pris pour une de 



ces maisons banales où Ton choisit & son gré son 
Jour et son heare, oà il est permis en ^melqoe 
sorte Ml premier venti d'entrer et de sortir comme 
dans un lieu pnblic. Les invitations an général 
n'avaient rien de solennel ni d'obligatoire. Il se 
contentait d'envoyer le matin son domestique pré- 
venir les cinq ou six personnes qu'il avait l'habi- 
tude de réunir* il lenr faisait dire qu'il serait ches 
lui dans la soirée. Dès qu'on ne refusait pas, on 
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avait accepté k laaie de thé, la pacUa^A wktttei la 
Gonversatioa du soir. 

II sufEt doac au général, pour éloigner saiM aur 
GmxkB dédcoarche ni aucune expHcatMa la aaaloa'- 
coatreux chevalier^ de ne plus inscrîie aoa Aom 
aur la liste qu'il remettait au domeatiqy^ chargé 
de faire le tour de son petil cercle, le |ie sais si 
H. de la Bertache comprit la situation, mais il n'eut 
point Tair d'7 prendre garde. Il saluait M. de Sam- 
breyllle et sa nièce avec la méoie courtoisiei leur 
faisait les mômes réTéreaces et les mômes politesses 
lorsqu'il les rezicontrait dans le monde. H avait dé* 
mêlé sans doute que mademuoisèUe Gombredives 
l'admirait médiocrement^ et il aurait pris sur-le* 
cliainp le parti d'y renoncer» Certains caractères 
préfèrent dans le mariage l'admiraticn à l'amour; 
ils aiment mieux se voir apprécier par leur ialel- 
ligence que par leur cœur. Ce sont ordinairement 
les esprits médiocres. 

M. Boutegoux était à la YolLle d'ôtie nommé avo- 
cat général. 

Le bruit courait dans le public que le premier 
président du ressort, ami intime du garde des 
sceaux, lui réservait cet avancement pour cadeau 
de noces. On savait pertinemment que M. Boute- 
goux devait se marier^ il ne s'en cacbait point; et 
sans qu'on eût vent d'aucun projet ni d'aucim 
choix, on disait hautement que dans cette situation 
de fortune et avec un tel avenir, il ne manquerait 
pas de partis le jour où il lui couviendraitde se dé>- 
cider. 

Mais M. Boudegoux ne niûntratt pas son leu. 11 
portait admirablement bien cette éternelle cravate 
blancbe des magistrats* Il se retranchait der- 
rière sa dignité, parlait peu lorsqu'il n'était pas de 
bonne humeur, ne se prodiguait Jamais et se con- 
tentait de se noontrer aimablCj seulement lorsqull 
s'était bien convaincu que les gens eu valaient la 
peine. 

Je pense que IL de Sanabreville était coaune les 
autres. Il s'était inîaginié que M. Boutegoux avait 
quelque part dans le Lan^uedoe,eA résidait k fa- 
mille du jeune magistrat^ uiieparenie ou une fian- 
cée destinée à devenir madame Boute^geui. 11 fallut 
Je ne sais quel hasard de la conversation pour don- 
ner à M. le substitut l'occasion de réfuter cette 
fable. Il le fît en termes très-vifs et comme blessé 
de ce qu'on avait pu dire. Il avait Quitté son pays 
natal sans esprit de retour j il s'était, comme tout 
le mondet tourné vers Paris , avec de la persévé- 
rance et des protections, il était bien «ûr d'y ar- 
river. 

Le hasard sans doute fit qu'il adressa cette pro- 
fession de foi plus particulièrenu^nt à mademoiselle 
Combredives. Emma rougit. Elle répondit avec 
beaucoup de bonne grâce par quelques paroles 
vagues. Elle partageait tout à fait, avouait-elle, les 
idées de M. Boutegoux; elle comprenait parfaite- 
ment les aspirations de son mérite et les espérances 
de sa destinée. 

Emma n'avait pas fini sa petite tirade oratoire 
qu'elle rougit plus encore. Je ne sais trop pour- 
quoi, mais il est de fait qu'une jeune personne 
s'expose toujours un peu Iorsqu*eIle s'embarque 
dans un discours qu'on est plus de deux ou trois à 
écouter. 



La m^or OliADDfiûB aejetajdaw iacouTenation. 
c Votre président ne sestiit pasfàthé d*y revenia: 
àParik 

— iVe mi'en parles pas, reprit M. BouAci0o«x en 
baissant la voix, et, puisque nous sommes en Ca- 
mille» noua pouvons bien dire entée aqais qu'il est 
sûr de n'y point mettre ks. pieda* ^Sk ^eiome q^i 
présidait ks clubs eu 4& et qui diHinait da l'argent 
peur organiser ici la banque de M. I^JDOudbon, il 
croyait A la gratuité du crédit, le pauvae homcae! 
Avec cela, un esprit lourd, éfais, coafius. G'eat 4 
lui que notre vke-président adressa le mol char- 
mant I -— Cro^e^moi, monskur la pateflam^ ôiee 
vofi considérants, ce sera plue «lair! 

— Magjstjsat distingué votre viee-présideot, dit à 
aon tour IdL de Sambceville qui le 'Connwssait beeur 
couph 

«^ Distinctiûn commuflbe, répUfua rknpitoyaUe 
substitut ; U plus &cile de toutes : «eUe de l'opf»- 
sitjon; ei^fuit intraitable et inooiaunode qui fait 
saillie dans tout ce qu'on dit et dans Icoml ce qu'on 
fait, semblable au caillou du chemin annuel on ne 
prendrait pas garde, s'il ne venait ae mettre sous 
votre roue. C'est une propension lâcheuse dans un 
muagistrat que ce besoin de donner raison pcédsé- 
ment à ceux qui ont tort« » 

Mademoîselk Enuna œ put s'empêcher de sou- 
rire. La façon dent là était lancé a^ouiait 4 la vi^iar 
cité du trait. M. Boutegoux s'aperçut de sen succès 
assez & temps j^our poursuivre : 

a Au reste, nos deux présidents de ciianahre, si 
vous vouki Jaire connaîssaace a^ec toute la eoiur, 
présentent un parfait contraste et ISontâvuililtfe à 
ces tracassenea. Us nous appeennent l'un ^ l'autee 
quel immense avantage la ki accorde à celoâ q»i 
parle le dernier* Le président de notre premiène 
chambre aime à constater de vive voix ks flux et 
les reflux de son jugement. Après chaque pUidoicie 
il ne manque pas de dire A demirvoix etaasea haut 
pour qu'on l'entende dans tout le prétoire : e'est 
évident l Maia l'avocat de U partk adverse^ d^ 
levé pour répllçpier, ne.a'ément point de cette cen- 
danmation anticipée, il park, il soutient k con- 
traire de ce qu'on vient d'entendre, et au bout de 
peu d'instants le cher président ne manque point 
de répéter à chaque reprise l'invariable « c'est évi- 
dent I » Le meilleur est qu'il ne s'avise pas lui- 
môme de la contradiction ; il ûotte si aisément du 
blanc au noir qu'il ne fait plus la diatinetion, non 
pas des nuances, mais des couleurs. 

— Et le président de la seconde chambre 2 ijouta 
mademoiselle Gomhredives avec la plus encoura- 
geante attention. 

— Celui-là, c'est différent : il ignore lui-même 
ce qu'il pense ; il a tellement peur d'avoir un avis, 
que, pendant ks plaidoiries, il songe soigneuse- 
ment à autre chose. Il fait à l'audience des kttres, 
des articles de journaux, des bouqueta à Chloris. 
Il concourt pour l'Académie des leux flosaux p et 
aspire à en devenir membre* U ae réveilk de oet 
autre monde lorsque k tribunal passe dans k salle 
des délibérations. U cherche alors A s'accrocher A la 
première opinion venue. Il est de l'aiis du premkr 
qui parky et, une lois ce Jugement improwé, il 
recommence ses promenades dans ka espaces* &réce 
âLce aTstimet les audkncea ne Vent Jamua fatigué. 
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— Vous connaiicez bien Totre tribunal/ mon- 
sieur, reprit madame Champlain avec une légère 
nuance d^ironie. Si tous êtes toujours aussi sévère^ 
6n est biem heureux de ne pas vous approcher de 
trop près. 

-^ Oh I madame, continua H. Boutegoux, il n'est 
pas tonlouTB nécessaire de s'approcher de trop près 
pour déefailfer les hommes ; c'est bon pour ceux 
qui ont la vue basse. Tenez^ J'ai eu Thonneur, di- 
manche dernier, de dîner chex notre piocareur 
général avec un des membres principaux de la 
Gour de cassation. Je ne l'avais Jamais tu et ne le 
reverral Jamais. Eh bien, il ne m'a pas f^llu plus 
d'une heure pour reconnaître en lui un des plus 
fieffés pédants sur lesquels il m'ait été donné de 
marcher. Il a un petit répertoire composé de quel- 
ques tirades de Racine, de quelques exordes de Ci- 
cénm^ de quelques fragments de Bossuet et de Mi- 
rabeau. Il n'en sait pas beaucoup, mais quel art 
surprenant de ramener ses dtations dans l'entre- 
tien, n reasembie à l'escamoteur qui montre four à 
tour la même muscade sous chacun de ses quatre 
gobelets. Il produira sur tous beaucoup d*effet, à 
la condition de ne l'entendre qu'une fois. 

H. Boutegoux continua la conversation sur ce ton, 
mordant et paradoxal, aussi fongtemps qu'il plut 
aux personnes présentes de lui donner la réplique 
et de pibvoquer ses ripostes, n fit le pari de décrire 
le caractère du domestique qui passait les glaces, 
.rien qu'à le voir traverser une seconde fois le sa- 
lon. Le général se prêta de bonne grâce à cette 
plaisanterie, il sonna de nouveau Dominique, et lui 
donna un ordre insigniflant. Le pauvre garçon n'a- 
vait pas encore refermé la porte derrière lui, que 
M. Boutegoux comiiiença la plus pittoresque et la 
plus divertissante description des habitudes et de 
la vie de ce pauvre garçon. Par le plus grand des 
hasards il rencontrait Juste. Dominique était le frère 
de lait d'Emma. La vivacité n'était pas sa vertu do- 
minante ; il se ménageait avec grand soin, grâce à 
la tolérance du général et à la protection particu- 
lière d'Emma, une Certaine dose de far-niente. ïî y 
avait dans sa personne un indicible mélange du 
laziarone et du gamin. Le portrait qu'en fit le sub- 
stitut fut une ceuvre achevée. 



L'esprit même sous cette forme irritante et 
cruelle ne laisse pas d'avoir quelque chose qui 
nous charme et qui nous attire. 

Il y avait longtemps qtK'Emma n'avait passé une 
soirée aussi agréable. 

Depuis la suppression des Jeux du théâtre, tels 
que les pratiquaient les anciens, depuis que la 
chute du paganisme a emporté avec elle les luttes 
du cirque et les combats du gladiateur, il ne nous 
est plus possible de nous divertir aux égorgements 
de nos semblables; nous nous contentons mainte- 
nant de les massacrer au moral pour le divertisse- 
ment de la galerie. Ces petites exécutions ne man- 
quent Jamais leur succès, môme auprès des per- 
sonnes les plus charitables. L'oblîgafion rigoureuse 
qu'elles iCimposent à elles-mêmes^ de se taire aug- 
mente encore pour elles la Joie d'écouter. 

Cependant Emma avait tu à plusieurs reprises 



son oncle froncer le aourdl ; elle avait remarqué 
deux ou trois regards significatifs échangés entre le 
n^ajor et M*<* Chauï^lïdn.- n y avait eu de la froideur 
dans le dernier adieu que M. de Sambrevflle avait 
adressé au substitut. Son congé avait été an peu 
bref et un peu froid. Emma connaissait trop bien 
son oncle pour n'avoir pas saisi cette nuance de 
blâme ou de réserve. 

Elle se prit alors à réfléchir toute seule, elle son- 
geait à M. Boutegoux. 

Il y a ainsi, par le monde, des gens qui croient 
faire preuve de supériorité^ en se montrant impi- 
toyables pour leur prochain. Malheur à quiconque 
les approche avec une âme simple, un cœur droite 
l'abandon de la loyauté et de la franchise. Ils pro- 
fitent de cette ouverture pour chercher tos côtés 
faibles, et pour raconter aux autres les défauts qu'ils 
vous ont découverts. Cette verve qui anime leurs 
discours n'est au fond qu'une haine secrète dont 
ils poursuivent le genre humain. Ils éprouvent un 
plaisir amer à rabaisser les autres ; sous prétexte 
de se montrer clairvoyants, ils deviennent impitoya- 
bles j la pénétration dont ils se vantent n'est qu^une 
cruauté dont ils ne s^aperçoivent pas; ce qu'il y a 
de plus triste, c*est qu'ils finissent par nous rendre 
aussi méchants qu'eux; l'approbation que nous don- 
nons à leurs paroles est une complicité dans leur 
mauvaise action. 

Emma se rappelait alors toutes les passions qac 
laissait éclatermalgré lui la physionomie de M. Bou- 
tegoux. Comme il paraissait orgueilleux de sentir 
que le trait avait porté I Comme il commentait i 
propos le sel de ses critiques I queb sarcasmes y 
ajoutaient la méchanceté de son regard et l'adresse 
calculée de son geste I 11 n'était point poisible 
qu'un tel homme apportât Jamais dans la vie cette 
patience et cette douceur, monotones peut-ôtre pour 
l'esprit, mais précieuse pour le cœur. Que devien- 
drait une fenmie si son mari lui adressait jamais la 
parole avec cette ironie mordante ! quelle déesse 
résisterait i cette envie de blâmer, à ce parti pris 
de dénigrement? Nous savons bien, quelque haut 
que notre orgueil puisse s'estimer, nous savons bien 
que l'indulgence n'est jamais de trop lorsqu'on 
nous Juge; la médisance est un agréable passe-temps 
dans le monde, c'est une cruelle compagne dans la 
vie. 

Mademoiselle Combredives fit alors, pour la pre- 
mière fois, une distinction délicate à laquelle elle 
n avait point songé. C'est que, dans le mariage, on 
ne s^dime et l'on ne se rend pas heureux l'un l'au- 
tre avec les saillies de l'esprit, pas plus qu'avec les 
avantages de la fortune. L'intelligence de son mari 
n'a Jamais rien ôté aux souffrances de la femme 
délaissée ; le cœur parle un autre langage, et ce 
langage n'appartient qu'à lui. 

Emma songeait alors à cette indulgence inépui- 
sable que le général apportait dans toutes les rela- 
tions de la vie, à cette richesse de cœur qui Ten- 
traînait à se donner à tous sans mesure et sans 
réserve. 11 semblait souvent qu'il fît là un méiier 
de dupe, et qu'en prodiguant ainsi sa noble nature 
et ses hautes pensées, il ne reçût en échange rien 
ou presque rien de ceux qu'il admettait si libérale- 
ment au partage de lui-même. 
Mais il en recueillait un prix bien doux pour les 
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âoies vraiment bonaes : il le sentait aifoé. L'affec- 
tion qu'on Y0U8 porte et que tous ayez méritée 
suffit pour rétablir l'égalité des échanges* Si tous 
les hoDooies supérieurs on seulement distingués se 
chojusîssaient et se voyaient entre eux sans admettre 
personne dans leur cercle étroit et égoïsi;e, op fini- 
rait par s'y dévorer en famille. Les hommes médio- 
cres font nombre, ils adoucissent les contacts et 
amortissent les frottements; tandis que les natures 
supérieures les dominent ou croient les dominer de 
toute la hauteur de leur espriti les intelligence 
médiocres s'entendent mertveiUeuaement entre elles 
et leur résistent par leur masse; elles Jugent à leur 
tour les plus fiers génies, et ee ne sont pas toHiours 
les intelligences d'élite qui ont le dernier mot. — 
Voilà pourquoi il faut se montrer bon dans sa vie 
et dans ses paroles ; l'homme le plus ordinaire a 
ptes.que teneurs un cOté par lequel il vous appa- 
raîtra plein de sens ou de vertu. Une grande expé- 
rience permet seule cette exacte appréciation de la 
valeur des hommes. A force d'apercevoir en eux 
les défauts qui le choquent, le critique finit par 
perdre de vue les qualités qui lui manquent k lui- 
môme et qu'il ferait mieux d'acquérir. 



XI 



il n'y eut entre le général et mademoiselle Gom- 
bredives aucune conversation relative à M. Boute- 
goux. Ce fut à peine si M. de SambrevUle ^outa 
quelques mots en sa faveur. U ne Dallait pas pren- 
dre les choses trop au vif. La conversation explique 
et excuse certains entraînements; le désir de briller 
aux dépens d'autrui donne cette légèreté aux pro« 
pos, et peut- être ne faut-il pas demander aux hom- 
mes un compte trop rigoureux de ce qu'ils disent. 
Emma leva les yeux sur le général et lui demanda 
d'un ton ferme s'il voulait connaître son opinion à 
elle sur le Jeune magistrat. M. de Sambreville se 
hAta de répondre que toute explication était inu« 
tile, qu'il l'avait parfaitement comprise. 
Le général commençait à se décourager. 
Il y avait encore au nombre des parents éloignés 
d'Emma> un Jeune cousja dont elle avait autrefois^ 
partagé les Jeux durant les vacances. La mère de ce 
Jeune homme avait des filles. £mma> dans son en* 
fance, y avait souvent passé un mois ou deux. Au- 
guste Sellony allait et venait le fusil sur TépaulOi 
sans prendre garde ni à ses sœurs ni à leur amie. 
Dans ce temps-là, il était assez indifférent aux 
jeunes filles et presque entièrement partagé entre 
les préoccupations de la chasse et du baccalauréat. 
En grandissant, il était resté froid et taciturne, 
gardant, ausû bien dans l'intimité la plus étroite 
que dans le monde le plus bruyant, un silence con- 
tlnu et impénétrable, ne disant son avis sur rien, et 
en apparence d'autant plus réservé qu'il semblait 
rouler intérieurement plus de pensées. 

Auguste fut nommé inspecteur du chemin de ier, 
précisément à cette époque, et dans la ville même 
qu'habitait Emma. U se présenta ches le général 
avec son air froid et impassible, ne disant neuj 
ni des deux dernières villes qu'il avait habitées, 
ni de sa mère avec laquelle il venait de passer 
trois mois de congé, ni de ses sœurs, dont il avait 
récemment marié l'aînée. A grand'peine M. de Sam« 



bpaville parvint-il à Un falra donner l'adresse de 
son domicile, afin de lui rendre sa visite, 

Auguste profita largement de la permission qui 
lui fut accordée par le généri^l. Osl lui offrit de ve- 
Wf qu«nd il le voudrait, partager en qualité de 
parent le thé de chaque soir. Dès ce moment, le 
salon de M. de Sambreville n'eut , pas d'hOto plus 
assidu; il écoutait avec uu plaisir visible la conver- 
sation d'Emma, répondait à ses demandes d'une 
façon sobre et polie, ou. seulement par un sourire 
lorsqu'il n'était pas mis en demeure de s'expliquer* 
11 avait, du reste, une façon si gracieuse et »i enga- 
geante de prêter TorelUe à ce qu'on disait autour 
de lui, que, sans y avoir dépensé une parole, il pa- 
raissait prendre part aux entretiens. 

Le général et sa nièce avaient à faire aux envi- 
rons une excursion de deux heures par le chemin 
de fer. Le cousin Auguste réclama le privilège, de 
les accompagner. La nature de ses fonctions TobU- 
geait à parcourir continuellement la section confiée 
& sa surveillance. Il prit place lui troisième dans le 
coupé. Les moindres détails du parcours lui étaient 
si familiers, qu'Enuna se promettait un véritable 
plaisir de faire avec lui la connaissance de tons ces 
petits clochers qu'on voyait poindre des deux côtés 
à l'horiMU. M. Sellony devait sans aucun doute sa- 
voir les noms de chacun de ces villages, comme 
aussi des chÂteaux dont on apercevait, à travers les 
boi», défiler les toits pointus et les tourelles. 

Auguste Sellony se tenait immobile dans son coin 
avec cette attitude exquise de l'Anglais qui ne sait 
pas un mot de notre langue. Il écoutait avec une 
extrême attention les demandes de mademoiselle 
Gombredives, y répondait avec une précision de 
Spartiate, et conune s'il avait fait avec lui-môme le 
pari d'employer le plus petit nombre possible de 
paroles. Quant à se permettre une réflexion, il 
n'eut garde de s'abandonner à cet excès. Emma se 
fatigua d'interroger, M. Sellony cessa de répondre, 
et bientôt le silence le plus profond remplaça la 
conversation que mademoiselle Gombredives s'était 
promise. 

Au bout de quelques instants, le général, cédant 
à la chaleur de la Journée, se laissa aller au somr 
meil. U dormait profondément dans son coin. 

Mademoiselle Gombredives se sentait mal à l'aise. 
Les caractères concentrés ne se rendent pas compte 
de la gêne indicible dans laquelle ils Jettent leurs 
interlocuteurs. Ge silence intrépide, le sang-froid 
avec lequel ils se taisent, cette obstination à ne 
point sortir d'eux-mêmes et à ne rien livrer de 
leurs sentiments ni de leurs impressions, nous en- 
traînent k leur supposer Je ne sais queUes inten- 
tions hostiles ou malveillantes; il nous semble 
qu'ils se taisent pour nous épier, et que leur si- 
lence soit déik un commencement de critique. Le 
plus souvent, si nous ne sommes pas aussi bien 
doués qu'eux pour soutenir ce rêle de statue, nous 
nous donnons beaucoup de mal pour établir quel- 
que entretien ; et si, comnae il arrive le plus sou- 
vent, il ne nous est pas possible d'en venir à bout, 
notre tentative maladroite ne lait qu'augmenter 
tout à la foii notre gêne et leur supériorité. 

Emma éprouvait au plus haut degré cette souf- 
france intérieure; elle n'osait réveiller son oncle; 
elle ne trouvait pas convenaUe de se laisser aller 



Il Mm toor an mnntell ; ênfia, etl€ n'siEft p€fot 
emporté de Uvre, eH ne serait trop à ^c^ omh 
leftance /itPvStar. Pour le Jemie S^tai^, il ^Aait 
piarfaiteiBeBt i ton «tae «t regariait A éfoite 0I à 
gtuche vrec un cahae complet. H était oeome m 
boome tfm «tteod perpétuettcnent une ^[uestion. 
Qntnt à lui, il ne semblait pas qvie Vièée dût Itd 
yenit JaaialB d'émettre le premier fine parole en 
nne idée. 

Ten suis fftehé poor tev personnes concentrées^ et 
Je les prie de se regarder chacune Indfridnelleraent 
comme formant ezcepti«in à ce qae Je vais dire. 
Les natures en dehcnra me paraissent bien snpé* 
rieures an natures en dedans. Le» Ames en de- 
dans sont inférieures, non point parce qu'eites gar- 
dent le silence, mais en réalité parce qu'S n'est 
rien qu'elles éprouvent le besoin de ^Bre. Llnexpé- 
rienoe se feisse prendre parfois à la majesté de oe 
silence et loi prête bénévolement le charme ou la 
dignité dn mystère; en eifet, celu4 qui se tait^ a 
Finootitestable supériorité de n^'avo^r rien dit qui 
ait choqaé ou surpris. Mats est-il bien sûr, s'il pre- 
nait sur lui de parler^ qu'il s'en tirât d son avan- 
tage t Pour moi^ Je suis paKoîs venu & bout de 
forcer dans leur dernier retranchement ces âmes 
taciturnes, de ftiire violence à leur réserve et de 
leur eitirper leurs pensées. Je me sois convaincu 
que leurs idées ont presque toujours quelque chose 
d'inachevé et de ténébreux. Leur parole ne se pro- 
duit pas à la lumière, parce que leur pensée n'est 
point encore arrivée i terme. Ils ont une conscience 
vague et comme un instinct de leur insuffisance; 
ils craignent de se compromettre dans les hasards 
impitoyables d^n entretien, et se contentent de se 
repaître au dedans d*eux-mêmes de leur propre Ju- 
gement. Là, comme personne ne les entend ni ne 
les réfiite, fls s*at1ribuent avec un orgueil tranquille 
une supériorité qui s'évanouirait comme un rêve 
au grand jour. 

Arrivée à la station, mademoiselle Combredlves 
se tnmva heureuse, il faut le dire, d'être débarras- 
sée de son cousin; celui-ci demanda la permission 
de repartir sur-le-champ, son service rappelait 
plus loin. M. de Sambre ville lui serra la main, flt 
avec sa nièce la visite qui l'avait amené jusque-là, 
et, deux heures après, reprit avec Emma le train 
qui devait les ramener à leur domicile. 
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a Eh bien 1 ma chère enfant I s'exclama le général 
avec bonne humeor, dès qu'il se vit installé commo- 
dément dans le coupé que lui avait fait réserver 
une attention d'Auguste, j'espère que je ne vous ai 
pas gênés dans votre conversation ; tu dois mainte- 
nant connaître le pays comme un employé du ca- 
dastre. Nous ne sommes pas loin, je pense, du châ- 
teau de madame de Moret. » 

Emma rougit et raconta à son oncle comment 
s'était passé entre elle et son cousin le temps pen- 
dant lequel le généml avait dormi. 

Mademoiselle Gombredives avait fait durant ce 
long silence de tristes réflexions. Si M. Seiiony avait 
pu lire dans ses pensées, il n'en aurait été que mé- 
diocrement flatté. 

Elle parla à son oncle avec beaucoup d'anima- 



tion, enCreai é tat ion discours de traits amers 
tre ta Jeunes gens d'aujeurdltei : sa voix tralw- 
lolt cette émotion sëurde qui présage lee kt i mes . 
Bmmo, en elfet, s'essuya les yeux. E( cemne M. de 
Samhrevilli» pocraissait étonnd de la voir plei&per, 
elle ne efterd^ plus à se contenir, et, cochant « 
télé dans ses maios, elle se laissa aller à ses soi»- 
glola. 

« Je avis Men malheureuse I 9 s*écria-#-elle. 

Un homme qvi n^aunit pas emnm le coear des 
femmes et qui se serait trouvé tout d'un conp eo 
Hmo deeetle douleur, n'aurait point manqué dV 
dresser à la jeune fille quelques parolea de conai^' 
lotiOD. 11 aurait cru devoir arrêter oes laraoes, loi 
foire enfendre le langi^ de to raison, et la r e tir e s 
de son désespoir. Le général était à la fois plus ex- 
périmenté et pilue délicat. Il prit dans ses naaim la 
mafe d'Emma, la serra avec beaueovp d'eflbnoB 
et de tendresse, mais ne lui dit pas un mot et ne 
proféra pas une pufole. 

Les pleurs de mademoiselle Conibredives redcpu- 
blèrent ; elle se mit h parier comme si elle avait 
été seule; elle sentait ifue si son oncle Fécoutail, fl 
ne lui répondrait rien et qu'il ne tenterait pas de 
la faire rentrer en elle-même. 

« Je suis bien malheureuse I répéta- t-elle en re- 
commençant ses sanglots, je n'ai plus ni mon père 
ni ma mère, je n'ai jamais eu ni f^ère ni sœur. Je 
suis seule au monde, et 11 n'y a personne qui s^în- 
téresee à mot. » 

Le général se garda bien de protester pour lui 
rappeler, avec la reconnaissance qu'elle lui devait, 
les services qu'il lui avait rendus et la tendresse 
quil lui avait témoignée. Il se contenta de serrer 
davantage la main tremblante qu'il tenait dans la 
sienne. 

« Oui, répondit Emma, oui, mon onde, vous m'a- 
vez aimée. Vous êtes le seul pour lequel j'éprowe 
quelque amitié. Il me semble que vous êtes pour 
moi comme mon père et comme ma mère^ comme 
mon frère et comme ma sœur. » 

Sans y penser, mademoiselle Gombredives venait 
de rencontrer le beau mot que le vieil Hemére met 
'^ns la bouche d'Andromaque lorsqu'elle vient, 
Astyanax entre ses bras, prendre congé dlleeter, 
partant pour le combat suprême. Le général tres- 
saillit : qu'éprouvait donc pour lui mademoiselle 
Gombredives 7 

Il se repentit alors de n'avoir pas appuyé plus vi- 
goureusement auprès d'elle les différents partis 
qu'il lui avait olfeHs ; de n'avoir pas écluiré, ou be- 
soin, do ses conseils, l'inexpérience maladroite de 
ces quatre Jeunes gens. Qui sait dans quelles ré- 
flexions sa nièce s'était jetée, et quds seufimenti 
l'agitaient aujourd'hui? 

•r Enfin, mon onde, a»-je tort de vouloir oiaser le 
mari que j'éponserai 7 On n'est pas obUgée de se 
marier, n*est-il pas vrai 7 Ge n'est pas là un de ces 
devoirs auxquels on ne saurait manquer. J'ai bien 
le droit d'exiger dans celui auquel Je donnerai ma 
main, au moins quelques-unes des qualités que 
J'aime en vous, mon oncle, et sans lesquelles je ne 
saurais comprendre un homme. Vous êtes, vovaj à 
la fois très-bon et très-ferme : on vous craint, on 
vous respecte, mois on vous aime et Ton se sent 
benreut de vous faire plaisir; pour un de vos sou- 
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rires, ie reno&earais À tom mflB eafiîcet et f onbfie- 
rais toutes Hies mauTaises huraeimi. Qmn^ Je vous 
vois assis au coin 4e votre feu, dans TOtre robe de 
chambre verte, fi me semble fue vous gardez quel- 
que chose de fair et de la tout nure avec laquelle 
vous commanderiez une armée. Quand je tous 
aperçois de loîn^ au milieu d^une revue, monté sur 
votre cbeval blanc, mettant en mouTenïent les ré- 
gimenta et ke escadrons, ]e retroure sur votre 
jgure le sourire avee lefuel vees me parlez. Je ne 
vois point que vous cberchiea^ faire vaMrvos ser- 
vices, ni à raconter à personne vos actions les plus 
éclatanles. Il suffît que le plus kumble ait envie 
de parler, pour que vous lui cédies «ur-le-clramp 
la parole ; et celui qui veut oeoneitre vos plus se- 
crètes pensées, n'a besotn que de vous les deman- 
der. Votre regard ni votre parole ii\>nt Jamais 
trompé personne. Vous ne passes point d'une opi- 
nion à une autre, ni d'une résolntiott ft Festrôme 
opposée. A^Jourdlmi Tami d'un homme et demain 
son adversaire. Aujourd'hui le déchirant de vos 
critiques, et demain l'exaltant de vos éloges. Enfin, 
mon oncle, vous êtes ce que Je lèverais dans mon 
mari, le crois smcÀremeirt que l'habitude d'être 
avec vous me rend plus difficile pour tous ces Jeu- 
nes gens qu'il ne faut pas vous comparer. 

» Cependant, mon oncle, dans tout ce qu'on tait, 
il faut avoir uiA raison de le faire. 6i Je consens à 
me marier, il faut que J'aie un motif pour me dé- 
cider. Ce motif ne saurait être pour moi la crainte 
de rester Beule, le désir d'avoir une [kmille nou- 
velle ; Je n'en voi» qu'mi. Je n'en con^^nds point 
d'autre : l'espoir de passer ma vie avec im homme 
que J'esiime et que J'aime. Voyez donc, mon on- 
de, si Je vous quittais, ce que îe laisserais derrière 
moi^ en sortant de chez vous, ce que j'accepterais 
en«échange, le Jour où Je mettrais ma main dans 
la leur I » 

Emma avait cessé de pleurer, elle avait pris à son 
tour la main du général ; elle parlait avec un aban- 
don dont elle ne se rendait point compte. M. de 
Sambreville regardait cette tête blonde, belle 
comme un camée antique. Il ne pouvait en détour- 
ner les yeux. Son cœur battait plus fort que de 
coutume. S'ils ne s'étaient trouvés l'un et l'autre 
renfermés dans cet étroit compartiment, Je pense 
que le général se serait levé et qu*il aurait aban- 
donné sa nièce à ses réflexions, sauf à y répondre 
un autre moment. 11 demeurait immobile, et^ con- 
fondudeces aveux inachevés, n'osait rien dire encore. 
« Je crois, mon cher onde, que depuis ce matin 
j'ai renoncé au mariage, pourquoi ne finirais-je pas 
ma vie auprès de vous? nous sommes i^i bien ainsi 1 
Vous me trouvez souvent bien déraisonnable et 
bien étourdie, soyez tranquille, mon onde, la rai- 
son me viendra avec l'âge ; vous m'instruirez et 
vous me larmerez comme vous l'avez fait déjà. Je 
profiterai de vos leçons. Neus serons ensemble heu- 
reux et tranquilles, vous verrez comMen j'aurai 
soin de vous. Vous n'aurez plus à vous plaindre de 
mes en&ntiUa^es ni de mes caprices. Vous ne vou- 
lez pas Mster seul Jusqu'à la iki de vos Jeun, et que 
4evieailf»ei*^ous donc si Je vous quittais ? p 

CIroyez-vens que mademoiselle ^iombredives 
éprouvât pour sonencle œ qu'en appelle vi§rita- 
blement de l'ameur? # 



Je n'oserais le dire^ comme aussi Je n'oserais dire 
que cette vive affection en fût bien éloignée. 

Beaucoup d'hommes à la place de M. de Sambre- 
ville se seraient abandonnés à cette pente si enga- 
geante. Il est doux, lorsqu'on redescend des som- 
mets de la vie et que l'âge vous incline vers la 
vieillesse, de sentir une main Jeune et ardente 
qui se met hardiment dans votre main déjà refroidie; 
d'entendre murmurer encore ces paroles qu'on 
n'entend plus d'ordinaire passé le printemps de la 
vîe, de retrouver une seconde existence dans un 
cœur Jeune et fermé jusque-là à toutes les émo- 
tions. 

Maïs îe général n'oubliait point ses cheveux 
blancs ni les longues années accumulées entre sa 
nièce et lui. II aurait pu être, non pas le père, mais 
sans trop de difficulté le grand- père d'Emma. Il 
prit son cœur à deux mains et lui adressa la parole 
à son tour : 

«Ma cbère enfant, lui dit-il d'un ton ferme, tu 
me parles comme toutes les Jeunes filles, depuis le 
commencement du monde, n'ont point manqué de 
parier à leurs parents. Elles se sentent heureuses 
auprès de leur père et de leur mère ; elles ne com- 
prennent point une autre destinée et ne la désirent 
pas. Elles éprouvent pour celui et pour celle qui 
leur ont donné le Jour un respect, une tendresse 
auprès de laquelle toute autre affection humaine 
parait languir. Tu éprouves pour moi, ma chère 
nfèce, les sentiments que ton cœur aurait gardés 
pour tes parents s'ils avaient vécu et s'ils t'avaient 
élevée. Chère enfant, je te sais bon gré de ce que 
tu me dis. Oui, Je me suis efforcé d'être bon, d'être 
patient pour toi, de vaincre les inégalités de mon 
caractère, et de contenir mes emportements. Je 
me suis souvent répété que, tenant la place d'un 
père et d'une mère, je ne saurais Jamais être trop 
Indulgent pour toi. Quant à renoncer au mariage, 
ma chère enfant, pour rester avec moi et ne point 
me quitter, je n'y vois rien autre chose que la viva- 
cité de ta reconnaissance et la puissance de tes il- 
lusions. Tu es Jeune, Emma, tu ne sais pas encore 
ce que sera ta vie dans Te mariage. Songe qu'on dit 
Tamour conjugal comme on dit l'amour de Dieu : 
ce sont des sentiments différents, mais qui ne sont 
ni moins saints ni moins admirables l'un que Tau- 
Ire. L'amour de son mari est la consolation de cette 
vie comme l'amour de Dieu en est l'espérance^ » 

Mademoiselle Combredives baissa la tête : elle 
était émue, les yeux pleins de larmes, les mains 
appuyées sur son front, son front penché sur ses 
genoux ; elle murmura d'une voix étouffée et vi- 
brante sans regarder le général : 
(c Je vous aime, moi ! » 

Puis elle garda le silence, et l'on n'entendait 
plus que le bruit monotone de la voiture roulant 
sur les rails. 



XIH 



Il est heureux, je pense, qu'à ce moment-là ma- 
demoiselle Combredives n'ait point regardé la fi- 
gure du général* M« de Sambreville devînt pâle 
comme un mort; il ferma les yeu^, jsa, télé chan* 
cela, et il porta la main gauche sur sou cœur, 
comme s'il avait voulu en comprimer les battement.". 
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A quoi pensait ce digne militaire? N'a?aitil pas 
vu poindre depuis longtemps cet amour dont il re- 
cevait aujourd'hui l'aveu? Son austère loyaut6 ne 
s'était-elle pas déjà débattue bien des fois contre 
la tentation si naturelle et si souriante d'accepter 
ce cœur qui venait ûnsi au-devant de lui? N'était- 
il pas aussi capable que personne de rendre heu- 
reuse cette charmante enrant, ? N'éiait-il pas digne 
d'entendre ces paroles d'amoiir et i^e trouverait-il 
pas encore dans son propre cœur^ à la fois si riche 
et si tendre, un langage digne 4e lui ôtre ré- 
pondu 7 

D'un autre côté, n'avait-ll pas^ ne fût-ce que par 
honneur, à se défendre contre cette Joie qui lui était 
offerte? Emma vivant à côté de lui n'avait-elle pas 
eu des occasions trop avantageuses de lui vouer 
une estime sans comparaison et une affection sans 
rivale? Avait-elle bien connu, en effet, ces jeunes 
hommes qu'elle avait si lestement refusés sur le 
simple échantillon de lec^rs défauts, sans avoir eu 
ni la volonté ni le loisir de pénétrer Jusqu'à, leurs 
qualités? 

Il y avait longtemps sans doute que M. de Sam« 
breville avait pris son parti. Il avait toujours craint 
et bien des fois détourné ces paroles qu'aujourd'hui 
cependant il lui avait fallu entendre et dont le si- 
lence d'Emma attendait la réponse. 

Si mademoiselle Combredives eût été plus expé- 
rimentée, si elle avait eu Jamais l'occasion de voir 
éclater ou se contenir devant elle les grandes émo- 
tions, elle aurait compris au son de voix du général, 
ce qui se passait alors dans son âme. Lorsque le 
vent sourfle et se brise à l'angle de votre maison, 
vous n'y prenez pas garde ; un marin vous dira que 
ce gémissement particulier annonce ou le lever de 
l'orage ou le dernier soupir de la tempête. Dans 
tous les cas, cet accent à la fois tremblant et ferme 
remuait au plus profond de son âme la jeune, ûlle 
qui l'écoutait. 

« Ma nièce, dit le général. Je m'attendais depuis 
longtemps à ce que vous venez de me dire. » 

Emma tressaillit et devint pâle à son tour. Le gé- 
néral n'avait jamais cessé de la tutoyer, pas même, 
comme il arrive à des parents, lorsqu'il avait été 
mécontent d'elle et qu'il aurait pu ainsi le lui faire 

sentir. 

« Vous comprenez, ma chère nièce, que Je vous 
aime à mon tour d'une affection trop paternelle 
pour n'avoir pas songé d'avance à ce qui vous ar- 
rive aujourd'hui... Vous seriez disposée à m'épouser 

moil.*- 
— Ohl oui, répéta Emma d'une voix faible et 

passionnée, oui, mon oncle. 

^ Je ne vous le demande pas, mon enfant, puis- 
que vous venez de me le dire. Seulement, ma chère 
nièce, je crois que vous vous trompez et que vous 
n'avez pas bien réfléchi, 

» Vous êtes, ma pauvre Emma, comme toutes les 
jeunes filles, vous vous êtes fait un idéal, et tou- 
tes les fois que Je vous ai présenté quelque pré- 
tendant, vous avez cherché en lui, non pas ce qu*il 
était, mais ce que vous aviez rêvé. 

» Vous avez tu parfaitement que celui-ci était 
un peu trop loquace, celui-là un peu trop com- 
plaisant, un troisième taciturne, un quatrième va- 
niteux. Vous ne tous êtes pas trompée ; vous avez 



en effet mis le doigt sur le défaut de chacun d'eux, 
» Mais avez-vovs fiiit une connalssanee aussi cer- 
taine de leurs qualités? Avez-vous apporté la même 
complaisance et la même bonne foi & découvrir ce 
que chacun d'eux pouvait avoir de bon et dé supé- 
rieur? 

9 Croyez-vous, ma chère fille, que vous avez été 
bien Just^ et bienraiBonnable? Ce pauvre Jeane 
homme embarrassé, étranger au monde, défiant de 
lui-même, qui se met à vos pieds et cherche à de- 
viner dans votre regard les volontés dont vous alfex 
pifendre fantaisie, eat^il en effet si criminel et si 
détestable qu'il ne mérite pas l'attention d'un se- 
cond exan^en? Il cachait. Je le crds conmie voos, 
beaucoup de raideur,! peut-être même des habi- 
tudes de violence sons ces dehors doucereux. Je 
conviens que cette placidité indémontable était 
trop extraordinaire pour n'être pas un peu suspecte. 
Il était donc entendu que, sons ce rapport-là, 
H.Bécannes laissait à désirer, soit du côté de la 
franchise, puisqu'il se cachait, soit du côté de la 
douceur, puisqu'on le devinait on qu'on le savait 
impatient et irascible. Voyons, Bmma, le cœur sur 
la main, étais-tu bien assurée qu'il n'y avait pas en 
même temps dans cette Ame loyale d'autres vertus 
et d'autres mérites capables dé faire ton bonheur et 
ta Joie? Sais-tu bien que ce Jeme homme passe 
toutes ses soirées auprès d'une ^eiUe tante qui 
l'aime comme un fils et le gronde comme un en- 
fant? Sais-tu, pour l'excuser et lui rendre justice, 
qu'avant de venir ici, il n'avait jamais mis le pied 
dans une S4)ciété où il y eût des fenunes? L'isole- 
ment de sa Jeunesse et la pauvreté de sa famille loi 
avaient interdit cette faveur et ravi cet avantage, 
fi'était-ce donc rien alors que de s'être, dès le pre- 
mier Jour, senti tout d'un coup comme transfigura 
auprès de toi? 

M. Boutegoux, qui s'est montré si mordant et û 
caustique dans son envie immodérée d'être trouvé 
spirituel, n'a pas d'ennemi, tel que vous le voyez, 
et passe & bon droit pour une des natures les 
plus dévouées. que l'on puisse rencontrer en ce 
monde. D'ailleurs, Je n'ai pas la prétention de 
vous donner pour parfaits tous ceux qn'il vous a 
plu de mettre à la porte. Je vous demande seu- 
lement, ma nièce, si vraiment vous avez consi- 
déré chacun de ces Jeunes gens en lui-même et 
par son meilleur côté ; si vous n'avez pas évoqué, 
au contraire, du fond de votre esprit, je ne sais 
quel fantôme dont vous vous étiez fait depuis long- 
temps un modèle* Encore si votre rêve avait pris 
une forme saisissable, si votre imagination lui at- 
tribuait des qualités définies, de telle sorte qu'on 
pût espérer le voir et le rencontrer en ce monde ! 
Mais, n'est-il pas vrai, ma nièce, qu'à cet égard 
votre pensée demeure en vous comme un iluage? 
Vous restez sur ce portrait inachevé, et, lorsque 
vous vous trouves en présence d'un honnête homme 
qui demaxide votre main, vous lui opposer au de- 
dans 4o Yous ce rival inconnu, ce personnage mys- 
térieux que vous ne sauiies décrire et que vmls 
avez cependant cm voir. Auprès de ce héros ima- 
ginaire, pâlissent les réalités qu'on vous offre : ce 
vif sentiment d'une perfection abstraite et souvent 
contradictoixe tous rend insensible aux mérites les 
plus solides et les^nieux étabUs* »' 



— 365 — 



MademoiBelle Combredivei avait relever la tête ; 
elle avait essayé à deux r^riies de regarder le gé- 
néral, elle avait rencontré ces yeux d'un bleu clair 
fixés sur elle et ne la quittant pas. Emma s'était de 
nouveau détournée ; elle contemplait sans les voir 
les lisières de la voie qui s'enfnyaient à toute vi- 
tesse. 

« Allons^ reprit le général d'une voix plusdouçe, 
il faut tout nous dire, ma chère Emma^ Je veux 
vous expliquer pourquoi l'idée vous est venue de 
songer à votre vieil onde. 

» Ha chère enfant, vous êtes singulièrement rai- 
sonnable et tranquiUe pour votre âge; vous aimez 
le calme de votre foyer, les bonnes paroles qui 
vous rappellent à vous-même, les réflexions, même 
sévères^ qui vous empêchent de vous égarer ou vous 
ramènent à votre bon sens. 

» Vous êtes une excellente Jeune fille, pleine du 
désir de faire le bien, attachée à vos devoirs, ap- 
pliquée à les remplir tous, heureuse de vous sentir 
gouvernée par une main paternelle, conduite et 
soutenue ainsi dans la vie où vous ne sauriez mar- 
cher seule. 

» De là, ma chère enfant, une estime très-vive et 
très-Juste pour les qualités de Pâme que l'âge et 
Fexpérience ont seuls le triste privilège de nous 
donner. Je crois bien, ma bonne Emma, que pour 
se posséder seulement comme Je me possède, il 
faut avoir traversé beaucoup de rudes moments, 
résisté à bien des épreuves, appris à se maintenir 
et à se commander. 

» Seules, les années, en s'accumulent sur une tête 
qui blanchit, apportent au caractère cette maturité 
et ce calme dont vous paraissez, mon enfant, sentii: 
si vivement le prix. Mais cette tranquillité ne nous 
vient guère sans un peu de refroidissement et de 
langueur. Si nous possédons ainsi notre Ame, ce 
n'est pas seulement que nous soyons plus forts et 
plus puissants, c'est aussi qu'elle est moins ardente 
et moins impétueuse. Nous nous sommes éteints en 
même temps que réglés; ce que nous avons gagné 
en prudence, nous l'avons, hélas 1 perdu en Jeu- 
nesse. 

» La vie du mariage, Emma, n'est peint celle 
d'un père et d'une ilie, où lés parents comman- 
dent à l'enfant qui obéit. C'est une association véri- 
table où chacun met en commun, non pas seule- 
ment ce quUl a acquis de mérites, mais encore ce 
qu'il a gardé de défauts. L'hooune et la femme y 
arrivent tous deux incompleta; ils doivent «e ter- 
miner l'un par l'autre; ils donneront à leur Ame 
cet achèvement réciproque qui leur assure l'un sur 
l'autre une part légitime d'influence. Il ne suffit 
pu id de la vertu, Je dirai même de la perfection 
pour faire le boahenr. il faut que lei mérites des 
deux époux se répondent et s'assortissent. Et n'as-tu 
pas troavé dans le monde fiivce gens pour lesquels 
tu éprouvais plus d'admiration que de sympathie? 
C'est le privilège heureux de la Jeunesse, au mo- 
ment où les unions se fonaent, de n'avoir pas pris 
encore leur dernier pli, et de n'avoir pas dit leur 
dernier mot. Gardons-nous d'être assez injustes 
pour voir un HéCsnt dsas cette ineertitude de ca- 
ractères qui se cherchent encore* L'hoomie se trou^ 
▼era lui-même dans la femme qu'il aimera, la 



is femme dans l'époux qui deviendra son conseil et 
non pas son maître. 

» Je vous parie, ma nièce, un langage à k fois 
bien grave et bien franc comme vous le voyez. La 
vérité est que non-seulement vous vous êtes fait nn 
idéal indéfinissable, mais que votre idéal, si l'on 
cherche à se le représenter, ne correspond en au- 
cune manièfer aux réalités de la vie pas plus qu'aux 
besoins de votre cœur. 

» Écoutez-moi, Emma, ne demandez pas à Dieu 
qu'il crée pour vous un homme parfait, et pre- 
nez garde que, dans sa vengeance, il exauce Jamais 
ce désir insensé de votre cœur. Vous n'êtes pas 
parfaite vous-même, ma nièce; il n'est pas néces- 
saire qu'il y ait cet abîme entre votre mari et vous. 
Dites-vous bien d'avance, mon enfant, que celui 
auquel vous donnerez votre main aura infaillible- 
ment quelque endroit par lequel il vous plaira 
moins, quelque cêté que vous aurez à réformer. 
N'imitez pas, ma nièce, les Jeunes filles qui s'en 
vont par le monde cherchant le fiancé irrépro- 
chable, Jusqu'au Jour où elles rencontrent enfin 
non pas celui auquel elles n'auraient rien à re- 
prendre, mais plus vulgairement celui auquel elles 
ne savent rien découvrir. TAchez seulement de trou- 
ver un homme dont les défauts vous paraissent sup- 
portables et commodes, vous aurez toujours le temps 
de faire connaissance avec ses qualités. Ne rabattez 
Jamais rien, Emma, sur l'honneur des familles, la 
droiture du cœur. Surtout ne soyez Jamais tentée de 
prendre en considération les avantages de la position 
ou de la fortune, pour faire bon marché de la per- 
sonne. Seulementne demandez pas comme une con- 
dition impérieuse ces perfections ou ces certitudes 
absolues qui ne sont pas de ce monde. Faites un peu 
crédit à la Providence, et ne craignez pas d'ajouter 
votre confiance en Dieu, aux espérances humaines. 
Je vous donne un conseil que je n'ai pas suivi. Moi 
aussi, dans ma Jeunesse, J'ai demandé pour prendre 
une résolution et pour fixer ma destinée, plus qu'il 
n'est permis à un homme raisonnable d'exiger. 
Moi aussi, Je i|^ suis complu à grossir dans de 
charmantes Jeunes filles les 4éfauts imperceptibles 
dont le mariage devait les corriger si aisément. 
Lorsque Je les retrouvais ensuite épouses et mères 
de famille," Je m'étonnais d'avoir laissé passer le 
bonheur si près de moi sans m'en être douté. Voilà 
pourquoi Je suis resté seul. Heureux que le ciel 
m'ait envoyé en toi une fiUe^ et lorsque Je t'aurai 
mariée, Je ne serai pas séparé de toi plus que tous 
les antres pères ne le sont de leur enfant. » 
La morale de celte histoire c'est sa coi^clusion. 
Les Jeunes filles qui ont leur père et leur mère 
ne songent point tant au mariage, et elles ont rai- 
son. Elles ont quelqu'un qui y pense pour elles. 
Elles n'ont point à imaginer une théorie sur 
rhonune qu'elles associeront à leur sort; il leur 
suffira de consulter leur cœur lorsque le futur leur 
sera présenté* 

Le tort du général avait été de ne point entre- 
tenir Emma dans cette réserve ; sous prétexte de 
respect» la liberté de sa nièce, il avait imprudem- 
ment provoqué ses réflexions, et lui avait donné 
ainsi l'Idée et le désir de se suffire à eUe-méme 
dans ce aameat décisif. 
Je reconnais, pour excuser le générai, que bien 
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des pères donnent duu ceUe eneur de conémte. 
Eux aussi, ils veulent se décharger 4e leur respon- 
sabilité çt s*en remettent au choix de leur fille ; 
par faiblesse, par indécision, souvent aiéme par 
égoïsme ils se dispensent d'avoir une volonté et^ 
soutenir l'inei^périence de leur enfant pagr un cooi- 
seil ferme et arrêté. Les Jeunes ûUes n'ont aUns 
pour se gouverner que las tàioBueskeiiis de leur 
caprice ou les rêves de leur imi^inalÂon. Jjes inoer- 
tiludes inévitables de leur «venir se trouvent en- 
core compliquées par les hasards de cetta aveugle 
libertc'. 
Au Jnout de trèsi^u de temps Eauna se aentit 



cakne elMposôe; toutesta ibis que la penaé* du 
juariage venait à son esprit* elle en détournait ia 
réflexion. 

ie B'ai pas hesoin de dire gulelle se maria» aceep- 
jbant avec confianoe un nouveau parti de la part du 
général. Pour moi, qui «onnaîs depuis longtemps 
celui qu'elle a épousé. Je puis dire que les plus 
solides qualités du mari d'Emma, celles qui leur 
rendent le bonheur si vil et si durable^ aoalpré- 
cistoent celles auxquelles dans ses rêves les plus 
exigeants et les plus peny^icaces , mademoîseUe 
Gombredives n'avait point songé. 

Artomn Rordelet. 



MADELEINE 




E golfe de Gênes, a{uré comme le 
ciel de lltalie, était éclairé, un 
bea« soir d'été, par les dernien 
rayons du soleil couchant ; les va« 
gués murmuraient doucement et 
venaient mourir flÉpe grève. 

Un homme se prof^enait solitairement en sui- 
vant la plage; parfois il s'arrêtait, puis se remettait 
en marche pour s'arrêter de nouveau, et son atti- 
tude trahissait l'agitation de son esprit. 11 étaîtt 
Jeune, d'une tournure élégante et dhtinguée, mais 
sa physionomie portait T-erapreinte des orages de sa 
vie. Après avoir erré longtemps^ il s'arrêta à quel- 
que distance de Gênes, à la porte d'une villa, dont 
la blaQcbe façade était entourée de pampres qui 
s'enlaçaient au balcon, <et retonAMdent comme les 
branches d'un saule pleureur. 

Le promeneur agita la sonnette, et une vieille 
femme vint lui ouvrir. 

<( Madame est ici? demanda4-il. 

-» Où vondriec-vous qu'elle lût? répondit aigm- 
ment la vielle. 

» Elle pourrait être sortie un instant. 

-* Seule 1 non, monsieur. 

Le maître de la maison monta reecalier et entn 
dans un petit salon meublé avec élégance : une 
belle Jeune femme, très-pftle, était à demi couchée 
sur un divan, et tenait dans ses ^ras une déMcienaa 
petite créature qui jouait avec les langwas boudes 
de la clievelure te une de ea mère. 



Quand la porte s'ouvrit, l'enfant, ^ui pouvait 
avoir trois ans au plus, s'écria Joyeusement : 

«Papa! 9 

Sa mère ht posa à terre pour la laisser courir au 
devant de celui qui entrait, et levant vers lui ses 
beaux yeux, elle dit d'une voix anxieuse : 

«Eh bien? 

— Je n'ai rien obtenu, il faut partir. 

-^ Oh9 mon Dieu 1 murmura^-elle^ 

^^<}u'inp«rte Je iàeu où nous serons, ma Lucie? 
BOUS y serons ensemble. 

•*- Le présent n'est lîen 4 mes yeux; avec In Je 
serai bien partout, mais ra^ienîr, Louis I À cette 
pensée Je tremble! «que deviendra Madaieina, que 
feras-tu d'elle quand Je ne serai pins UL ? 

•^ Tu seras Ht teuieurs, tu verras grandir ta ttle, 
et quand elle seia grande, J'aurai vûùài au fsr> 
tmne! » 

Lucie Jeta sur son mari un vegard de décooiaga- 
ment ; pas un mot ne s'échappa ée ses lèvres, mais 
ses yenx disaient éleqnemment : 

« Je ne vivrai pas longtompa, at tu ne fane paa 
fortunées 

Le nuirqnis Louis de Yandreuil^ mattre à vingt 
ans d'un patrimoine >eonaîdémbie,aifaii4isBÎpé>aes 
biens et elieuiUé follement les pins ^Uee années 
de sa JeunesM. Sans vices ni passions^ il sublsMàt 
l'inflnenee de oeuz qi^jawant iattft ees goû&; il 
ne mançnit pas d'inielligenoe, mais n'avait Janmis 
compris les réaUtéi de la i€e, et nenedautait na« 
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cune éi^euie, ne croyant pat à l'advenité. Tout 

lui avait souri au début de la vie, et il vrait fbi en 
son étoile, plop peut-être qu'en Ken I II s'était ma- 
né À treote ans, et loiii de mettre alon. un frein 
A. ses dépenseai il avait entouré safenniia d'un laie 
princier^ glissant ainsi rapidement si» la fonte^qui 
conduit À la misère. {Jn }onr il s'apeiviit qà'il était 
ruiné, et ce Jour éàt&i celui 4e la naissance d'une 
£Ue longtemps et iardemmeat désirée. 

A peine un nuAg« passa-tril^ Bapéde et feigifif, à 
IraFers aon esprit lég^. 

« Il me sera facile, se dit-il, de lëparer mes per- 
tes I tant de gens qui ne posBédaient rien sont de- 
venus millionnaires I 11 me reste, À ad, les débris 
de ma fortune, mon crédit, me position sodale, et 
bientôt je serai plus riclie que Je ne Tai Jeauds été«» 

Il se lança daas des spéculations ioœrtaines, 
joua à la Bourse et perdît ses derniers capitaux. 
Pendant ce temps, Lucie, heureuse et soumnte, 
berçait sur le bord d'un abîme sa petite Madeleine 
adorée. 

Louis ne lui avait jamais rien refusé que sa con- 
fiance; Il fallut tout avouer, quand Tbôtel de Yau- 
dreuîl fut nùs en ventCj ainsi que le château et ks 
domaines que le marquis avait reçus de ses pères, 
et qu'il né devait pas léguer à ses enfants. Lucie 
était trrphelîne, et son héritage se trouvait' enfoui 
dans le gouffre. Elle ne versa pas une larme, n'a- 
dressa pas un reproche à son mari, elle prît Made- 
leine dans ses bras, et partit pour Veiil. 

M. de Taudreuil ne fut pas d(îcouragé un seul 
instant; il Jugeait toutes choses à travers un prisme 
trompeur, et s'imaginait qu'en quittant la France, 
il allait s'enricbir rapidement comme ces commer- 
çants qu'on voit, dans les comédies, partir pour 
r Amérique avec quelques ballots de marchandises 
et revenir sur un navire chargé de richesses, 

M. de Vaudreail n'emportait aucune marchan- 
dise, il n'emmenait qu'une frôle jeune femme sans 
expérience, et une enfant dont il avait brisé l'ave- 
nir. Àpr^s avoir vécu de plaisirs, il vivait d'illu- 
sions ; il comptait escompter son nom et le prestige 
dont les Français jouissent à l'étranger. Il soToyait 
à la tête d'importantes compagnies inJnstrieUes, 91 
creusait des mines, et à sa toîx les métaux sor- 
taient de terre comme par enchantement ; Il veu- 
lent jeter des ponts suspendus sur des torrents in- 
franchissables, créer des Chemins de fer dans des 
pays déserts, et se croyait de bonne fo4 an spécula- 
teur universel. Il ne savait pas que ceux qvi ont 
passé leur vie à dissiper de l'argent n'apprennent 
pas du jour au lendemain à en amasser. 

Il se dirigea vers Gênes d'abord, loua «ne villa 
sur les bords de la Méditerranée, et y installa Lude 
et Madeleine avec «ne vieille femme qui, depuis 
quarante ans, était •ajltachée à la ftimille de ma- 
danie de Vaudreuil. Catherine baissait le matquls, 
car elle avait compris du premier jour, guidée par 
l'instinct de la fidélité, que cet homme, léger et 
confiant en lui-fnême, ienâtie malheur de l'entant 
qu'elle avait élevée. 

Une année se passa à teoter la fortone, et la for* 
tune M inflexible ! L'éiégâxrt Parisien qui montait 
achevai avoc mse gitoe Incontestable, qui trsélaiit 
royatoment ses joyeux amis, qtti jmiaàt gros jeu et 
perdait gidement, ne pouvait s'habituer & Tisolement 



ert àrindyrérenoe qu'inspirent «us étraogersiesgens 
qui n'apportent paa ^ la société leur oositiagentde 
plaisirs. 

n fit de vaias efforts pesir conquérir une posâtian 
à Gènes; les palais s'ouvraient devant son nom, 
mais les boursiBBee fermaient devant ses {dans de . 
spéculations inseBséesl La léaHté cooMoençait à 
lui a^arattre, morne et menaçante, et ies jours, 
en se succédant, diminuaient ses maouroes sans 
lui en créer de nouvelles. 

Une dernière idée s'était formée dans sdn cer- 
veau fatigué par d*infructueuses recherches , il 
avait rêvé une iarenidoci imponibJe à mettre en 
pratique, il dherchait des eouscripteurs et des asso- 
ciés, et le matin même il avait annoncé à sa femme 
que s'il •échouait, il faudraM pariir pour Rome. 

Il avait échoué et rentrait au logis, non pas 
abattu, mais affligé du découragemeiit de Lude. 

Lucie s'était attadbée & sa petite maison de Gènes 
comme la fleur, quâ pencbe sur sa tige, s'attaiche au 
mur qui lui prête un abri. Il fallait p^uctirl quitter 
sa retraite pour courir après rtnconnu, et ses for- 
ces dédoiiaaistit chaque Joisr. 

Ao moment de la nnne de Lonîs, un de ses pa- 
rents du cdié mateomiel, im cardinal PMnain, lui 
avait oiFert sa protection et nue place, mais le mar- 
qms, redoutant de se Biettre en tutelle, et ne vou- 
lant pas s'astreiodre i ua tranrail régulier, avait 
alors repoussé «cette ofi're^e la sécesaité lui faisait 
maintenant une loi d'accepter. 

Tandis que Gatterine préparait tout pour un 
prochain départ, Lucie, appuyée au bras de son 
mari, se promenait lentement sur la plage pour 
dire adieu aux fiots, seuls oonfidents de ses dou- 
leurs. Madeleine, insouciante et rieuse, s'ébattait 
sur le sable fin et cherchait 'des coquiliages^ dorés 
comme les songes de Tenfance. 

Les Français de la Maison- Blandief ainsi que les 
appelaient les pécheurs du rivage, partirent un 
matin : Lucie pleurait, Madeleine frappait de joie 
ses petites mains Tune contre l'autre, Caiherine 
murmurait, et le marquis espérait ! 

Le navire qui les emmenait portait aussi toute 
leur fortune, quelques Lilleis de mille francs, et 
des diamants que M. de Vaudreuil n'avait pas per- 
mis à sa femme de vendre, car il conservait ses 
chimériques espérances^ et de somptueuses visions 
lui faisaient revoir dans ses rêves sa Lucie radieuse 
et parée comme au temps de leur splendeur. 

Madame de Vaudreuil arriva à Rcooe, brisée par 
la fatigue de la traversée. Le marquis s'aperçut 
pour la première liais qae la fraîcheur de Lucie 
avait fait place à «ne pâleur mortelle, et que sa 
taille charmante «e pliaît comme «m roseau courbé 
par le vent : les roseaux se relèvoKt quand la tem- 
pête est passée, mais Lucie ne devait plius se re- 
lever* 

Etk arrivant dans la ville sainle, M. de Vaudreuil 
se pendit au 'palaîs du cardinaL.. lissait décidé 
trop tard, ^ CBirànuA ètaiit mort depuis tn» mois, 
et, mécontent de son neveu, il avait laissé ses bienb 
aux pa<ifvres« 

Louis n'osait plus rentrer à l'hftteL Gemment an* 
aonoer à Lucie que leur dernière foranchp M salut 
était MséeT Lovn ^e leur paTs , sans appui, et 
bientôt sans ressources , qu'afllalent-ils devenir ♦ 
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Jl suivait les bords do Tibre» comme il avait suivi 
quelques Jouis auparavant les grèves de Gènes, 
marchant au hasard , et mesurant au fond de son 
âme la profondeur des désastres causés par ses fo- 
lies. 

Sous ce dernier coup, Lucie courba la tète. Pour 
elle-même, elle ne dérirait plus rien^ mais Made- 
. leine était là ! Pauvre ange 1 née dans une belle 
demeure héréditaire, et Jetée loin de son pays ^ur 
être livrée à tous les hasards d'une vie aventu- 
reuse! 

IL de Vaudreuil choifl&t en dehors de la ville un 
petit logement bien modeète, mais Lucie pouvait, 
de sa fenêtre, être enveloppée par les rayons du 
soleil, et Madeleine avait un Jardin où, à Tombre 
d'un cèdre, elle moissonnait les fleurs, tandis que 
sa mère suivait ses mouvements d'un regard in- 
*quiet et fiévreux. Catherine allait et venait, cher- 
chant à remplacer & elle seule les nombreux do- 
mestiques qui. Jadis, obéissaient au moindre signe 
de la marquise. 

L'adverrité, arrivée à ses dernières limites, ré- 
veilla dans M. de Vaudreuil le sentiment de ses de- 
voirs : il comprit tardivement que, s'il est permis 
au visionnaire, qui n'est ni père ni époux, de pour- 
suivre un rêve mensonger, cela est interdit à un 
chef de famille. 11 renonça à gagner des millions, 
et chercha courageusement le moyen d'assurer à Lu- 
cie et à Madeleine le pain quotidien. Après deux 
semaines de recherches, il rentra un soir sérieux 
et pensif, baisa sa fille au front, et se mit aux ge- 
noux de Lucie pour lui demander pardon. 

C'était la première fois que ce mot sortait de ses 
lèvres, et ce mot apporte l'oubli des torts et l'es- 
poir de l'avenir. 

Lucie pardonna avec toute la ferveur d'une âme 
pure que chaque heure rapprochait de l'éternité. 

Dans sa Jeunesse Louis avait été marin, et on ve- 
nait de lui confier le commandement d'un navire 
marchand qui partait pour les côtes occidentales 
d'Afrique. 

A la pensée de cette séparation, Lucie resta 
muette de terreur, et pourtant elle remerciait Dieu 
d'avoir ainsi changé la nature insouciante de son 
mari. 

< Quand Je serai morte, s'écria-t-elle, ma fille ne 
restera pas sans appui en ce monde I » 

Puis elle reprit : 

« Vivrai-Je assez pour la remettre entre tes 
mains? » 

L'expédition que M. de Vaudreuil allait tenter 
était périlleuse, et c'était sans doute pour cette 
raison que l'armateur, propriétaire du navire, en 
confiait la direction à un Français, désœuvré sport- 
man la veille, et aventurier hardi le lendemain. Il 
s'agissait de conduire une cargaison au Sénégal et 
de n^porter en échange des produits rares et pré- 
cieux. Lie capitaine devait être fortement intéressé 
dans les bénéfices qu'il allait réaliser, au milieu de 
dangers de toutes sortes. 

Louis cacha soigneusement à Lucie les périls qui 
l'attendaient là-bas ; il lui dit que cette navigation 
était aussi sûre et aussi facile que le trajqt de 
Gônes à Civita-Vecchia. L'armateur au service du- 
quel allait entrer le marquis de Vaudreuil vint 



chesL Lucie et lui peignit l'expédition sous les plus 
riantes couleurs. 

« Ah ! disait Lucie, Uche de revenir bientôt. L^a- 
venir pour mci ne sera pas long, et si Je dois re- 
voir des Jones heureux, il ne faut pas qu'ils se fas- 
sent attendre I s 

Louis essayait en vain de faire renaître en elle la 
confiance, et tout en cherchant à la rassurer, il 
tremblait lui-même, car les ravages causés par le 
mal qui laminait étaient visibles. Un cercle bleuâ- 
tre entourait ses beaux yeux, qui brillaient d*un 
édat sinistre ; ses Jones étaient creusées et ses lè- 
vres, tremblaient, agitées ^ar un mouvement ner- 
veux et sacoadé. 

Le Jour du départ de son mari, Lucie pouvait à 
peine se soutenir, elle voulut se lever et retomba 
sur le fauteuil Qu'elle ne quittait plus guère. 

* « Reste ici, ma Lude, dit M. de Vaudreuil, ne 
me reconduis pas, car J^ai besoin de tout mon cou- 
rage au dernier moment. 

^ Papa, tu reviendras bientôt, n'est-ce pas ? s'é- 
cria Madeleine en se cramponnant à ses vêtements, 
tu me rapporteras un perroquet et un singe ! un 
petit singe bien mignon qui Jouera avec moi et qui 
aura un fusil et un chapeau. » 

Le marquis prit sa fille dans ses bras : les folles 
de sa vie passée lui apparurent comme une fan- 
tasmagorie déchirante, et il expia en une minute 
quinze années de désœuvrement et d'erreurs. 

11 revint vers Lucie, déposa Madeleine sur ses ge- 
noux, et les étreîgnant toutes deux une dernièi^ 
fois contre son cœur, il sortit sans retourner la tôle 
en arrière. 

A la porte n trouva Catherine debout et inomo- 
bile ; il lui tendit la msdn. 

« Je vous recommande ma fenune et ma fille, 
dit-il d'une voix étranglée par desiarmes qu'il cher- 
chait à contenir. 

— Ah l monsieur^ c'était à vous qu'il fallait re- 
commander mademoiselle Lucie de Callamaot, le 
Jour ou elle est devenue mai*quise de Vaudreuil 1 

— Je connais mes torts, Catherine, ma femme 
me les a pardonnes, et si Je reviens, j'espère que 
personne n'aura pluis le droit de me les rappeler. 

— - Tant mieux, monrieur le marquis. Je souhaite 
que vous soyez plus heureux et plus sage sur mer 
que sur terre 1 » 

. Quelques heures après, Louis de Vaudreuil per- 
dait de vue les côtes de l'Italie, et Lude tenait en- 
core dans ses bras sa petite Madeleine, endormie 
sous ses baisers. 

Les Jours se succédèrent lents et tristes : la ma- 
lade s'affaiblissait, elle n'attendait et n'espérait plus 
rien pour elle, ne vivait que pour sa fille, et quand 
elle la regardait, on eût dit queiBon âme allait s'é- 
' chapper de aes yeux. . ^ 

«Quaad papa reviendra, disait Madeleine, tu 
seras contente, peti^ mère, tu ne pleureras plus, 
et tu naarcheras pour aller au devant de lui. 

— Quand ton père reviendra,, dier ange, je serai 
là-haut, sais^tu, répondait Lude en montrant le 
del, si le bon Dieu veut m'y recevoir. Je prierai 
pour toi, Je te verrai toujours, mais toi, tu ne me 
verras plus l Begarde-moi bien pour te souvMiir de 
mol quand Je ne serai plus là. Te rappelieras^tu 
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ta mère» dis, ma chérie ? Oh 1 regarde moi encore 
pour ne pas m'oublier l » 

Madeleine écoutait sans comprendre* 

« Tu veux donc partir aussi comme papa t Mais 
si tii pars, j'irai avec toi ! Est-ce qu'il j a des per- 
roquets' et des singes dans le ciel conuae en Afri- 
que?» 

Lucie la contemplait sans répondre. 

« Comment va-t-on dans le Paradis? c'est en ba- 
teau, n'est-ce pas, puisque là-bas, bien loin, la mer 
touche le ciel?» 

Lucie passait dans les blonds cheveux de sa fille 
ses doigts ef&lés et transparents. A chaque mouve- 
ment qu'elle faisait, une douleur aigué lui traver- 
sait le dos et lui déchirait la poitrine ; ses yeux se 
fermaient souvent, elle ne pouvait plus supporter 
la lueur du jour. 

Un matin, Catherine était sortie pour chercher 
les provisions du petit ménage : elle entra dans un 
café où elle avait l'habitude de prendre un journal 
français pour sa maîtresse, et en arrivant dans la 
chambre de Lude, elle posa la GtueUe de Fremce 
sur une table près d'elle. 

« Merci, ma bonne Catherine, dit la marquise; 
tu pourras à l'avenir supprimer cette dépense, car 
que m'importe ce qui se passe dans un pays que je 
ne reverrai, hélas I Jamiûs ! » 

Tout en disant cela, elle déployait le journal et 
parcourait les premières colonnes : elle poussa un 
cri perçant, se leva en étendant les bras vers sa 
fille, et retomba raide et sans naouvement. 

Madeleine effrayée se mil à fondre en larmes; Ca- 
therine, qui était dans la pièce voisine^ entra éper- 
due, et se précipita au secours de l'enfant qu'elle 
avait vu naître et qui allait mourir. 

;î^ Voici ce qu'avait lu madame de VaudreuSI : 

« Un combat a eu lieu à l'embouchure de la 
> Gambie, entre un bâtiment de conûnerce italien, 
» mouillé à peu de distance de la côte et les indi- 
» gènes qui ont attaqué pendant la nuit les marins 
» avec lesquels ils avaient traité la veille. Ce na>ire 
» italien était commandé par le marquis de Vau- 
» dreuil, que tout Paris a connu, et qui fut, pen- 
» dant plusieurs années^ le roi^ de l'élégance et 
» l'homme là la mod^ Entièrement ruiné par des 
» spéculations malheureuses , il s'était rendu à 
» Rome pour recueillir la succession du cardinal 
» B***f son oncle ; cette succession lui ayant fait dé- 
» faut, il avait voulu tenter la fortune en commen- 
» çant sa carrière commerciale par une aventu- 
• reuse entreprise. Les ennemis qui l'ont assailli 
» étaient vingt fois plus nombreux que son équî- 
» page, et après une défense héroïque, il est par- 
» venu à soustraire au pillage de cette horde à 
n çlenù sauvage le ^avire qui lui était confié, mais 
» dans la mêlée il a reçu une blessure mortelle, et 
» a succombé quelques jours après, La Saita-Maria 
» qu'il commandait,, fortement avariée, est revenue 
)» à grand'peine et s'est arrêtée à Alger, d'où on 
» nous écrit cette catastrophe. 

» Le marquis de Yaudreuil a dû lai^er une 
» femme et un enfant, mais on ignore ce qu'ils 
» sont devenus, » 

Lucie resta plusieurs heures sans connaissaniS^, 
et son retour momentané à la vie fut pltis déchi- 



rant qu'une agonie. Elle ne connaissait personne à 
Rome, si ce n'est un prêtre français, qui vint l'-as- 
sister à celte heure dernière. 

Madeleine allait rester seule sur terre, sans autre 
fortune que les b^oux de sa mère, et sans autre 
appui qu'une humble vieille femme, incapable de 
la protéger malgré la ferveur de son dévouement, 

Lucie entourait sa fille de ses bras et semblait 
vouloir l'emmener avec elle. Plus blanche que les 
draps qui allaient lui servir de linceul, elle était 
immobile et déjà glacée par la mort, quand, se re- 
lavant soudain comme en proie à une vision cé- 
leste, elle embrassa une dernière fois Madeleine et 
lui dit : 

« Si Dieu t'a pris ton père, c'est qu'il veut être 
ton père lui-même, s'il t'enlève ta mère il t'en ren- 
dra une autre I » 

Elle retomba pour ne plus se relever, et Cathe- 
rine fut obligée d'arracher de ses mains crispées 
Madeleine, qui ne voulait pas la quitter. 

Le marquis n'avait aucun parent proche ; Lucie 
n'avait trouvé qu'indifférence parmi les siens, et 
Gatheriae ne songea môme pas à réclamer en 
France un appui pour l'orpheline. 

« C'est Dieu, dit-eUe, qui sera son tuteur I » 



Le château de Charvenay, ombragé par des arbres 
séculaires, est situé sur les bords de la Loire^ entre 
Blois-et Amboise. C'est une imposante demeure, 
dominée par une haute tour, dernier veslige d'un 
castel iléodal sur les ruines duquel a été élevée 
l'habitation actuelle^ Une seconde tour isolée est 
entourée de massifs et de fleurs; elle défendait 
sans doute autrefois l'entrée du manoir, et aujour- 
d'hui elle apparaît aux yeux du voyageur entraîné 
pur la vapeur, conune une gigantesque décoration 
de théâtre, jetée au milieu d'un parc splendide. 

Le château de Chavenay appartient au duc et à 
la duchesse de Saulnes, et nous y pénétrons par 
une froide soirée d'automne ; les hûtes sont partis 
depuis quelques jours, les feuilles jaunies ont été 
emportées par le vent qui souffie dans les sapins et 
s'engouffre dans les créneaux de la tour. Les châ- 
telains sont assis au coin d un feu solitaire, et la 
lueur de deux candélabres éclaire à peine l'im- 
mense salon, dont les murs, couverts de portraits, 
redisent l'histoire passée de la maison de Saulnes: 
ici un guerrier bardé de fer fut tué aux côtés de 
PhiUppe-Auguste ; là une gracieuse marquise pou- 
drée et couronnée de roses figura à la cour de 
Louis XIY, 

Le duc et la duchesse, mariés depuis trente ansj 
ont traversé la vie sans soucis apparents, parcou- 
rant une route facile, et cependant un chagrin in- 
time altère leur bonheur : ils n'ont pas d*enfants I 
Ils pensent avec amertume que leurs beaux do- 
maines, que le fier manoir de Chavenay, que tous 
les souvenirs qui les entourent passeront après eux 
en des mains étrangères, ils n'ont que des parents 
éloignés, ce qu'on appelle des hériUert. 

Longtemps ils ont espéré en Tavenir, et tant que 
lajennewe a éclairé leur existence de sa riante au- 
rore, leur pensée s'écartait de oe qui pouvait at- 
trister l'horiïon. Pour eux, la \ie était semée do 
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plaisirs, le sort ne leur avdt rien reiiasé, mais un 
jour était Tenu pourtant où, faAignés iln monâe^ ils 
avaient regardé autour d'eux et cbercbé en Taûa ce 
fui leaar notanquait : la bénédîcfion >ivanÉe du foyerl 
Chez euK ce n'était pas rorgocA qui souffraîâ, c'é* 
lait le coeur, et ils eussent acaaeiiii avec autant de 
joie la naissance d'une fille que œile d'un IBs; ce 
qu'ils vonlaiesil, c'était un enfant à aimer et à 
élcTcr. 

Pour se distraire, le duc acâietaît les pins beaux 
chevaux qu'il pouvait trouter, et les dressait lui- 
même, il courait le cerf et le sanglier, mas to«t 
cela ne conMait pas le vide, et en rentrant au 
logis, il en\iait le sort de son piqucur, au devant 
duquel accouraient quatre ou cinq baaabins bar- 
bouillés. 

La duchesse, loin d'être , jalouse, ooomie eer^ 
taines femmes le sont, du bonheor des autres, s'as- 
Mâait aux joies et aux ^kmleurs de l'amour Ha- 
temel : elle oppateti à el/e les pe^tis anfeMtj secou- 
rait ceux des pauvres, et caressait oeux des riches. 

On lui avait sonvenpt donné le conseil de réparer 
par une adoption l'oubli de la Provideace, mais 
clic ne voulait pas partager avec une vraie mère la 
tendresse de son enfant, et elle ne se croyait pas le 
droit de transmettre à un être inconnu et aban- 
donné le nom et les biens des de Saulnes. 

Le duc et la duchesse étaient donc au coin de. 
leur feu, assis en face l'un de l'autre, n'ayant pas 
ft^and chose à se dire, car dans un téte-à*iête per- 
pétuel les sujets de conversation finiflaent par s'é- 
puiser. 

« L'hiver arrive à grands pas, dit enfin M. de 
Saulnes en se réveillant d'un demi^sommeii, jm» 
amis sont retournés à Paris, et je crois que noua 
ferons bjfin de faire comme eux. 

— Nous partirons quand vous voudrez, népondit 
la duchesse. 

^ Je suis à vos ordres, décidez la question, rien 
ne me retient ici, pas môme la chasse, car depuis 
huit jours je n'ai rien tué. 

— Vous avez du moins tué le temps, reprît en 
souriant avec mélancolie madame de Saulnes, puis- 
que vous parcourez La campagne pendant dix heures 
au moins chaque Jour« 

— Et vous êtes seule tout ce temps L • . Partons 
donc, à Paris vous aurez quelques distractions. 

— Je n'y tiens plus, vous le savez, peu m'im- 
porte d'être ici ou ailleurs, je suis bien partout. • 

11 y avait dans cea derniers noots une mélancolie 
profonde. La ducbease n^aimait pins le monde, et 
pourtant le monde l'aimait encoi»« Aimable et gra- 
cieuse pour tous, elle recevait avec une urbanité 
charmante, et sa beauté avait vâûbarieusement sur- 
vécu à sa jeunesse 1 Mais la Aimée ne réchauffe 
pas, et depuis longten^s déjà les flatteries et les 
succès lui faisaient l'eJEet d'un bourdonnement mo- 
notone et fatigant. 

M. et madame de Saulnes iwntirent pour Paris, 
et reprirent leurs habitudes d'hiver, faisant chaque 
jour ce qu'ils avaient fait la veille, et ce qu'ils fe- 
raient le lendemain. Le duiC aiiait au bois loua las 
matins, retenait au oerde, /ai le soir \k accompa- 
gnait la duchesse au théfttm ou dans la mc«Bi4e. 
f^ur existence était remplie, .mais non oii^cttpée. 

Un soir, ils étaient chez le maréchal *'^% le co* 



lonel L..., arfmnt de Rome, racontait aux Pmit- 
siens la chronique italienne, et on réooutail atten- 
tivement, enchanté qu'on était de changer de loca- 
lité et de cancana. 

«Avez-vous entendu parler, âit-îl, de la mort 
tragique da ce panvre marqnia de Yandreullf 

— Oui, dit un magistrat, aux formes arrondlei, 
qui n'avait jamais exercé ses fonctions hoca de la 
banlieue, mais, auasi^ que diable allait-il Isire dans 
cette |;aléi*e7 

— 11 allait, ajouta un riche banquier, chercher 
la fortune sous les tropiques, quand dsaeun ^ut 
la trouver à sa porte. 

*- Qu'est devenue madame de Vauâi««ii? de- 
manda une petite lemme blonde et roae qui, sous 
sa poudre ds riz, resaemblaii k une fiaiae cMivBrfe 
de sucre. 

-i-£lle est morte, madame, morte de désespoir 
en apprenant la mort de aon mari» répoodil le ce- 
loneL 

— Ahl vraiment I «'est étonnant, car il l'avait 
ruinée, complètement minée 1. ajouta la aenaiUe 
petite femme. 

— Elle n'a pas laissé d'enfants? dit la maréchale. 

— ËUe a laissé une fille âgée de quatre ou daq 

ans. 

— Qu'est devenue cotte enâint ? éemaada ma- 
dame de Saulnes. 

-— Elle a été recueillie par «ne vieille domesti- 
que qui vit avec elle à Rome 'dans un logement 
d'ouvrier, et si cette femme venait à mourir, la fUe 
du marquis de Vaudreuil n'aurait d'antie asik que 
l'hospice des Enfants-Trouvés. \ 

-^ L'avea^^'ous vue, monsiemrf reprit ia d«- 
chesse. 

— Oui, madame ; on me l'a montrée un jour où 
elle sortait avec sa vieille bonne de l'église Saint- 
Louis des Français. 

— Est-elle jolie 7 fit madame de Saulnes avec une 
curiosité féminine. 

— Cest une délicieuse enfant au regard mntm ; 
fine et distinguée, elle rappelle à la fois son père 
et sa mère, qui tous deux étaient rcmarquaWe- 
ment bien. 

— Quelle triste chose que la destinée!^ dît la ma- 
réchale : ces gens charmantf que nous avons con- 
nus, brillants et heureux, auront passé comme une 
étoile filante, et ils laissent derrière eux une pauvn» 
enfant vouée à la misère 1 

— Qui sait? reprît madame de Saulnes, la for- 
tune a d'étranges hasards, cl la Providence d'impé- 
nétrables desseins I » 

Le lendenuLin matin, le cc^nel L« . • recevait le 
billet suivant: 

« Je viens recourir à votre obligeance, monsieur: 
» veuillez m'îndiquer, si vous la connaissez, la de- 
» meure de l'enfant dont vous parliez ^iricr, de la 
» fille du marquis de Vaudreuil. Si vous ne pouvez 
w me donner ce renseignement, sojez assez bon 
» pour me mettre en rapport avec les^ personnes 
• qui vous ont raconté Thistoire de la panvre or- 
» pheline. Je pars pour Rome avec l'intention de 
» l'adopter, et je craindrais, ne connaissant pas le 
» Bom de la bravo femme qui fl'oa est chargée, de 
a cherciiar longtonups sans la trouiw. 
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• Recerez, je vfwft ^m^ raonàattr» avecmM. i«- 
» merGtmeBtft, l'cxpvieMkMi -de jkm coiuUéiiAiDii la 
» plus distinguée. 

» Bneàaise oe Sadums» » 

Le colonel se pendit dAie laseirée à l'hôlel de 
Saalnes et apporta à la ducheeee une leltre paur «a 
secrétaire d'ambewade de la légation Irançaiseï foi 
s'était occvq^ de iake i^alsrâer les papàrrir^ ^ 
Teofant abaodooaée et de¥aÂt eennaltre la lieu de 
sa retraite. 

Suit Jours après, H. et madane deSaukMB étaient 
eA route pour Tltalie. 

(i EUe sera à uous^ & nous seuls ! disait bi du^ 
chesse. 

«-^ On. entendra à Chavenay des nrea jeyeuii et 
uae Toix enfantine, reprenait le duc 

— . Youdxa-t-eUe m'appeler uaman} tonnidaSI 
madame de Saidnes avee^ «a sentîmenl naif de 
crainte. 

— Nous lui donnerons tout, excepté notre nom, 
car il ne faut pas lui ôter celui de son père* 

— Nous la marierons auprès de nous, pour jouir 
de nos petits eafanU. 

— Je suppose qu'elle doit ètra teunot sa. mèffe 
l'étaiU 

— Je préférerais qu'elle fût blonde. » 

De Paris à Rome la conversation ne tarit pas, et 
Madeleine, l'enfiint inconnue, remplissait dégà le 
vide de ces deux existences* 

Les Toyageurs regardaient avec entkousiafime les 
chefs-d'œuvre de l'art et les merveilles de la oa- 
ture. Ils étaient pressés d'Mtiver et redoutaient le 
dernier moment, dans la crainte de voie leur rêve 
s'évanouir; ils semblaient tous deux réunis de 
vingt ans, et le duc disait en riant : 

« Nous avons l'air d'être dans la lune de miel. » 

Ils arrivèreat endn à Rome, et le soir même M. de 
Ssulnes se rendait à Tambassade et rapportaiit à sa 
femme l'adresse de l'enlant désirée... Une heure 
après, ils s*arrdtaient d^ant une maison de cMétive 
apparence : c'était là que Catberiae s'était réfugié^ 
elle avait loué deux chambres : la première hii ser* 
vail de ctiisine, et dans la seconde était le petit lit 
de Madeleine. 

Catherine venait da coucher l'orphelnie, qui, les 
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ma&ns ékvées vecs la cM, tépétait te. prièse que sa 
aéra lui «mt apprise. Quand ella eut ftas de prier, 
sa vieiila banM s'ageaowUa au pied et son lit et 
dit à haute vaix cas i^arolea de lab : , 

«La vie de Hiomme sur le terre est un combat. 

» VoQs m'tvier ttyut donné, Seigneur, et vous 
m'avez tout ôté; que votre saint nom soit béni ! 

s Vous m'ttrex. rendu mes biens au centuple ; 
béni soit encoiie votre nom 1 

s Vous m'aviez enlevé mes enfants, et vous avcfz 
» ftdt rendtre autour de moi sept Dis et trois ffllesl 
» Louange à vous, Seigneur! 

» Vous a\'ez... » 

— Bonne Catherioe, s'écria Madeleine en l'Inter- 
rompant, si le bon Dieu rend des enfants à oeia 
qui n'en ont plus, pourquoi ne rend-il pas un père 
et une mère & ta petite Madeleine? » 

Catherine essuya ses yeax baignés de larmes, 
mais eUe n'eut pas le temps de r^oodre, on venait 
de frapper à la porte. 

Elle alla ouvrir et recula d'i^tonoement à l'appa- 
rition d'une belle dame, telle qu'ells n'en avait pas 
vue depuis le Jour où elle avait quitté l'hôtel de 
VaudreuiL 

« Est-ce ici, demanda la duchesse, que demeure 
mademoiselle Madeleine de Yaudrcuil? 

— Oui, madame, balbutia Catherine stupéfaite. » 
Madame de Saulnes s'élanga vers le berceau de 

Madeleine et l'embrassa avec tendresse. L'enfant lui 
rendit ses caresses. 

« Oh I elle m'aimera l s'écria la duchesse a>ec un 
indicible accent de joie maternelle. 

— Madame, dit Catherine, seriez-vous une de ses 
parentes? 

— Non y répondit la duchesse, mais je serai sa 
mère. » 

Madeleine est revenue en France, elle grandit à 
l'ombre des bois de Chaveoay, et l'hiver la ramène 
chaque année à Paris; vous l'aurez vue souvent 
louer aux Tuileries, car Madeleine n'est pas une 
héroïne créée par notre imagination, son histoire 
est vraie : enfant de l'adversité, mais protégée par 
Dieu, elle a deux mères : une dans le ciel et l'au- 
tre sur la terre^ 

Comtesse as MiaïaaAA;. 



REVUE MUSICALE 



TRISTAN ET ISEULT , pa& Richard WAONBa. *- lit 
MUSIQUE 01 i'AyEHUk — iEAME OARC, OPiaà EK 
Givo ACTES, raicÉaé n'uN psolscve, par DufABA. 



Tous les compte» rendus des œuvrea de Richard 
Wagner nous parlent, les uns avec enthoiisiasme,.les 
autres avec iranii^, àm eimp^sileur philbsophe, du 
novateur dénecvita et de la nuskpie de Tavenir. 



Qu'est-ce que tout cela? comment les aspirations 
politiques d'un homme, comment les idées philoso- 
phiques qui naissent en lut ou qu'il accepte des au- 
tres peuvent-elles se traduire dans la langue drama- 
tique et poétique des sons? la nmsique est, comme 
tous les arts, une imitation des harmonies de la na- 
ture et des sentiments humaina. L'homme cherche 
toujours et trouve quelquefois, mais Dieu seul crée, 
et c'est l'œuvre de Dieu que son génie is'attache à 
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reproduire^ 0oit dtns un genres soit dans un aiitr«'. 
Le coroponteur fait une ceavre; celte œntre est née 
de ses inspirations, «Ue loi appartient en propre^ il 
en est l'ouTrier, mais où chercher le modèle si ce 
n'est dans tout ce qu'il est donné à Thomme de Toir, 
d'entendre et de sentir? Demande! donc aux plus 
illustres, aux pins féconds, aux plus paifàits de^ 
maîtres d'exprimer, en notes protondes, harmonieuses 
ou passionnées, des idées métaphysiques et des spec- 
tacles inTisibles, Demandez au peintre le plus habile 
de rendre, sur la toile, le doute^ le chaos, le néant, 
en un mot tous les rêves creux des imaghiations en 
délire. Que fera le musicien, que fera le peintre? ils 
n'essaieront môme pas de glisser ces abstractions 
dans le domaine des sentiments humains, sous une 
forme appréciable. Ils ont bien autre chose à faire 
en vérité! à eux la nature, l'âme, la Joie et la dou- 
leur, la résignation et la colère, l'orage et le soleU, 
à eux la lumière, le ciel et la poésie l 

Qu'entend M. Wagner par la musique de l'aTcnlrt 
est-ce à Tinspiration, est-ce à la méthode qu'il attache 
ses idées de progiès futur? mais l'inspiration est 
tout individuelle, elle ne s'apprend pas, elle est un 
Jet et non uu enseignement. Elle appartient à tous 
les temps, et à tous les pays. Elle n'a pas de règles 
précises, elle ne se circonscrit pas selon la fantaisie 
de chacun. Quant à la méthode, M. Wagner a-t-il 
la prétention de détrôner Gluck^ Ha^dn, Moxart, 
Beethoven, Meyerbeer et Rossini, pour arborer 
un étendard inconnu? Pourquoi les apôtres de l'im- 
possible exaltent-ils un homme dont le génie est 
réel, mais qui, poussé par la flatterie maladroite 
dans un chemin mauvais, n'aboutit à ne nous révéler 
qu'un talent incomplet? 

La légende de Tristan et Ueult est un sujet mal 
choisi pour un opéra. Quand on ouvre la partition 
de Richard Wagner, quand on examine attentive- 
ment cette science approfondie, ces éclairs rapides 
d'une harmonie jeune et puissante, on se demande 
pourquoi tant de dépense de force et de talent s'est 
faite au profit d'un eonle sans valeur, d'une idée 
obscure et stérile? On se demande surtout pourquoi 
tant de nuages couvrent ce soleil dont quelques rares 
rayons nous pénètrent de leur chaleur. 

Nous renonçons à analyser le singulier amalgame 
qui caractérise l'ouvrage de M. Wagner. — Splen- 
dide et incolore, majestueux et puéril, ombre et lu- 
mière, tout se choque, se croise, s'enchevêtre sans 
que le plus habUe des appréciateurs puisse saisir une 
nuance précise, une pensée complète, une expression 
intelligible. — Nous pouvons seulement constater que 
M. Richard Wagner ferait de grandes choses et pour- 
rail devenir un bon compositeur du présent s'il vou- 
lait renoncer à se proclamer le messie musical de l'a- 
venir. 

JEANNE DAAC. 

Le 15 avril 1860, Duprez faisait représenter, sur 
son théâtre d*élèves, un opéra en trois actes, tiré du 
sujet le plus héroïque de l'histoire de France, Jeanm 
Daic. 

Ed io anche son plttore, 
dîsaU alors l'i lustre ténor è son public, ce qui si- 



gnifie : Et moi au9H je suis peimtre! M aurait voulu 
que MU opéra fût inferpr^é sur une scène plus vote : 
• Hélas I ajoutait 41 mélancoliquement^ l'arbre repré- 
sentera une forêt, la cabane remplacera le village, et 
la montagne aura quatre-vingts centimètres de hau- 
teur; mais tout cela ne vous empêchera pas d'en- 
tendre et de comprendre ma musique. » La pièce 
fol jouée sans bruit, le monde n'en connut rien, et 
des amées s'écoulèrent sans que l'hémhie de Vau- 
couleurs se réveillAt de son long sommeil. Mais voici 
que les fanfares annoncent une victoire. L'adminis- 
Iration du €rand Théâtre populaire a ouvert «es portes 
à Duprez, et les tristes pronostics qu'avait fait naîbe 
une première représentation manquée ont d spam 
devant l'accueil favorable du public. 

Dirons^nous que l'œuvre de l'éminent ténor a fait 
grande sensation, que le succès fut éclatanf, que 
rinterprétation en fût irréprochable? non. Pour une 
oBuvre héroîqne de l'importance de Jearme Dart, il 
eût fallu le génie d'un grand maître ; ce eojel fut 
traité par Verdi et Garaffa sans produire un grand 
effet. On tourmenta longtemps Rossini pour créer 
une œuvre sur ce beau et poétique sujet. Mais le 
maestro s'y refusa, il y voyait des difficultés Insur- 
montables. Gomment Duprez, qui connaissait les ap- 
préhensions de Rossini, a-t-il osé l'entreprendre? 
L'opéra de Jeanne Darc a cinq actes avec prologue, 
il tût gagné à n'en avohr que trois. Le développe- 
ment musical que comporte un lihretto aussi kHig 
entraine des lenteurs, des redites et des défaîllanoes 
qui nuisent à l'ouvrage. 

Le prologue nous transporte près de l'aorbre des 
fées, dans le bois de chênes, à l'endroit même où la 
bergère de Domrémy entendit les tôIx célestes qui 
lui imposèrent sa mission. Le premier acte est inti- 
tulé la Fête des fleur» à cause d'une sorte de cérémo- 
nie champêtre qui sert de cadre aux adieux de 
Jeanne Darc quittant son père et son village pour 
se rendre h, la cour. Le deuxième acte intitulé h Bot 
de B(nirgeê^ nous montre l'héroïne à la cour de 
Charles VII, d'abord accueille avec des sourires iro- 
niques, plus tard acclamée par les seigneors qui 
s'inspirent de son enthousiasme. Au troisième ade, 
le Sacre. — On comprend que c'est le moment où 
Jeanne Darc conduit le roi à la cathédrale de Reims. 
Le quatrième acte nous mène à Rouen, dans la 
prison. Le cinquième acte nous montre Jeanne Darc 
sur le bûcher, c'est le Martyre. 

Le livret est clair, simple et intéressant. C'est une 
chose excellente pour la réussite d'un opéra. La par- 
tition est franche, sonore, et parfois vigoureuse. Mais, 
avouons-le, Duprez a chanté tant de chefs-d'œuvre, 
que sa mémoire s'en est impr^ée. Ici il suit l'école 
d'un maître italien ; là il suit celle d'un maître alle- 
mand; plus loin il fait de la vraie musique française, 
de la nrasique d'opéra comique. Que résulte-t-il de ce 
mélange? c'est que l'originalité manque complète- 
ment à la partition nouvelle, qu'elle n*a pas de cou- 
leur tranchée, qu'elle ne fk'appepar rien d*lnattendo, 
enfin qu'elle n'a pas le cachet d'une œuvre sérieuse 
et durable. Cela ne veut pas dire qu'elle ne contienne 
des choses gracieuses et des morceaux d'une certùne 
ampleur. Au prologue, les strophes de l'extase ont 
été justement applaudies, mais le chœur dea voix 
célestes est d'une simplicité outrée* Au premier acte, 
il y a un chœur champêtre qui ne manfoe pas é^une 
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certaine grâce élégante. Le duo de Uonel et de 
Luxembourg a été fort bien cbanté far le ténor Uliase 
Dawa£t et le baryton Gaspait. Le deuxième acte est 
tout guerrier. Oa a bissé Tair de Lahire, qui est en 
elTet très-biillaot. Puis yient un air de Charlea YII 
qui a de bonnes allures et a obteu» de cbauds ap- 
plaudissements; le duo de la prison a des parties re- 
marquables. Celui des arcbers n'est pas beareux. 
Au cinquième acte^ il y a un grand air de leanne 



dans lequel quelques pfaraaes sentant Ja réminis- 
cence; enfin il y a un retour beureux du motif prin- 
cipal de l'eaptose entendu dans le prologue. 

Rn somme, musique, livret et artistes ont été écou- 
tés sympatbiquement; mais il ne faut s'en réjouir 
qu*avec la uiodération que comporte un succès, moins 
dû au mérite réel de la pièce qu'aux excellents sou- 
venirs qu'a laissés le compositeur. 

Mabie Lassa v£Cb. 





N vérité, me dîs-}e en repoussant la 
table chargée de paperasses devant 
laquelle J'avais travaillé toute la ma- 
tinée, et m'alloDgeant arec un sen- 
timent d'orgueilleuse béatitude sur 
la chauffeuse placée au coin de mon feu, en vé- 
rité, le Journal des Demoiselles est un Journal comme 
il y en a peu 1» 

C'était hier que Je me disais cela... Je vous en 
fais la confession dès ce matin, afin que ma con- 
science, qui me reproche ce vaniteux accès, me 
laisse un peu en repos. 

a Quel soin constant de plaire à ses abonnés 1 
quel heureux choix de lectures, de travaux, de dé- 
lassements!... que de progrès, de Tan de grâce 
i832 où ce^ Journal, Tun des premiers Journaux 
d'éducation, a fait son apparition, à cette année 
i865 que Je viens de compulser! — Rien n'a été 
changé au fond : c'est le môme point de départ, le 
même principe, le même désir de rendre les Jeunes 
filles et les Jeunes femmes aussi parfaites morale- 
ment — et un peu physiquement aussi ! — qu'elles 
sont susceptibles de le devenir; mais que de modi- 
fications successives 1 dans le format d'abord, puis 
dans les gravures, puis dans les annexes Y... » 

Cette tirade avait quelque faux air de prospec- 
tus... que vous en semble, mesdemoiselles 1 mais 
C'était l'amour-propre qui pariait, et Tamour-pro- 
pre est, dit-on, fort sot! ce qui ne veut pas dit'e, 
notez-le bien, qu'on ne rencontre Jamais de pro- 
spectus spirituel! 

Tandis que Je faisais ainsi, en orgueilleux petit 
paon, la roue devant moi-même et repassais dans 
ma pensée, avec complaisance et gratitude tout en- 
semble, tant de lettres flatteuses à nous adressées 
pendant le coui*tB de cette année par de trop bien- 
veillantes ou de trop indulgentes abonnées, ma 



chambre s'était emplie d'un suave parfum diris (le 
parfum favori de Thérèse), d'un Joyeux bruit de 
pas furtifs et d'un frdlement des robes de soie. Je 
me retournai... à mon tour, J'dvais oublié la visite 
de mes amies 1 

Elles étaient là, toutes devant moi, épanouies et 
souriantes : Adrienne^ Thérèse, Pauline, Marie, 
Lucie... 

tt A quoi pensais-tu 7 me demandèrent-elles avec 
cette indiscrétion de l'amitié qui sait bien qu'on 
lui pardonne tout. 

— Je commettais péché d'orgueil sur péché d'or- 
gueil, répondis-Je, et me disais que le meilleur des 
Journaux passés, présents et futurs est le Jownaî 
des Demoiselles ! 

— C'était peu modeste, en effet, firent-elles en 
riant; mais comme c'est aussi un peu poire avis... 

— Et qui vous avait amenée à cette conclusion 
qui n'est pas xM>uveUe, Jeanne? demanda Marie. 

— L'examen de ce que nous avons envoyé cette 
année i nos abonnées. 

— Au fait, que leur avez- vous donc tant envoyé? 

— Comment» ce que nous leur avons envoyé !.. • 
je crois, Marie» que vous voulez vous donner la pe- 
tite satisfaction de me voir de nouveau mener- 
gueillir. devant vous. Si c*esi ce motif, soyez tran- 
quille, vous allez en avoir pour votre argent, 

— C'est cela ! de la belle et bonne réclame ! 

— Nous leur avons envoyé d'abord de fort Jolies 
gravures de modes. 

— Modes simples, nouvelles, économiques, dis- 
tinguées, c'est connu! interrompit Marie... Et en- 
suite? 

— Des planches Jaunes contenant des centaines 
de travaux de toute sorte plus Jolis les uns que les 
autres. ' 
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^ Bncon comun! dMK T^im^aDt eit Joli! voias le 
répétez de nstel Ayrèit 

— Sept plaoches de tapnuiie ookuiée, hx «a- 
tres noires et six plancheB encore de crwhet et de 

fiet. 

— Jeanne, Je demtiule une nention knxte ipé^ 
ciale peur ireire bel écran genre AubuuoQ et votre 
coussin égyptien d'une oiiskialité ^ d'un goût si 
parfaits. 

— Toutes les mentions que vous voudres, mes- 
demoiselles, quand elles seront aussi honorables 
pour nous I II y a eu ensuite trois charmantes gra- 
vures sur acier^ trois aquarelles ravissantes, dont 
une de Cicéri et deux de M. Baumont, si connu pour 
ses groupes d'enfant — genre Louis XV — elles ac- 
compagnent le numéro de Décembre. Je ne parle 
pas d'une foule de cartonnages : vide-poche, ther- 
momètre^ abat-Jour, porte-allumettes, calendrier, 
porte-lettres, modèles coloriés d oimrqges de ^ule 
espèce, ni des recueils de mufii^na, ni de la char- 
mante opérette que vous avez si bien accueillie, ni 
du texte qui renferme tant de choses... 

— Instructives, spirituelles, intéressantes, amu- 
santes et morales, vrais bijoux littéraires ! acheva 
Marie en riant... Voyons, le prospectus est-il com- 
plet ? » 

J'allais répondre sur le môme ton, quand une ex- 
clamation ou plutôt un hourrah de surprise Joyeuse 
s'échappa de toutes les bouches. Florence venait 
d'apparat tre sur le seuil de ma chambre. 

«Toi? c'est toi III» 

Et on l'entoura, on l'embrassa, on l'accabla de 
questions, de tendresses; les unes la trouvaient 
maigrie, les autres engraissée; celle-ci grave comme 
une mère de famille qu'elle n'était pas encore; 
celle-là rieuse toujours comme une pensionnaire. 
En somme, chacune reconnut Florence, notre Flo- 
rence regrettée, et fit si bien, que la chère enfant, 
tout émue de tant de bruyants témoignages d'ami- 
tié, ne savait plus à qui répondre. Enfin, le calme 
se rétablit peu à peu, et la conversation reprit son 
cours. 

« Ah ça, dis-moi un peu, Jeanne, demanda Fte^ 
rence, puisque vous en étrez sur le sujet du Jour- 
nal, quelle idée vous avez eue d'ajouter à votre 
édition Jaune d'autrefois, si complètement suffi- 
sante, à mon avis, ces éditions bleues, vertes et vio- 
lettes auxquelles Je ne comprends rien du tout?... 
Est-ce qu'A y a là pour toos un avtnrtag e financier 
quelconque ? 

— Pas le moindre, ma chère. Nous avons créé 
ces éditions pour être agréables è net lectrices, qui, 
tu le sais, appartiennent aux classes de la société 
les plus diverses, et dont un grand nombre récla- 
maient depuis si longtemps pour recevoir leur 
Journal deux fois par mois; mais cela nous oblige 
chaque mois & un double emploi de couvertures, 
d'adresses, k un double rappel de ces ftdresses, à un 
double eoUage des Nnaéros, à un doubla tri par 
pays des Numéros collés, etc., c'est-à-dire qu'il n'y 
a là jpour nous ^n'un surcroît de travail, d'employés 
et de dépense. Ne laut-îl pas fsire quelque chose 
pour les amies fidèles qui de mère en fille s'abooH 
nent depuis trente-trois ans au Journal des Demoi- 
selles et ne veuleat pas le quitter, quelques chan- 
gements qui s'opèrent dans leur position sociale? 



— Certes, eUes ont droit à tous les égards ; assis 
quel bien peu vemt- elles Ûret de ces éditions nou- 
vtiles? riposte Florence qui s'interrompit pour fé- 
Mciler Lude de la grftce de son corsage. 

— Lucie va Justement te l'epprendre, car c'est 
dsJis netre Mvtien viokUe — planche supplémen- 
taire de patrons paraissant le 15 de chaque mots — 
qu'elle a trouvé le modèle de ce corsage confec- 
tionné par elle-même. 

— Par elle-même! en vérité, Lucie? 

— Ma sœur et moi nous faisons tous nos vête- 
ments, et la création de cette annexe nous est d on 
grand secours par les patrons qu'elle nous apporte 
chaque mois. 

— Cest là-dedans aussi que J'en puise pour ma 
petite sœur et pour mon père, dit Thérèse. 

— Soit, Je le veux bien, me voilà convertie à Yi- 
diiion vioktte^ dit Florence, mais c'est la nécessité 
de Tédt'f toft bhue bi-mensuelle que Je vais attaquer 
maùit^nanL 

— Gomment! attaquer Yédition 526ua/ répliqua 
vivement Marie; cette édition si utile pour com- 
pléter les modes que le Journal des Demoiselles tout 
simple ne peut qu'effieurer... Une Jeune femme ou 
une Jeune fille qui occupe un certain rang dans le 
monde ne peut s'en passer, Florence, car c'est là 
qu'elle trouve les renseignements qui lui sont in- 
dispensables, sans compter une foule de conseils 
précieux, d'anecdotes amusantes et de gravures 
nouvelles et <:harmanAes. 

— O^'fis^-ce qui îaiX un prospectus en ce moramt, 
Marie? demandai-Je à mon tour, 

— Passons encore sur Védition bleue^ puisfsf elle 
est si iadispetisable, fit en souriant Florern ibis 
la verte? 

Ce fut au tour d'Âdrîenne à parler. 

— La vertej dit-elle, oh ! pour celle-là ne l'atta- 
quez pas, car c'est la réqjaion de tout ce que le 
Journal des DemoiseUes donne à ses abonnées. On 
j trouve non-seulement l'édition ordinaire, mais 
encore les patrons, les gravures^ les renseig;ne- 
ments, les articles de modes dispersés dans les au- 
tres. C'est cette édition si complète que je reçois, 
et Je m'en félicite chaque Jour» 

— Tout ce qui est nouveau est beau^ soupira Flo- 
rence, mais pour moi^ le mieux est presque tou- 
jours l'ennemi du bien, et Je crois beaucoup que 
ces soi-disant améliorations vous rendent ingrates 
et négligentes envers la pauvre édition jaune, le 
vrai, le seul Journal des Demoi&ellesy au bout du 
compte! 

Ce fut une protestation générale. 

— Ingrates I où. as-tu vu cela, Florence ? £&t-ce 
que nous ne l'aimons pas autant que toi, cette àb'- 
tion jaune^ le vrai, le seul Journal des DemoiseUeSj 
comme tu dis ? E^t-ce que Jamais elle a été plus 
soignée, plus florissante 2 Pour qui prépare-t-on 
tous ces Jolis travaux or, gaufrage et couleur qui 
nous ont tant de lois v^Iu tes éL(»ges ? Pour Védition 
jaune, puisque les autres ne donnent rien de sem- 
blable L- Pour qui ces articles au choix desquels tu 
es la première à rendre ju^ce? Pour Vidition jaune 
encore, les éditions supplémentaires ne contenant 
qu'une chronique des modes et des salons !«.. Pour 
qui les fines gravures sur acier, les coquettes aqua- 
relles» la musique, les j^anches de tapisserie, de 
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i^rochet, de patrons ? Pe«r Yé^Iiiion jaune tovjoiin l 

— Oh I quant aux pairona, interMOipiÉ reatéfcée 
Florence, non conf aineue encorev vous les écrnio^ 
misez an peu au proftt de vos éditions TÎolettes. ^t 
vertes. J'en suie sûre ! 

— La preuve du eûatradre, ràpondis-je d'un ton 
triomphanl, c'est qu'en 186^, àlon que ces édi- 
tions n'existaient pas, et que nous n'avionS' qne le 
Journal des Demoiselles jaune «ft le bleu à graviu^ 
supplémentaires, il a paru dans ce journal jaune 
36 patrons de grandeur natuieUe seulement, tan- 
dis que dans l'édition siiBf le de cette année, nous 
en «vous donné 39 1 

A un pareil argumeirt il n'f avait rien à dire ; 
Florence s'avoua lojalement vaincue ^ et pour 
preuve de son repentir, prit au bureau trois abon- 
nements au lieu d'un, au moment de repartir pour 
sa province : elle quittait Paris le soir même. 

L'édition verte était pour elle, la viokiêe pour 
Emma, sa laborieuse jeune parente, et la bleue 
pour Vélégei&te Miette. Vj joignis une Ptmfiée Jfo- 
âé^ porur la petite Fanny. 

Le récit de cette mémorable victoire allait me 
faire oubfier, mesdemoiselles, de vous adresser une 
petite prière bien utile en ce moment de renouvel- 
lement : celle de lire, ai«e fonte l'aittention dont 
vous serez capables, la quatrième page de notre 
• couverture et de prendre bonne note de ce qui s'y 
tK«rve. Vous y verres, entre autres choses, que nom 
ne recevmz pas le prix des tû)onnemenis en timbres- 
poste, — ^t7 fêosLt écrire irés-Hs^lement een nom et 
sonadressey etc. 

De plus, je vous prierai d'indiquer par su tnouleur 
l'édition que vous voulez : éhameit, tioktie, bleue 
ou verte, car ainsi aucune confusion n'est à redoi>- 
ter, et veuillez aussi nous envoyer votre abonnemenl 
dans les WO premiers jours de cMcembre, car il 
nous serait bien éifScfle de servir avant lei pre- 
miers jours de 1SOG les personnes dent TaboiF 
nement nous sentit parvenu entre P9oél elle 31 dé- 
cembro. — Enfin, }e vous tendiui à testes, quelque 
éloignées que veos soyez, um mdn bien «ffiac* 
tueuse, et je vous dfemsnderiâ la pemisnoii de 
vous dire, une fois encore : Aurevewrf 
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Parque tu aîmes tes nons extraor4i0aires, ma 
chère amie, exevce>tai à pronoacer k BMit îmiker* 
broker avant d*aeh«ter une robe de cette étolie; «He 
doit être bien splendide^ diras-la, avee un nom si 
magwfique; ta te tffenpes, elle est très à la mode, 
elle parait fort soliia;qaant à être jeHiSj c'est 411- 
feront; si bette qaTen soit la qualité^ elle ert d\ne 
appareDce grsiaièâe; c'est on granité pelaclMax dons 
lequel, lepiassoQsast, s^eatre^oqnentsur um fond 
noir, bran, gris, etc., Isvtes les nuances du prisme; 
à la vérité, chaque ponit est imperceptible, ma»s Ten- 
seml^ n'est pas d'un keaiuux elfet; ne te sefàse 
cependant pap, d'après um portraH si peu flatteur, le 
plaisùr de porter VéMSe à Iq mode^ po«r roba de 
fatigoe, non pour re^e babiUée; car \m auras ka- 
jours la ressource d'en faire une pobeda raatia. il 
y a aussi des eeutpefnçons de kniker-broker qui sont fort 



jc^ies et qui ne sont antre ciàow que le graailé, cail* 
lonté ou cbiné dont je fat déjà parié. 

Ta sais que depuis quelque tempe les crinolines 
ont subi une transfomalioD : dies sont moins larges 
du basset, du haut, sont encore pins diminuées à pro- 
portion ; les jupons sont presque plats sur les ban* 
ches; aussi pour les robes Id ferme princesse ou im- 
pératdoe esi-eile aujourd'hui pieffue exclusivement 
adoptée pour les étoffes épaisses ; ou fait àe la même 
façon les tuniques peur robes de bai, en leur don- 
nant aasex improprement le nom 6e fourreau, osnmie 
aux robes ée dessus des toilettes de deux oouleurs 
que îe te ëéerivais le mois dernier. CertaÂneraent 
D8US pouvons les désigner ainsi, en les eomparani 
aux fupes si amples que nous portons depuis quel- 
ques années, mais ce fiourreau lui-même est d'une 
prodigieuse ampleur relativement au véritable four- 
reau des premières années de ce siècle. Une cordie, 
une passementerie ou un biais avec boutons posés 
de distance en distance en baut st au bas de la man» 
cbe, sulfit poor l'omcnient de ces robes épaisses ou 
en pepeUneHAcbemire; on peut aussi les faire bou- 
tonnées demnt du liaut en bas, et placer de cbaque 
côté des boutons une petite passementerie, i grelots, 
disposée en écailles superposées les unes au-dessus 
des antres. Tu feras encore un fort }sli emenient 
arec de la corde que tu disposeras en cbalnons au 
bas ds la jupe; le même onienent formera bretelle 
sur duique épaule, descenâra devant à vingt-cinq 
centimètres au-dessous de la ceintute, et derrière à 
tnenée^^daq centimètres; lesbreteUes seront tesminées 
des deux côtés par un nœud exï corde avec glands; 
une chaîne en corde plus petite sem pesés à l'enco- 
lure et anx manches. 

Bien qne le carnaval doi^e être tot «ourt, >e ne 
partage pas ton epiaîon et suis bien persuadée que 
les grandes soirées ne cemmeneeront pas avant le 
mois de janvier. Pour toileiite de soirée on pottera 
beaucoup de robes en tilTeCas fend blanc on de 
nnaace claire à fines rayures; les robes en ta&tas 
uni, bUmc, rose, bleu clair eu «sauve, sont phis ha- 
billies. Les robes en fîsoiardfond bkmc eu de nuance 
daiw, avec raynM, pois, pidmettes, crolsittens, semé 
ttts^fiieareltes poiapadom- sur fend uni ou pointQlé 
font ffussi 4è charmantes toilettes de soirées, avec 
chemisette en organdi blanc, décolletée et à manches 
cenvles, eu M O urtante k mancàes longues, poursoisée 
intime; les-oeraMsii basque en sans basque ooalinue- 
ront aussi à être beaucoup portés cet hiver, avec 
chemiiette montamn ou décolletée. Tageaeée Gkam- 
béry rose ne sera pas l 'Oiégné c toutrbiver, scÉs-en 
bien persuadé^ elle te sera <féne grande utMlité pour 
soirée dansante;' je ne t'engage pas à faire des 
manches langues avec le corsage décalleté, teU se 
fait certainenMnit, amis cela n^est pas fort jolL 

»nis q ne tu oeniptes sur des descriptions de toi- 
lettes eomplèlesi en Tolui quelques-unes pour soirée : 

tee jupe en luffeiCfts rayé bkne et bleu, ornée dans 
le basée tmis binis en taffstos bleu avec Urès-petit 
ettié en thibiet Uanc. Chemisette montante en or- 
gandi ornée de èarrattes bleues avec le même eiftlé. 
GeMure-éofaarpe en talletas bleu à pans garnis de 
niêMe;<dans ks dissent, traverse en vetours bleu 
avec perles blanches, cacfae^^bignon en. velours avec 
frange Thibet binehew 

fieba en mogmeMne blandhe, btnrdée daas le bas 
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d'une guipure Cluoy lur transparent mauve; corsage 
plissé, décolleté, à manclie courte ; l'encalure et le 
bas de la mancbe bordés d'une guipure sur trans- 
parent. Fourreau en taffetas maure ouTert à chaque 
couture, bordé d'une petite ruche en taffetas ; le four- 
reau est décolleté en carré, plus bas que la robe ; il 
est sans manche , rentoumure est bordée d'une 
petite ruche.[La coiffure est formée par des,harrettes 
en petites marguerites maures. 

Jupe en foulard fond blanc arec petit semé turc 
bleu ; de petites ruches en taffetas Ueu disposées en 
cherrons ornent le bas de la jupe ; corselet à pointe 
en taffetas bleu, garni de la même ruche. Chemi- 
sette en mousseline arec enlredeux' brodés, col et 
poignets brodés garnis de ralencienne ; nœuds d'épau- 
les en taffetas bleu, nœuds en taffetas bleu dans les 
chereux. 

Robe en foulard fond blanc arec palmettes gro- 
seilles, le bas de la Jupe est découpé en dents 
aiguës bordées d'un ruban groseille très-étroit recou- 
yert d'une petite guipure, les dents retombent sur 
un rolant tuyauté bordé de même. Corselet, à bas- 
que courte, découpé et orné comme la jupe ; bre« 
teites en ruban groseille se réunissant derrière par 
un nœud arec pans; chemisette décolletée en carré 
à mandie courte arec engrèlure, dans laquelle 
estpas£é un retours groseille; sur les épaules et à 
l'encolure de la chemisette, des paAtes en guipure sur 
transparent groseille. Coiffure Empire arec guirlande 
de feuillage en retours groseille. 

Gomme toilette de jeune femme je conseille à ta 
cousine une robe en taffetas rert entièrement recou- 
verte d'un roile en tuUe noir à pds, une petite ru- 
che chicorée borde le bas de la jupe ; le corsage est 
décolleté, à manche' courte, arec ruche chicorée sur 
les coutures du dos, à l'encolure, à la manche et 
formant châle deraot. Une tunique en tulle retombe 
sur la jupe; elle est ouverte dorant en écheUeet droite; 
derrière, elle est bord^ de la petite ruche chicoiée 
qui, deraot, rient rejoindre les cbâies du coreage à la 
taille» et, derrière, semble prolonger celle placée sur 
les nerrures du dos* Unebaude plissée en tulle blanc, 
garnie d'une blonde basse dont le pied est recourert 
d'un retours noir étroit, est poséQ au bord du cor- 
sage pour figurer une chemisette . en tuUe. Gomme 
coiffure un cache* peigne en retours rert arec pouff 
en plumes noires ou blanches. Gomme toitette un peu 
moins habillée, le corsage en tuUe pourra ètie mon« 
tant avec les manches longues. 

Quant aux chapeaui, ils sont maintenant réduite 
de manière à ne plus songer à les diminuer; on en 
fait même qui sont tellement courts qu'ils ne cou-» 
vrent plus les oreilles; on mat alors denière une 
petite bande tendue, relevée légèrement à son bord 
extérieur et formant bavolet; il me rappelle singu* 
licrement le chapeau Paméla, dontnous avons tant 
ri il y a plusteurs années, et que nous avons refusé 
de porter Tune et l'autre; j'espère qu'il n'aura pas 
plus de succès que son frèiae aine, aussi je t'engage 
foit à ne pas raccueilUr plus favorabtement et à 
prendre plutôt te petit chapeau JBmptre, . descendant 
jusqu'au menton; la passe est petite, le fond rond 
est traversé daos le tiers de sa hauteur par une 
bande droite posée en guise de bavolet. Les orne* 
ments ne se placent plus derrière i»i cache-peigne 
comme 'au chapeau fancbon, mal» sur le côté; mal- 



gré Teiiguîté de ces chapeaux, nos modistes ha- 
biles titrarent encore moyen de les garnir de mbans, 
de velours, de dentelles, de fleurs, de plumes, 
d'oiseaux, et même de dorures. Puisque tu me de- 
mandes mon aris au sujet de ces dorures que fon 
met sur toutes les parties de notre habilleoDent^ je 
te dirai que je les troure très-bien pour des traves- 
tissements, mais tout à fait de maurais goût pour 
garnitures de robes, coins de feu, etc.; elles peuvent 
cependant orner une toilette de bal ou de soirée, noais 
à la conditiott de ne pas en abuser. 

Le froid nous force maintenant à quitter nos pale- 
tots pareils aux robes et à les remplacer par des par- 
dessus'plus chauds, en drap ou en velours; du moment 
où l'étofie n'est plus la même pour toute la toiktte, 
U est indifférent de rarier les couleurs. 

Je r^ix mainteoant te citer plusieurs toilettes de 
rille parmi celles préparées pour la saison d'hirer. 

Première toilette. Robe en popeline pékin, rayée 
bleu et noir; ornée seulement au corsage de retours 
posé sur toutes les coutures et maintena de chaque 
côté par une petite passementerie mêlée de jais. Le 
corsage est fait sans pinces ; il y a sur le derant une 
couture qui part de l'emmanchure et descend à la 
teille; cette couture est également garnie ainsi que 
le dessus d'épaule, l'entournure et le bas de la man- 
che ; le paletot est en drap chenille marron orné de 
gdlons de laine, posés derant par groupes de trois, 
ayant eariron dix centimètres de longueur et retenus 
à chaque exti^mité par un bouton orné en passemen- 
terie. — Capote en satin noir ornée dessus de bande- 
lettes en retours bleu et dessous de feuillage en re- 
tours bleu. 

Dewsiéme tùilette. La robe eti en foulard fond 
noir arec rayures couleur capucine, ornée dans le 
bas d'une guipure sur trAUsparent de même nuance 
que la rayure* Corsage à basque ronde, orné aux en- 
tournures de guipure sur transparent; ceinture en 
guipure également sur transparent. Le paletot se (dit 
en drap retours rtolet foncé et garpi tout autour e'une 
bande en astrakan. Le chapeau est en retours noir 
orné dessus et dessus de roses capucines; les luides 
sont de même nuance que les fleurs. 

Trcisiéme toilette. Robe en poult de soie gris arec 
petit dessin broché noir, orné de nœuds en corde 
grise, avec glaudr; la corde est enlacée de dentelle 
noire. Corsage & taille ronde sans ceinture, orné aux 
épaules et au bas des manches de corde mêlée de 
dentelle. Basquiue en retours noir garnie de dentelle 
noire; la dentelle est posée en doubto sur les cou- 
tures de côté du dos, tourne sur l'épaule et redescend 
devant en formant étote; une passementerie est cou- 
sue sur les deux dentelles de mamère à les séparer. 
Chapeau en retours royal rose,omé de guipure Ciiiay, 
oiseaux-mouches deseus et dessous. 

Permets-moi, chère amie, en terminaiil notre o^^- 
respondanee de l'année, de te remercier, aina que 
toutes nos lectrices, des témoignages de sympathie 
que nous recevons cha^e Jour; ils sont bien faits 
pour exciter notre zèle, et ils nous donnent l'assu- 
rance que l'année prochaine nous serons encore toutes 
réunies par la penséej et que nous nous entrt tien- 
drons par la voie de notre journal. Reçois, pour toi 
particulièrement, mes meilleurs souhaits pour l'année 
qui rai commencer. 

Gabsielle. 
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EXPLICATIONS 
Planche XII 
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COTÉ DES BRODERIES. — 1, Mouchoir ^ 2, M. A. a<rec oouroane die bAroo — 3, A. E. S. arec couronne de 
comte — 4 et 5, Garnitures •— ^, Bande pour jupon — 7^ U D. ^ 8^ 0. B. pour taie d'oreiller ^ 0^ Batkiide ^ 
10, Orcement pour confection -^ il, A. B^ — .ft9f Jeanne — 13, Suzanne — là, AmUie — 16, J. R» — 10, M. A« 
C eniacéfl pour taie d*oreiUer -r 17, C. A. ponr dnp — la, L. It -* 10 et ao« Pamre — 21, Thérèse — 3t, Anfo-^ 
nine -* 23, G. F. -* %k, V. M. pour drap ^ 26 et 26^ Panure — 27« P. G. entaeés ^ 2a, IsabeiU ^ 29, Petit al* 
phabet — 30, Pelote, E. L. eftlacée areo cottreone de comte~31, R. G. — 82, G. F. ^ 33, M. B. —^4, AdéMde^ 

* * 

COTÉ DES PATRONS. — 1 à 7, Coin de feu — 8 à 15, Parure en mousseline — 16 à 19, Vide-podie ^ 20 à 22, 
Coussin dahlia — 23 & 28. Mosaïque des salons — 29 et 30, Bla^^e à tabac «— 31 et 32. Plomb en tapisserie. 



COTE DES BRODERIES 

I, MoucBOttj plumetis et featoi. 

2^ Jf« A., avec couronne de baron, plumetia, fea-* 
ton et pois. 

3, X,^. S., ayee couronne de conte, plumeUa. 

4 et 5, GàRnrivifs pourol]jets de lingerie, plumetia 
et feston. 

6, Bande pour jupon, soutache et plumetia. 

I, X. D,j pour linge de tabla, plumetia, cordoanet 
et pois. • 

^, JD. JB., pour taie d'oreiller, plumetiaeipois. 

9, Bathilde, plumetia. 

10, OanuosnT pour confecUon, galon eroiaé^ eoide.. 
et perle de jaia. 

I I, A. B,, point de poste et point à la jasinute. 
1 2, Jeanne, plumetls et pois. 

13^ Suzanney plumetia et cordonnet. 
1 A, Amélie, plumetis et poi^s. 

15, /.A., plumetis, cordonnet, pois et point de 
sable. 

16, jir. A. C, enlacés pour taied^'oFeUler, plu- 
meUs et pois. 

17, C. B.,pour drap, plumetis et poiF. 

18^ I. R.) pour linge de table, plumetis, cordomnet 
et point de sable. 

19 et 20, Paruiub sur mousseline, plumetis^ cordon* 
n&t et point de sable. 

21, Thérèse, plumetis et cordonnet» 

22, An(on«ne, plumetis et cordonnet. . 

23, G. P., plumetis. . . , 

24, F. If., pour drap» plumetis et cordonnet. 

25 et 26, PARuaE à reyjers, plumetis» cordonnet et 
point de sable sur toile, le reyers e^t rappopité à la 
manchette; pour le col, il tient au poignet auquel on 
fait deux pinces. 

27, P. C., enlacés, plumetis. 

28, Isabelle^ plumetis et cordonnet. 

.29, Petit ALPBAEBTgotbiquetplumetiaet cordonnet. 

30, Peu>tb, £• L., enlacés avec couronne de comte, 
plumetis, paillette, cordonnet et Jours sur mousseline* 

31, B. G., plumetis, cordonnet et jours. 

32, C. F. y pour linge de table, plumetis, cordonnet 
et point de sable. 



33, M. B., pobit de poste et point à la minute. 

34, Adélaidey .plunaetis et cordonnet. 

COTfi M8 PATRORS 

I 

1 à 7, Vbste coin de feu. 

1, Devant. 

2, Dos. 

d, Deasus de la poche. 

4, Manche, dessus. • ;^ 

5, Mancke, dessous. 
0, Croquis, devant. 

7, Grofnis, dos. 

Ce petit vêtement se fait en molleton garni d'utie 
petite corde en sme ou simplement d'une piqûre en 
coiYionaet noir sut un ourlet de 1 centimètre et 
demi; la poche est bordée d'un passe^poil, et le pa- 
tron n* 3 se fixe un peu au-dessus de la fente. Après 
avoir fait l'ourlet piqué autour de ee patron, sauf 
sur la ligne dmite de I à J, on coud cette 'partie à 
point» wriére à Tenivers du dessus de lu pocher & 2 
centimètres au-dessus de la fente, puis on rabat en 
faisant une piq4kre comme an reste duTétement. 

8 à 15, Paruhe mousseline. 

8, Devant de la chemisette. 

9, Dos. 

10, Col. 

11, Faux ourlet pour le devant- de la < chemi- 

sette. 

12, Croquis du col. 

13, Manche. ' ^ 

14, Poignet de la manche. 

15, Croquis de la manche. 

Ces patrons serviront à monter les entredeui im- 
primés sur mousseline que nous envoyons • dans ce 
Numéro. Le pli et Tourlet du devant de la chemi- 
sette doivent être faits avant de tailler le patron. Le 
col n<* K) est en mousseline avec petits plis, bordé de 
rentredeu;c; on le monte légèrement Ironcé de A à 
F, sur un poignet en droit fil, et on le garnit d'une 
deoteUe. Le poignet n« 14 est égilement une patte 
en mousseline à plis; nous avons dcmné le patron 
ouvert de- la manche, afin de fociliter le montage. 

16 à 19, YiDGhrooac. 
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1 6, Devant. 

17, Fond. 

i 8, dessous. 
19, Croquis. 

Vide-poche en canevas de Chine, dont nous don- 
nons le modèle en couleur dans ce Numéro. 

Les appliques sont en cachemire de différentes 
nuancet, retenues par une soutache algérienne or^ 
et des points lancés en soie; les petites grappes 
rouget qui se trouvent aux extrémités des branches 
sont des poinls noués en cordeanet rouge. Les dee- 
aÎBs du bas^ sont entourés d'une passementerie vio- 
lette ; entre cette passementerie et rapplique, oa 
fait des pamts. noués en cordonnet hlanc. Les trois 
putrons du vide-poche se taillent en carton, il est 
doublé de taffetas légèrement ouaté et garni d'une 
petite corde. 

20 à 22, Coussm bablu au crochet. 

11 faut pour ce coussin 25» grammes de lame en 
10 Gis, et 90 grammes de laine lamée. Notre mo« 
dèle^est en laine grenat de six nuances. — On fait 
le coussin en percaline, avant de commencer le 
travail au crochet. Taillez un rond en carton de 32 
centimètres de diamètre, puis un rond en percaline 
de 4 centimètres plus grand que celui en carton. 
Passez, à points éevent,, autoiur de la percaline un 
fil fort, placez le carton au milieu, serrez le fil, et 
tendez l'étoffe en lançant des ôb d'un côté à l'au- 
tre. Ensuite vous taillez une bande en percaline de 
1 mètre de longueur sur 10 centimètres de hau- 
teur, et un autre rond de la même grandenr que le 
carton, mais qui se trouvera un peu plus petit lors- 
qu'il sera cousu à la bande. Après avoir fait la cou- 
turc de la bande, vous la plies en quatre et vous 
mettez une épingle à chaque quart, vovs pliez éga- 
lement le rend en fuatre, et vous les fixes ainsi 
Tun sur l'autre; la bande se trouvera un peu plus 
large, il faudra aveir sdn de la wmner légèreosent 
en faisant la couture^ et vous laisserez un quart 
ouvert pour mettre le ciia. Vous réunisses la bande 
au rond em carion par ua sur]et, vous rembour- 
rez le coussin avec de la ouate de laine^ et vous 
fermez le dernier quart par un surjet* Le cous- 
sin doit être en percaline de nuance assortie à la 
laine, approchant autant que possible de la plus 
foncée. 

Le n» 21 est le détaii des feuilles, qui se font sé- 
parément. 

Montez, une chaîne de 7 mailles et ajoute^en 2 
pour former la pveoûère dena-bride; la léuille se fait 
en demi-brides. Faites 6 demi-brides en prenant 
la i'* dans la 3« maille de la chaîne, et les cinq au- 
tres dans les mailles suivantes — S demi-brides 
prises dan^ la T et dernière maille de la chaîne. 
Descendez de l'autre côté de la chaîne en faisant 

1 dem^brlde dans chaque maille ** 2 demi-brides 
dans la maille qui se trouve à rextrëmîlé de la 
feuille. 

Le rang suivant est eu crechet Bfarie-Louise. — 

2 mailles dans la première maille du rang précé- 
dent — i maïQe dans chacune des mailles du même 
rang — 4 mailles dans la maille qui fiUt l'eitrémité 
de la feuille -• i maille dans chacune des mailles 
(lu rang précédent jusqu'à l'angle de la feuille. 

Le dahha se Adt par rang dele«IUes, que l'on 
réunit en faisant un rang de demi-brides, en laine 
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de la nuance detf feuilles, prises dans le haut de* U 
feuille n* 21. On fait 5 mailles par feuille, puis un 
rang de crochet Marie-Louise en laine lamée au- 
tour de toutes les feuilles ; on fera deux augmenta- 
tions à l'extrémité de la feuille, en prenant deux 
mailles dans la môme maille, deux fois de suite. 

Le n* 20 est le détail du dernier rang de feuilles, 
celui du haut; le premier est en laine funcc^e; on 
mesurera le bas du coussin, afin de mettre la quan- 
tité de feuilles nécessaire pour le couvrir. Tous les 
autres rangs se placeront successivement et en dé- 
gtadant les nuances ; on pourra aux deux derniers 
dîoiinuer un peu les feuilles en faisant autour de la 
chaîne un seul rang de brides au lieu de 2 rangs 
de demi-brides ;^<m place en haut \m bouten en 
laine lamée. Ce bouton est un moule en bois re- 
couvert d*un rond en crochet. 

Montez une chaîne de 4 mailles, fermez la chaîne 
en faisant 3 demi-brides dans chacune des 4 mailles 
de la chaîne, vous aurez un rond de 12 mailles. Au 
2* rang, faites 2 mailles dans chacune des mailles 
du rang précédent, vous aurez à ce rang 24 mailles. 
Au 3* rang, faites 4 mailles dans 3 mailles, c'est- 
à-dire 2 mailles dans la même, puis 2 mailles 
prises chacune dans vne maille ; vous aurez à ce 
rang 32 mailles» Au 4* rang, faites 5 mailles dans 4. 
Augmentez ainsi de 8 mailles à chaque rang; lors- 
que votre rond en crochet sera de la grandeur de 
votre moule en bois, vous ferez deux rangs saai 
augmentation, vous placerez le moule au nnlieu et 
vous le fiseres au coassîn en serrant la laine sur le 
moule. Le moule peut se faire avec un rond en 
carion, on mettra à Tintérieur un peu de laine 
pour le bomber. On trouve tontes les ftHirnitures 
pour le dahlia et pour les autres petits traTUUx chez 
mademoiselle Ribault, 3, rue de Rohan. 

23 à 28, Mosaïque des salons, presse^papter. 

23, Pince et poinçon. 

24, Repoussoir. 

25, Ciseau. 

26, Détail du travafl. 

27, Carré. 

28, Presse-papier. 

Ce nouveau travail, fort amusant à faire» imite la 
mosaïque. Vous pouvez exécuter ainsi sur des 
boites ou objets préparés à cet effet avee Bes petits 
dés en beis de la dimension du n* 27, des mo- 
dèles de tapisserie. Le croquis n* 26 représente le 
travail en veie d'exécution; on place les petits 
dés par ligne de gauche à droite ; vous prenez du 
mastic avec le poinçon, qui est à l'extrémité de la 
pince, vous endnuet les parties qui doivent tou- 
cher le dé que vous voulez placer ; vous prenez 
avec la pince le dé de la nnsrance correspondant 
au dessin, vous le placez, pub avec Toufil n* 24, 
vous appuyés sur les côtés et le dessus du dé 
pour le fixer. Le ciseau n' 25 sert ft couper, pour les 
égaliser, les petits dés qui seraient un peu trop 
larges ou trop élevés. La mosaïque terminée, vous 
étendez le vernis. Tous trouverez les outilF, boites 
de dés de nuances assortie^ et matériaux nécei- 
salres pour ce charmant travail, ainsi qu'un grand , 
choix de boites à épingles, à timbres, à thé, & ou- 
vrage, presse^papier, marques de Jeu, etc., pr^* 
parés pour recevoir la mosaïque, chez 11. Sajou, 52, 
rue Rambuteau. 
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La boite-écolê, contenant le» outils, le mastic, le 
Ternis^ un modale «vec aBsortiment de dés' en 
bois et nnn planchette pour Texôcuter, est de 40 fr. 
— L'album me» plusieurs modèles et expUeaflom 
très-détaillées coûte 1 fr. 

29 et 30, BLACufi a tabac, soutacbé et broderie 
russe sur drap noir. 

Le travail est en soutache noire, sauf celle du mi- 
lieu dans le bas <{ui est en coulew. Tout le tiayaii 
en broderie russe est en cordonnet de la nuance de 
cette soutache; entre les soutachos.voui placez des 
perles noires, irons traces snr le dri|^ U dessin 
comme il est indiqué sur le premier morceau, cro- 
quis n* 29; l'autre morceau indique une partie du 
dessin éch|||lillonnié. La btagne est compoéée de 
quatre morceaux ppreft; tous taillez quatiemer- 
ceaux de peau blanche, un peu plus petits que le 
patron, pour la doublure. 
31 et 32, Plomb en tapisserie. 
dl,Dé«ail du travail. 
32, Croquis. 
Les points maïs sont en cordonnet ou soie d'Al- 
ger. 

Prenez un carré de grès tendre, ayant 15 centi- 
oiètres de longueur sur 9 centimètres de largeur, 
et 4 centimètres d'épaisscmr, vous l'entourez d'une 
ouate légère tout autour, dessus vous enfermez du 
son entre la pierre et la ouate pour former pelote ; 
you»recouvrez le tout d'une percaline rouge. Vous 
r«teB un carré de tapisserie pour le dessus, et une 
bande de 42 millimètres de hauteur pour les côtés; 
vous réunissez la bande et le dessus par un surjet, 
et vous fixez en bas la bande en tapisserie au-des- 
sous en percaline pur un vurjet. GÔuvrei les cou- 
tures des côtés d'une corde allant d'un côté à l'au- 
tre dans la longueur, de manière à former deux 
anses, coomie on peut le voir au croquis n* 32^ cou- 
vrez le surjet du haut et celui du bas, tout autour, 
de la môme corde. A défaut de grès, vous prendrez 
de la brique anglaise, à laquelle vous pourrez vous- 
même donner la forme en la râpaût. 

. TAPISSERIE COLORIEE 

Vide-poche en canevas da caUne avec appliques 
en cachemire. 

(Voir, pour les explicatîeiB, i§ à 19, côté des pa- 
trons.) 

PARURE MOUSSELINE 

Entredeux pour parure en mousseline. 

Ces entredeux sont en plumetis, feston et pois^ 
avec point d'échelle de chaque oOlé. Consulter les 
explications, côté des patrons, 8 à 15^ pour monter 
cette parure. 
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6RAT0RES DE HOBCS 

PHEIOÉRK GRAVURE (f). 

Toil^Ue d'intérieur pour jeune fiîh. — Robe en po- 
peline ornée de barrettes en velours^ maintenues 
par des boutoss en corail. — Corsage à longue 
basque orné comme la Jupe. -* Ceinture en ve- 
lours.— Parare en toile et valeneîenne. — « Coiffure 
à bandelettes en velours assorti à la nuance de Tor- 
nemeat de la robe. 

T^lette de jeune femme, — Robe en moire an- 
tique avec revers en velours noir, garnis de gui- 
pure. — Corsage à petite basque découpé en poin- 
tes. Les trois pointes derrière sont plus longues que 
celles du devant du corsage; l'ornement de ces 
pointes rappelle celui de la jupe, ainsi que les Joc- 
keys et les parements.— Chapeau en taffetas recou- 
vert de crêpe, orné de guipure noire. — Parure en 
moMaeline brodée. 

ToH0e aie petite file, — Robe en taffetas avec 
pattes en velours ornées de glands en soie. — Bre- 
telles suisses en velours noir. — Guimpe en nan- 
souk avec entredeux brodés. — Paletot à capuchon 
en moiletoB blanc, giand Thibet. — Chapeau en 
feutre avec corde et aigrette. 

DEUXIÈME GRAVURE. 
TOILETTES D'ENlfANTS. 

Toilette d$ petit garçon de six à sept ans, — Cos- 
tume russe. Blouse en velours noir avec manches 
en popeline violette, garnies d'astrakan. -* Pan- 
talea en popeline violette. — Guêtres en feutre 
noir. — Toque en velours ornée d'astrakan. 

Toilette de baby, — Robe princesse décolletée en 
cachemire blanc, ornée de velours bleu, boutons 
bleus. — Guimpe en nansouk* 

Toilette de petit garçon de dix à onze ans. — Pan- 
talon demi-large en drap bleu. — Gilet en soie ou- 
vragée. — Paletot-veste orné d'un galon ouvragé. 

Toilette de petite fille de neuf à dix ans. — Robe 
en popeline à carreaux, revers en cachemire rouge, 
bordés d'un velours Aoir avec boutons de velours 
ndr. — Pardessus pareil orné de même. — Cha- 
peau-tricorne en liatttxe avec vek)ui*s et plumes. 

Toilette de petite filU de sept à huit ans.— Robe en 
taffetas bleu ornée de guipure Cluny. — Veste sans 
manches ornée de même. — Guimpe en organdi, 
ornée de broderie russe. 



(1) Chapeau de siademoîselle Tarot^ âO, rue Sainte-Anae. 
Toilette d*enfant de aaaéame Lavallée-Péronne, 21, rue 
de Choiseul^ à (a Pompée de Nuremberg. 
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• d£CÇ|IBIIE lOSS. — UOaT DE CUÊHERT IX. 



Lcf pAp^Cléoierit IX, remar({uable p*r sa çAéiàel 
))ar Vaictivité de son caraciëre, mourut de la douleur 
tfgie lui cassa la prise de Candie, emporlde par les 
Turcs, après un siège oè t«pte* les fessourcrs 4e 1* 
' défen'o, où [oui le sang 4^ défenseurs s'tilaient 
ti'Ouvi<s éfti\f^. Ce poitlife nait pour devise ua pé- 
- lican s'auvianl les entrailles avec ces mot* : CUmetit 
j OUI- le^ autres, ti'ni jwur Jui-mÉme. 11 étaïl eitrSme- 
menl charitable ; on le voyait Tisfter ki liApilaiu et. 



servir les maladeff; il tonl^ssâil lui-même les pèle- 
iio>, et chaque jour il fai^il manger douze pauvres 
h n table. Les arls trouvèrent en lui un {irotectear 
ëclalré, il dlAiogua sorloq^ Bemin, Clanda Lorrain, 
Pierrede Cortoneet 0(ia<ipr% Poussin, bean-frire du 
grand Poussia. .Clément IX est .enterre à Saifit-PIerrr, 
sons no simple marMae ne portaat, aînïftyu'il l'avait 
ordonna, qne son nom et sas fi(rei> 



Mosalqne 



1.61 dogmes de la religion ont rapport k Dieu, ses 11 A un homme d'cipril, il ne faut qu'une femine 
prOcepiesBu prochain, set conseilla nous-meffles. I de gens : c'eat trop de deiuespritt dans une malaon. 

BOflALD, Il Bo^ALb. 



Le mot du Logogrlphe de IliiTenJ>n Mt EUGÉHIE, où t'oM trouTe I giwt — aeiyc — uitA ^ Égre — t/éif, — fn' 

•- — ffui — meetm. 

, EXPUCATIOS DD RÉBUS DE NO^'EHBRe'i AhtmAttaM ât liiwi ne aahpM. 
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